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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
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s  LA  CÛMTBSSC  DV   CDARNY. 

En  effet,  comment  supposer  qu'un  auteur  dont  la  prétention, 
peut-être  fort  déplacée,  est,  avant  tout,  de  savoir  faire  un 
livre  avec  toutes  les  conditions  de  ce  livre,  —  comme  un  ar- 
chitecte a  la  prétention  de  savoir  faire  une  maison  avec  toulqs 
les  conditions  d'une  maison,  un  constructeur  de  bâtiments  un 
vaisseau  avec  toutes  les  conditions  d'un  vaisseau,  —  va  laisser 
sa  maison  abandonnée  au  troisième  étage,  son  vaisseau  ina* 
chevé  au  grand  hunier. 

Voilà  pourtant  ee  qu'il  ea  serait  du  pauvre  Àng$  Pitau^  si 
le  lecteur  avait  pris  au  sérieux  le  mot  fin,  placé  justement  à 
Tendroît  le  plus  intéressant  du  livre,  c'est-à-dire  quand  le  roi 
et  la  reine  s'apprêtent  à  quitter  Versailles  pour  Paris;  quand 
Charny  commence  à  s'apercevoir  qu'une  femme  charmante  à 
laquelle,  depuis  cinq  ans,  il  n'a  pas  fait  la  moindre  attention, 
rougit  dès  que  son  regard  rencontre  ses  yeux,  dès  que  sa  main 
touche  sa  main  ;  quand  Gilbert  et  Billot  plongent  un  œil  sombro 
et  résolu  dans  l'abime  révolutionnaire  qui  s'ouvre  devant  eux« 
creusé  par  les  mains  monarchiques  de  la  Fayette  et  de  Hira^ 
beau,  représentant,  l'œi  la  popularité,  l'autre  le  génie  de  l'épo^ 
que  ;  enfin,  quand  le  pauvre  Ange  Pitou,  l'humble  héros  de  cetta 
humble  histoire,  tient  en  travers  de  ses  genoux,  sur  le  chemizi 
de  V^ifers  -Cotterets  à  Pisseleu,  Catherine,  évanouie  aux  dernier  a 
adieux  de  «on  amant,  lequel,  à  travers  champs,  an  galop  de  son 
cheval,  regagne  avec  son  èomeetique  le  grand  dMoain  de  Paris. 

Et  puis  il  y  a  encore  d'autree  personnagee  dans  ee  romau, 
personnages  secondaires,  c'est  vrai,  niais  auxquels  nos  lecteurm 
ont  bien  voulu  ,  nous  en  sommes  sur,  accorder  leur  part  d'inU 
térêt  ;  et  nous,  on  le  sait,  notre  hafaitiide  est,  dès  que  noiw 
avons  mis  un  drame  en  scène,  d'en  suivre  jusqu'aux  lolntaiim 
les  plus  vaporeux  du  théâtre,  non-seulement  les  héros  prineip 
paux,  mais  eaeore  les  perscmnafes  secondaires,  mais  encore 
jusqu'aux  moindres  oompartes»  t 
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LA   COIBTBSSB   D«   CtlAItTfY.  B 

IIt  a  Fabbé  Fbrtîef,  ce  monarchiste  rigide,  qai  bien  cerlai- 
caat  ne  voudra  pas  se  transformer  en  prêtre  constitutionnel, 
igai  préfér^rft  h  persécution  an  serment. 
n  j  a  ee  jeune  Gilbert,  composé  des  deux  natures  en  lutte  à 
époq»,  des  deux  éléments  en  fdsion  depuis  dix  ans,  de 
viément  démocratique  auquel  il  tient  par  son  père,  de  Télé- 
\imt  âriâtoeratiqnèd'oft  il  sort  paria  mère. 
^  n  y  a  madame  Billot,  pauvre  femme,  mère  avant  tout,  et  qnl, 
I  iT^ngle  Gomme  une  mère,  Tient  de  laisser  sa  fille  sur  le  chemin 
I  par  ]eq[iiel  elle  a  passé  et  rentre  seule  à  la  ferme,  d^'à  si  esseu- 
'  k  elle-même  dépuis  le  départ  de  Billot. 

\\y%  le  père  Clouîs,  dans  sa  hutte  an  milieu  àè  la  for&t,  et 

'  çîi  ne  tait  encore  si,  avec  le  fusil  que  tient  de  loi  donner  Pi- 

-.  £(i,  en  éebanie  de  celui  qui  lui  a  emporté  deux  ou  trois  doigts 

l^U  la  main  gauche,  il  tuera,  comme  avec  le  premier,  cent  quatre- 

-i^tto^t-^trois  Irètrei  et  cent  quatre-vingt-deux  lapins  dans  les 

'  umées  ordinaires,  et  cent  quatre-vingt-troià  lièvres  et  cent 

çBtre-Tingt«-tn)is  lapiné  dans  les  annéei  bissextiles. 

'    Enfin,  il  y  a  Claude  Tellier  et  Désiré  Ifaniquet,  ces  révolu- 

^ttiifes  de  village,  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 

eirdief  sur  les  traces  des  révolutionnaires  de  t^aris,  mais 

auxquels,  il  faut  Fespérer,  l'honnête  Pitou,  leur  capitaine,  leur 

commandant,  leur  colonel,  leur  officier  supérieur  enfin,  seryira 

ie  guide  et  de  frein. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peut  que  renouveler  Té- 
tomiement  du  lecteur  à  TenâVoU  de  ce  mot  fhi,  si  bizarrement 
placé  an  bout  du  chapitre  qu'il  termine,  qu'on  dirait  du  sphinx 
antique,  accroupi  à  Ventrée  de  son  antre  sur  la  route  de  Thè- 
bes,  et  proposant  une  insoluble  énigme  aux  voyageurs  béotiens. 
Mous  allons  donc  en  donner  l'explication. 
D  y  eut  un  temps  où  les  journaux  publiaient  simultanément: 
la  Mystères  de  Paris  d'Eugène  Sue, 
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4  LA    COHTKSSB   DB  CHAURT. 

La  Confession  générale  de  Frédéric  Soulié, 

Maupraê  de  George  Sand,  .; 

Monte^risto,  h  Cfmalier  dé  Maison-Rouge  el  ta  Guem 
des  Femmes  de  moi. 

Ce  temps,  c'était  le  beau  temps  da  feuilleton,  mais  c'était  le 
mauvais  temps  delà  politique. 

Qui  s'occupait,  à  cette  époque,  des  premiert^Paris  de 
H.  Armand  Bertin,  de  M.  le  docteur  Véron  et  de  M.  le  député 
ChamboUe? 

Personne. 

Et  l'on  avait  bien  raison  ;  car,  puisqu'il  n'en  est  rien  resté, 
de  ces  malheureux  premiera-l^aris,  c'est  qu'ils  ne  valaient  pas 
la  peine  qu'on  s'en  occupât. 

Tout  ce  qui  a  une  valeur  quelconque  surnage  toujours,  et 
aborde  infailliblement  quelque  part. 

Il  n'y  a  qu'une  mer  qui  engloutisse  à  jamais  tout  ee  que  l'on 
y  jette  :  c'est  la  mer  Morte. 

n  paraît  que  c'était  dans  cette  mer-là  qu'on  jetait  les  premiers- 
Paris  de  1845, 1846,  1847  et  1848. 

Puis,  avec  ces  premiers-Paris  de  M.  Armand  Bertin,  de 
M.  le  docteur  Véron  et  de  M.  le  député  ChamboUe,  on  jetait 
encore  pêle-mêle  les  discours  de  M.  Thiers  et  de  M.  Guizot,  de 
M.  Odilon  Barrot  et  de  M.  Berrver,  de  H.  Holé  et  de  M.  Du- 
chàtel  ;  ce  qui  ennuyait  pour  le  moins  autant  HM.  Duchâtel 
Moléy  Berryer,  Barrot,  Guizot  et  Thiers,  que  cela  ennuyait  M.  le 
député  Chambolle,  M.  le  docteur  Véron  et  M.  Armand  Bertin. 

Ilestvrak  qu'en  échange  on  découpait  avec  le  plus  grand 
soin  les  feuilletons  des  Mystères  de  PariSf  de  la  Confession 
générale^  de  Mauprat,  de  Monte-Cristo,  du  Chevalier  de 
Maiscn-Rottge  et  de  la  Guerre  des  Femmes  ;  qu'après  les 
avoir  lus  le  matin,  on  les  mettait  de  côté  pour  les  relire  le  soir  ; 
il  est  vrai  que  cela  faisait  des  abonnés  aux  journaux,  et  des 
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dfents  aux  cabineto  littéraires;  il  est  vrai  que  cela  apprenait 
l'histoire  aux  historiens  et  an  peuple  ;  il  est  vrai  que  cela 
créaii  quatre  millions  de  lecteurs  à  la  France,  et  dnquante  mil- 
Ims  de  lecteurs  à  l'étranger  ;  il  est  vrai  que  la  langue  fran- 
çaîse,  deyenue  la  langue  diplomatique  depuis  le  xvn«  siècle* 
devenait  la  langue  littéraire  an  xix*  ;  il  est  vrai  que  le  poète, 
qui  gagnait  assez  d'argent  pour  se  faire  indépendant,  échappait 
à  la  pression  exercée  sur  lui  jusqu'alors  par  raristocratie  et  la 
royauté  ;  il  est  vrai  qu'il  se  créait  dans  la  société  une  nouvelle 
soli^esse  et  un  nouvel  empire  :  c'étaient  la  noblesse  du  talent 
et  Tempire  du  génie;  Il  est  vrai,  enfin,  que  cela  amenait 
tant  de  résultats  honorables  pour  les  individus  et  glorieux 
pour  la  France,  qu'on  s'occupa  sérieusement  de  faire  cesser 
cet  état  de  choses,  qui  produisait  ce  bouleversementi  que  les 
hommes  considérables  d'un  royaume  ftissent  réellement  les 
hommes  considérés,  et^iue  la  réputation,  la  gloire  et  même 
l'argent  d'un  pays  allassent  à  ceux  qui  les  avaient  véritablement 
gagnés. 

Le$  hommes  d'État  de  1847  songeaient  donc,  comme  je  l'ai 
dit,  à  mettre  fin  à  ce  scandale,  quand  M.  Odilon  Barrot, 
qui  voulait  aussi  qu'on  parlât  de  lui,  eut  l'idée  de  faire,  non 
pas  de  bons  et  beaux  discours  à  la  tribune,  mais  de  mauvais 
dîners  dans  les  différentes  localités  ou  son  nom  était  encore  en 
honneur. 

U  fallait  donner  un  nom  à  oes  dîners. 

En  France,  peu  importe  que  les  choses  portent  le  nom  qui 
leur  convient,  pourvu  que  les  choses  portent  un  nom. 

En  conséquence,  on  appela  ces  dîners  des  banquets  réfct" 
tnisles, 

0  7  avait  alors  à  Paris  un  homme  qui,  après  avoir  été  prince, 
avait  été  général;  qui,  après  avoir  été  général,  avait  été  exilé, 
et  qui,  étant  exilé,  avait  été  professeur  de  géographie;  qui, 
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après  avoir  été  proieftseur  de  géographie,  avait  voyagé  en  Amer 
riqne*  qui,  après  avoir  voyagé  en  Amérique,  avait  résidé  en 
Sioiie;  qni,  après  avoir  épousé  la  fille  d'un  roi  en  Sicile,  était 
rentré  5n  France;  qni,  après  être  rentré  en  France,  avait  été 
fait  altesse  royale  par  Charles  X,  et  qui,  enfin,  ^irès  avoir 
été  fait  altesse  royale  par  Charles  X,  avait  fini  par  se  faire 
roi. 

Eh  bien,  ee  prince,  ce  général,  ee  professeur,  ee  voyageur,  ce 
roi,  cet  homme,  enfin,  à  qni  le  malheur  et  la  prospérité  eussent 
dû  apprendre  tant  de  choses,  et  n'avaient  n«i  appris,— cet 
homme  eut  l'idée  d'empêcher  H.  Odilon  Qarret  de  donner 
ses  banquets  réftermistes,  s'entêta  dans  cette  idée,  ne  se  doutent 
pas  que  c'était  un  principe  auquel  il  déclarait  la  guerre,  et, 
comme  tout  principe  vient  d'en  haut  et,  par  conséquent,  est  plus 
fort  que  ee  qui  vient  d'en  bas,  comme  tout  ange  doit  terrasser 
l'homme  avec  lequel  il  lutte,  cet  honline  fût-il  Jacob,  Vange 
terrassa  laoeb,  le  principe  terrassa  l'homme ,  el  Louis-Phi- 
lippe fut  renversé  avec  sa  double  génération  de  princes,  avec 
ses  fils  et  ses  petits-fils. 

L'Écriture  n'a-t-«lle  pas  dit  : 

«  La  faute  des  pères  retombera  sur  les  enfants  jusqu*à  la 
troisième  et  la  quatrième  génération?  » 

Cela  fit  assez  de  bruit  en  France  pour  qu'on  ne  s^occupàt 
plus,  pendant  quelque  temps,  ni  des  Mystères  de  Paris,  ni 
de  la  Confession  générale,  ni  de  Mauprai,  ni  de  Monter 
Crisia,  ni  du  Chevalier  de  Maieon-Rouge,  ni  de  la  Guerre 
des  Femmes,  ni  même,  nous  devons  Tavouer,  de  leurs  au* 
leurs. 

Non,  on  s'occupa  de  Lamartine,  de  Ledru-Rollin,  de  Gavai- 
gnae  et  du  prince  Louîs-Napoléon. 

Mais,  comme,  au  bout  du  compte,  un  peu  de  calme  s' étant 
rétabli,  oa  s'aperçut  que  ces  messieurs  étaient  infiniment  moins 
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ts  qm  IL  Eugène  Sue,  qoe  M.  Frédéric  Sou] 
I  George  Saad*  el  manie  que  moi,  qid  me  met 
;  le  dermer  de  loue;  comme  on  reeomiBt  qne  leiu 
ceDft  de  LanufftiBe,  -*  à  loat  seigoew  toetHonii 
Iniait  pas  eelle  dee  MffiUres  de  Faris^  de  la  (^ 
de  Mauprat,  de  Monte -Cfisêo,  dnCibcooi 
^Bam^l0,  el  de  la  Guerre  éeêFemmm.  on  invita 
sagesse  des  estions,  à  fuie  de  la  prose» 
fielle  ne  lût  pas  politique»  et  les  amres  BWssiswSi  sm 
fri>.  à  &iie  de  la  prose  littéraire. 
Ce  à  qaoi  nous  nous  mimes  immédialemeat,  n'sjai 
3oyez-mm,  beeoia  d'y  ètie  innlés  poer  cela. 
Alors  Teparurent  les  feuilletons,  alors  redisparuieal  l 
aien-ftns,  «lers  sonlinoèrait  à  reparier  sans  écho  les 
pttisus  qû  avaient  parié  avant  la  révolution»  ^  pc 
après  la  révolution,  qui  parleront  toi^ours. 

An  nombre  de  tous  ces  parleurs,  il  y  en  avait  un  çii  i 
hit  pas,  dliabitode  du  moins. 

Qe  faû  ea  savait  gré,  et  on  le  saluait  quand  il  passs 
iûs  ndMa  de  représentant. 

On  jour,  il  monta  à  la  tribune*..  Mon  Ueul  je  voudu 
TOUS  dire  son  nom,  mais  je  Vai  oublié. 

Un  jour,  il  ssoata à  la  tribune...  Ahl  il  faut  qpe  t 
chiez  une  choso,  la  Cbambxe  était  de  iort  maavwe  ht 
jour-là. 

Parie  venait  de  choisir  pour  son  leprésentsat  «I 
hommes  qui  faisaient  des  feuillcloas.  ! 

Le  nom  de  cet  homme,  je  me  le  rappelle,  par  eiem| 
n  s'sppelait  Eugène  Sue. 

La  Chambre  était  donc  de  fort  mauvaise  hnmi 
eut  élu  Eugène  Sue  ;  elle  avait,  comme  cela,  sur  ses  I 
quatre  ou  cinq  taches  littéraires  qui  lui  étaient  insupj 
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Cher  loeteur,  un  ceatiiae  p^  feaiileton,  si  votre  îourni^l 
tiré  à  quarante  mille  exemplaires,  c*e«^  MYea-yous  cQjnbiej 
quatre  eents  franes  par  feuiltotoal 

G*eetri-4ii9  1»  double  4e  ce  qu*oi»  le  paye,  quand  l'imtoi 
s'appelle  Euftae  9Qe«  Unwtioe*  Héry»  Geor([e  Saad  < 
Alexaadie  Uiiiikas. 

C'est  le  triple,  c'est  le  quadruple,  quand  Fauteur  se  nown 
d'un  nom  fort  honorable  souvent,  mais  cependaat  oioios  c 
vogue  qne  tes  noms  que  9oua  veooos  de  ^ter. 

Or,  dites-moi,  est-ee  qa'U  y  a  me  griAde  oondité  à  un  gou 
vemement  de  mettiei  sur  upe  iwrcbayidise  quelconque,  on  impcl 
quatre  fois  plus  considérable  que  la  valeur  intrinsèque  de  h 
marcbandise? 

Surtout  quand  cette  marchandise  est  «ne  marcbindise  donl 
on  nous  conteste  la  propriété  : 

L'esprit 

Il  en  résulte  qu'il  Q*y  a  plus  de  journal  asses  cher  pour  ache- 
ter  des  feuUletons-rolnans. 

Il  en  résulte  que  presque  tous  les  journaux  publient  des  feuil- 
leton8-Aistoir«* 

Cher  lecteur,  que  dites-vous  des  feuilletons-histoire  du  Cons- 
titutiannelf 

—  Peuhl... 

Eh  bien,  c'est  cela  justement  I 

Voilà  ce  que  voulaient  les  hommes  politiques,  afin  qu'on  ne 
parlât  plus  des  hommes  littéraires. 

Sans  compter  que  cela  pousse  le  feuilleton  dans  une  voie  bien 
morale. 

Ainsi,  par  exemple,  on  vient  me  proposer,  à  moi  qm  si  fait 
Uonte-Crisip,  les  Uùusquetaires,  la  Reine  Margol,  etc.,  on 
vient  me  proposer  de  faire  V Histoire  4u  Palais- 

Une  espèce  de  compte  eu  partie  double  fort  intéressant: 
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dfiB  eàté,  l'hisioiTê  é»  maisam  de  j$u: 

Ok  tluKi  ma  propoMv»  à  moi,  VliiMMi»ioli9iMX  pat  oset- 


rifû«OMn0ci»miiiM  da*p»piil 
(k  Tient  me  pvqpofer..^  i»  s'ttt  pas.  vm»  4în  tant  eo  qw 
finoadae  prc^Ofer. 
Ce  ne  eeraît  rien  encore  si  l'on  se  bernaîl  à  me  proiiosot  de 

Ï3is  <m  vient  me  proposer  de  ne  plus  faire. 

iiosi,  vm  matin,  je  reçus  cette  lettre  d'^fH^é^  |Ci]^t(|ff^:/^^ 

cMoDcherami,  V^^  '   '  ^^^SÏTY) 

»  le  désire  qa'Ànge  Pitou  n'ait  plus  qu'un  demtTyotttme.fttT 
âdB  de  six  volumes  ;  que  dix  chapitres»  au  lieu  de  cent. 

>  Arrangez-vous  comme  vous  voudrez,  et  coupez,  si  tous  ne 
TOilez  pas  que  je  coupe.  > 

Je  compris  parfaitement,  parblen  ï 

Emile  de  Girardin  avait  mes  Uémoîres  dans  ses  vieox  car- 
tODs;  il  préférait  publier  mes  Mémoires,  qui  ne  payaient  pas  de 
timbre,  plutôt  qa'iln^e  PiUm,  qui  en  payait. 

Aussi  me  supprima-tril  six  volumes  de  romans  poer  publier 
TiD^t  volumes  de  Mémoires. 

Et  voilà,  cher  et  bien-aimé  lefiteor,  comment  le  mot  fin  fut 
mb  avant  la  fin; 

Gomment  Ange  Piton  fut  étranglé  à  la  manière  de  l'empereur 
Paul  1»  non  point  par  le  cou,  mais  par  le  milieu  du  corps. 

Mais,  TOUS  le  savez  par  les  Mousquetaires,  que  vous  avez  crus 
morti  deux  fois,  et  qui,  deux  fois,  ont  ressuscité,  mes  héros,  à 
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ressemblant  à  ua  boonel  de  uhlan  coupé  pur  la  moitié;  une  fo- 
rêt de  chereox  grisonnants  s'échappaieiLt  de  dessous  ce  boanet 
pour  se  joindre  i  d'iaonsBes  soof eils,  et  ombra^r,  de  compte  à 
demi  aFec  eux,  de  grands  yeux  à  fleur  de  tôle»  vifs  et  inteliigeats, 
dont  les  reflets  étaient  si  rapides  et  les  nuances  si  changeantes, 
fu-ii  étaîl  difieile  d'anétev  s'ils  étaiuil  verU  ou  gris,  bleus  ou 
Mokn.  Le  reste  de  la  figure  a»  eompesait  d'uuMi  pkitètfortque 
moyen,  de  grosses  lèvres,  d*  dents  Uanebes,  et  d*ua  teint  h&lé 
par  le  soleil. 

Saae  être  grand,  cet  hMaeie  était  admîrablement  pria  dans  sa 
taille;  û  aiaia  les  aatacbea  iinee,  k  pied  petit,  et  Ton  eut  pu 
voir  anssi  qu'il  avait  la  main  petite  et  même  délieate,  si  sa  main 
n'eût  eu  cette  teinte  bsonaée  dea  ouvriers  habitués  à  travailler 
le  fer. 

Mais,  en  remontant  de  œtle  main  an  coude,  et  du  coude  jus- 
qu'à l'endnnt  du  bras  ou  la  chemise  retroussée  laissait  voir  le 
commencement  ,d*un  muscle  vigoureusement  dessiné,  on  eût  pu 
reaMrqner  que»  malgré  la  vigueur  de  ce  muscle,  U  peau  qui  le 
recouvrait  était  fine,  mince,  presque  adstocratiqoe. 

Cet  homme,  debout  à  In  porte  du  cabafel  du  pont  de  Sèvres, 
avait  à  portée  de  sa  main  un  fusil  à  deux  coups,  richement 
incrusté  d*or,  sur  le  canon  duquel  on  pouvait  hre  le  nom  de 
Leclére,  armorier  qrâ  commençait  è  avoir  une  grande  vogue 
dans  raristocratiedes  chasseurs  parisiens. 

Peut-être  nous  demanderart-on  comment  une  si  belle  arme  se 
trouvmt  entre  les  mains  d'un  simple  ouvrier.  4  ceci  nous  ré- 
pondrons qu'aux  jours  d'émeute,  et  nous  en  avons  vu  qtieU 
ques-uns,  Dieu  merci  1  ce  n'est  pas  toujours  ans  mains  les  plus 
blanches  que  se  trouvent  les  plus  belles  armes. 

Cet  h?mme  était  arrivé  de  Versailles,  il  y  avait  une  heure  à 
peu  près  et  savait  parfaitement  ce  qui  s'était  passé;  car,  aux 
questions  que  lui  avait  faites  l'aubergiste,  en  lui  servant  une 
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iMMiuaie  dd  m  9u'il  9lw^  pm  mlmo  falanée,  it  «tiAl  ré- 

Qa«lar9i4M  vwftit  avec  lAFoiiMtodauphia; 

Qu'il*  étaiftiU  pviîft  v«»  midi»  ipou  pti»; 

Qa'ils  s'étaient  enfin  décidés  à  habiter  le  palais  des  Toibrîea. 
se  qpû  tiisalt  q^k  V%\em  Hr'm  xm  manquerait  prohaUement 
plus  de  pain,  p9isf»*il  sUaH  fmMu  la  boidanger»  la  lM«lai^ 
gère  et  le  petit  mitron; 

Et  qoa  hii  attandaii  pHit  f«îf  passer  la  eonéfab 

Cette  derottra  asairliao  pauvait  ètie  vraîa»  al  espsndaat  B 
éuitfacile  de  lamaïqnar que  saa  rafsid  sa  te amait  ploa ca- 
rieiisei»aBàdfta6lé  4a  PaitoquaàiadlfrAsVarsaîUss;  ca  qoi 
donnaitlien  de  croire  qu'il  aa  éditait  paa  OTI  aUfi  dd  rendre 
nn  compte  bien  exact  de  son  intention  an  difoe  aubaiiiste  qui 
s'était  permis  de  la  Ini  demander. 

AabeUda  qualqwa  inslaAta,  dn  lasla,  soa  atlention  parut 
satisfaite.  Un  hpsiain  Têm  à  patt  ptèa  aaaaaw  lui»  ei  paraissant 
exercer  une  prolessioB  aaatogna  i  la  sienna,  sa  dessina  an  haut 
de  la  moaléa  qni  hoiaaîl  L'hariaoft  da  la  roula. 

Cet  homme  marchait  d'un  pas  alourdi,  et  comme  un  Toya- 
saur  qui  a  déjà  fait  ma  lon^  ^ibiq. 

A  mesure  qu'il  approchait,  on  pouvait  diaiittioar  aas  iraîla  et 
son&ga. 

Son  âge  pouvait  être  celui  de  l'inconnu,  c'est-à-dire  que  l'on 
pouvait  alSnnar  hardimem,  sonusa  disant,  las  ganadu  peuple, 
qu'il  iuiidM  aMinraiacAl6da  la  quaiMteina. 

Qiiant4sea^aita»  c'étaient  ceux,  d'oa  homme  àm  commun 
aux  inoliiialiona  basses,  ans.  iasiincla  vulgaûses: 

L'œil  de  l'inconnu  se  fixa  curieusement  sur  hii  avec  une  ex« 
preasioa  étrange,  et  comme  a'ii  eûl  voulu  mesurer  par  un  seul 
regard  tout  ce  que  Ton  pouvait  tiser  d'impur  et  de  mauvais 
du  cœur  de  cet  homs^. 
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Quand  l'ouvrier  venant  du  côté  de  Paris  ne  fut  plus  qu'à  un 
vingtaine  de  pas  du  personnage  qui  attendait  sur  La  porte 
eelui-ei^  rentra,  versa  le  premier  vin  de  la  bouteille  dans  un  dei 
deux  verres  placés  sur  la  table,  et  revenant  à  la  porte,  ce  verri 
à  la  main  et  levé  : 

— -  Eb  I  camarade  t  dit-il,  le  temps  est  froid,  la  roule  es 
longue  ;  est-ce  que  nous  ne  prenons  pas  un  verre  de  vin  poui 
nous  soutenir  et  nous  réchauffer? 

L'ouvrier  venant  de  Paris  regarda  autour  de  lui  comme  poui 
voir  si  c'était  bien  à  lui  que  s'adressait  l'invitation. 

—  C'est  à  moi  que  vous  parles?  demanda-t-il. 

—  A  qui  donc,  s'il  vous  plaît,  puisque  tous  êtes  seul? 
^  Et  vous  m'offires  un  verre  de  vin? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Ahl 

—  Est-ce  qu'on  n'est  pas  du  même  métier  ou  à  peu  près? 
L'ouvrier  regarda  une  seconde  fois  rinconnu, 

—  Tout  le  monde,  dit-il,  peut  être  du  même  métier;  Tim- 
portant  est  de  savoir  si  dans  le  métier  on  est  compagnon  oa 
maître. 

—  Eh  bien,  c'est  ce  que  nous  vérifierons  en  prenant  un 
verre  de  vin  et  en  causant. 

—  Allons,  soit,  dit  l'ouvrier  en  «'acheminant  vers  la  porte 
du  cabaret. 

L'inconnu  lui  montra  la  table  et  lui  désigna  le  verre. 

L'ouvrier  prit  le  verre,  en  regarda  le  vin,  comme  s'il  eût 
conçu  pour  lui  une  certaine  défiance,  qui  disparut  lorsque  l'in^ 
connu  se  fut  versé  un  second  verre  de  liquide  bord  à  bord 
comme  le  premier. 

—  Eh  bien,  demanda-t-il,  est-ce  qu'on  est  trop  fier  pour 
trinquer  avec  celui  que  l'on  invite? 

—  Non,  ma  foi,  et  au  contraire.  A  la  nation  1 
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Lesyeitx  gris  de  l'onvrier  se  fixèrent  un  moment  sor  celui  qui 
imit  de  porter  ce  toast. 

Pais  il  répéta  : 

-Ehl  parbleu  I  oui,  vous  dites  bien  :  A  la  nation  1 

itil  avala  la  contenu  du  verre  tout  d'un  trait.  Après  quoi, 
i«snya  ses  lèvres  avecsa  mancbe. 

—  Eb  I  eh  I  fiMl,  c'est  du  bourgogne  I 

—  El  da  chenu,  hein?  On  m'a  recommandé  le  bouchon  ;  en 
ïttuit,  j*y  suis  venu,  et  je  ne  m'en  repens  pas.  Mais  asseyez- 
19IS  donc,  camarade  ;  il  y  en  a  encore  dans  la  bouteille,  et 
9aid  il  n'y  eu  aura  plus  dans  la  bouteille,  il  y  en  aura  encore 
iatlacave. 

—  Ah ^1  dit  l'ouvrier,  qœ  faites-vous  donc  là? 

*  Voiis  le  voyez,  je  viens  de  iVersailles,  et  j'attends  le  eor- 
tge  pour  l'accompagner  à  Paris. 
-Quel  cortège? 

—  Eh  1  mais  celui  du  roi,  de  la  reine  et  du  dauphin,  qui  re- 
viennent à  Paris  en  compagnie  des  dames  de  la  halle  et  de 
éBSL  cents  membres  de  l'Assemblée,  et  sous  la  protection  de  la 
prde  nationale  et  de  M.  de  la  Fayette. 

—  n  s'est  donc  décidé  à  aller  à  Paris,  le  bourgeois? 
^  n  a  bien  fallu. 

^  le  me  suis  douté  de  cela,  cette  nuit  à  trois  heures  du  ma- 
il, quand  je  suis  parti  pour  Paris.        * 

^  Ah!  ah  I  vous  êtes  parti  cette  nuit,  à  trois  heures  du  ma- 
n,  et  vous  avez  quitté  Versailles  comme  cela,  sans  curiosité  de 
iToir  ce  qui  allait  s'y  passer? 

—  Si  fait,  j'avais  bien  quelque  envie  de  savoir  ce  que  devien- 
liait  le  bourgeois,  d'autant  plus  que,  sans  me  vanter,  c'est  une 
loonaissance  ;  mais,  vous  comprenez,  l'ouvrage  avant  tout  l  On 
iBoe  femme  et  des  enfants;  il  faut  nourrir  tout  cela,  surtout 
Biintenant  qu^on  n'aura  plus  la  forge  royale. 
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L'inconnu  ktsaa  passer  las  deux  alliuions  sans  les  releyer. 

—  C'était  donc  de  la  besogne  pressée  que  vous  dies  all& 
faire  a  Paris?  insista-t-il. 

—  Ma  foî,  oni,  à  ce  qu'il  parait,  et  bien  payée,  aiouta  Feu- 
mer  en  faisant  sonner  quelques  éeos  dans  sa  poebe,  ^poiqu'alle 
m'ait  été  payée  tout  simplement  par  un  domestique,  ---  ce  qui 
n'est  pas  poli,  —  et  encoire  par  un  domestique  allemand,  —  oe 
qui  lait  qu'on  n'a  pas  pu  causer  le  moindre  brin. 

-*•  Et  Yons  ne  détestei  pas  causer»  tous? 

^  Damel  quand  on  ne  dit  pas  de  mal  des  autres,  ç*  distrait» 

—  Et  même  quand  on  en  dit,  n'est-ce  pas? 

Les  deux  hommes  se  mirent  à  rire,  l'inconnu  eu  montrant 
des  dents  blanches,  l'ouvrier  en  montrant  des  dents  gfttées. 

—  Ainsi  donCi  reprit  Tîneonnu, --*  comme  un  homme  qui 
avance  pas  à  pas,  c'est  vrai,  mais  que  rien  ne  peut  empêcher 
d'avancer,  —  vous  avez  été  faire  de  la  besc^ne  pressée  et  bien 
payée? 

—  OuL 

^  Parce  que  c'était  de  la  besogne  difficile  sans  doute? 

—  Dii&cile,  oui. 

-*•  Une  serrure  à  secret,  hein  ? 

—  Une  porte  invisible...  Imaginez-vous  une  maison  dans  une 
maison;  quelqu'un  qui  aurait  intérêt  à  se  cacher,  n'est-ce  pas? 
eh  bien,  il  y  est  et  il  n'y  est  pas.  On  senne;  le  domealique 
ouvre  la  perle  :  €  Monsieur?  —  U  n'y  est  pas.  -*  Si  fait,  il  y 
est.  -«  Eh  bien ,  cherches  1  »  On  cherche.  Bonsoir  1  je  défie 
bien  qu'on  trouve  monsieur.  Une  porte  en  fér ,  corapreoesh 
vous,  qu'embeile  une  moidure  ric^à-rao.  On  va  passer  une 
couche  de  vieux  châne  par-dessus  tout  cela,  impossible  de  dis- 
tinguer le  bois  du  fer. 

—  Ouï,  mais  en  frappant  dessus? 

—  Dabi  une  couche  de  bois  sur  le  fer,  miuce  d'une  ligne, 
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m^t  jiute  Mae*  ^mbse  pour  qui  le  ioa  mt  de  mftoie  ^- 
tout...  Tac  tae,  tac  tao...  Yoyez-voaa,  la  chose  finie,  moi-môiue 
je  m'y  lra»paî8. 

—  El  oh  diahlo  avfH^viW  élé  &îre  qqU? 
^ÂlilToilà. 

—  C'est  ce  que  tous  ne  Tonlep  pie  fUreY 

—  Ce  que  je  ne  peux  pas  dire,  aUeadtt  que  je  M  lee^  pas, 
-*  On  T(HU  ti  dooe  bandé  leeyens? 

^  l«sle«kenti  J*é|ais  aitenda  «v#o  «ai  iF^tive  k  te  barrière, 
(hi  m'a  dit  :  c  Étes-yons  un  tel?»  J'ai  dit  :  cOoi.— Boni  c*est 
yousqqeaoïiaaitendonat  iMAlea.-^  nbmtqœ  jenomer— • 
Oui.  »  le  suis  monté,  on  m'a  tliRdô  ]ea  ytus,  U  Y^Vèn  %  roulé 
une  demi-be«re  k  pev  pf4««  p«fo  we  parle  t'est  ouTene,  — 
une  pMdf  iKorti  i  i*^  tmrté  tevreinUfe  mrebe  d'm  perron, 
l'ai  mmié  dii^  degré#«  je  me  entré  dMe  w  yeeUlnile  ;  tt»  j'ai 
trouvé  un  domestique  allemand  qui  a  dit  aux  autres  ;  «  Zet  pien^ 
aUds-fp«s^w,  on  n'a  Uua  peaoiii  d»  fooa.  »  Lee  aotiee  s'en 
sont  allée*  il  n»'a  défoit  mm  bandeau,  et  il  m'a  montré  ce  qnn 
j'ayais  k  ÎMre.  Je  me  auiamieii  te  besofoe  en  bon  ouvrier,  k 
une  heure,  c'était  fait.  On  m'a  payé  en  benwi;  lonis  d'or,  on  m'a 
rebandé  les  yen>«  remte  dans  te  voiture^  de^eandn  an  même 
eadroîl  m  j'étein  montéi  nn  m'n  nonbaité  bon  voyage,  —  et 
mnvnUèt 

—  Sans  que  vous  ayez  rion  vu,  même  du  coin  de  l'œil  ?  Que 
diable  1  un  bandeau  n'est  pas  si  bien  serré  qu'on  ne  puisse  gui- 
gner à  droite  ou  à  gauche. 

—  Heu!  heul 

—  Allons  done...  allons  donc,  avouez  que  vous  avez  vu,  dît 
vivement  l'étranger. 

—  Yoilà  :  quand  j'ai  fait  un  faux  pas  contre  la  première 
marctie  dn  perron,  j'ai  profité  de  eete  pour  faire  nn  geste  ;  en 
faisant  ce  geste,  j'ai  un  peu  dérangé  le  bandeau. 
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lut  militaire,  serait-ce  à  M.  Gamain  que  j*ai    Thonneur  ûe 
parler? 

—  A  lai-même  en  personne,  et  pour  tous  terTir  si  j*en  étais 
capable,  dit  le  sernirier,  enchanté  de  V%fH  q«e  son  noiù  avait 
produit. 

-—  Diable  I  fit  Tinconnu,  je  ne  savais  pas  avcrir  affûte  4  un 
homme  si  considérable. 
**-i!ûîn? 
•^  A  tin  hMine  ai  «onsidérabl^t  répéu  Vinooiiini 

—  Si  conséquent,  vous  voulez  dire. 

^  Eh  1  oui,  patdon,  repiil  «i  riant  ribeonnu  ;  meât^  vous 
le  savez,  un  pauvre  armorier  ne  parle  pas  français  oMiina  un 
maître,  et  quel  maître,  le  maître  du  roi  de  Franoei 

Puis,  reprenant  la  conversation  sur  un  autre  ton  t 

—  Dites  donc,  ça  ne  doit  pas  être  amusant  d'dtre  le  maître 
du  roi? 

-^Pourquoi  Miè? 

-^  Dame  l  quand  II  fMtt  prendre  élémeU»ment  des  miuinei 
pour  diro  bonjour  ou  iN^nsolr. 

^  Mais  non. 

-^  Qnabd  il  faut  dire  i  •  Votre  Ifajeftté,  pr«net  oelle  def  de 
la  main  gauche.  •^  ttie»  preaei  celte  lim«  de  la  main  droite*  % 

^  Eh  1  justement,  voilà  où  étiit  le  oharme  aveo^lni,  car  il  est 
bonhomme,  au  fond,  voyea-vcms.  Unefoii  dans  la^fbr^,  quand 
il  avait  le  tablier  devant  lui,  et  les  bras  de  sa  chemise  tetrous-*- 
ses,  on  n'aurait  jamais  dit  le  fils  aîné  de  saint  Louis,  comme  ils 
rappellent. 

^  En  effet,  vous  avez  raison,  e'eit  extraordinaire  comme  un 
roi  ressemble  à  un  autre  homme. 

—  Oui,  n'est-ce  pas?  Il  y  a  longtemps  que  ceux  qui  les  ap- 
prochent se  sont  aperçus  de  cela. 

—  Oh  1  ce  ne  serait  rien,  s*il  n'y  aVàit  que  mus  qui  les  ap- 
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TQcbent  qui  s'en  soient  aperças,  dit  Finconnu  en  riaoi  d'«n  rire 

29g^.  mais  ee  sont  ceux  qui  s'en  éloignent  sartout,  qid  coffl« 
:ieaoent  à  s'en  apercevoir. 

Gamain  regarda  son  interiocuteor  arec  nneertain  étonnement. 

lais  celui-ci,  qui  avait  déjà  oublié  son  rôle,  en  prenittt  un 
Mt  poiff  on  antre,  ne  lui  donna  pas  le  ten^s  de  peser  la  Talaur 
k  h  phrase  qu'il  venait  de  prononcer,  et,  laiiant  fetonr  à  la 
esnversaSioD  : 

^  Eaisoft  éè  plus,  dit-il  ;  un  homme  comme  un  antre  qu'il 
bat  appeler  siru  et  majesté^  moi,  je  trouve  eela  humiliaÉtl 

~  Mats  e'est  qu'il  ne  fallait  pas  l'appeler  sire  ni  majesté  I  Une 
fois  dsAs  la  ibrge,  il  n'j  avait  plus  de  tout  eela;  je  l'appelais 
bourgeois,  ei  il  m'appelait  Gamain  ;  seulement,  je  ne  le  tat<^ais 
pas,  et  il  me  tutoyait. 

— Oui  ;  mais,  lorsqu'arrivait  llieufe  da  d^euner  ou  du  dtner, 
«  eavoyait  €amain  diner  à  l'offlce,  avec  Isa  gens,  avec  les 
Uqnais? 

--  Non  pas,  oh  1  non  pas,  il  n'a  jamais  Ciit  cela  ;  au  contrMre, 
û  me  faisait  apporter  une  table  toute  servie  dans  la  forge,  et 
souvent,  au  déjeuner  surtout,  il  se  mettait  à  table  avec  moi,  et 
disait:  «  Bah  !  je  n'irai  pas  déjeuner  chez  la  reine,  cela  lait  que 
je  n'aurai  pas  besoin  de  me  laver  les  mains.  » 

—  !•  ne  comprends  pas  bien. 

—  Yous  ne  comprenez  pas  que,  quand  le  roi  venait  de  tra- 
TaiDer  avec  moi,  de  manier  le  fer,  pardiea  I  il  avait  les  mains 
comme  nous  les  avons,  quoil  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d'être 
d'honnêtes  gens;  de  sorte  que  la  reine  lui  disait,  avec  son  petit 
tir  bégueule  :  €  Pi  1  sire,  vous  avex  les  mains  sales  I  »  Gomme 
ti  on  pouvait  avoir  les  mains  propres,  quand  on  vient  de  tra- 
railler  à  la  forge  1 

— Ne  m'en  parles  pas,  dit  l'inconnu,  ça  fait  pleurer. 

-*  Yoyes-vaus,  en  somme,  il  ne  se  plaisait  que  là,  cet  homme 
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OU  dans  soii  cabinet  de  géographie,  avec  moi  ou  avec  son  biblio- 
thécaire; mais  je  crois  q^e  c'était  encore  moi  qu'il  aimait  lo 
mieux. 

—  N'importe,  il  n'est  pas  amusant  d'être  le  maître  d'un  mau- 
vais élève. 

—  D'un  mauvais  élève?  s'écria Gamain.  Oh  1  noni  il  ne  faut 
pas  dire  cela;  il  est  même  bien  malheureux,  voyei-vous,  iju'il 
soit  vena  au  monde  roi,  et  qu'il  ait  eu  à  s'occuper  d'un  tas  de 
bêtises  comme  celles  dont  il  s'occupe,  au  lieu  de  continuer  & 
faire  des  progrès  dans  son  art.  Ça  ne  fera  jamais  qu'un  pauvre 
roi,  ilesttrop  honnête,  et  ça  aurait  fait  un  excellent  serrurier. 
II  y  en  a  un,  par  exemple,  que  j'exécrais,  pour  le  temps  qu'il  lui 
faisait  perdre  :  c'était  M.  Necker.  Lui  en  a-4-il  fait  perdre  du 
temps,  mon  Dieu,  lui  en  a-t-il  fait  perdre  1 

—  Avec  ses  comptes,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  -avec  ses  comptes  bleus,  ses  comptes  en  Tair,  comme 
on  disait. 

—  Eh  bien,  mais,  mon  ami,  dites  donc... 

—  Quoi? 

—  Ça  devait  être  une  fameuse  pratique  pour  vous  qu'un  élève 
de  ce  calibre-là» 

-^  Eh  bien,  non;  justement,  voilà  ce  qui  vous  trompe,  voilà 
ce  qui  fait  que  je  lui  en  veux,  à  votre  Louis  XVI,  à  votre  père 
de  la  patrie,  à  votre  restaurateur  de  la  nation  française;  c'est 
qu'on  me  croit  riche  comme  un  Grésus,  et  que  je  suis  pauvre 
comme  Job. 

—  Vous  êtes  pauvre?  Mais,  son  argent,  qu'en  faisait-il  donc? 

—  Bon  1  il  en  donnait  la  moitié  aux  pauvres»  et  l'autre  moitié 
aux  riches,  de  sorte  qu'il  n'avait  jamais  le  sou.  Les  Goigny,  les 
Vaudreuil  et  les  Polignac  le  rongeaient,  pauvre  cher  homme  I  Un 
jour,  il  a  voulu  réduire  les  appointements  de  M.  ie  Goigny. 
M.  de  Goigny  est  venu  l'attendre  à  la  porte  de  la  forge» 
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^  sorte  qu'après  être  sorti  cinq  minutes,  le  roi  est  rentré  tout 
FUe,  en  disant:  c  Abt  ma  foi,  j'ai  em  qull  me  battrait.— 
Eties  appointements,  sire?  que  je  lui  ai  demandé.  —  Je  les  lui 
û  laissés,  m'a-t-il  répondu  ;  le  moyen  de  faire  autrement?»  Un 
«trs  jour.  Il  a  touIu  faire  des  obserrations  à  la  reine,  sur  une 
iijette  de  niadame  de  Polignae,  une  layette  de  trois  cent  mille 
haes,  dites  donci 

-C'est  joli! 

— Ebbien!  ça  n'était  pas  assez;  la  reine  lui  en  a  fait  don* 
ser  une  de  cinq  cent  mille.  Aussi,  voyez  tous  ces  Polignac,  qui» 
fly  a  dix  ans,  n'avaient  pas  le  sou,  les  voilà  qui  viennent  de 
foitter  la  France  avec  des  millions  !  Si  ça  avait  des  talents  en- 
core, mais  donnez-moi  à  tous  ces  gaillards-là  une  enclume  et 
on  marteau,  ils  ne  sont  pas  capables  de  forger  un  fer  à  cheval  ; 
ioimes^eur  une  lime  et  un  étau,  ils  ne  sont  pas  capables  de  fa- 
bri^r  une  vis  de  serrure...  mais,  en  échange,  de  beaux  par- 
leun,  des  chevaliers,  comme  ils  disent,  qui  ont  poussé  le  roi 
^  a?antt  et  qui,  aujourd'hui,  le  laissent  se  tirer  de  là  comme 
a  pourra,  avec  M.  Bailly,  M.  la  Fayette  et  M.  Mirabeau, 
tadjs  que  moi,  moi  qui  lui  aurais  donné  de  si  bons  con- 
têOs,  s'il  eut  voulu  les  écouter,  il  me  laisse  là  avec  quinze 
ceats  livres  de  rente  qu'il  m'a  faites,  moi  son  maître,  moi  son 
>Bi,  moi  qui  lui  ai  mis  la  lime  à  la  main  1 

--  Oui  ;  mais,  quand  vous  travaillez  avec  lui,  il  y  a  toujours 
fielque  revenant-bon. 

—  Allons,  est-ce  que  je  travaille  avec  lui  maintenant?  D'a- 

M,  ça  serait  me  compromettre  1  Depuis  la  prise  de  la  Bastille, 

jea'ai  pas  mis  le  pied  au  palais.  Une  fois  ou  deux,  je  l'ai  ren- 

s^istré:  la  première  fois,  il  y  avait  du  monde  dans  la  rue^  il 

,  lest  contenté  de  me  saluer;  la  seconde  fois,  c'était  sur  la  route 

I  ^  Saiory,  nous  étions  seuls,  il  a  fait  arrêter  sa  voiture.  «  Eh 

!  ^  mon  pauvre  Gamain,  bonjour,  a-t-il  dit  avec  un  soupir. 

i.  S  > 
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— -  Eh  1  oui,  n'est'-ce  pas,  ça  ne  va  pas  comme  tous  voqIcs? mais 
ça  vous  apprendnu..  —  Et  ta  femme,  tiss  enfants,  a-t-ë  inter- , 
Tomi»,  tHrt  cela  m  porte^t-il  bien?...  -*  PaifaitementI  des  ap- , 
petite  d'imfer,  viMt  tout...  ^  Tiens,  ê.  dit  te  toi,  ta  leur  feras 
œ  eadettt  de  ma  pan.  >  Et  il  a  Aiuilié  dans  sM  poches,  dans 
tontes,  et  il  a  réntti  mnf  louis,  c  C'est  tbftt  oeiitte  j'ai  sur  moi, 
mon  pauvre  Gamain,  a-t-il  dit,  et  je  sois  tout  honteniL  de  te 
faire  un  si  triste  présent.  »  Et  en  effet,  vous  en  eOâWeAdrez,  il 
y  a  de  quoi  être  honteux:  un  roi  ^  n'a  que  neuf  louls  dans  ses 
poohes,  un  roi  qui  fliit  à  un  camaride«  à  ua  ami,  ttn  ttiddau  dd 
neuf  louis  I...  Anssi.». 

•^  jMttsi  vous  avez  refesé? 

--  ffon,  j'ai  dit  :  «  n  faut  toujomrs  prendre,  il  en  reiteontreirait 
un  autre  moins  honieui  qui  les  aeoeplerait  !  »  Maié  c'est  égal,  il 
peut  bimi  être  tranquille,  je  ne  remettrai  pas  te  pirt  à  TersaiUes 
qu'il  ne  m'envoie  eherther,  et  encoiu,  et  enisorei 

•^  Gmur  McôUÉaisiantl  murmura  l'ineonmi. 

•^Hbus^tes? 

-«  le  dis  que  c'est  âtteAdriisant,  maître  Gamain,  de  voir  un 
dévouement  comme  le  Vdtre  survivre  à  la  mauvaise  foftttno! 
Un  dernier  verre  du  tin  à  la  santé  de  votre  âève^ 

«-  Alil  ma  foi,  il  ne  le  mérite  guère,  mais  ttlmportel  à  s? 
santé  tout  de  même. 

Il  but. 

—  Et  quand  je  pense,  continua-t-il,  qu'il  en  avait  dans  ses 
caves  plus  de  dix  mille  bouteilles  dont  le  moins  boa  valait  dix 
fois  mieux  que  celui-H^i,  et  qu'il  n'a  jamais  dit  à  un  VÀlet  ût 
pied  :  €  €n  tel|  prenez  un  panier  de  vin,  et  porteÉ4e  ehea  mon 
ami  Gamain.  »  Ahl  oai>  il  a  mieux  aimé  le  faire  boire  par  ses 
gardes  du  corps,  par  ses  suisses  et  par  ses  soldats  tfn  régiment 
de  Flandre  :  ça  lui  a  bien  réussi  I 

^  Que  voulez-vous  I  dit  l'inconnu  en  vidatit  son  verre  à  po^ 
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I  M «oop»,  }m  ra«  sont  aMiû  -<-  dea  ingraUl  Hais  ehall  mus 
I  «  aoDimes  plus  aeult. 

Eo  efiél.  trois  individus,  deux  hommM  du  peuple  et  une 
inssard»,  Teiuûent  d'entier  dans  le  même  eaberet,  et  s'étaient 
Msis  4  in  tnUe  faisant  lepeadant  de  celle  oè  rineamitt  adievait 
de  ndnr  e%  eeeonde  hanteille  aveo  malue  Gamain. 

I^  s«3f  ruvîer  jeta  les  yeux  sur  eux,  et  les  examina  avee  une 
mention  qui  fit  sourire  ilneonnu. 

EU  elEBl,  eee  trois  neuTsaux  personnages  semblaient  dignes 
de  qMlq«e  attention. 

Des  drax  hommes.  Ton  itait  tout  torse;  Vautre  était  tout 
jamhea.  Qaant  à  la  fsmme,  U  était  diflleile  de  savoir  ce  qu'elle 
éfeasi. 

L%enae  qui  était  to«t  torse  ressemblait  à  un  nain  ;  à  peine 
aneignaîMl  à  la  taille  de  dnq  pieds  ;  peut-être  aussi  perdail-il 
un  ponee  on  deux  de  sa  hauteur,  au  fléchissement  de  ses  ge» 
naox,  ^,  loNftfil  était  debout,  so  louchaient  à  l'intérieur, 
malgré  l'écmnemem  de  ses  pieds.  Son  vtsH^»  au  Ueu  derelévci 
ssne  difNrmlté,  semblait  la  rendre  plus  smsible  encore  ;  ses 
ibereux,  giae  et  sales,  s'i^latissident  ev  un  front  déprimé; 
m  sovreile,  mal  dessinés,  semblaient  avoir  été  rassortis  par 
kaeard  ;  ses  yeux  étaient  vitreux  dans  l'état  babituely  temes  et 
nae  ftamme  comme  ceux  du  crapauds  seulement,  dans  lee  mo- 
■BBtn  dfinitttfîeD,  ils  jetsient  une  étîneelle  pareille  à  celle  (fui 
jaîUîa  do  la  prunelle  eontraetée  d'wie  vipère  ftirienee  ;  son  nca 
était  nplati,  et,  déviant  de  la  ligne  droite,  faisait  d'aidant  plus 
wurtir  la  proéminence  des  pommettes  de  ses  jencs;  enQn, 
tftBifiétint  ee  hideux  ensemble,  sa  bouche  tordue  recouvrait, 
de  fcs  lèvres  jaunâtres,  quelques  dents  rares.  branlaDies  et 
aoifce. 

Cet  homme,  an  premier  abord,  semblait  avoir  dans  les  veines 
te  fiel  au  lieu  de  sang. 
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Le  second,  l'opposé  du  premier,  dont  les  jambes  étaient  : 
courtes  et  tortues ,  semblait  au  contraire  comme  un  héron 
monté  sur  une  paire  d'échasses.  Sa  ressemblance  avecroiseaa 
auquel  nous  venons  de  le  comparer  était  d'autant  plos  grande 
que,  bossu  comme  lui»  sa  tète  complètement  perdue  entre  ses 
deux  épaules  ne  se  faisait  distinguer  que  par  deux  yeux  qui 
semblaient  deux  taches  de  sang  et  par  un  nez  long  et  pointu 
comme  un  bec.  Gonmie  un  héron  encore,  on  eût  cru,  au  pre- 
mier moment,  qu'il  avait  la  faculté  de  distendre  son  cou  en  fa- 
çon de  ressort,  et  d'aller  éborgner  à  distance  l'individu  auquel 
il  aurait  voulu  rendre  ce  mauvais  office.  Mais  U  n'en  était  rien, 
ses  bras  seuls  semblaient  doués  de  cette  élasticité  refusée  à  son 
cou,  et,  assis  comme  il  l'était,  il  n'eut  qu'à  allonger  le  doigt, 
sans  incliner  le  moins  du  monde  son  corps,  pour  ramasser  un 
mouchoir  qu'il  venait  de  laisser  tomber,  après  avoir  essuyé  son 
front,  mt>uilié  à  la  fois  de  sueur  et  de  pluie. 

Le  troisième  ou  la  troisième,  comme  on  voudra»  était  un 
être  amphibie,  dont  on  pouvait  bien  reconnaître  l'espèce,  mais 
dont  il  était  diflftcile  de  distinguer  le  sexe.  C'était  un  homme 
ou  une  femme  de  trente  à  trente-quatre  ans,  portant  un  élégant 
costume  de  poissarde  avec  chaînes  d'or  et  boucles  d'oreilles, 
bavolet  et  mouchoir  de  dentelle  ;  ses  traits,  autant  qu'on  pou- 
vait les  distinguer  à  travers  la  couche  de  blanc  et  de  rouge  qui 
les  couvrait,  à  travers  les  mouches  de  toutes  formes  qui  coU"* 
stellaient  cette  couche  de  rouge  et  de  blanc,  étalent  légèrement 
eiïBtés  comme  on  les  voit  chez  les  races  abâtardies.  Une  fois 
qu'on  l'avait  vu,  une  fois  qu'à  son  aspect  on  était  entré  dans  le 
doute  que  nous  venons  d'exprimer,  on  attendait  avec  impatience 
que  sa  bouche  s'ouvrit  pour  prononcer  quelques  paroles,  cai 
en  espérait  que  le  son  de  sa  voix  donnerait  à  toute  sa  personne 
douteuse  un  caractère  à  l'aide  duquel  il  serait  possible  de  le 
reconnaître.  Mais  il  n'en  était  rien  :  sa  voix,  qui  semblait  celle 
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i*un  sopraoo,  laissait  le  curieux  et  Toiisenrateur  plus  profon- 
démeiit  encore  plongés  dans  le  doute  éveillé  par  sa  personne; 
Foreille  n'expliquait  point  l'œil,  Fonie  ne  complétait  pas  la 
rue. 

Les  bas  et  les  souliers  des  deux  hommes,  ainsi  que  les  son- 
Uers  de  la  femme,  indiquaient  que  ceux  qui  les  portaient  traî- 
naient depuis  longtemps  dans  la  me. 

—  C'est  étonnant,  dit  Gamain,  il  me  semble  que  voilà  une 
femme  que  je  connais. 

—  Soit;  mais,  du  moment  où  ces  trois  personnes  sont  en- 
semble, mon  cher  monsieur  Gamain,  dit  l'inconnu  en  prenant  son 
fttsU  et  en  enfonçant  son  bonnet  sur  l'oreille,  c'est  qu'elles  ont 
quelque  chose  à  faire;  du  moment  où  elles  ont  quelque  chose  à 
faire,  il  faut  les  laisser  ensemble. 

— Mais  vous  les  connaisses  donc?  demanda  Gamain. 

—  Oui,  de  vue,  répondit  l'inconnn.  Et  vons? 

—  Moi,  je  répondrais  que  j'ai  vu  la  femme  quelque  part. 
•—  Â  la  cour,  probablement?  dit  l'inconnu* 

—  Ah  bien  !  oui ,  une  poissarde  1 

—  Elles  y  vont  beaucoup,  depuis  quelque  temps. 

—  Si  vous  les  connaisses ,  nommez-moi  donc  les  deux 
boaimes;  cela  m'aidera  bien  certainement  à  reconnaître  la 
femme. 

—  Les  deux  hommes? 

—  Oui. 

—  Lequel  voules-vous  que  je  vouHttfKTpei) 


—  Le bancal.  ^^\,  -^re 


(UNIVLKSITY 


—  lean-Panl  MaraU 

—  Ahlahl  ^  ^. 

—  iprès?  N^lX]?:'?  '^*"^'     ' 

—  Le  bossu? 
-y-  Prosper  Verrièroe. 
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—  Ablabl 

-*  if  a  foi»  non, 

—  Cherchez. 

^  Je  damie  a»  langoe  enx  cbiena. 
--  Sb  hieR,  UpoiMarde? 

—  Attendez...  Mais  non,  inaU  ai,  maianao..^ 

— C'est...  impossible  1 

—  ûai,  cela  a  l'air  d'itjne  impossible»  au  prenUer  abori 

—  C'est-.? 

*- Allons,  je  voia  bien  vie  tous  ne  le  nommerez  jamais,  et 
qu'il  &ut  que  je  le  nomme  :  la  poissarde,  c'est  le  duo  d'Aiguil- 
lon. 

A  ce  nom  prononcé,  la  poissarde  tressaillit,  et  se  retourna 
ainsi  que  les  deux  autres  honunes, 

Tous  trois  firent  un  mouTement  pour  se  lever,  comme  on 
ferait  devant  un  chef  à  qui  l'on  voudrait  marquer  sa  déférence. 

Mais  l'inconnu  mit  son  doigt  sur  ses  lèvres  et  passa. 

Gamaîn  le  suivit,  croyant  qu'il  rêvait. 

A  la  porte,  il  iUt  heurté  par  un  individu  qui  semblait  Mr, 
poursuivi  par  des  gens  qui  criaient  : 

—  Le  coifleur  de  la  reine  I  le  coiffeur  de  la  reine  1 

Parmi  ces  gens  courant  et  criant,  il  y  en  avait  deux  qui 
portaient  chacun  une  tête  sanglante  au  boutd'une  pique. 

C'étaient  les  têtes  des  deux  malheureux  gardes,  Varicburtet 
Deshuttes,  qui,  séparées  du  corps  par  un  modèle  nommé  le 
grand  Nicolas,  avaient  été  placées  chacune  au  bout  d'une 
pique. 

Ces  tètes,  nous  l'avons  dit,  faisaient  partie  de  la  troupe  qui 
courait  après  le  malheureux  qui  venait  de  heurter  Gamain. 

—  Tiens,  M.  Léonard,  dit  celui-ci. 
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^-  Silenoe,  aa  me  nommes  pMl  s'écrU  le  coiffrar  e» Mivé- 
cipitant  dans  le  eitwet 

—  Que  lai  TenleaUiU  doue  T  demanda  le  aenorier  à  rîacottin. 

—  QoisaitT  répondit  oehû-ei;  ila Tenlent  p«aft*4tre  lui  kire 
friser  tas  Ifitss  de  eai  paovies  diablet.  te  a  ita  si  aingnlièrei 
idées  en  tempe  de  réf  <rtQtion  I 

El  il  se  eonfoadit  dans  la  fimle,  laissant  Gamaio.  dont,  selon 
tome  iMrobahttité,  il  avsil  tiré  tont  se  dont  il  anit  besoin,  re- 
gagner eosftme  il  l'entendait  son  atelier  de  Versailles. 


ÏV 

€AQ|.l08T|ia. 


D  était  d'autant  plus  facile  à  Tinconnu  de  se  confondre  dans 
>ette  fode,  que  cette  foule  était  nombreuse. 

C'était  l'avant-garde  du  cortège  du  roi,  de  la  reine  et  du 
dauphin. 

On  était  parti  de  Versailles,  comme  Tavait  dit  le  roi,  vers  une 
heure  de  raprès-midi. 

La  reine,  le  dauphin,  madame  Royale,  if.  le  comte  de  Pro- 
yenoe,  madame  Elisabeth  et  Andrée  \  étaient  montés  dans  le 
csrrosse  du  roi. 

1  Noos  parions  tocjoors  dans  la  conviction,  oa  du  moins  dans  Pesp^ 
nneeoù  neessosunes  qee  dm  Isctean  d'au]oard*hai  sont  nos  leetean 
i^bier^eî,  par  coa8éqQent,iOQtfaffiaiarlsés  avec  nos  poraennages.  Nous 
ne  croyoDB  donc  pas  que  nous  ayons  besoin  de  leur  rappeler  antre 
dioae,  sinon  que  mademoiselle  Andrée  de  Taveney  n'est  antre  que  la 
^-«csae  de  Gharny,  la  sanir  de  Philippe,  et  la  aile  du  baren  de  TaTer- 
|[aîson«Rouge. 
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Cent  voitures  avaient  reçu  les  membres  de  TÂssemblée  natio- 
nale, qui  s'étaient  déclarés  inséparables  du  roi.  ^ 

Leeomte  de  Cbamy  et  Billot  étaient  restés  &  Versailles  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  au  baron  Georges  de  Ghamy,  tué, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  cette  terrible  nuit  du  5  au  6  oc- 
tobre, et  pour  empêcher  qu'on  ne  mutilât  son  corps,  comme  on 
avait  mutilé  ceux  dès  gardes  du  corps  Yaricourt  et  Deshuttes. 

Cette  avant-garde  dont  nous  avons  parlé,  qui  était  partie  de 
Versailles  deux  heures  avant  le  roi,  et  qui  le  précédait  d'un 
quart  d'heure,  à  peu  près,  était  ralliée  en  quelque  sorte  aux 
deux  têtes  des  gardes  qui  lui  servaient  de  drapeau. 

Ces  têtes  s'étant  arrêtées  au  cabaret  du  pont  de  Sèvres,  l'a- 
vant-garde  s'était  arrêtée  atec  elles,  et  en  même  temps  qu'elles. 

Cette  avan^garde  se  composait  de  misérables  déguenillés  et  à 
moitié  ivres,  écume  flottant  à  la  surface  de  toute  inondation, 
que  l'inondation  soit  d'eau  ou  de  lave. 

Tout  à  coup,  il  se  fit  dans  cette  foule  un  grand  tumulte.  On 
venait  d'apercevoir  les  baïonnettes  de  la  garde  nationale  et  le 
cheval  blanc  de  la  Fayette,  qui  précédaient  immédiatement  la 
voiture  du  roi. 

La  Fayette  aimait  fort  les  rassemblements  populaires;  c'était 
au  milieu  du  peuple  de  Paris,  dont  il  était  l'idole,  qu'il  régnai: 
véritablement. 

Mais  il  n'aimait  pas  la  populace. 

Paris,  comme  Rome,  avait  sa  pkb$  et  sa  plebecula* 

Il  n'aimait  pas  surtout  ces  sortes  d'exécutions  que  la  populace 
faisait  elle-même.  On  a  vu  qu'il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu 
pour  sauver  Fleeselles,  Foulon  et  Berthier  de  Sauvigny. 

C'était  donc  àla  fois  pour  lui  eacher  son  trophée,  et  conserver 
les  insignes  sanglants  qui  constataient  sa  victoire»  que  cette 
avant-garde  avait  pris  les  grands  devants. 

Mais  il  paraît  que,  renforcés  du  triumvirat  qu'ils  avaient  eu 
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t  bonheur  de  rencontrer  dans  le  cabaret,  lea  porte^étendards 
iraient  trouvé  on  moyen  d'éloder  la  Fayette,  car  iU  refa- 
^rent  de  partir  avec  leurs  compagnons,  et  décidèrent  qne.  Sa 
Sijestô  ayant  déclaré  qu'elle  ne  voulait  pas  se  séparer  do 
lei  fidèles  gardes,  ils  attendraient  Sa  Majesté  pour  loi  faire 
cortège. 

En  ooneéqaence,  Tavant-garde,  ayant  pris  des  forces,  se  re- 
lit en  chemin. 

Cette  foule,  qui  s'écoulait  sur  la  grande  route  de  Versailles  à 
Paris,  —  pareille  à  un  égout  débordé,  qui,  après  un  orage,  en- 
tiaîne  dans  ses  flots  noirs  et  boueux  les  habitants  d'un  palais 
qall  avait  trouvé  sur  soir  chemin  et  renversé  dans  sa  violence, 
--cMB  foule,  disons-nous,  avait,  de  chaque  côté  de  la  route, 
ane  espèce  de  renions  formé  par  les  populations  des  villages  en- 
moanant  cette  route,  et  accourant  pour  voir  ce  qui  se  passait. 
Parmi  ceux  qui  accouraient  ainsi,  quelques-uns,  et  c'était  le  pe- 
tit nombre,  se  mêlaient  à  la  foule,  faisant  cortège  au  roi,  jetant 
kaiB  cris  et  leun  dameun  au  milieu  de  toutes  ces  clameurs  et 
de  tous  ees  eris  :  mais  le  plus  grand  nombre  restaient  aux  deux 
e&lés  du  chemin,  immobiles  et  silencieux. 

Dirons^ous  pour  cela  qu'ils  étaient  Uen  sympathiques  au 
roi  et  àla  reine  ?  Non,  car  à  moins  d'appartenir  à  la  dasse  aris- 
tDcratiqae  de  la  sodété,  tout  le  monde,  même  la  bourgeoisie, 
suffirait  pea  ou  prou  de  cette  effroyable  famine  qui  venait  de 
■étendre  sur  la  France.  Donc,  s'ils  n'insultaient  pas  le  roi,  la 
isineet  le  dauphiut  ils  se  taisaient,  et  le  silence  de  la  foule  est 
?eat-ètre  pire  encore  que  son  insulte. 

£a  échange,  au  contraire,  cette  foule  cria  de  tous  ses  pou- 
Sûos  :  «  Vive  la  Fayette  1  >  —  lequel  ôtait  de  temps  en  temps 
ion  chapeau  de  la  main  gauche,  et  saluait  avec  son  épée  de  la 
aain  droite;  —  et  €  Vive  Mirabeau  1  »  —  lequel  passait  de 
^/Bfê  en  temps  aussi  sa  tête  par  la  portière  du  carrosse  où  iî 
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étidi  entassé,  lui  sixième,  bèb  é'«^ii«r  à  pleine  poitrine  Tair 
extérieur  nécessaire  à  ses  Uufes  poumons. 

Ainsi,  le  malheursax  Louis  XVI,  pour  qui  font  èiait  silence, 
f  utendait  applandir  deyant  loi  la  chose  qu'il  anlt  perdue  :  la 
popularité,  et  celle  qui  lui  arail  manqué  toujeurs  :  le  génie. 

Gilbert,  comme  il  ayait  fait  au  voyage  du  roi  seul,  marchait 
conlonda  avtc  tout  le  monde  à  la  portière  droite  du  carrosse  du 
roi,  c'est-à-dire  aux  côtés  de  la  reine. 

if  arie-Anteînette,  qui  n'avait  Jamais  pu  comprendre  cette  es- 
pèce de  slolsisme  de  Gilbert,  auquel  la  roideur  américaine  avait 
ajouté  ane  nouvelle  âpreté,  regardait  avec  étonnement  cet 
homme  qui,  sans  amour  et  sans  dévouement  pour  ses  souverains, 
remplissant  simplement  près  d'eux  ce  qu'il  appelait  un  devoir, 
était  prêt  à  Ihire  pour  eux  cependant  tout  ee  q«e  l'on  fUt  par 
dévouement  et  par  amour. 

Davantage  môme,  car  il  était  prêt  à  meor ir,  et  beaucoup  de 
dévouements  et  d'aiMurs  n'allèrent  point  jusque-là. 

Des  deux  côtés  de  la  voiture  du  roi  et  de  la  reine,  **  outre 
cette  espèce  de  fie  de  gens  à  pied  qui  s'étaient  emparés  de  ce 
poste,  les  uns  par  curiosité,  les  autres  pour  être  prêts  à  secou- 
rir, mi  cas  de  hesofai,  les  augustes  voyageurs,  très-peu  dans  de 
Bkauvaises  intentions,  «^  marchaient  sur  les  deux  revers  de  la 
route,  pataugeant  dans  une  boue  de  six  pouces  de  hauteur,  les 
dames  et  les  forts  de  la  halle,  qui  semblaient  louler  de  temps  en 
tempe,  au  milieu  de  leur  fleuve  bigarré  de  bouquets  et  de  ru- 
bans, un  flot  plus  compacte. 

Ce  flot,  c'était  quelque  canon  ou  quelque  caisson,  chargé  do 
femmes  chantant  à  haute  voix  et  criant  à  tue-tète. 

Ge  qu^elles  chantaient,  c'était  notre  vieille  chanson  popu- 
laire: 


La  boulangère  a  des  écnt 
ç»i  m  In»  «eâlwil  ^niM. 
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Ce  qu'elles  disaient,  c'était  celte  nouvciie  formule  de  Icor  em- 
pennée: 

c  ifoos  fie  ffisa^TOtis  plus  de  ptniû  mAintenant,  nous  rame- 
aons  lo  boalanger,  la  bonlangère  et  le  petit  mitfon.  » 

La  reine  semMaU  écorner  tout  cela  sans  y  rien  comprendre. 
ESe  tenait^  debout  entré  ses  jambes,  le  petit  dauphin,  qui  re- 
garMt  edile  foule  de  éet  air  effaré  dont  le»  enfàntd  de  prince 
regardent  la  foule  ^  à  l'beute  des  rétolations,  -^  comme  nous 
sf  oB«  VH,  nous,  le  roi  de  Rome,  le  duc  de  Bordeaux  et  le  comte 
iê  Piriê  la  refsrder. 

Sealement,  notre  foule  à  uous  est  pluA  dédaigneuse  et  plus 
oMgiiaiiiBie  que  celle-là,  Uî  elle  est  plus  forte  6t  elle  comprend 
qu'elle  peulfUre  gr&ttë. 

Le  roi.  As  son  cftté,  regardait  tout  cela  avec  son  reg&rd  terne 
et  aloordi.  Il  ayait  à  peiue  dof  mi  la  nuit  précédente  \  il  it&it  mal 
mangé  à  son  déjeutter  \  le  temps  lui  avait  manqué  poUf  rajus- 
ter éi  repottdrer  sa  eoiflàte;  sa  barbe  était  longue;  son  linge 
Mpé«  toutes  ebosés  infiniment  à  sob  désavantage.  Hélas!  le 
pauvre  roi  ti*était  pàà  lliôfnttie  desetrconfttabees  difiictlôs.  Aussi, 
dans  toute»  les  clreonstauces  difficiles  pliàit-il  la  t6te.  Ou  seul 
jeur,  il  la  releva  :  ce  fbt  sut  Véthàfaud,  au  moment  où  elle  allait 
tomber. 

Madame  Élisabetb  éuh  cet  ange  de  doueeuy  et  de  résignauon 
que  IMeu  avait  mis  prés  de-  ces  dent  créatures  condamnées,  qui 
devait  consoler  le  roi,  au  Temple,';âe  Tabsence  de  la  reine,  con* 
soler  la  reine,  à  la  Conciergerie,  de  la  mort  du  roi. 

M.  de  Provence  j  là.  tommë  toujours,  avait  son  reglrd 
oMique  et  faux;  U  savait  bien  que,  pour  le  moment  du  moins, 
M  ne  courait  aucnnidanger  ;  o*était,  en  ce  moment-là,  la  popu* 
laritédela  famille,;—  pourquoi?  on  n'en  sait  rien;  peut-être 
parce  qu'il  était  resté  en  France  quand  son  frère  le  comte 
f  Arieiiétait  parti* 
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Mais  si  le  roi  eût  pu  lire  aufond  du  cœur  de  M.  de  Provence» 
reste  à  savoir  si  ce  qu'il  y  eût  lu  lui  eût  laissé  bien  intacte 
cette  reconnaissance  qu'il  lui  avait  vouée  pour  ce  qu'il  regar- 
dait comme  du  dévouement. 

Andrée  semblait  de  marbre,  elle;  —  elle  n'avait  pas  mieux 
dormi  que  la  reine,  pas  mieux  mangé  que  leroi,maislesbesoina 
de  la  vie  ne  semblaient  point  faits  pour  cette  nature  excep- 
tionnelle. Elle  n'avait  pas  en  plus  de  temps  pour  soigner  sa 
coiflure  on  cbanger  d'habits,  et  cependant  pas  un  cheveu  de 
sa  eoi£Eiire  n'était  dérangé,  pas  un  pli  de  sa  robe  n'indiquait 
un  froissement  inaccoutumé.  Gomme  une  statue,  ces  flots  qui 
s'écoulaient  autour  d'elle  sans  qu'elle  parut  même  y  faire  atten- 
tion, semblaient  la  rendre  plus  lisse  et  plus  blanche;  il  était 
évident  que  cette  femme  avait,  au  fond  de  la  tète  on  du  cœur, 
une  pensée  unique  et  lumineuse  pour  elle  seule,  où  tendait  son 
âme,  comme  tend  à  l'étoîie  polaire  l'aiguille  aimantée.  Espèce 
d'ombre  parmi  les  vivants,  une  chose  seule  indiquait  qu'elle 
vécût  :  c'était  l'éclair  involontaire  qui  s'échappait  de  son  regard 
chaque  fois  que  son  œil  rencontrait  l'œil  de  Gilbert 

Â  cent  pas  à  peu  près  avant  d'arriver  an  petit  cabaret  dont 
nous  avons  parlé,  le  cortège  fit  halte  ;  les  cris  redoublèrent  sur 
toute  la  ligne. 

La  reine  se  pencha  légèrement  en  dehors  de  la  portière,  et 
ee  mouvement,  qui  ressemblait  cependant  à  un  salut,  fit  courir 
dans  la  foule  un  long  murmure. 

—  Monsieur  Gilbert?  dit-elle. 

Gilbert  s'approcha  de  la  portière.  Gomme,  depuis  Versailles, 
il  tenait  son  chapeau  &  la  main,  il  n'eut  point  besoin  de  l'èter 
pour  donner  une  marque  de  respect  ;à  la  nine. 

—  Madame?  dit-iî. 

Ce  seul  mot,  par  l'iotonation  précise  avec  laquelle  il  fut  pro- 
noncé, indiquait  que  Gilbert  était  tout  aux  ordres  de  la  reine. 
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—  Monsieur  Gilbert,  reprit-elle,  qoe  chante  donc,  que  dit 
dsoe,  que  crie  donc  votre^peuple?  ^ 

On  Toit,  par  la  forme  même  de  eette  phrase,  qae  la  reine  IV 
viit  préparée  d'avance,  et  que,  depnîs  longtemps,  sansdoate,, 
die  Tarait  m&chée  entre  ses  dents  ayant  de  la  cracher  par  la 
portière  à  la  face  de  cette  foule. 
Gilbert  poussa  on  sonpir  qui  signifiait  :  c  Tonjours  la  même  !  y 
Pois,  aTeeiue  profonde  ezpresûon  de  mélancolie: 
^  Hélas  !  madame,  dit-0,  ce  peuple  que  vops  appelés  mon 
peuple  a  été  le  Tôtre  autrefois,  et  voilà  un  pra  moins  de  vingt 
ans  que  M.  de  Brissac,  un  charmant  courtisan  que  je  cherche 
fsinement  ici,  vous  montrait,  du  balcon  de  l*hôtel  de  ville,  ce 
même  peuple  criant  :  «  Vive  la  dauphlne  I  >  et  vous  disait  :• 
€  Madame,  yons  avez  là  deux  cent  mille  amoureux.  » 

La  reine  se  mordit  les  lèvres;  il  était  impossible  de  prendre 
eet  homme  en  défaut  de  repartie  ou  en  lavte  de  respect. 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  la  reine  ;  cela  prouve  seulement  que  les 
peuples  changent. 

Cette  fois,  Gilbert  s'inclina,  mais  ne  répondit  pas. 

—  le  TOUS  avais  fait  une  question,  monsieur  Gilbert,  dit  la 
reine  avec  cet  acharnement  qu'elle  mettait  à  tout,  même  aux 
choses  qni  devaient  lui  être  désagréables. 

—  Oui,  madame,  dit  Gilbert,  et  je  vais  y  répondre  puisque 
Totre  Majesté  insiste.  Le  peuple  chante  : 


La  boulangère  a  des  éeut 
Qui  ne  M  coûtent  guère. 


Veus  savez  qui  le  peuple  appelle  la  Boulangère? 

—  Oui,  monsieur,  je  sais  qu'il  me  fait  cet  honneur  ;  je  suis 
ééjà  habituée  à  ces  sobriquets  :  il  m'appelait  madame  Déficit. 
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T  a-t-il  donc  q[uelqae  4Aalagii»  entea  U  pieaier  simiom  et  1 
second? 

•*  Oui,  DUMiAme,  et  Tom  n'aves,  pov  ifqqb  en  issver,  qu'i 
peser  les  deux  premiers  vers  que  je  liens  de  ? ens  dire  ; 

La  boulangère  adetéam 
Qta  ne  iMi  coûtent  ynèv* 

La  reine  répéta  : 

-^  À  des  écui  qui  ne  hii  coûtent  guère,..  Je  ne  eomprend 
pas,  monsieur. 

Gilbert  «e  tut 

,—  Ehbienl  reprit  la  reine  avec  impatience,  n'arei-Tou 
point  entends  qne  je  ne  comprenais  pas? 

— •  Et  Totre  Majesté  continne  d*insister  sur  une  explication  1 

—  Sans  doute. 

—  G^a  Teut  dire,  madame,  qoe  Totre  Majesté  a  en  des  mi' 
nistres  très-complaisants,  des  ministres  des  finances  surtout 
M.  de  Galonné,  par  exemple;  le  peuple  sait  que  Votre  Maje^u 
n'avait  qu'à  demander  pour  qu'on  lui  donnât,  et,  comme  ceh 
ne  eoAte  pas  grand'peine  de  demander  quand  on  est  reine, 
attendu  qu'en  demandant  on  ordonne,  le  peuple  chante  : 

La  boitlanKère  a  éee  iem 
QiUnekUoÊÛtmt0Kèm 

e'est-à-dire  qui  ne  lui  coûtent  que  la  peine  de  les  demander. 

La  reine  crispa  sa  main  blanche,  posée  sur  le  velours  rouge 
de  la  portière. 

—  £h  bien,  soit,  dit-elle,  voilà  pour  ce  qu'il  chante.  Mainte- 
nant, s'il  vous  plaît,  monsienr  Gilbert,  puisque  vous  expliquei 
st  bien  sa  pensée,  pesions  à  ce  qu'il  dit. 

•*-  D  dit,  madame:  c  Nous  oe  manquerons  plus  de  pata, 
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■ainleiuuit  qne  nous  tenons  le  Boulanger,  la  Boulangère  et  le 

<—  Toiu  «lies  m'«xpliqMr  cette  seeoade  intoleiifie  ausù  eUi- 
NBfiBt  qoB  la  pKoiière,  n'eel-ee  pea?  J'y  oon^. 

—  Madame,  dit  Gilbert  avec  la  infime  dooceor  mélaneoliqne, 
Â  irons  Yonliea  bien  peser,  non  pat  les  mots,  peut-être,  mais 
Hntention  de  ee  peuple,  vous  verriez  que  vons  n'atei  paa  tant 
àfcna  «a  plaindre  qae  yooaie  oroyei. 

—  Voyons  cela,  dit  la  reine  arec  un  sourire  nerveux.  Vons 
;  qne  je  ne  demande  pas  mieox  «ne  d'fitre  éelairée,  mon- 
le  doetenr.  Voyons  donfi,i*écoute,  j'attends. 

—  A  ion  4HI  à  raiscMi,  madame»  on  lui  a  dit,  à  ee  peuple, 
fn'il  se  taîssit  à  Versailles  un  grand  commerce  de  farines,  et  que 
f^éuàt  pour  cela  qne  les  fiurines  n'anrivaiant  pins  à  Paris.  Qni 
■ooRît  ce  pauvre  penjdef  Le  boulanger  et  la  boulangère  dn 
çutftier.  Vers  qni  le  père,  Ib  mari,  la  fils  tonmenMls  leors 
mains  suppliantes,  quand,  &ute  d'argent,  l'enfant,  la  femme  ou 
fepire  meurent  de  faim?  Vers  ce  boulanger,  vers  cette  bou- 
IsagArie.  Qoi  aoK^Ue-t-il,  après  Dieu,  qni  fait  pousser  les  mois- 
sons? Ceux-là  qui  distribuent  le  pain.  N'êtes-vous  pas,  madame, 
le  loi  n'eat-il  pas,  cet  angutte  enfant  n'est-il  pas  Ini-méme, 
a  Mea-JVOHS  pas  tons  trois  enfin  lea  diktributanrs  dn  pain  de 
Men?  Ne  vous  étonneardone  pas  dn  donx  nom  qae  ce  peuple 
fsoa  donne,  et  remerciea-le  de  cette  espérance  qu'il  a,  qu'une 
Us  foe  le  roi,  la  reine  et  M.  le  danpbin  seront  an  milieu 
de  donze  cent  mille  affamés,  ces  donae  cent  mille  afibmés  ne 
manqueront  plus  de  rien. 

La  reine  ferma  nn  instant  les  yeux,  et  on  Ini  vit  faire  un 
monvement  de  la  mâcboire  et  dn  con,  comme  si  elle  essayait 
d'avaler  sa  baine^  en  même  temps  que  cette  acre  salive  qui  lui 
kàlait  la  gorge. 

^  Et  ee  qu'il  erie,  ce  peuple,  ce  qn'il  crie  là*bas,  devant 
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et.  derrière  nous,  devoas-nous  l'en  remercier  comme  des  sobri- 
quets qu'il  nocs  donne,  comme  des  chansons  qu'il  nous  chante  ? 

—  Oh  1  oui,  madame,  et  plus  sincèrement  encore;  car  cette 
chanson  qu'il  chante  n'est  que  l'expression  de  sa  bonne  humeur, 
car  ces  sobriquets  qu'il  tous  donne  ne  sont  que  la  manifestation 
de  ses  espérances:  mais  ces  cris  qu'il  pousse,  c'est  l'expression 
de  son  désir. 

—  Ah  I  le  pexsfie  désire  que  MM.  de  la  Fayette  et  Mirabeau 
vivent? 

Comme  on  le  voit,  la  reine  ayait  parfaitement  entendu  les 
ciiants,  les  dires  et  même  les  cris. 

—  Oui,  madame,  dit  Gilbert,  car,  en  vivant,  M.  de  la 
Fayette  et  M.  de  Mirabeau,  qui  sont  séparés,  comme  vous 
voyez  en  ce  moment,  séparés  par  l'abîme  au-dessus  duquel 
vous  êtes  suspendus,  ^  car,  en  vivant,  M.  de  la  Fayette  et 
M.  de  Mirabeau  peuvent  se  réunir,  et,  en  se  réunissant,  sauver 
la  monarchie. 

—  C'est-à-dire  alors,  monsieur,  s*écria  la  reine,  que  la  mo- 
narchie est  si  bas,  qu'elle  ne  peut  être  sauvée  que  par  ces  deux 
hommes  T 

Gilbert  s'apprêtait  à  répondre  quand  des  cris  d'épouvante, 
mêlés  à  d'atroces  éclats  de  rire,  se  firent  entendre,  et  quand  on 
vit  s'opérer  dans  la  foule  un  grand  mouvement  qui,  au  lieu  d'é- 
loigner Gilbert,  le  rapprocha  de  la  portière  où  il  se  cramponna, 
devinant  que  quelque  chose  se  passait  ou  allait  se  passer,  qui 
peut-être  nécessiterait,  pour  la  défense  de  la  reine,  l'emploi  de 
sa  parole  ou  de  sa  force. 

C'étaient  les  deux  porteurs  de  têtes,  qui,  après  avoir  fait  pou- 
drer et  friser  ces  têtes  par  le  malheureux  Léonard,  voulaient  se 
donner  l'horrible  plaisir  de  les  présenter  à  la  reine,  comme 
d'autres  —  ou  les  mêmes  peut-être  —  s'étaient  donné  celui  de 
présenter  à  Berthier  la  tête  de  son  beau-père  Foulon. 
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Ces  cris,  c'étaient  ceux  qae  poussait,  à  la  vue  des  deux  têtes, 
«e  faille  qui  s'écartait,  se  refoulant  d'elle-même,  et  s'ouvrant 
I  'paranlée  pour  les  laisser  passer. 

I    —An  nom  du  ciel,  madame,  dit  Gilbert,  ne  regardez  pas  à 
I  iroite! 

}    La  reine  n'était  pas  femme  à  obéir  à  une  pareille  injonction 
I  33S  s'assurer  de  la  cause  pour  laquelle  elle  lui  était  fftite. 
En  conséquence,  son  premier  mouTement  fut  de  tourner  les 
jeux  Ters  le  point  que  lui  interdisait  Gilbert.  Elle  jeta  un  cri 
ârrible. 

Mais  tout  à  coup  ses  yeux  se  détachèrent  de  Vhorrible  spec- 
UeU,  comme  s'ils  venaient  de  rencontrer  un  spectacle  plus  hor- 
rible encore,  et,  rivés  à  une  tête  de  Méduse,  ne  pouvaient  plus 
»*en  détacher. 

Cette  tête  de  Méduse,  c'était  celle  de  l'inconnu  que  nous  avons 
TU  causant  et  buvant  avec  maître  Gamain  an  cabaret  du  pont 
^  Sèvres,  et  qui  se  tenait  debout,  les  bras  croisés,  appuyé 
contre  un  arbre. 

La  main  de  la  reine  se  détacha  de  la  portière  de  velours,  et, 
s'appayant  sur  Vépaule  de  Gilbert,  elle  s'y  crispa  un  instant  à 
enfoncer  ses  ongles  dans  les  chairs. 
Gilbert  se  retourna. 

Il  vit  la  reine  pâle,  les  lèvres  blêmes  et  frémissantes,  les 
yeux  fixes. 

Peut-être  eût-il  attribué  cette  surexcitation  nerveuse  à  la  pré- 
sence des  deux  têtes,  si  la  vue  de  Marie* Antoinette  avait  été  ar- 
rêtée sur  l'une  ou  sur  l'autre. 

Mais  le  regard  plongeait  horizontalement  devant  lui  à  hauteur 
d'homme. 

Gilbert  suivit  la  direction  du  regard,  et,  eomme  la  reine  avait 
poossé  un  cri  de  terreur,  il  en  poussa,  lui,  un  d'étonnement. 
Pois  tous  deux  murmurèrent  en  même  temps  : 
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•—  €agliostro  ! 

L'homme  tppoyé  contre  Farbre  Toyait,  de  son  côté,  parfaite- 
ment la  reine. 

n  fit  de  la  main  on  figue  à  Gilbert  comme  pour  loi  dire  * 
€  Viens  l  > 

En  ce  moment  lea  foitnrea  firent  on  moayement  pour  se  re- 
mettre en  route. 

Par  un  mouvement  machinal,  instinctif,  naturel,  la  reine 
poussa  Gilbert,  pour  qu'il  ne  fât  point  écrasé  par  la  roue. 

U  crut  qu'elle  le  poussait  vers  cet  homme. 

D'abord,  la  reine  ne  Tefit-elle  point  poussé,  une  fois  qu'il 
rayait  reconnu  pour  ee  qu'il  était,  il  n'était  en  quelque  sorte 
plus  maître  de  ne  pas  aller  à  lui. 

En  conséquence,  immobile^  il  laissa  défiler  le  cortège  ;  puis, 
suivant  le  faut  ouvrier,  qui,  de  temps  en  temps,  se  retournait 
pour  savoir  s'il  était  suivi,  il  entra  après  lui  dans  une  petite 
ruelle  montant  vers  BeHevns  par  une  pente  assez  rapide,  et 
disparut  derrière  un  mur,  juste  au  moment  où,  du  côté  de  Paris, 
disparaissait  le  cortège,  aussi  complètement  caché  par  la  dé- 
clivité de  la  montagne  que  s'il  se  fftt  enfoncé  dans  un  abîme. 


IV 

LA    FATALITÉ 

Gilbert  suivit  son  guide,  qui  le  précédait  à  vingt  pas  de  dis- 
tance à  peu  pcès,  jusqu'à  la  moitié  de  la  montée.  Là,  comme 
on  se  trouvait  en  fieu»  d'une  grande  et  belle  maison,  celui  qui 
marchait  le  premier  tira  une  eief  de  sa  poche,  et  ouvrit  une 
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xtîte  porte  destinée  à  damier  pusafa  aa  mettre  de  eeCle  nai- 
@,  quand  oeloft-ei  vovlMt  eBlBor  oa  aertir  aaB»nwtlre  ses  do- 
Kstiqnes  dans  la  eoafideiiee  de  sftientréeov  de  ea  sortie. 
H  laissa  la  porte  entre-b&iUée,  ce  qui  signifiait,  aussi  elaire- 
201  q[iie  possible,  que  lepresûsi  eniré  imiait  ses  eompag«oa 
k  foois  à  le  suivie. 
Gflben  entra  et  repoussa  dottsesiieBt  la  porte,  qui^tountt 
dflBfieosemenSsnrsss  goads,  etse  Bslsma  ubob  qu'on  entooÇt 
âaqoes  le  pèae.         • 
Une  pareille  serrure  eàt  fait  radmiMiBii  de  matlre€aniain. 
Gna  fasa  entré,  Gilbert  se  tronta  daas  un.  coitidoc  à  la  double 
noraîUe  dnqnel  étaient  incnistés,  à  hauteer  d'homme,  e'est- 
à-diia  éa  manière  à  ee  qvs  l'œil  ne  perdit  ancrai  de  leurs  mer- 
ToUenx  détails,  des  panneaux  de  bronse  moulés  sur  ceux  dont 
eèitati  a  snrîdiâ  la  poste  dn  baptistère  de  flor^ee. 
Les  pieds  s'enfonçaient  dans  un  moelleux  tapis  de  Turquie. 
A  gauche  était  une  porte  ouyerte. 

Gilbert  pensa  que  c'était  à  son  iatentiaB  mwtB  91e  cette 
ptiss  était  oatertOt  et  entra  daas  un  sdon  tondu  de  satin  de 
l'hide,  avec  deaaieubles  deU.  même  étoffe  que  la  tapisserie.  Un 
de  ces  oiseaux  fantastiqnss»  eossme  en  peignent  ou  en  brodent 
lesChiiiois,  couvrait  le  plaisod  de  ses  ailes  d'or  et  d'aaur,  et 
soutenait  entre  ses  serres  le  lustre  qui,  ayec  des  candélabrss 
d'un  trsTail  augnifique  repséseotanl  des IoiAbs  délie,  servait  à 
édaiierle  salen. 

Un  seul  tableau  ornait  ce  aalon,  et  Isisait  pendante  kglace 
de  la  cheminée. 
IL  représentait  une  vieifs  de  RaphalL 
Gilbert  était  oceapéàadmiier  es  chaM'oMme,  knqu'U  en- 
tendit ou  plutôt  lorsqu'il  devina  91'une  porte  s'ouvrait  derrièn 
loi.  n  se  retourna  et  reconnut  Cagiiostro,  sortant  d'une  eepècede 
cabinet  de  toilette. 
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Un  instant  lui  avait  suffi  pour  efiacer  les  souillures  de 
bras  et  de  son  yisage,  pour  donner  à  ses  cheveux,  encore  noirs» 
le  tour  le  plus  aristocratique,  et  pour  changer  complètement 
dhabits. 

Ce  n'était  plus  l'ouvrier  aux  mains  noires,  aux  cheveux  plats, 
aux  chaussures  souillées  de  boue,  à  la  culotte  de  velours  gros- 
sière euk  la  chemise  de  toile  écrue. 

C'était  le  seigneur  élégant  que,  déjà  deux  fois,  nous  ^.yous 
présenté  à  nos  lecteurs,  dans  Joseph  Balsamo,  d'abord,  ensuite 
dans  le  Collier  de  la  Reine. 

Son  costume,  couvert  de  broderies,  ses  mains,  étincelantes  de 
diamants,  contrastaient  avec  le  costume  noir  de  Gilbert  et  le 
simple  anneau  d*or,  présent  de  Washington,  qu'il  portait  au 
doigt. 

Gagliostro  s'avan(a,  la  figure  ouverte  et  riante;  il  tendit  ses 
bras  à  Gilbert. 

Gilbert  s*y  jeta. 

—  Gher  maître  t  s*écria-t-U. 

—  Oh  !  un  instant,  dit  en  riant  Gagliostro  ;  vous  avez  fait, 
mon  cher  Gilbert,  depuis  que  nous  nous  sommes  quittés,  de 
tels  progrès,  en  philosophie  surtout,  que  c'est  vous  qui  aujour- 
d'hui êtes  le  maître,  et  moi  qui  suis  à  peine  digne  d'être  Téco- 
lier. 

—  Merci  du  compliment,  dit  Gilbert  ;  mais,  en  supposant  que 
j'eusse  fait  de  pareils  progrès,  comment  le  saves-vous?  11  y  a 
huit  ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus* 

—  Groyez-voas  donc,  cher  docteur,  que  vous  soyez  de  ces 
hommes  qu'on  ignore,  parce  qu'on  cesse  de  les  voir?  Je  ne  vous 
ai  pas  vu  depuis  huit  ans,  c'est  vrai,  mais,  depuis  huit  ans,  je 
pourrais  presque  vous  dire,  jour  par  jour,  ce  que  vous  avez  fait 

—  Oh  1  par  exemple  t 

—  Doutez-vous  donc  toujours  de  ma  double  vuet 
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]  ^  Yons  savez  que  je  sois  mathématicien, 
i  —  Cest-à-dire  incrédule...  Voyons  donc,  alors  :  Tons  ites 
t^n  mie  premiôre  fois  en  France,  rappelé  par  tos  affaires  de 
«aDle  ;  vos  affaires  de  famille  ne  me  regardent  pas,  et,  par  consé- 

~  Non  pas,  fit  Gilbert  croyant  embarrasser  Cagliostro;  dites, 
ta  maître, 

->  Eh  bien,  cette  fois,  il  s'agissait,  pour  voos,  de  tous  occq* 
ser  de  Téducation  de  TOtre  fils  Sébastien,  de  le  mettre  en  pen- 
sen  dans  une  petite  ^ille,  à  dix-huit  ou  Tingt  lieues  de  Paris, 
«t  de  Tég^  TOS  affaires  arec  Totre  fermier,  un  brare  homme 
que  vous  retenez  k  Paris,  bien  contre  son  gré,  et  ({ui,  pour 
mille  rmons,  aurait  grand  besoin  chez  sa  femme. 

—  En  yérité,  mon  maître,  vous  êtes  prodigieux  I 

—  Ob  I  attendez  donc...  La  seconde  fois,  vous  êtes  revenu  en 
Franee  parce  que  les  affaires  politiques  vous  y  ramenaient,  comme 
elles  y  en  ramènent  bien  d'autres  ;  puis  vous  aviez  fait  certaines 
kodinres  que  vous  aviez  envoyées  au  roi  Louis  IVI,  et,  comme 
Qy  a  eneore  un  peu  du  vieil  homme  en  vous,  comme  vous  êtes 
phis  orgueilleux  de  l'approbation  d'un  roi  que  vous  ne  le  seriez 
peut-être  de  celle  de  mon  prédécesseur  en  éducation  près  de 
TOUS,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  serait  bien  autre  chose 
qu'un  Toi  cependant,  s'il  vivait  encore  1  vous  étiez  désireux  de 
savoir  ce  que  pensait  du  docteur  Gilbert  le  petit-fils  de  Louis  XIY, 
d'Henri  IV  et  de  saint  Louis  ;  par  malheur,  il  existait  une  vieille 
petite  affaire  à  laquelle  vous  n'aviez  pas  songé,  et  à  laquelle  ce- 
pendant j'ai  dû  de  vous  trouver,  un  beau  jour,  tout  sanglant,  la 
poitrine  trouée  d'une  balle,  dans  une  grotte  des  Qes  Âçores.  où 
mon  bâtiment  faisait  relâche,  par  hasard.  Cette  petite  affaire  con- 
œmait  mademoiselle  Andrée  de  Tavemey,  devenue  comtesse  de 
Chamy,  en  toat  bien  tout  honneur,  et  pour  rendre  service  à  la 

nine.  Or»  comme  la  reine  n'avait  rien  à  refuser  à  la  femme  qui 

s» 
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avait  épousé  le  comte  de  Ghamy ,  la  reine  demanda  et  obtint  & 
votre  intention  nue  lettre  tie  cachet  ;  tous  fâtes  arrêté  sur  la  route 
du  Havre  à  Paris,  et  condoîtà  la  Bastille,  où  vousseriex  encore^ 
eber  docteur,  si  le  peuple,  un  jour,  ne  l'avait  renversée  d*un 
revers  de  ja  main.  Aussitôt,  en  bon  royaliste  que  vous  êtes,  mon 
cher  Gilbert,  vous  wus  êtes  rallié  au  roi,  dont  vous  void  le  mé- 
decin par  quartier.  Hier,  ou  plutôt  ce  matin,  vous  avez  puis- 
samment contribué  «Q  salut  de  lalifltfnilleroyale  en  courant  réveil- 
ler ce  bon  la  Fayettg,  qui  dormait  du  sommeil  du  juste,  et  tout  à 
rheure,  quand  vous  m'avez  tu,  croyant  que  la  reine,  •—  qui,  soit 
dit  entre  parendièseSi  mon  cher  Gilbert,  vous  déteste,  *—  était 
menacée,  vous  vous  apprêttet  &  fiiire  k  votre  souveraine  un  rem- 
part de  votre  eorps...  Est-ce  bien  cela?  Âi-je  oublié  quelque 
particularité  de  peu  d'importance,  comme  une  séance  de  magné- 
tisme en  présenœ  du  roi»  le  retrait  de  certaine  cassette  de  cer- 
taines mains  qui  s'en  étaient  emparées  par  le  ministère  d'un  cer- 
tain Pasdeloup?  Voyons,  dites,  et,  si  j'ai  commis  une  erreur 
ou  un  oubli,  je  suis  prêt  à  ftûre  amende  honorable. 

Gilbert  était  demeuré  «tupéfidt  devant  cet  homme  singulier, 
qui  savait  si  bien  préparer  ses  moyens  d'effet,  que  celui  sur  le- 
quel il  opérait  était  tenté  de  crotre  que,  semblable  à  Dieu,  û 
avait  le  don  d'embrasser  à  la  fois  FensemUe  du  monde  et  ses 
détails,  et  de  lire  dans  le  cœur  des  hommes. 

-*  Oui,  c'est  bien  osla,  dit*il,  et  vous  êtes  toujours  le  magi- 
cien, le  sorder,  Tendiattteur  Caglîostrol 

Cagliostro  sourit  avec  saHsfoction  ;  il  était  évident  qu'il  était 
fier  d'avoir  produit  sur  Gilbert  l'impression  que,  malgré  lui,  Gil- 
bert laissait  paraître  sur  son  visage. 

Gilbert  continua. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  comme  je  vous  aime  certes  autant 
que  vous  m'aimez,  mon  chermattre,  et  que  mon  désir  desavoir 
ce  que  vous  êtes  devenu  depuis  notre  séparation  est  au  moina 
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ossi  gnuid  ^e  celui  qm  ¥qbs  a  fait  vov  informer  da  ob  qoo 
féciM  dtffOMi  moî-mêma»  Voakz-Tovs  me  dira,  s'a  n'y  a  pu 
fiB^flOMtEDA  danana  deniaade,  ml  '^m1  tiaa  do  auttda  Tooa 
iTei  TéfMiidn  inHie génie  etesarcé  TOtra pouvoir? 
Ga^ostro  iOoiîL 

^  Ob  l  moi,  dit-il,  j'ai  lUt  oamme  ikm»,  j'ai  ▼«  des  roif, 
btMica^  mâaM,  mais daas  uoamre  hOL  ^oa  ioub  nfjpndkei 
i'flBs.  po«ir  lea  ecoteur  ;  laoi,.  ja  m'apprache  d'aia  pour  lea  laor 
Yerser  ;  Tona  essayez  de  &ire  on  raî  eonslilutioiioal,  et  tous 
n'y  asivena  pae;  moi,  je  £aia  dea  empereun,  dea  reia,  dea 
frioaaa  pfaÂiosopbas,  al  j'y  acnw. 
—  Âb  !  Yraiment?  interrûai|îi€îlfaBrt  d'iia  aâr  de  donta. 
^  PoaCiîbMDaiii  1 0  eal  vaai  q^'flaayaiaBt  été  admirsèkinent 
pr^aiéa  par  VaXtêkt,  d'Akobort  al  AideroC,  ees  BOBveaox 
M ézeoees,  ces  sublimes  eontempteura  des  diani,  et  aussi  par 
Veseai^deeaatier  roi  Fkédèno.  qoe  oaoa  aaoBs  eu  leoiaiheur 
de  penlra.  Maia,  aniii,  ?oia  la  sates,  --aiBeplé  tma  qui  00 
flMweitf  paa^eamme  niai  al  k  eamlB  da  SMtt4aiaiai]|«  •-*  ooua 
tominea  tous  mortels.  Tant  il  y  a  qoa  la  trié»  est  belle,  mon 
cher  Gilbeat,  al  ^'^e  reerala  dea  scddata  ^qui  eombatteat  contra 
enx-mômes,  des  rois  qui  poussent  au  renversemeol  des  trtoes 
plus  fort  que  les  Boniface  XIII,  les  Gliarat  VIU  al  lea  Borgîa 
n'ont  janeaia  pauaaé  a«  lanversemaat  da  TaolaL  Ainsi,  noua 
STona  d'abord  Vempereor  laaaph  II,  la  fréta  de  notre  bien* 
aimfiareme»  qui  aappriflia  lea  traia  qnaUa  des  moBaalàrea>  qui 
i^eaBfaaa  dea  bÈana  aoaUaiaaIiquea,  qui  ehassa  de  leova  oailulea 
jusqu'aux  carmélites,  et  qui  envoie  à  sa  sœur  liarie-Àntoinatta 
des  gravures  représentant  des  laiigieBaea  décapoebaanées  es- 
sayant des  modes  nou  *«Uaa»  et  daa  moîMa  défaoqaéa  se  faisant 
friser.  Nooa  avMa  le  joi  de  Daneinaric  qpaia  somBMnaépar  être 
leèeemao  de  son  médecin  fitraaaaée,  atçii.  pbiloaopbe  pré- 
coce, disait  à  dix-sept  ans  :  c  C'est  M.  de  Voltaire  qui  m'a 
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fait  hommei  et  qui  m'a  appris  à  penser.  »  Nous  ayons  l'impé* 
ratrice  Catherine,  qui  fait  de  si  grands  pas  en  philosophie, 
tout  en  démembrant  la  Pologne,  bien  entendu,  que  Voltaire  lui 
écrivait:  c  Diderot,  d'Alembertet  moi,  nous  vous  dressons  des 
autels.  >  Nous  avons  la  reine  de  Suède  ;  nous  avons,  enfin, 
beaucoup  de  princes  de  l'Empire  et  de  toute  l'Allemagne. 

—  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  convertir  le  pape,  mon  cher 
maître,  et,  comme  Je  pense  que  rien  ne  vous  est  impossible. 
J'espère  que  vous  y  arriverez 

—  Âh  !  quanta  celui-là,  ce  sera  difficile  1  Je  sors  de  ses  grif- 
fes ;  il  y  a  six  mois.  J'étais  au  château  Saint-Ange,  comme,  il  y 
a  trois  mois,  vous  éties  à  la  Bastille. 

—  Bah  !  et  les  Transtéverins  ont-ils  aussi  renversé  le  château 
Saint-Ange,  comme  le  peuple  du  faubourg  Saint-Antoine  a  ren- 
versé la  Bastille? 

—  Non,  mon  cher  docteur,  le  peuple  romain  n'en  est  pas  en- 
core là...  Oh  I  soyes  tranquille,  cela  viendra  un  Jour;  la  papauté 
aura  ses  5  et  6  octobre,  et,  sous. ce  rapport-là,  Versailles  et  le 
Vatican  se  donneront  la  main. 

—  Mais  je  croyais  qu'une  fois  entré  au  diàteau  Saint-Ange, 
on  n'en  sortait  pas... 

—  Bah  1  Et  Benvenuto  Gellini? 

—  Vous  ètes-vous  donc  fait,  comme  lui,  une  paire  d'ailes,  et, 
nouvel  Icare,  vous  ètes-vous  envolé  par-dessus  le  Tibre? 

—  C'eût  été  fort  difficile,  attendu  que  j'étais  logé,  pour  plus 
grande  précaution  évaugélique,  dans  un  cachot  très-profond  et 
très-noir. 

^  Enfin,  vous  en  êtes  sorti? 

—  Vous  le  voyez,  puisque  me  voilà. 

--  Vous  aves,  à  force  d'ar,  corrompu  votre  geAlier? 

—  J'avais  du  malheur,  J'étais  tombé  sur  un  geôlier  inoorrup- 
tible. 
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—  Inoomiptible  ?  Diable  I 

—  Oui  ;  mais,  par  bonheur,  il  n'était  pas  immortel  :  le  hasard» 
on  plos  eroyant  qjae  moi  dirait  la  Proyidenee,  fit  qu'il  mourut 
le  lendemaîp,  à  son  troisième  refus  de  m'ouTrir  les  portes  de  la 
prison. 

—  Il  mourut  subitement? 

—  Oui." 
— Aht 

—  Il  fallut  le  remplacer,  on  le  remplaça. 

—  Et  celui-là  n'était  pas  ineorropûble  ? 

—  Celui-là,  le  jour  même  de  son  entrée  en  fonctions,  en 
m'apportant  mon  souper,  me  dit  :  «  Manges  bien,  prenei  des 
forces  ;  car  nous  aurons  du  chemin  à  faire  cette  nuit.  »  Pardieul 
lebraye  homme  ne  mentait  pas.  La  même  nuit,  nous  crevâmes 
chacun  trois  choraux,  et  nous  fîmes  cent  milles. 

—  Et  que  dit  le  gouTemement,  quand  il  s'aperçut  de  yotre 
fuite? 

—  Il  ne  dit  rien.  Il  revêtit  le  cadavre  de  l'autre  geôlier,  qui 
n'était  pas  encore  inhumé,  des  habits  que  j'avais  laissés  ;  il  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  au  beau  milieu  du  visage;  il  laissa 
tomber  le  pistolet  à  côté  de  lui,  déclara  que,  m'étant  procuré 
une  arme,  il  ne  savait  comment,  je  m'étais  brûlé  la  cervelle,  fit 
constater  ma  mort,  et  enterrer  le  geôlier  sous  mon  nom;  de 
sorte  que  je  suis  bel  et  bien  trépassé,  mon  cher  Gilbert;  que 
j'aurais  beau  dire  que  je  suis  vivant,  on  me  répondrait  par  mon 
acte  de  décès,  et  l'on  me  prouverait  qae  je  sais  mort;  mais  on 
n'aura  pas  besoin  de  me  prouver  cela;  il  m'allait  asses  bien, 
pour  le  moment,  de  disparaître  de  ce  monde.  J'ai  donc  fait  un 
plongeon  jusqu'aux  sombres  bords,  comme  dit  l'illustre  abbé 
Delille,  et  j'ai  reparu  sous  un  autre  nom. 

—  Et  comment  vous  appelez-vous»  qœ  je  ne  commette  pas 
d'indiscrétion? 
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—  Mais  je  m*appelle  le  baron  Zannone,  je  sms  ba»|iiier  gé- 
nois ;  i'eseomple  les  vàteura  des  prnMM  ;  --  bon  papier,  n- estree 
pas,  dans  le  genre  de  edn  de  tt.  le  oaffdkial  de  Boban?  — 
Mais,  par  bonheur,  dans  mes  pite,  œ  n'est  pat  sur  riafeérôi  fiia 
je  me  retire...  A  propos,  avez-Toas  besoin  d'argent,  mon  dier 
Gilbert?  Vous  savez  que  mon  cœur  el  sa  boiurse,  a^ioard'hui 
comme  toujours,  sont  à  TOtre  service. 

—  Merci. 

—  Âh  t  VOUS  croyez  me  gftner  pent^tre,  parce  q«e  vous  m'a- 
vez rencontré  sous  un  pauvre  costume  d'ouvrier?  Obi  ne  vous 
préoccupez  pas  de  cela;  c'est  on  de  mes  déguisements;  vous 
savez  mes  idées  sur  la  vie  :  c'est  m  long  carnaval  ou  l'on  est 
plus  ou  moins  masqué.  £n  tous  eas,  tenez,  mon  cher  Gilbert, 
si  jamais  vous  avez  besoin  d'argent,  voici,  dans  ce  aecrétaiiet 
ma  caisse  particidière,  vous  entendez?  la  grande  caisse  eti 
k  Paris,  rue  Saint-Claude,  au  Marais  ;  ai  donc  vous  avea  be- 
soin d'argent,  que  j'y  sois  ou  que  je  n'y  sois  pas,  vous  entières; 
je  vous  montrerai  à  ouvrir  ma  petite  porte  ;  vous  pousserez  ce 
ressort,  —  tenez,  voici  comme  on  le  pousse,  — >  et  vous  troa« 
ferez  là  toujours  à  peu  près  un  million. 

Gagliostro  poussa  le  ressort  ;  le  devant  du  .secrétaire  s'a* 
baissa  de  lui-même,  et  mit  à  jour  un  amas  d'or  et  plusieurs 
liasses  de  billeu  de  caisse. 

—  Vous  ètes^  en  vérité,  un  homme  prodigieux  !  dit  en  riant 
Gilbert;  mais  vous  le  savez,  avne  mes  vingt  mille  livres  d& 
rente,  je  suis  plus  riche  que  le  roi.  Et  maintenant,  ne  craignez- 
vous  point  d'être  inquiété  à  Paris? 

—  Moi,  à  cause  de  rafiCûro  du  collier?  Allons  donc,  ils  n'o- 
seraient 1  Dans  l'état  ou  sont  les  esprits,  je  n'aurais  qu'à  dire  un 
mot  pour  faire  une  émeute  ;  vous  oubliez  qne  je  suis  un  pen 
l'ami  de  tout  ce  qui  est  populaire  :  de  la  Fayette,  de  M.  liecker, 
du  comte  de  Mirabeau,  de  vous-même. 
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•^  Bt  qu'ètes-TOQs  vens  y  laifs,  à  Farit? 

—  QiÉ  ait?  oe  qaa  rom  «tes  élé  lùm  èml  Étit»*ltott 
peav-ém  :  UMr^QUi^M. 

Gilbenieeatt  latte. 

—  La  France  n*a  point  Fespril  répolilieain,  dit-il. 
*  Noos  M  en  ferons  un  antre,  fioilè  loat. 

«-»  Le  m  réflblenu 
^CeelpoeelUe. 

—  La  noblesse  prendra  les  année. 
^-  C'est  probable. 

—  Mais,  alors,  que  ferei-vonsT 

—  Alors  nous  ne  ferons  pas  une  république,  nous  ferons  une 
réYolution. 

Gilbert  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

^  Si  nous  en  arrivons  là,  Joseph,  ee  sera  terrible  I  ditril. 

—  Terrible,  oui,  si  nous  rencontrons  sur  notre  route  beau- 
coup d'hommes  de  votre  force,  Gilbert. 

—  Je  ne  suis  pas  fort,  mon  ami,  dit  Gilbert  ;  je  suis  honnête, 
voilà  tout. 

—  Bêlas  1  c'est  bien  pis  ;  aussi,  voilà  pourquoi  je  voudrais 
vous  convaincre,  Gilbert. 

—  Je  suis  oonvaineu. 

—  Que  vous  nous  empêcheres  de  fkire  notre  orav»? 

—  Ou,  du  moins,  que  nous  vovs  aitèieroM  en  chemia. 

—  Vous  êtes  fou.  Gilbert  ;  vous  ne  comprenei  pas  la  mission 
de  la  AmeeQs  Fmoe  eel  le  eerveia  dn  monde  ;  il  faut  que 
la  France  pense  et  pense  librement,  pour  que  le  «Nvde  aftsse 
comne  enepensefa,  tttifeaetttMM^  Scvtt^veis  ce  qui  a  ren- 
versé U  Bnsitlle,  <fifteitt 

^  C'est  le  peuple. 

^  fo«s  ne  m'entendes  f«S|  «vous  fnmm  VeSstpoar  la  cause. 
Fendant  cinq  cenu  ans,  mon  ami,  on  a  renfsrmé  àla  BastiUe 
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des  comtes,  des  seigneurs,  des  princes»  et  la  Bastille  est  restée 
debout.  Un  jour,  un  roi  insensé  eut  Fidée  de  renfermer  la  pen- 
sée, la  pensée  à  qui  il  faut  Tespace,  l'étendue,  Tinfini  1  La 
pensée  a  fait  éclater  la  Bastille,  et  le  peuple  est  entré  par  la 
brèche 

^  C'est  :?rai,  murmura  Gilbert. 

^  Vous  rappelex-Tous  œ  qu'écrijait  Voltaire  à  M.  de  Chau- 
Telin,  le  2  mars  1764,  e'esVA-dire  Toilà  près  de  vingt-six  ans? 

^  Dites  toujours. 

-*  Voltaire  écrivait: 

€  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d*une  révolution  qui 
arrivera  immanquablement,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
d'être  le  témoin.  Les  Français  arrivent  tard  à  tout,  mais  ils  ar- 
rivent. La  lumière  est  tellement  répandu^  de  proche  en  proche, 
qu'on  éclatera  à  la  première  occasion,  et  alors  ce  sera  un  beau 
tapage. 

»  Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux,  ils  verront  de  belles 

i 

chosesl  » 

Que  dites-votts  du  tapage  d'hier  et  d'aujourd'hui,  hein? 
»  Terrible  1 

—  Que  dites-vous  des  choses  que  vous  avez  vues? 

—  Effroyables  I 

—  £h  bien  !  vous  n'êtes  qu'an  commencement,  Gilbert 
^  Prophète  de  malheur  I 

—  Tenes,  j'étais,  il  y  a  trois  jours,  avec  un  médecin  de  beau- 
coup de  mérite,  un  philanthrope  ;  savei-vous  à  quoi  il  s'oe» 
cupe  dans  ce  moment-d  ? 

—  Il  cherche  un  remède  à  quelque  grande  maladie  réputée 
incurable? 
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—  Jkh  bien,  oui  !  il  cherche  à  guérir,  non  pas  de  la  morl, 
maia  de  la  ?ie.  • 

—  Que  Yonlez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire,  épigramme  à  part,  ^'11  trouve,  —  ayant  la 
peste,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  la  petite  vérole,  les  apoplexies 
foudroyantes,  cinq  cents  et  quelques  maladies  réputées  mor- 
telles, mille  on  douze  cents  qui  peuvent  le  devenir  quand  elles 
sont  bien  soignées  I  je  veux  dire  qu'ayant  le  canon,  le  fusil, 
répée,  le  sabre,  le  poignard,  Teau,  le  feu,  la  chute  du  haut  des 
toits,  la  potence,  la  roue  1  —  il  trouve  qu'il  n'y  a  pas  encore 
asses  de  moyens  de  sotiîr  de  la  vie,  quand  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  pour  y  entrer,  et  îl  invente,  en  ce  momenV-ci,  une  machine 
fort  ingénieuse,  ma  foi,  dont  il  compte  faire  hommage  à  la 
nation,  pour  mettre  à  mort  cinquante,  soixante,  quatre-vingts 
personnes  en  moins  d'une  heure  1  Eh  bien,  mon  cher  Gilbert, 
croyez-vous  que,  lorsqu'un  médecin  aussi  distingué,  un  phi- 
lanthrope aussi  humain  que  le  docteur  Guillotin  s'occupe  d'une 
pareille  machine,  il  ne  faille  pas  reconnaître  que  le  besoin 
d'une  pareille  machine  se  faisait  sentir  ?  D'autant  plus  que  je  la 
connaissais,  cette  machine,  d'autant  plus  que  ;ee  n'éuit  pas  une 
chose  nouvelle,  mais  seulement  ignorée,  et  la  preuve,  c'est 
qu'un  jour  je  me  trouvais  chez  le  baron  de  Tavemey,  —  et, 
pardieu  I  vous  devez  vous  souvenir  de  cela,  car  vous  y  étiez 
aussi  ;  mais,  alors,  vous  n'aviez  des  yeux  que  pour  une  petite 
fille  nommée  Nicole,  —  la  preuve,  c'est  que  la  reine  étant  venue 
là,  par  hasard,  —  elle  n'était  encore  que  daaphine,  ou  plutôt 
elle  n'était  pas  dauphine;  ^  la  preuve,  enfin,  c'est  que  je  lui 
£s  voir  cette  machine  dans  une  carafe,  et  que  la  chose  lui  fit  si 
grand'peur.  qu'elle  jeta  un  cri  et  perdit  connaissance.  Eh  bien, 
mon  cher,  «ette  machine,  qui  était  encore. dans  les  limbes  à 
eette  époque,  si  vous  voulez  la  voir  fonctionner,  un  jour  on 
l'essayera;  ce  jour-là,  je  vous  ferai  prévenir,  et,  ou  vous  serei 
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aveagle,  on  tous  reconnaîtrez  le  doigt  de  la  Prorideace»  qoi 
pense  qu'on  moment  viendra  où  le  bourreau  aura  Isop  et  be-  ' 
sogne,  si  Ton  8*en  lient  aux  moyens  coanua,  et  qui  en  ÎBvenie 
un  nouveau  pour  qu'il  puisse  se  tirer  d'afiùre. 

^ComlSy  oôoite, TOUS étieipluA  consolant  que  cela  en  Amé-^ 
rique.  ' 

«-^  Je  !•  mb-pardieu  bien  I  j'étais  au  milistt  d'un  peuple  qui 
se  lève,  et  je  suis  ici  au  milieu  d'une  société  qui  fiait  :  tout 
marcba  à  la  tombe  dans  notre  monde  neiHi,  nobteese  et 
royauté,  et  cette  tombe  est  un  abîme. 

—  Obi  je  VOIS  abandonne  la  noUessa;  mon  cher  comlCr  ou 
plut6t  la  noblesse  s'est  abandonnée  dle-même  dans  la  fameuse 
nintdu  4aoât  ;  mais  saoroas  la  royauté,  c'est  le  palladilun  de 
la  nation. 

->•  Ab!  que  Toilà  de  grands  mots,  mon  cher  Gilbert  1  Est-ce 
que  le  palladium  a  sauvé  Troie?  Sauvons  la  royauté?  Groyex- 
voas  que  ea  soit  chose  iadla  d«  sauver  la  rayante  avee  an  pa- 
reflroi? 

—  liais,  enfia^  cfest  1»  deseaadsot  d'une  grande  nca 

-^  Oui,  d'miB  race  d'ai^  qû  finit  ptf  das  perroquets.  Pour 
que  des  utopistes  comme  vous  passent  ttuver  la  loyaalé,  mon 
cher  Gilbert,  il  faudrait  d'abord  q^  Ur  royauté  fit  quelque  efiort 
pour  se  sauver  elle-même*  ¥oyeai««  en  oonsciance,  vous  avec  vu 
Louis  XYI,  vous  le  voyea  soment,  vous  a'èles  paa  homme  à  voir 
sans  étudîar.  Eh  biao,  franchement,  dites,  la  royauté  peut-elle 
vivre,  repiésealée  par  ma  pareil  soi?  Bsl-aa  là  l'idée  qya  vous 
vous  fakaa  d'un  port»4c^^?  Groyea-^oue  que  Ghariemagne, 
saint  Louis  «  Pbil^-AngBste,  François  1»,  Henri  lY  et 
Louis  XIV  avaient  ces  chairs  molles,  ces  lèvres  peadantes,  cette 
atonie  dans  les  yeux,  ce  doatedaas  la  dém«rehe?Non,  c'étaient 
des  hommes,  ceux-là;  il  y  avait  de  la  séve«  du  sang,  de  la  vie, 
sous  leur  manteau  royal;  ils  ne  s'étaient  pas  encore  ab&tardis 
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ar  h  miifliniasioft  (fan  seul  principe  ;  c'est  qne  \«^U(m  m*^^  ^  ^  '^ 
^^  la  phis  simple,  ces  hommes  à  yne  comte  l'^^î^Me^  '^  T^ 
^vrcmserrer  les  espèces  animales  et  même  régétales  dStbS4^  -/JA* 
ts|ne  jemtesse  etdansane  constante  tlgnem',  la  nature  a  indi^^^ 
ja4  eOeHoêoie  le  croisement  des  races  et  le  mélange  àes  familles. 
>  nfinM  q[!ie  la  greffe,  dans  le  rogne  végétal,  est  le  principe 
î  «asenrsieiir  de  la  bonté  et  de  la  beauté  des  espèces,  ainsi, 
iktt  l'homme,  le  mariage  entre  parents  trop  proche  est  nne 
anse  de  la  décadence  des  individos  ;  la  natoie  sooAre,  langait 
s  d^énère  lorsque  plusieurs  générations  se  reproduisent  avec 
^  même  eang  ;  la  nature  est,  an  contraire,  avivée,  régénérée 
«reofortée,  quatid  un  principe  prolifique  étranger  et  nouveau 
est  îaMiroduit  dans  la  conception.  Voyez  qnels  sont  les  héros  qui 
fiondem  les  grandes  races,  et  quels  sont  les  hommes  &iMes  qui 
lis  terminent;  voyez  Henri  III,  le  dernier  des  Valois;  voyez 
Gastcm,  le  dernier  des  M éiieis  ;  voyez  le  csrdinai  d'York,  le 
éinier  des  Quarts;  voyez  Charies  VI,  le  dernier  des  Baps- 
boorgi  Eh  bien,  cette  cause  première  de  la  dégénérescence  des 
r^ees,  le  mariage  dans  les  familles,  qui  se  fait  sentir  dans  toutes 
b  maisons  dont  nous  venons  de  parier,  est  plus  sensible  encore 
ha&  la  maison  de  Bourbon  que  dans  aucune  autre.  Ainsi,  en 
lernoomt  de  Louis  XV  à  Hmiri  IV  et  à  Marie  de  liédicis  » 
Beari  I?  se  trouve  dnq  fofis  le  trissSeul  de  Louis  XV,  et  Marie 
le  lédtcis,  dnq  fois  sa  tristfeule;  ainsi,  en  remontant  à  Pbi* 
iippe  m  d'Espagne  et  à  Marguerite  d'Autriche,  Philippe  III  est 
tr  jîs  fois  son  trisaïeul  et  Marguerite  d'Autriche  est  trois  fois  sa 
trisûeule.  J'ai  compté  cela,  moi  qui  n'ai  rien  à  faire  qu'à  comp- 
ter :  sur  trente-deux  trisaïeuls  et  trisaïeules  de  Louis  XV^ 
on  trouve  six  personnes  de  la  maison  de  Bourbon,  dnq  pe^ 
mnnfls  de  la  maison  de  Méfieis,  onze  de  la  maison  d*Autridio- 
Sapaboorg,  trois  de  U^  maison  de  Savoie,  trois  de  la  maison 
iea  Sloarts  et  une  princesse  danoise.  Soumettez  le  meilleur 
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chien  et  le  meilleur  cheval  de  sang  &  ce  creuset,  et,  à  U  qua- 
trième génération,  vous  aurez  un  barbet  et  une  rosse.  Gom- 
ment diable  voulez-vous  donc  que  nous  y  résistions,  nous  qui 
ne  sommes  que  des  hommes?  Que  dites-vous  de  mon  calcul, 
docteur,  vous  qui  êtes  mathématicien? 

—  Je  dis,  cher  sorcier,  fit  Gilbert  en  se  levant  et  en  reprenant 
son  chapeau,  je  dis  que  votre  calcul  m'effraye  et  me  fait  d'autant 
plus  penser  que  ma  place  est  près  du  roi 

Gilbert  fit  quelques  pas  vers  la  porte. 
Cagliostro  Tarrèta* 

—  Écoutez,  Gilbert,  lui  dit-il,  vous  savez  si  je  vous  aime, 
vous  savez  si,  pour  vous  épargner  une  douleur,  je  suis  capable 
de  m'exposer  moi-même  à  mille  douleurs...  Eh  bien,  croyez* 
moi...  un  conseil... 

—  Lequel? 

^  Que  le  roi  se  sauve,  que  le  roi  quitte  la  France...  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore  ï...  Dans  trois  mois,  dans  un  an,  dans 
six  mois  peut-être,  il  sera  trop  tard. 

—  Comte,  dit  Gilbert,  conseilleriez-vous  à  un  soldat  d'aban- 
donner son  poste,  parce  qu'il  y  aurait  du  danger  à  y  rester  ? 

—  Si  ce  soldat  était  tellement  pris,  enveloppé,  serré,  désarmé, 
qu'il  ne  pût  se  défendre  ;  si  surtout  sa  vie  exposée  compro- 
mettait la  vie  d'utf  demi-million  d'hommes...  oui,  je  lui  dirais 
de  fuir...  Et  vous-même,  vous-même,  Gilbert...  vous  le  direz  au 
roi...  Le  roi  voudra  vous  écouter,  alors,  mais  il  sera  trop  tard... 
N'attendez  donc  pas  à  demain;  dites-le-lui  aujourd'hui  :  n'atten- 
dez pas  à  ce  soir;  dites-le-lui  dans  une  heure! 

—  Comte,  vous  savez  que  je  suis  de  l'école  fataliste.  Arrivo 
que  pourra  1  tant  que  j'aurai  un  pouvoir  quelconque  sur  le  ror. 
le  roi  restera  en  France,  et  je  resterai  près  du  roi.  Adieu, 
comte;  nous  nous  reverrons  dans  le  combat,  et  peut-être  dor- 
mirons-nous côte  à  côte  sur  le  champ  de  bataille. 
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— AHons,  murmara  Gagliostro,  il  Mn  donc  dit  que  llioinme, 
li  intelligent  qu'il  eoit,  ne  taon  jamais  éehanper  à  son  maavais 
destin...  Je  tous  avaii  eherehé  pour  Tons  dire  ce  qne  je  toos 
ti  dit;  TOUS  PaTes  entendo...  Gomme  la  prédiction  de  Caseandre, 
la  mienne  est  inutile...  Adieu  ! 

»  Voyons  franchement,  comte,  dit  Gilbert  s'arrêtent  sur  le 
seofl  du  salon,  et  regardant  fixement  Gagliostro,  ayes-rous  ici, 
comme  en  Amérique,  cette  prétention  de  me  ftire  accroire  que 
TOUS  lises  TaTonir  àw  hommes  sur  leur  figure? 

—  Gilbert,  dit  Gagliostro,  aussi  sûrement  que  tu  lis  au  ciel  le 
diemm  qne  décrivent  les  astres,  tendis  que  le  commun  des 
hommes  les  croit  immobiles  ou  errant  an  hasard. 

—  Eh  bien,  tenes...  quelqu'un  frappe  à  la  porte... 
--G'estTrai. 

—  Dites-moi  le  sort  de  celui  qui  frappe  à  cette  porte,  quel 
qu'il  soit;  ditesnnoi  de  quelle  mort  il  doit  mourir,  et  quand  11 
mourra. 

—  Soit,  dit  Gagliostro,  allons  ouvrir  nous-mêmes. 
Gilbert  s'avança  vers  l'extrémité  du  corridor  dont  nous  avons 

parlé,  avec  un  battement  de  cosur  qu'il  ne  pouvait  réprimer, 
quoiqu'il  se  dit  tout  bas  qu'il  était  absurde  à  lui  de  prendre  au 
sérieux  ce  charlatanisme. 

La  porte  s'ouvrit. 

Un  homme  d'une  tournure  distinguée,  haut  de  taille,  et  dont 
la  figure  était  empreinte  d'une  forte  expression  de  volonté,  pa- 
rut sur  le  seuil,  et  jeta  sur  Gilbert  un  regard  rapide  qui  n'était 
pas  exempt  d'inquiétude. 

—  Bonjour,  marquis,  dit  Gagliostro. 

—  Bonjour,  baron,  répondit  celui-ci. 

Pois,  comme  Gagliostro  s'aperçut  que  le  regard  du  nouveau 
yenu  se  reportait  sur  Gilbert: 

—  Marquis,  dit-iU  M.  le  docteur  Gilbert,  un  de  mes  amis... 
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Mon  fbet  Gilbert,  M.  le  marquis  da  WvroA,  un  de  inea  dienu 
Lbs  éms,  hommes  ee  mliiAreok 
Paie,  s'edreeseat  à  Vitnngu  : 

—  Marquie»  rqpdt  Gaglmtro,  leoiUei  passer  an  8elM,  et  m'i 
attendre  on  instant;  dans  cinq  aeeoodes,  je  saisi Toua. 

Le  maniais  salo&ane  seeoade  foiaen  paasaatdevanstoa  âmm 
kommes,  ftdisparot 
^  Eh  bimi  ?  demanda  Giltat. 

—  VousToolea  eairoirde  quelle  mmrt  mowra  le  marqsis? 
-— Nevonsètes-vouspasengafé  iaeledint 
Gagliostio  soorit  d'an  sinfaiier  sourife;  paie,  qvèe  «'dm 

penché  poor  YtÂr  si  on  ne  réeoataift  pas  : 
^  Avez-yoas  jamais  tu  pendBeon  fentilhommet  dit4L 

—  Non. 

—  Eh  hien,  eomme  e'est  mi  speelade  evieix,  traav«E-youa 
sor  la  plaoe  deGrtve  lejoor  oi  l'on  pendra  le  maifois  da  Fayras. 

Pois,  conduisant  Gilbert  à  la  porte  de  la  me  : 

—  Tenez,  dit-il,  qoaad  rom  Toudres  Tenir  chez  aaoi  sans 
sonner,  sans  être  Ta,  et  sans  voir  no  aotre  ^piemoi,  pooesas  ce 
bottfondedreiieàgaacliaetdehaaenhattt,  ainsL..  Adieo,  «x- 
GOseHnoi,  il  ne  fsnt  pas  faire  attendre  eeu  qid  n'oH  pas  un 
long  temps  à  vivre. 

Et  il  sortit,  laissant  Gilbert  étourdi  de  cette  assurance  qui 
pouvait  eoLoiter  son  étonnement,  mais  non  Ti%cre  son  incrédu* 
lité« 
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Ptndant  ce  temps,  le  roi,  la  reine  al  la  laoriUe  nyale  eonlfr- 
nmimit  leur  diemia  Yen  PaïU. 

Umncbeéuîtei  leifti,  xMasdte,  CMmi  eUe  l'éiaii*  per  «es 
gantes  du  corps  marchaat  àpiad, parées  poiswdas iBirasséei 
montées  sur  leurs  cberanz,  par  ees  hommes  et  par  ees  fanges 
de  la  balle,  k  cheval  sur  les  eaaoM  evohaaés,  par  ees 
Mttl  noitares  de  dépotés,  par  ees  de»  ou  lioia  ceaU  loitores 
de  grain  et  de  farine  prises  à  Versailles,  et  eoBferles  dn  Isnil- 
lage  jaanissant  de  rantomne^qne  ce  itat  à  six  heoNs  sevieflient 
fie  le  osnrDsee  royal,  ^  ceatenail  tasut  de  dodetrs,  tant  de 
haiiMiplaaidapasaîonsettaat  d'innoeeDee,  artiTa  àlabarritee. 

Pendant  la  route,  le  jeune  prince  avait  eu  ûdm  et  avait  de- 
OMBdé  à  oMnger.  La  reine,  t^an,  avait  refeidé  aaiov  d'elle; 
rien  n'était  plus  facile  que  de  se  imenrer  on  pe«  de  pain  pour 
k  dasphin,  chaque  hoottie  du  psaple  portant  un  pain  an  bout 
de  sa  baïonnette. 

EUe  chercha  des  yeux  4iilbert 

Gilbert,  comme  on  le  saît,  avait  suivi  GagUostro. 

Si  Gilbert  eut  été  là,  U  reins  n'eiAt  point  hisité  à  M  deman- 
der un  moreean  de  pain. 

Maïs  la  reine  ne  voulut  pas  fiure  une  pareille  demande  à  l'un 
deces  hommes  dépeuple,  qu'elle  avait  en  horreur. 

De  sorte  que,  pressant  le  dauphin  sur  sa  poitrine  : 

--*  Mon  enfant,  lui  diveile  en  pleurant,  nous  n'avons  pas  de 
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pain  :  attends  à  ce  soir,  et,  ce  soir,  nous  en  aurons  pent-êtn. 
Le  dauphin  étendit  sa  petite  main  vers  les  hommes  qai  por- 
tait! des  pains  au  bout  de  leurs  baïonnettes. 

—  Ces  gens-là  en  ont,  dit-il. 

^Oui,  mon  enfant,  mais  ce  pain-là  est  à  eux  et  non  à  nous, 
et  ils  sont  venus  le  chercher  à  Versailles,  parce  que,  disent-ils, 
ils  n'en  ayaient  plus  à  Paris  depuis  trois  jours. 

—  Depuis  trois  jours  !  dit  l'enfant.  Ils  n'ont  donc  pas  mangé 
depuis  trois  jours,  maman  ? 

Ordinairement,  l'étiquette  voulait  que  le  dauphin  appelât  sa 
mère  madame;  mais  le  pauvre  enfant  avait  faim  comme  un 
simple  enfant  de  pauvre,  et,  ayant  faim,  il  appelait  sa  mère 
maman, 

—  Non,  mon  fils,  répondit  la  reine. 

—  En  ce  cas,  répondit  l'enfant  avec  un  soupir,  ils  doivent 
avoir  bien  faim  I 

Et,  cessant  de  se  plaindre,  il  essaya  de  dormir. 

Pauvre  enfant  royal,  qui,  plus  d'une  fois  avant  de  mourir, 
devait,  comme  il  venait  de  le  faire,  demander  inutilement  du 
paint 

A  la  barrière,  on  s'arrêta  de  nouveau,  cette  fois  non  plus  pour 
se  reposer,  mais  pour  célébrer  l'arrivée. 

Cette  arrivée  devait  être  célébrée  par  des  chants  et  par  dee 
danses. 

Halte  étr^ge,  presque  aussi  menaçante  dans  sa  joie  que  les 
autres  l'avaient  été  dans  leur  terreur  1 

En  effet,  les  poissardes  descendirent  de  leurs  chevaux,  c'est- 
à-dire  des  chevaux  des  gardes,  en  attachant  aux  arçons  de  la 
selle  les  sabres  et  les  carabines;  les  dames  et  les  forts  de  la  halle 
descendirent  de  leurs  canons,  qui  apparurent  dans  leur  terrible 
nudité. 

Alors,  on  forma  une  ronde  qui  enveloppa  le  carrosse  du  roi 
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•B  le  séparant  de  la  garde  nationale  et  des  députés,  entf)lôme 
formidable  de  ce  qui  devait  arriver  plus  tard. 
/  Cette  ronde,  à  bonne  intention  et  pour  montrer  sa  joie  à  la 
famille  royale,  chantait,  criait,  hurlait,  les  femmes  embrassant 
les  hommes,  les  hommes  faisant  sauteries  femmes  comme  dans 
les  eyni^es  kermesses  de  Teniers. 

Ceci  se  passait  à  la  nuit  presque  tombée,  par  un  jour  sombre 
et  pluvieux,  de  sorte  que  la  ronde,  éclairée  seulement  par  des 
mèdies  de  canon  et  des  pièces  d'artifice,  prenait,  dans  ses 
nuances  d'ombre  et  de  lumière,  des  teintes  fantastiques  presque 
infernales. 

Après  une  demi-heure  à  peu  près  de  cris,  de  clameurs,  de 
chants,  de  danses  dans  la  boue,  le  cortège  poussa  un  immense 
hoHrra  :  tout  ce  qui  avait  un  fusil  chargé,  homme,  femme,  en- 
fant, le  déchargea  en  Tair,  sans  s'inquiéter  des  balles,  qui  re- 
tombèrent, au  bout  d'un  instant,  en  clapotant  dans  les  flaques 
d'eau  comme  une  grêle  pesante. 

Le  dauphin  et  sa  sœur  pleuraient;  ils  avaient  si  grand' peur, 
qu'ils  n'avaient  plus  faim. 

On  suivit  la  ligne  des  quais,  et  l'on  arriva  à  la  place  de  l'Hôtel- 
de-Vaie. 

Là^un  carré  de  troupes  était  formé  pour  empêcher  toute  autre 
voiture  que  celle  du  roi,  toute  autre  personne  que  celles  appar- 
tenant à  la  famille  royale  ou  à  l'asseoiblée  nationale,  d'entrer 
dans  l'hôtel  de  ville. 

La  reine  aperçât  alors  Weber,  son  valet  de  chambre  de  con- 
fiance, son  frère  de  lait,  un  Autrichien  qui  l'avait  suivie  de 
Tienne,  lequel  faisait  tous  ses  efforts  pour  passer  par-dessus  la 
consigne,  et  entrer  avec  elle  à  l'hôtel  de  ville. 

Elle  l'appela. 

Weber  accourut. 

Voyant,  à  Versailles,  que  la  garde  nationale  avait  les  bon- 
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neurs  de  to  journée,  Webeîi  pour  se  donner  ane  imporUiu^o 
^ftce  à  laquelle  il  pul  im  «Hih  h  U  reine,  Weber  e'étoil  hir 
bille  en  garde  national,  el,  i  ion  coftome  de  simple  Tolonuire, 
4vait  ^joaté  les  d^oratione  i'ofikier  d' jtat-miyor. 

L'écwer  cayaleadonr  à»  I»  mine  loi  ayaU  prêté  on  cheval. 

Pour  ne  point  éveiller  les  soupçons,  tont  le  long  de  la  route, 
il  s'était  tenu  à  Fioari,  avee  rîiitentioo»  Ueu  entendu,  d9  u  rap- 
picocbsr  si  U  rriae  avait  besoin  de  lui. 

Reconnu  et  appelé  par  la  raina,  il  a^icourut  doue  aussitôt. 

^  Pourquoi  essayes^tu  de  forcer  la  consigne,  Weber?  lui 
demanda  la  reine,  qui  avait  conservé  l'habitude  de  le  tutoyer. 

-^  Mais,  madame,  pour  être  près  de  Votre  }UtB$\é. 

'^  Tu  me  seras  très^inulile  à  l'hôtel  de  ville,  Weber,  dit  la 
Mina,  tandis  que  ta  p9ux  m'4tre  utile  ailleurs. 

-<-*  Où  cela,  madame? 

«^  Aux  Tuileries,  mon  cher  Weber,  aux  Tuileries,  oft  per- 
sonne ne  nous  attend,  et  où,  si  tn  ne  nous  précèdes  pas,  nous 
ne  trouverons  ni  un  lit,  ni  une  obambre,  ni  un  morceau  de 
pain. 

*^  Ah  !  dit  le  roi,  voiU  une  «xceUenti»  iiéB  que  vous  aves  là, 
madame  1 

La  reine  avait  parlé  en  allemand,  et  le  roi,  qui  comprenait 
l'allemand,  mais  ne  le  parlait  pas.  avait  répondu  en  anglais. 

Le  penple  avait  aussi  entendu,  mais  il  n'avait  pas  compris. 
Cette  langue  étrangère,  pour  laquelle  il  avait  une  horreur  in. 
stinctive,  fit  pousser  autour  de  la  voiture  un  murmure  qui  me- 
ua^ait  de  passer  au  rugissement,  lorsque  le  carré  s'ouvrit  devant 
la  voiture  de  la  reine  et  se  reforma  derrière  elle. 

Bailly,  l'une  des  trois  popularités  de  l'époque,  Bailly,  que 
nous  avons  ûéjà  vu  apparaître  au  premier  voyage  du  roi,  — 
eette  fois  où  les  baïonnettes,  les  fbsils  et  les  bouches  des  eanona 
disparaissaient  sous  des  bouquets  de  fleurs  oubliés  à  ce  second 
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v>jitge,  ^  Bainy  attendait  le  roi  el  t*  reine  au  pied  d'an  trône 
improvisé  pour  les  reeeroir  :  trône  mal  affermi,  mal  joint,  era- 
quant  sous  le  velours  qui  le  recouvrait,  véritable  trône  de  cir- 
constance l 

Le  maire  de  Paris  dit  à  peu  près  au  roi,  i  ee  second  voyage, 
ce  qoTil  lui  avait  dit  au  premier. 

Le  roi  répondit  : 

^  C'est  toujours  avec  plaisir  al  confiance  que  je  viens  au 
mitteo  des  habitants  de  ma  bonne  ville  de  Paris. 

Le  roi  avait  parlé  bas,  d'une  voix  éteinte  par  la  fatigue  et  par 
la  Daim.  Bsilly  répéta  la  phrase  tout  haut,  afin  que  chacun  pât 
entendre. 

Seulement,  soit  volontairement,  soit  involontlîreoent»  il  ou- 
blia les  detii  mots  et  eonfanee. 

La  reine  s'en  aperçut. 

Son  amertume  était  heureuse  de  trouver  un  paasage  par  oi 
se  faire  jour. 

—  Pardon,  monsieur  le  maire,  dit-elle  assea  haut  pour  que 
ceux  qui  l'entouraient  ne  perdissent  pu  un  mot  de  sa  phrase, 
ou  vous  avez  mal  entendu,  ou  votre  mémoire  est  courte. 

--Plaîi-il,  madame?  balbutia  Bailly  en  tournant  vers  la 
reine  cet  œil  d'astronome  qui  voyait  si  bien  au  de!,  et  qoi 
voyait  si  mal  sur  la  terre. 

Toute  révolution,  chez  nous,  a  sèn  astronome,  et,  sur  la 
route  de  cet  astronome,  creuse  traîtreusement  le  puits  ou  il  doit 
tomber. 

La  reine  reprit  : 

—  Le  roi  a  dit,  monsieur,  que  c'était  toujours  avec  plaisir 
et  eonfance  qu'il  venait  au  milieu  des  habitants  de  sa  bonne 
ville  de  Paris.  Or,  comme  on  peut  douter  qu'il  y  vienne  avec 
phâsîr,  il  laut  que  l'on  sache  au  moins  qu'il  y  vient  wee 
eonfianu. 
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Pais  elle  monta  les  trois  de^és  du  trône,  et  s'y  assit  près  du 
roi  pour  écouter  les  discours  des  électeurs. 

Pendant  ce  temps»  Weber,  devant  le  cheval  duquel  la  foule 
s'ouvrait,  gr&ce  à  son  uniforme  d'officier  d'état-major,  parve- 
nait jusqu'au  palais  des  Tuileries. 

Depuis  longtemps,  ce  logis  royal  des  Tuileries,  comme  on 
l'appelait  autrefois,  — logis  bâti  par  Catherine  de  Médicis»  on 
instant  habité  par  elle,  puis  abandonné  par  Charles  IX,  par 
Henri  III,  par  Henri  IV,  par  Louis  XIII  pour  le  Louvre,  par 
Louis  XIV,  par  Louis  XV  et  par  Louis  XVI  pour  Versailles,  — 
n'était  plus  qu'une  succursale  des  palais  royaux  où  habitaient 
des  gens  de  la  cour,  mais  où  jamais  peut-être  ni  le  roi  ni  la 
reine  n'avaient  mis  le  pied. 

Vl^eber  visita  les  appartements,  et,  connaissant  les  habitudes 
du  roi  et  de  la  reine,  il  choisit  celui  qu'habitait  la  comtesse 
de  la  Marck,  et  celui  de  UM.  les  maréchaux  de  Noailles  et  de 
Mouchy. 

L'occupation  de  eet  appartement,  qu'abandonna  aussitôt  ma- 
dame de  la  Marck,  eut  son  bon  côté  :  c'est  qu'il  se  trouva  tout 
prêt  pour  recevoir  la  reine,  avec  ses  meubles,  son  linge,  ses 
rideaux  et  ses  tapis,  que  Weber  acheta. 

Vers  dix  heures,  on  entendit  le  bruit  de  la  voiture  de  Leurs 
Majestés  qui  rentraient. 

Tout  était  prêt,  et,  en  courant  au-devant  de  ses  augustes 
maîtres,  Weber  s'écria  : 

—  Servez  le  roi. 

Le  roi,  la  reine,  madame  Royale,  le  lauphin,  madame  Eli- 
sabeth et  Andrée  entrèrent. 

M.  de  Provence  était  retourné  au  château  du  Luxem- 
bourg. 

Le  roi  jeta  avec  inquiétude  les  yeux  de  tous  côtés  ;  mais,  en 
entrant  dans  le  salon,  il  vit,  par  une  porte  entr'ouverte  et  don- 
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nant  s»  une  galerit ,  It  souper  préparé  aa  boni  de  eette  g^ 
lerie. 

En  m6me  tempe  la  porte  s'ouvrit ,  el  on  huissier  parafa 
disant: 

—  Le  lol  es»  servi. 

—  Oh!  que  ee  Weber  est  on  homme  de  ressources!  dit  le  roi 
avec  une  exclamation  de  joie.  Madame,  vous  lui  direz  de  nu 
part  que  je  suis  trôs-content  de  lui. 

—Je  n'j  manquerai  pas,  sire,  dit  la  reine. 

Et,  avec  un  soupir  qui  répondait  à  Vexelamation  du  roi, 
elle  entra  dans  la  salle  à  manger. 

Les  couverts  du  roi,  de  la  reine,  de  madame  Royale,  du  daik- 
pbin  et  de  madame  Elisabeth  étalent  mis. 

U  n*y  avait  point  de  couvert  pour  Andrée. 

Le  roi,  pressé  par  la  faim,  n'avait  point  remarqué  cette  omis- 
sion, qui,  du  reste,  n'avait  rien  de  blessant,  puisqu'elle  était 
faite  selon  les  lois  de  la  plus  stricte  étiquette. 

Mais  la  reine,  à  qui  rien  n'échappait,  s'en  aperçut  au  premier 
coup  d'oil. 

—  Le  roi  permettra  que  lu  comtesse  de  Charny  soupe  avee 
nous,  dit  la  rdne,  n'esvce  pas,  sire? 

—Comment  donc!  s'écria  le  roi,  aujourd'hui  nous  dînons  en 
funille,  et  la  comtesse  est  de  la  famille. 

—  Sire,  dit  la  comtesse,  est-ce  un  ordre  que  le  roi  me  donne? 
Le  roi  regarda  la  comtesse  avec  étonnement 

—  Non,  madame,  $^-0.  c'est  une  prière  que  le  roi  vous 
fait. 

—  En  ce  cas,  dit  la  comtesse,  je  prie  le  roi  de  m'excuser» 
luaisjen'aipas  faim. 

— Comment  1  vous  n'aves  pas  faim?  s'écria  le  roi,  qui  ne 
comprenait  pas  que  l'on  n'eât  point  faim  à  dix  heures  du  soir, 
^|^ès  une  journée  aussi  fatigante,  et  quand  on  n'avait  pas 
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mangé  depuis  dix  heures  du  matin,  heure  à  laquelle  on  avait 
li  mal  mangé. 
«-  Non,  sire,  dit  Andrée. 

—  Ni  moi,  dit  la  reine. 

—  Ni  moi»  dit  madame  Elisabeth. 

—  Ohl  vous  ayez  tort,  madame,  dit  le  h>i;  du  bon  état  de 
Vestomac  dépend  le  bon  état  du  reste  du  cdtps,  et  même  de 
Tesprit;  il  y  a  là-dessus  un6  fiable  de  Tite-Live,  imitée  par 
Shakspeare  et  par  la  Fontaine,  que  je  vous  invite  à  méditer. 

—Nous  la  savons,  monsieur,  dit  la  reine*  C'est  une  fable  qui 
fût  dite  un  jour  de  révolution  par  le  vieux  Ménénius  au  peuple 
romain.  Ce  jour-là,  le  peuple  romain  étlit  révolté,  comme  Test 
aujourd'hui  le  peuple  français.  Tous  aves  donc  nûson,  sire, 
oui,  cette  fable  est  tout  à  fait  de  circonstance. 

—  Eh  bien,  dit  le  roi  en  tendant  son  assiette  pour  qu'on 
lui  servît  une  seconde  fois  da  potage,  sa  similitude  historique 
vous  décide-l-elle.  comtesset 

—  Non,  sire,  et  je  suis  vraiment  honteuse  de  dire  à  Votre 
Jligesté  que,  lorsque  je  voudrais  lui  obéir,  je  ne  le  pourrais 
pas. 

«-Vous  avez  tort,  comtesse,  ce  potage  est  vraiment  parflutt 
pourquoi  est-ce  la  première  fois  qu'on  m'en  sert  un  pareil? 

—  Mais  parce  que  vous  avez  un  cuisinier  nouveau,  sire,  celui 
de  la  comtesse  de  la  Harck,  dont  nous  occupons  les  apparte^ 
ments. 

—Je  le  retiens  pour  mon  service,  0t  désire  qu'il  fasse  partie 
de  ma  maison...  Ce  Yfébét  est  vraiment  un  homme  miracu-- 
lent,  madame! 

— Oui,  murmura  tristement  la  reine,  quel  malheur  qu*on  ll^ 
puisse  pas  le  lUre  ministre  I 

Le  roi  n'entendit  point  ou  ne  voulut  point  entendre;  seule- 
9eBt,  comme  fi  vit  Aadrée  debout  et  très-pàloi  tandis  que  la 
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roine  el  madame  Élà^abetli,  quoiqu'elles  ne  mangeusônt  pas 
plus  qft*ÀAdrée,  étaient  asibea  à  table,  il  se  retourna  vers  la 
comtesse  de  Ghamy. 

—  Madame»  dit-il,  si  tous  n*ayez  pas  faim,  toos  ne  direz  pas 
que  TOUS  n'êtes  pas  fatiguée;  si  tous  reftises  de  manger,  vous 
ne  refuserez  point  de  dormir? 

Pois,  à  la  reine  : 

—  Madame»  dit-fl,  donnez  eôngé,  je  vous  prie,  à  madame  la 
eomtesse  de  Cbarny  ;  à  défaut  de  la  nourriture,  le  sommeil. 

Et,  se  tournant  du  côté  de  son  service  : 

—  Tespère  qoll  n*en  est  pas  du  lit  de  madame  la  comtesse 
de  Chamy  comme  il  en  est  de  son  couvert,  et  qu*on  n'a  pas 
oublié  de  lui  préparer  une  chambre? 

—  Obi  sire,  dit  Andrée,  comment  voulez- vous  que  Ton  se 
u>it  occupé  de  moi  dans  un  pareil  trouble?  Un  fauteuil  suffira. 

^  Non  pas,  non  pas,  dit  le  roi  ;  vons  avez  déjà  peu  ou  point 
dormi  la  nuit  passée,  il  faut  que  vons  dormiez  bien  cette  nuit; 
la  reine  a  non-seulement  besoin  de  ses  forces,  mais  encore  de 
celles  de  ses  amis. 

Pendant  ce  temps,  le  valet  de  pied,  qui  avait  été  a*informer, 
rentra. 

*  —  M.  Weber,  dit-il,  sachant  la  grande  faveur  dont  la  reine 
honore  madame  la  comtesse,  a  cru  entrer  dans  les  intentions 
de  Sa  Majesté  en  faisant  réserver  à  madame  la  comtesse  une 
chambre  attenante  à  celle  de  la  reine. 

La  reine  tressaillit,  car  elle  songea  que,  s'il  n'y  avait  qu'une 
Cambre  pour  madame  la  comtesse,  il  n'y  avait,  par  conséquent, 
qu'une  chambre  pour  la  comtesse  et  pour  le  comte. 

Andrée  Vit  b  frisson  qui  passait  dans  les  veines  de  I» 
reine. 

Aaenne  des  sensations  qui  atteignaient  une  de  ces  deux 
lunmes  n'éèhappaît  à  rautre. 
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—Pour  cetu  nuit,  mais  pour  cette  nuit  seulement,  dit-elle, 
i'accepteiai,  madame.  L'appartement  de  Sa  Majesté  est  trop 
restreint  pour  que  je  veuille  une  chambre  prise  aux  dépens  de 
sa  commodité  ;  il  y  aura  bien,  dans  les  combles  du  château, 
un  petit  coin  pour  moi. 

La  reine  balbutia  quelques  mots  inintelligibles. 

—  Comtesse,  dit  le  roi,  tous  ares  raison,  on  cherchera  tout 
cela  demain,  et  Ton  vous  logera  du  mieux  qu'il  sera  possible. 

La  comtesse  salua  respectueusement  le  roi,  la  reine  et  ma- 
dame Elisabeth,  et  sortit  précédée  par  un  valet  de  pied. 

Le  roi  la  suivit  un  instant  des  yeux,  tenant  sa  fourchette 
suspendue  à  la  hauteur  de  sa  bouche. 

»  C'est  en  vérité  une  charmante  créature  que  cette  femme, 
dit-il.  Que  M.  le  comte  de  Chamy  est  heureux  d'avoir  trouvé 
un  pareil  phénix  à  la  court 

La  reine  se  renversa  sur  le  dos  de  son  fauteuil  pour  cacher 
sa  pâleur,  non  pas  au  roi,  qui  ne  l'eût  point  vue,  mais  à  ma- 
dame Elisabeth,  qui  s'en  fût  effrayée. 

Elle  était  près  de  se  trouver  mal. 


VI 
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Aussi,  dès  que  les  enfants  eurent  mangé,  la  reine  demandâ- 
t-elle au  roi  la  permission  de  rentrer  dans  sa  chambre. 

—  Bien  volontiers,  madame,  dit  le  roi,  car  vous  devez  être 
fatiguée;  seulement,  comme  il  est  impessible  que  vous  n'ayei 
pas  faim  d'ici  à  demain,  faites-vous  préparer  un  en-cas. 
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La  reine,  sans  loi  répondre,  sortit  emmenant  les  denx  enfants. 

Le  roi  resta  à  table  pour  achever  son  sonper.  Madame  Elisa- 
beth, dont  la  vulgarité  mftme  de  Loois  XYI,  on  certaine  occa- 
sion, ne  pouvait  altérer  le  dévouement,  demeora  près  du  roi, 
pour  lui  rendre  les  petits  soins  qui  échappent  aux  domestiques 
les  mieux  dressés. 

La  reine,  une  fois  dans  sa  chambre,  respira  ;  aucune  de  te9 
femmes  ne  l'avait  suivie,  la  reine  leur  ayant  ordonné  de  ne 
point  quitter  Versailles  qu'elles  n'eussent  reçu  un  avis. 

Elle  s'occupa  donc  de  cherdier  on  grand  canapé  ou  un  grand 
£iuteuil  pour  elle-mfime,  comptant  coucher  les  deux  enfants 
dans  son  lit. 

Le  petit  dauphin  dormait  d^à;  à  peine  le  pauvre  enfant 
avait-il  eu  apaisé  sa  faim,  que  le  sommeil  l'avait  pris. 

Madame  Royale  ne  dormait  pas,  et,  s'il  l'eût  fallu,  n'eut  pas 
dormi  de  la  nuit  :  il  y  i^vait  beaucoup  de  la  reine  dans  madame 
Royale. 

Aussi,  le  petit  prince  déposé  dans  un  fauteuil,  madame  Royale 
et  la  reine  se  mirent-elles  en  quête  des  ressources  qu'elles  pour 
vaient  trouver. 

La  reine  s'approcha  d'abord  d'une  porte  :  elle  allait  l'ouvrir, 
lorsque,  de  l'autre  côté  de  cette  porte,  elle  entendit  un  léger 
bruit.  Elle  écouta  et  entendit  un  second  soupir;  elle  se  baissa  à 
^  hauteur  de  la  serrure,  et,  par  le  trou  de  la  def,  aperçut  An- 
drée, à  genoux  sur  une  chaise  basse,  et  priant. 

Elle  recula  sur  la  pointe  du  pied,  et  regardant  toujours  la 
porte  avec  une  étrange  expression  de  douleur. 

En  face  de  cette  portej  il  y  en  avait  une  autre.  La  reine  l'ou- 
vrit, et  se  trouva  dans  une  chambre  doucement  chaufTée  et 
éclairée  par  une  veilleuse,  à  la  lueur  de  laquelle,  aveo  un  tres- 
saillement de  joie,  elle  aperçut  deux  lits  frais  et  blancs  comme 
deux  autels. 
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Alors  SOI  cCBor  se  dégonfla,  une  larme  vint  moniller  sa  pau- 
pière aride  et  brûlée. 

—  Oh  1  Weber,  Weber,  mnrmitta-l-elle.  la  reine  a  dit  an  roi 
qu'il  était  malheureux  qu'on  ne  pût  pas  faire  de  toi  un  ministre, 
mais  la  mtoe  te  dit  à  t(^  que  tti  mérites  mieux  que  cela? 

Puis,  comme  le  petit  dauphin  dormait,  elle  voulut  commen* 
cér  pST  mettre  au  lit  maditte  ttoyéh.  lais  celle-ci,  arec  le 
respect  qu'elle  avait  toujours  eu  pour  sa  mère,  lui  demanda  la 
permission  de  Taider,  afin  qu'elle-même,  à  son  tour,  pât  se 
mettre  plus  promptement  m  Ut 

La  reine  soufit  tristement;  la  fflle  pensait  qu'elle  pourrait 
dormir  après  une  pareille  nuit  d'angoisses,  après  une  pareille 
journée  d'humiliations!  Elle  voulut  la  laisser  dans  eetle  douce 
croyance. 

On  commença  donc  par  eoueher  M.  le  dauphin. 

Puia  madame  Royale,  selon  son  habitude,  se  mit  à  genoux  et 
fit  sa  prière  au  pied  de  son  lit 

U  reine  attendait. 

—  Il  me  semble  que  ta  prière  dure  plus  longtemps  que  d'ha- 
bitude ^  Thérèse  f  dit  la  reine  k  la  jeune  princesse. 

^  C'est  que  mon  Mre  s'est  endormi  sans  songer  à  lûre  1» 
sienne,  pauvre  enhmi  dit  madame  Royale,  et,  comme,  chaque 
soir,  il  était  accoutumé  à  prier  pour  vous  et  pour  le  roi,  je  dis 
sa  petite  prière  sprês  là  mienne,  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  ce 
que  nous  avons  à  demander  à  Dieu. 

La  reine  prit  madame  Royale  et  la  pressa  sur  son  cœur. 
Cette  source  de  larmes,  d^à  ouverte  par  les  soins  du  bon 
Weber,  et  n^hrée  par  la  piété  de  madame  Royale,  s*élança  de 
ses  yeux,  vive  et  abondante,  et  des  pleurs  profondément  tristes, 
mais  sans  amertume,  eoulèrftnt  le  long  de  ses  joues. 

Elle  resu  près  du  Ut  de  madame  Royale,  debout  et  immobile 
aomme  l'ange  de  la  Maternité,  jusqu'au  moment  où  eUe  vit  se 
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fermer  les  yeux  de  la  ieiine  priaeeife,  jiitqQ'aa  moineDl  où  elle 
sentit  86  détendre,  rettehé^  pMr  le  MuneU.  les  wmOm  de  eet 
oudns«  qui  serraient  les  sieiuies  aveeim  si  tendm  al  si  profond 
amonr  filial. 

Alors  elle  posa  doucement  prôs  d'elle  les  mains  de  sa  fille, 
les  recouvrit  do  drap,  afin  qu'elle  ne  souAritpas  du  froid,  si  la 
chambre  se  rafraîcbissait  pendant  la  nuit  ;  puis,  disant,  sur  le 
front  endormi  de  )a  future  martyie.  un  baiser  léfar  comme  un 
soulBe  et  doux  comme  un  rô?e.  elle  rentra  dans  sa  chambre. 

Cette  cbambre  était  éolaîrée  par  un  candélabre  portant  quatre 
bougies. 

Ce  candélabre  était  posé  sur  une  table. 

Cette  table  ét^t  courerte  d'un  tapis  roufs. 

La  reine  alla  s'asseoir  derant  cette  table.  el«  k$  jeux  flxes. 
elle  laissa  tomber  sa  tête  entre  ses  deux  poings  fermés,  sans 
rien  yoir  auHe  chose  que  ce  tapis  rouge  étendu  deTUOt  eBe. 

Deux  ou  trois  fois,  elle  secoua  macbiualement  la  téta  à  ce 
sanglant  reflet;  il  lui  semblait  qpe  ses  jeux  s'iiyectaient  de 
sang,  que  ses  tempes  battaient  de  fléne,  et  que  ses  oreilles 
brnissaienu 

Pois,  comme  dans  un  brouillard  mouTant,  toute  sa  vie  rq)ae- 
sait  de?ant  elle. 

Elle  se  rappelait  qu'elle  était  née  le  S  noYembre  1755,  jour 
du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  qui  avait  tué  plus  de 
cinquante  mille  pmouues.  et  renversé  deuK  cents  églises. 

Elle  se  rappelait  que.  dans  la  première  diambre  où  elle  avait 
coucbé  à  .Strasbourg,  la  tapisserie  représentait  le  Massacre  d^ 
Innocents,  et  que,  cette  même  nuit,  à  la  lueur  vacillante  de  la 
veilleuse,  il  lui  avait  semblé  que  le  sang  coulait  des  plaies  de 
tous  ces  pauvres  enfants,' tandis  que  la  figure  des  massacreurs 
prenait  une  expression  si  terrible,  qu'épouvantée,  elle  avait  ap- 
pelé au  secours,  et  avait  ordonné  qu'on  partît  avec  l'aube  nais^ 
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f  ante  de  cette  ville  qui  devait  lai  laisser  un  si  terrible  souTenir 
de  la  première  nuit  q[u*elle  avait  paasée  en  France. 

Elle  se  «appelait  qu'en  continuant  son  chemin  vers  Paris,  elle 
s'était  arrêtée  dans  la  maison  du  baron  de  Tavemey  ;  que,  là, 
elle  avait  rencontré,  pour  la  première  fois,  ce  misérable  Ca- 
gliostro,  qui  avait  eu  depuis,  lors  de  l'affaire  du  collier,  une  si 
terrible  influence  sur  sa  destinée,  et  que,  dans  cette  halte,  —  si 
présente  à  sa  mémoire,  qu'il  lui  semblait  que  cet  événement  fût 
de  la  veille,  quoique,  depuis,  vingt  ans  se  fussent  écoulés,  — 
il  lui  avait,  sur  ses  instances,  foit  voir  dans  une  carafe  quelque 
chose  de  monstrueux,  une  machine  de  mort  terrible  et  inconnue, 
et,  au  bas  de  cette  machine,  une  tête,  roulant  détachée  du 
corps,  et  qui  n'était  autre  que  la  sienne  ! 

Elle  se  rappelait  que,  lorsque  madame  Lebrun  avait  fait  aoa 
charmant  portrait  de  jeune  femme,  belle,  heureuse  encore, 
elle  lui  avait,  par  mégarde  sans  doute,  mais  présage  terrible, 
donné  la  pose  que  madame  Henriette  d'Angleterre,  femme  de 
Charles  l•^  a  dans  son  portrait. 

Elle  se  rappelait  que,  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  elle 
entra  à  Versailles,  lorsque,  descendue  de  sa  voiture,  elle  mettait 
le  pied  sur  le  funèbre  pavage  de  cette  cour  de  marbre  où  la 
veille  elle  avait  vu  couler  tant  de  sang,  un  terrible  coup  de 
tonnerre  avait  retenti,  précédant  la  chute  de  la  foudre,  qui  avait 
sillonné  l'air  à  sa  gauche,  et  d'une  si  effrayante  façcm,  que 
H.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  n'était  point  facile  à  effrayer 
cependant,  avait  secoué  la  tète  en  disant:  c  Mauvais  présage!  » 

Et  elle  se  rappelait  tout  cela  en  voyant  tourbillonner  devant 
ses  yeux  cette  vapeur  rougeàtre  qui  lui  semblait  devenue  de 
plus  en  plus  épaisse. 

Cette  espèce  d'assombrissement  était  si  sensible,  que  la  t%im 
leva  les  yeux  jusqu'au  candélabre,  et  s'aperçut  que,  sans  motif 
aucun,  une  des  bougies  venait  de  s'éteindre. 
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Elle  tressaillit;  la  bougie  fumait  encore,  et  rien  ne  donnait 
ise  eutse  à  cette  extinction. 
Tandis  qa'eXLe  regardait  le  candélabre  avec  étonnement,  il  M 
»bla  que  la  bougie  voisine  de  la  bougie  éteinte  pâlissait  len- 
tmeni,  et  que,  peu  à  peu,  sa  flamme  de  Uanche  devenait  rouge» 
âde  rcmg»  bleuâtre;  puis  la  flamme  s'amincit  et  s'allongea» 
pois  eQe  sembla  quitter  la  môche  et  s'envoler;  puis,  enfin,  elle 
I  ie  balanfa  un  instant  comme  agitée  par  une  baleine  invisible» 
ets'étMgBil. 

La  reine  avait  regardé  l'agonie  de  cette  bougie  avec  des  yeux 
hagards,  sa  poitrine  baletsnt  de  plus  en  plus,  ses  mains  éten- 
dues se  rapprodiant  davantage  du  candélabre,  au  fur  et  à  me- 
mre  que  la  bougie  allait  s'éteignent  Enfin,  quand  elle  s'étail 
éleiiile,  elle  avait  fermé  les  yeux,  s'était  renversée  en  arriére 
nr  son  fituteuil,  et  avait  passé  ses  mains  sur  son  firont,  qu'elle 
vrtài  trouvé  ruisselant  de  sueur» 

Elle  était  restée  ainsi  les  yeux  fermés  pendant  dix  minutes  à 
peu  près,  et»  quand  elle  les  avait  rouverts»  elle  s'était  aperçue 
avec  terreur  que  la  lumière  de'la  troisième  bougie  commençait 
à  s'altéra  comme  celle  des  deux  premières» 

Marie-Antoinette  crut  d'abord  que  c'était  un  rêve  et  qu'elle 
était  sous  le  poids  de  quelque  ballucination  fetale.  Elle  essaya 
de  se  lever»  mais  il  lui  sembla  qu'elle  était  encbainée  sur  son 
ftoteuîl.  Elle  essaya  d'appeler  madame  Royale,  que,  dix  minutes 
auparavant»  elle  n'eut  pas  réveiUéepour  une  seconde  couronne  ; 
mais  la  vofx  s'éteignit  dans  sa  gorge  ;  elle  essaya  de  tourner  la 
tête»  mais  sa  tète  resta  fixe  et  immobile»  comme  si  cette  troi- 
sième bougie  mourante  eût  attiré  à  elle  son  regard  et  sou  ha- 
leine. Enfin»  de  même  que  la  seconde  avait  changé  de  couleur» 
i  troisième  bougie  prit  des  tons  difitérents,  pâlit,  s'allongea, 
Holta  de  droite  à  gauche,  puis  de  gauche  &  droite,  et  s'éteignit. 

Alors  l'épouvante  fit  fsire  un  tel  effort  à  la  reine»  qu'elle 
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sentît  que  la  parole  lai  f»7imà%i  t^  T^^  4^  luette  pMBok,  4Ht 
Toalut  se  rendre  le  courage  qui  lui  vfm^pmtt  '^ 

«tria  na  m'ioquiôia  91a.  dîMUe  tout  baMli  de  ae  fui  iriamt 
d'aarÎT«  à  aas  irais  )>aiipaa;  unes,  ai  la  quatrième  a*^îawt 
oompe  les  iaoia  amm,  Pbl  lOâlbauri  malbeur  à  moii 

Toiit  à  eoup,  aaia  viaaa«r  «ar  k»  préparations  qii*avaieoi 
soldes  las  autna,  mm  qm  la^tamm  Pbanf aftt  de  couleur,  sans 
qu!alle  parât  ai  a^allaB^er,  «i  M  teUnoar,  conune  si  Taile  da  la 
mort  l'eût  touchée  en  passant,  la  quatrième  bougie  s'éteignil. 

La  reiaa  jeu  un  cri  tamribla,  sa  lava,  fit  deux  tours  s«r  elle- 
mena,  iMttaitf  Tair  al  l'tlmviM  da  saa  braa,  al  toinlia  énr 
ttouia. 

Au  moment  on  le  bnût  du  aatt  ooi|ia  nMentlasait  sur  la  par^ 
quat,  la  porta  de  aommnuoaliiHi  a'ounit,  el  Andrée,  rètue  da 
son  peignoir  de  batiste,  parut  anr  le  seuil,  blanohe  al  silaa* 
dense  comme  une  ombre. 

EUe  s'arrêta  un  inatapt,  oemma  ai,  an  Biilien  de  cette  obsai^ 
rite,  elle  voyait  passer  dans  la  nuit  uaa  sorte  de  rapaur;  alla 
écouta,  comme  si  elle  avait  entendu  s'agilar  dans  Tair  les  plia 
d'uo  suaire. 

Puis,  abaissant  son  regard,  elle  aperçut  la  reine  atterrée, 
étendue  et  sans  eonnaissance. 

Elle  fit  un  pas  en  arrière,  eomma  si  son  prunier  mouvement 
eât  été  de  s'éloigner;  mais  auasitôt,  se  commandant  k  elle*mèfflA, 
sans  dire  une  parole,  sans  demander,-- demande,  qui,  au  raata, 
eût  été  bien  inutile,  —  sans  demander  à  la  reine  ce  qu'dle  avait, 
die  la  souleva  entre  sas  bras,  et,  avec  une  force  dont  on  l'eût 
crue  incapable,  guidée  seulement  par  les  deux  bougies  qui  éclai- 
raient sa  chambre,  et  dont  la  lueur  se  prolongeait  k  travers  la 
portejusquedans  la  chambre  de  la  reine,  elle  la  porta  sur  son  lit. 

Puis,  tirant  un  flacon  de  sels  da  sa  poche,  elle  l'approcha 
des  narines  de  Marie-Antoinette. 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA    COVTB881  DB    CHÂBNT.  75 

Malgré  l'efficacité  de  ces  sels,  Véranooissement  de  Marie- 
'  intoinette  était  si  profond,  qae  oe  ne  fat  qu'au  bout  de  dix 
Binutes  q[u'elie  poussa  un  soupir. 

EL  ce  soupir,  qui  annonçait  le  retour  de  m  soureraine  &  la 
vie,  Andrée  fut  encore  tentée  de  s'éloigner;  mais,  eette  ibis, 
eonuiie  la  première,  le  sentiment  de  son  devoir,  n  puiesant  sur 
ifle,  la  retint. 

Elle  retira  seulement  son  liras  de  dessous  la  tête  de  Marie- 
AntoinetiEe,  qu'elle  ayait  soulevée  pour  qu'aucune  goutte  de  ce 
Tinaigre  corrosif,  dans  lequel  les  sda  étaient  baignés,  ne  pèt 
sooler  sur  le  visage  ou  sur  la  poitrine  de  la  reine.  Le  même 
mouvement  lui  fit  éloigner  le  liras  qui  tenait  le  fiaeon. 

Mais,  alors,  la  tdte  retondtia  sur  Tormller;  le  flacon  éloigné, 
la  reine  sembla  plongée  dans  un  évàlnouissement  plus  profond 
eueore  que  celui  dont  elle  avait  paru  vouloir  sortir. 

Andrée ,  toujours  froide,  presque  immobile,  la  souleva  de 
loovean,  approcha  d'elle  une  seconde  fois  le  flacon  de  sels,  qui 
prod'Jsit  son  effet. 

Un  léger  frissonnement  courut  par  tout  le  corps  de  la  reine 
fiOe  soupira,  son  œil  s'ouvrit;  elle  rappela  ses  pensées,  se 
lonvint  de  l'horrible  présage,  et,  sentant  une  femme  près  d'elle, 
e&e  lui  jeta  les  deux  bras  au  cou  en  lui  criant  : 

^  Oh  f  défendez-moi  1  sauvez-moi  l 

^Totre  Majesté  n'a  pas  besoin  qu'on  la  défende  étant  au 
nilîea  de  ses  amis,  répondit  Andrée,  et  elle  me  parait  sau-* 
fée  maintenant  de  l'évanouissement  dans  lequel  elle  était 
tombée. 

—  La  comtesse  de  Çbamy  I  s'écria  la  reine  làcbant  Andrée, 
qu'elle  tenait  embrassée,  et  que,  dans  un  premier  mouvement,    . 
sOe  repoussa  presque. 

Ni  ee  mouvement,  ni  le  sentiment  qui  l'avait  inspiré;  n'échap- 
pèrent à  Andrée. 
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Maîft,  sur  le  prenier  moment,  elle  lesta  immobfle  juftqaTà 
rknpaMibilité. 
Pots,  faisanl  ui  pas  en  arrière: 

—  La  reine  ordonne-t-elle  que  je  Faide  à  se  déyêtir?  de- 
manda-Velle. 

—  Non,  comtesse,  merci,  répondit  la  reine  d*ane  voix  .alté- 
rée; je  me  déferai  seule...  Rentrez  ches  vous»  tous  deres  avoir 
besoin  de  dormir. 

—  Je  vais  rentrer  cbez  moi,  non  pas  pour  dormir,  madame, 
répondit  Andrée,  mais  pour  veiller  sur  le  sommeil  de  Votre 
Majesté. 

Et,  après  atoir  salué  respectueusement  la  reine,  elle  se  oBtisa 
diea  elle  de  ce  pas  lent  et  solennel  foi  serait  celui  des  statoM, 
si  les  statues  marchaient. 


VU 

LA   EOUTB   DB   PARIS 

Le  soir  même  où  s'étaient  accomplis  les  éyénemenu  que  nous 
venons  de  raconter,  un  événement  non  moins  |[rave  avait  mis 
en  rumeur  tout  le  ooUége  de  Tabbé  Portier. 

Sébastien  Gilbert  avait  disparu  vers  les  six  heures  du  woi»,  et. 
à  minuit,  malgré  les  recherches  minutieuses  faites  dans  toute 
la  maison,  par  Fabbé  Portier  et  mademoiselle  Âlexandrine  Por- 
tier, sa  sœur,  il  n'avait  point  été  retrouvé. 

On  s'était  informé  à  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  ignorait 
ce  gull  était  devenu,  r 

La  tante  Angélique  seule,  sortant  de  l'église,  où  elle  suit 
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allée  ranger  les  chaises,  yers  les  hait  heures  du  soir,  croyait 
Tmmr  th  prendre  la  petite  me  qui  passe  entre  Téglise  de  la 
irîson,  et  gagner  tout  courant  le  Parterre. 

Ce  rapport,  an  lieu  de  rassurer  l'abbé  Portier,  avait  ajouté  à 
«a  mqniétudes.  Il  n'ignorait  pas  les  étranges  hallucinations  qui 
paifoia  s'emparaient  de  Sébastien,  quand  cette  femme  qu'il  appe- 
lait sa  mère  lui  apparaissait,  et  plus  d'une  fois,  en  promenade, 
Fabbé,  qui  était  prévenu  de  cette  espèce  de  vertige,  avait  suivi 
f  «liant  des  yeux  quand  0  l'avait  vu  par  trop  s'enfoncer  dans  le 
boia,  et,  an  moment  où  il  craignait  de  le  voir  disparaître,  avait 
Sanieé  après  loi  les  meilleurs  coureurs  de  son  collège. 

Las  coureurs  avaient  toujours  trouvé  l'enfant  haletant,  pres- 
que èvanod,  adossé  à  quelque  arbre  ou  couché  tout  de  son  long 
mur  la  mousse,  tapis  verdoyant  de  ces  magnifiques  ftataies. 

Maïs  jamais  pareils  vertiges  n'avaient  pris  Sébastien  le  soir  ; 
jamais,  pràdant  la  nuit,  on  n'avait  été  obligé  de  courir  après 
loi. 

DMIait  donc  qu'il  fût  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire; 
mais  Vàhbé  Portier  avait  beau  se  creuser  la  tête,  il  ne  pouvait 
deviner  ce  qui  était  arrivé. 

Pioor  parvenir  à  un  plus  heureux  résultat  que  l'abbé  Portier, 
BOUS  allons  suivre  Sébastien  Gilbert,  nous  qui  savons  où  il  est 
aUé. 

La  tante  Angélique  ne  s'était  point  trompée  :  c'était  bien  Sé- 
bastien GObert  qu'elle  avait  vu  se  glissant  dans  l'ombre,  et  ga- 
gnant à  toutes  jambes  cette  portion  du  parc  qu'on  appelle  le 
Parterre. 

Arrivé  dans  le  Parterre,  il  avait  gagné  la  Paisanderie  ;  puis 
en  sortant  de  la  Paisanderie,  il  s'était  lancé  dans  cette  petit 
laye  qui  conduit  droit  à  Haramont. 
£n  trois  quarts  d'heure,  il  avait  été  au  village. 
Du  moment  où  nous  savons  que  le  but  de  la  course  de  Sébas- 
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tLen.  étoile  THIai» d'HarMMnt,  il  ne  nous  ert  point  difficile  de 
deviner  fû  Sébeetie»  amilété  chercher  dmeee  ?illefe. 

Sébastien  était  allé  y  chercher  PiieiL. 

M idheiieiifleBMiil*  Pitoa  cortait  f$t  m  côté  dn  TÎUage  tandis 
fBeSéhaaHen  Gabert  ètaiCenfiré  par  l'autre. 

Car  PHon,  on  se  le  n^peUe,  i  1»  faite  du  festin  çoe  s'étaîc 
donné  à.elle-«iteeU  fside  nationale  d^Haranont,  ^rèe  être, 
eoMoe  m  lotlenf  antiçie,  leeté  deboii,  qnand  tons  les  antres 
«▼aîenl  été  tamisée^  Piton  a*écail  mis  à  U  recherche  de  Gathe- 
riaet  cl,  on  se  le  rappelé  enoote,  ne  Taysit  rctronTée  ^'évar 
nouiesurle  cbemiade  ?iUei»^Mei«U>iiPÎ6selen,  etneconscr* 
yaatde  chalenr  fae  celle  da  denûct  baiser  qpie  Ini  avait  donné 
Isidore. 

Gilbert  icnocailtontceU;  a  alhk  droit  à  Uchanmiève  de  Pi- 
ton» dont  û  trovf a.la  porte  ovferle. 

Piton,  dans  la  sinplicité  de  sa  tîb»  ne  dOyah  pas.  qa'il  cAt 
besoin  de  tenir  sa  porte  fermée,  présent  à  la  maison  comme  ab- 
sent Maia,  d'ailleurs,  oAt-il  enl*h^iîtiide  de  fermer  scmpiilen- 
jeBsent  s^  portCy  que,  ee  soir-U,  il  étaitsons  le  pmdc  de  préoe- 
enpations  telles,  qu'il  eût  bien  certainement  oublié  de  prendre 
cette  précaution. 

Sébastien  connaissait  le  logîe  de  Pitou  comme  le  sien  propre: 
il  chercha  l'amadou  et  la  pierre  à  feu,  trouva  le  couteau  qui 
servait  à  Pitou  de  briquet,  alluma  l'amadou,  avec  l'amadou  al- 
luma la  chandelle,  et  attendit 

Mais  Sébastien  était  trop  agité  pour  attendre  tranquillement, 
et  surtout  pour  attendre  longtemps. 

Il  allait  incessammeptde  la  cheminée  àla  porte,  de  la  porte 
à  l'angle  de  la  rue;  puis,  comme  sœur  Anne,  ne  vojant  rien 
venir,  il  retournait  vers  la  maison  peur  s'assurer  qu'en  son  ab- 
sence Pitou  n*7  était  pas  rentré,. 

Enfin»  voyant  que  le  temps  s'écoulût,  il  s'approcha  d'une 
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taUe  boitevue  où  il  y  avait  de  Tencre,  des  plttntes  et  dd  fêtçlw. 
Sor  H  pTemièTe  page  de  6b  papier  èfaient  hlseiKs  les  lÊoïùi, 
çr^ÈfMkM  èC  âge  des  trente-MiiT  hMttM  ibiDuUff  YéHêtÛt  de  la 
gsrde  iiationale  d'Haramomt,  et  mardiaat  sods  1«!i  drdre^  de 
Kloif. 

SébastieD  enleva  soigneasement  cette  première  f&dfO»,  ehe^ 
faeam  de  calligraphie  da  éotArûÉÉâm;  4ld  de  re^glMatl  (toi, 
pottr  que  la  besogne  fH  mleni  liiite,  de  deieendre  parfois  $à 
gnâé  sobaltenie  de  fonrriet. 
Pds  fl  écrivit  sur  la  «mmi^: 

<  Mon  cher  Piton, 
»  rètsis  venu  pooar  te  dîre  ()«e  f él  «ifèlldtf ,  11  y  a  hnH  Jotrs, 
fine  e(Mhrersatiott  entré  ihonMeftr  Tiiibé  Foitivr  el  le  vleaire  de 
l^OerMlotterets.  Il  poi^  q«é  Fabbé  Fcirfief  a  des  connivences 
stee  les  aristocrates  de  Paris  ;  il  disait  an  vicaire  qn*il  se  prd^ 
paraît  à  Versailles  nne  contre-révolution. 

>  C'était  ce  qne  nous  iyonâ  apprig  de|Mlfe,  fl  Peâdroit  de  la 
feiiie,  <{nl  a  mis  la  cocaida  ndireeC  fitaié  a«K  pi«ds  U  eocaréa 
iriooloA. 

»  Cette  menace  de  côntk'é-févôltitlon,  ce  qaef  rieitt^  avx^fls  a^ 
pria  ensuite  des  événements  qni  ont  suivi  le  banquet,  m'avaient 
défà  fort  inquiété  pour  mon  pore,  qui,  comme  tu  le  sab,  est 
rennemi  des  aristocrsttesf;  ifida^,  cw  soir,  mon  cher  PltoU»  cela 
a  été  bien  pis. 

9  Le  vicaire  est  reVétiti  fuir  fc  Cttrâ,  éf,  comme  j'avais  pettr 
pour  iltoti  père,  je  n'ai  poiùî  efa  q^'S  y  eflt  du  mil  à  écouter 
exprès  U  suite  de  ce  qtfe,  Tautre  jour,  j'avais  entendu  par  ha- 
sard. 

>  n  parait,  mon  chef  Mtbu,  qné  fe  petfple  s'est  poilé  sur  Ver- 
saillee  :  il  a  massacré  beaucoup  de  peirsonAes,  et,  entHd  M  per- 
«onnes-H,  monsiettf  fieorges  de  ChAfnj. 
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»  L'abbé  Fortier  ajoutait  : 

»  —  Parlons  bas,  poar  ne  pas  inquiéter  le  petit  Gilbert,  dont 
le  père  était  allé  à  Versailles,  et  pourrait  bien  avoir  été  tué 
comme  les  autres. 

»  Tu  comprends  bien,  mon  cber  Pitou,  que  je  n'en  ai  pas 
écouté  davantage. 

»  Je  me  suis  glissé  tout  doucement  hors  de  ma  cachette,  sans 
que  personne  m'entendît,  j'ai  pris  par  le  jardin,  je  me  suis 
trouvé  sur  la  place  du  Château,  et,  tout  courant,  je  suis  arrivé 
chez  toi,  pour  te  demander  de  me  reconduire  à  Paris,  ce  que  tu 
ne  manquerais  pas  de  faire,  et  de  grand  cœur  même,  si  tu  étais 
ici. 

»  Maïs,  comme  tu  n'y  es  pas,  comme  tu  peux  tarder  à  revenir, 
étant  probablement  allé  tendre  des  collets  dans  la  forêt  de 
Villers-CottereU  comme,  dans  ce  cas-là,  tu  ne  rentreras  qu'au 
jour,  mon  inquiétude  est  trop  grande,  et  je  ne  saurais  attendre 
jusque-là. 

»  Je  pars  donc  tout  seul  ;  sois  tranquille,  je  sais  le  chemin. 
D'ailleurs,  sur  l'argent  que  mon  pore  m'a  donné,  il  me  reste 
encore  deux  louis,  et  je  prendrai  une  place  dans  la  première 
voiture  que  je  rencontrerai  sur  la  route. 


»  P.  S.  J'ai  fait  ma  lettre  bien  longue,  d'abord  pour  t'expliquer 
la  cause  de  mon  départ,  et  ensuite  parce  que  j'espérais  toujours 
que  tu  reviendrais  avant  qu'elle  fut  finie. 

»  Elle  est  finie,  tu  n'es  pas  revenu,  je  pars  !  Adieu,  ou  plutôt 
au  revoir;  s'il  n'est  rien  arrivé  à  mon  père,  et  s'il  ne  court  aucun 
danger,  je  reviendrai. 

>  Sinon,  je  suis  bien  décidé  à  lui  demander  insUmment  de 
me  garder  auprès  de  lui. 

»  Tranquillise  l'abbé  Fortier  sur  mon  départ;  mais  surtout, 
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18  le  tranquillise  qae  demain,  afin  qu'il  soit  trop  tard  pour 
^îre  courir  après  moi. 

>  Décidément,  puisque  tu  ne  reviens  pas,  je  pars.  Adieu,  ou 
fin&ôt  aa  revoir.  > 

Et,  «nr  quoi,  Sébastien  Gilbert,  qui  connaissait  l'économie 
et  son  ami  Pitou,  éteignit  la  chandelle,  tira  la  porte,  et  partit. 

Dire  qae  Sébastien  Gilbert  n'était  pas  un  peu  ému  en  entre- 
prenant de  nuit  un  si  long  voyage,  ce  serait  mentir  certai- 
nement; mais  cette  émotion  n'était  point  ce  qu'elle  eût  été  ches 
un  autre  enfant,  —  de  la  peur  :  c'était  purement  et  simplement 
le  sentûnent  complet  de  l'action  qu'il  entreprenait,  laquelle  était 
une  désobéissance  aux  ordres  de  son  père,  mais,  en  môme  temps, 
miB  grsode  preuve  d'amour  filial,  et  cette  désobéissance  devait 
être  pardonnée  par  tous  les  pères. 

If  aîDeiirs,  Sébastien,  depuis  que  nous  nous  occupons  de  lui, 
avait  grandi.  Sébastien,  un  peu  pftle,  un  peu  frôle,  un  peu 
nerveux  pour  son  âge,  aUait  avoir  quinse  ans.  A  cet  &ge,  avec 
le  tempérament  de  Sébastien,  et  quand  on  est  le  fils  de  Gilbert 
et  d'Andrée,  on  est  bien  près  d'être  un  homme. 

Le  jeune  homme,  sans  autre  sentiment  que  cette  émotion  insé- 
paraUe  de  Faction  qu'il  commettait,  se  mit  donc  à  courir  vers 
Largoy,  qu'U  découvrit  bientôt  à  cette  pâle  clarU  qui  tombe 
des  étoilee,  comme  dit  le  vieux  Corneille.  Il  longea  le  village, 
gagna  le  grand  ravin  qui  s'étend  de  ce  village  à  celui  de  Vau- 
riennes, et  qui  encaisse  les  étangs  de  Walue  ;  à  Vauciennes,  il 
trouva  la  grande  route,  et  se  mit  à  marcher  plus  tranquillement 
en  se  voyant  sur  le  chemin  du  roi. 

Sébastien,  qui  était  un  garçon  plein  de  sens,  qui  était  venu 
en  parlant  latin  de  Paris  à  Villers-Gotterets,  et  qui  avait  mis 
trois  jours  pour  venir,  comprenait  bien  qu'on  ne  retourne  pas 

Digitized  by  VjOOQIC 


tS  LÀ  CaKTBSSB  DK  CBAKHV. 

Pans  e&  une  mil.  et  ne  perdit  pes  son  soufEte  à  parle?  ««eiae 
langue. 

Il  deseeiidil  donc  le  pieinière  et  lemoBU  U  seconde  lUMitaf^ 
de  Vauciennes  au  pas  ;  pois,  arrivé  sor  nn  tevain  plal,  il  a»  sii 
à  marcher  nn  peu  plus  Tirement 

Peat'ètre  cette  vivacité  dans  la  marche  de  Sébastien  était^Ue 
exeilée  par  Tapprod»  d'an  assea  mamiais  pusage  qaî  se  tMQve 
SOI  la.  conte,  et  qui,  à  eette  époqœr  aivit  n&e  répotsliiiDé^ea^ 
bnseade  complètement  perdue  anjowdliiL  Ce  aanvais  pesntge 
s'appelle  la  yonlmie  -gaa-^laige,  pane  qri'nne  seone  liapAe 
eoule  ivinftpee  de  de«i  canièreB  qiÉ, pareilles  à  ésaxntres 
de  L'enfer,  onveent  lent  gurale  somhre  sur  le  ronte. 

S^basUen  ent^il  on  n'ent-il  pas  pear  en  traversant  eel  endroit, 
e'estee  qne  Von  ne  saurait  dire^  esr  il  ne  presse  point  Is  pee, 
ear,  powfant panser  snr  le  revers  oppoeé  delà  nrate,  il  ne  s'é- 
carta point  dn  milieu  du  dieniin,>  inftentil  son  pas-  «  peu 
plie  loiny  maie  sens  doote  perce  qu'il!  était  arrivé  à  une  petite 
montée,  et  enfin  attsignin  FemhiaMfaement  dise  denxroatae  de 
Pans  et  dm  Grespy. 

Lày  il  s'arrêta  tout  à  coup^  En  venant  de  Paris,  il  n'avek  pee 
remarqué  quelle  ranleil  servait  ;  en  r6tiMMnMità.Parie,  iligœ- 
rait  qnelle  roule  U  devait  suivre. 

Ëtaîtt-ee  celle  de  gauche  )  était-eecelié:  de  droite? 

Toutes  deux  étaîant  badéee  tfadvee  peeoils,  tontes  deux 
étaient  pavées  également. 

Personne  n'était  Ihpeor  eipandre  à  la  qfDestion  de  Séhae- 
tien. 

Lee  deux  ronleiP  pestant  d'in  aeftnw)  point  s'éloignaîsnt:  l'nne 
de  Tautre  visiblement  et  pronplsmsnt;  il  en  résultait  qœ,  m 
Sébastien,  an  lien  de  pxendre  In  henns  roale,  preneie  In  nan- 
veise,  H  seeast^ le  lendemain  an  jeuTy  Usttlenii  de  soni ehemin; 
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n  diercha  par  an  uiffice  ^tieleoft^ê  à  reconnaître  délie  des 
deoz  rontes  qu'il  atait  eoitfe:  ttais  cet  indice,  qtf  lil  cet 
manqné  pendant  le  joor,  M  manquait  bien  «Rrement  dais 
robusnrité. 

n  tenait  de  s'asseoir,  déêOOStÈiéf  t  rtagfe  dea  deu  romm, 
moitié  ponr  se  reposer,  moitié  pour  réfléchir,  lorsqu'il  lii 
sembla  entendre  dmi  fer  loimain,  tmuittf  dv  eM  de  Tûkn- 
Cbttereto,  le  galo))  d'dtt  ùû  4è  (feift  elkevadl. 

Il  prêta  Foreille  en  se  soalersmt. 

€e  n'était  pas  une  erreur  :  le  bruit  des  fera  de  cbétaux  re- 
tentissant sur  la  roule  deyenaît  de  phia  en  phis  dittinet 

Sébastien  allait  done  aYoir  le  reilselfMiBieiit  qu'il  «Qso- 
dait. 

n  s'i^prôu  à  arrêter  les  caraiei^  atf  passage,  et  à  léot'  ik 
mander  ce  renseignement. 

Bientôt  il  vit  poindre  leuf  tfoibre  dans  la  nuit,  ttifdit^  qiia« 
sous  les  pieds  ferré»  ds  letUV  cftetaitt,  jailflsMieill  de  stoa- 
brenses  étincelles. 

Alors,  il  se  leva  tout  à  fait,  traversa  fe  f<M(,  et  aittendif . 

La  cavalcade  se  composait  de  déul  booinM,  dont  Fun  galo- 
pait trois  ou  quatre  pas  en  avafit  de  TauM. 

Sébastien  pensa  afôc  raison  iftie  lé  preibier  de  ces  deus 
hommes  était  un  maître,  le  ^ecdntf  dû  Aïihestiquef. 

Il  fit  donc  trois  pas  pour  s'adresser  au  premiéir. 

Celui-ci,  qui  vit  un  homme  saillir  en  quelque  sorte  dû  fossé, 
cmt  à  quelque  gnet-apens,  et  iflft  la  main  ft  ser  tîbm. 

Sébastien  remarqua  le  mouvement 

^  Monsieur,  àit^îl,  je  ne  suis  pas  un  Vôfèùr;  je  ^s  dn  en- 
fant que  les  derniers  événements  arrivés  &  VéYSSilTes  attirent  à 
Paris  pour  f  dfterclier  tioû  pên  ;  |é  ne  Stis  tiqdtfltt  de  ces  deux 
routes  je  dois  prendre;  IndiqOdît-iiQibi  cefleripli  Conduit  à  Farii, 
et  votû  m'aurez  r»idti  ttt  gnokd  gerviee. 
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La  distinction  des  paroles  de  Sébastien,  Téelat  juvénile  de  sa 
voix,  qui  ne  semblait  pas  inconnue  au  cavalier,  firent  que,  si 
presse  qu'il  parût  être,  il  arrêta  son  cbevaL 

—  Mon  enfant,  demanda-t-il  avec  bienveillance,  qui  êtes-vous, 
et  comment  vous  hasardez-vous  à  pareille  heure  sur  une  grande 
route? 

^  Je  ne  vous  demande  pas  qui  vous  êtes,  moi,  monsieur... 
je  vous  demande  ma  route,  la  route  au  bout  de  laquelle  je  sau* 
rai  si  mon  père  est  mort  ou  vivant. 

Il  y  avait,  dans  c«tte  voix  presque  enfantine  encore,  un  accent 
de  fermeté  qui  frappa  le  cavalier. 

—  Mon  ami,  la  route  de  Paris  est  celle  que  nous  suivons, 
dit-il  ;  je  la  connais  mal  moi-même,  n*ayant  été  à  Paris  que 
deux  fois,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  sûr  que  celle  que  nous 
suivons  est  la  bonne. 

Sébastien  fit  un  pas  en  arrière  en  remerciant.  Les  chevaux 
avaient  besoin  de  souffler,  le  cavalier  qui  paraissait  le  maître 
reprit  sa  course,  mais  d'une  allure  moins  vive. 

Son  laquais  le  suivit. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit-il,  a-t-il  reconnu  cet  enfant? 

—  Non;  mais  il  me  semble  cependant.*.. 

•o  Gomment,  monsieur  le  vicomte  n'a  pas  reconnu  le  jeune 
Sébastien  Gilbert,  qui  est  en  pension  chei  l'abbé  Portier? 

—  Sébastien  Gilbert? 

—  Mais  oui,  qui  venait  de  temps  en  temps  k  la  ferme  de  ma- 
demoiselle Catherine  avec  le  grand  Pitou. 

—  Tu  as  raison,  en  effet. 

Puis,  arrêtant  son  cheval,  et  se  retournant  : 

—  Est-ce  donc  vous,  Sébastien?  demanda-tr-il. 

— *  Oui,  monsieur  Isidore,  répondit  l'enfant,  qui,  lui,  avait 
parfaitement  reconnu  le  cavalier. 

—  Mais,  alors,  venez  donc,  mon  jeune  ami,  dit  le  cavalier. 
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et  apprenez-moi  comment  il  se  fait  que  je  tous  troaye  senl  sur 
cette  route,  à  one  pareille  heure. 

—  Je  Totts  Fai  dit,  monsieur  Isidore,  je  vais  à  Paris  m'assurer 
si  mon  père  a  été  tué  ou  Tit  encore. 

—  Hélas  1  pauvre  enfant,  dit  Isidore  avec  un  profond  senti- 
ment de  tristesse,  je  vais  à  Paris  pour  une  cause  pareille;  sea* 
lement,  je  ne  doute  plus,  moi  1 

—  Oui,  je  sais...  votre  frère?... 

—  Un  de  mes  frères...  mon  frère  Georges  a  été  tué  hier  matin 
à  Versailles  1 

—  Âh  1  monûeur  deChamy  1... 

Sébastien  fit  un  mouvement  en  avant  en  tendant  les  deux 
mains  &  Isidore. 
Isidore  les  lui  prit  et  les  lui  serra. 

—  £h  bien,  mon  cher  enfant,  reprit  Isidore,  puisque  notre 
•ort  est  pareil,  il  ne  faut  pas  nous  séparer;  vous  devei  6tre, 
comme  moi,  pressé  d'arriver  à  Paris. 

—  Oh  1  ouiy  monsieur  1 

—  Vous  ne  pouvez  aller  h  pied. 

<—  rirais  bien  à  pied,  mais  ce  serait  long;  aussi  je  compte 
demain  payer  ma  place  à  la  première  voiture  que  je  rencontre- 
rai sur  la  route  faisant  le  même  chemin  que  moi,  et  aller  avec 
elle  le  plus  loin  que  je  pourrai  vers  Paris. 

—  Et,  si  vous  n'en  rencontrez  pas?... 

—  Jlrai  à  pied. 

—  Faites  mieux  que  cela,  mon  cher  enfiuit,  montez  en  croupe 
derrière  mon  laquais. 

Sébastien  retira  ses  deux  mains  de  celles  dlsidore. 

^  Merci,  monsieur  le  vicomte,  dit-il. 

Ces  paroles  furent  accentuées  avec  un  timbre  si  expressif 
qa'Isidore  comprit  qu'il  avait  blessé  Fenfant  en  lui  offrant  de 
monter  sn  croupe  derrière  son  laquais. 
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--  Ou  ]»liitdt,  dil-il>  f  j  pense,  «ioBte«  à  sa  place;  loi  ooiu 
r^oindra  à  Paris.  En  s'informant  auat  Tutterie^,  il  saura  toa- 
jeiir»dèje0iit. 

•—  Merci  encore,  monsieiv,  dit  Sébastien  d'une  voix  plui 
dooeBr  Ar  il  avaèl  eoiapris  Ii^  d^îeatesse  de  oetle  noureiie  pn>- 
pdêitiea  v  merd,  je  ne  tem  pas  vous  prhrer  de  ses  services. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  s'entendre,,  les  préUminakee  de  paix 
étaient  posés. 

-^Vib  bien,  failes  liiMKi  eneoie  que  tout  cela,  Sébastien, 
montez  derrière  moi.  Voici  le  jour  qui  vient  ;  à  dix  benres  du 
matin,  nous  serons  à  Dammartîto»  e'est^à^re  à  moitié  roule; 
noue  lutiBsereaeles  deux  dvevaux,  qd  ne  doiTent  pas  nous  con- 
duire plus  loin,  à  la  garde  de  Baptiste,  et  nous  prendrons  une 
voiture  de  poste  qui  nous  mènera  à  Parle  :  c'est  ce  qw  je 
coa^)taAs  faifl9,  voes  ne  change»  donc  en  ricai  met  dîspositiens. 

-^  Ssi-^  Mex  vrai,  monsieur  Isidore  ? 

—  Parole  d'honneur  I 

—  Alors,  fit  le  jeune  homme  hésitant,  maie  mounmt  d'mvie 
d'accepter. 

-^  Beesexèh  Baptiete,  etaiée  monsieur  Sébastien  à  monter. 

^  Merci,  c'est  inutile^  monneur  Isidore,  dit  SébaeCien,  qnt, 
agMe  comme  «i  éceiiei;  sauta  o«  piulèt  bondit  en  croupe. 

Puis  les  trois  hommes  et  les  deux  efaevans  rapartirent  an 
galop,  et  disparurent  bientèl  de  l'aoûre  côté  de  la  montée  de 
Gondreirille. 
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Les  tcois  caTaUers  ayaientcoilîiuié  leur  ckemin^  oonuBe  il 
cuit  ooiiTena,  à  ehdval  jusqu'à  Bamnirtia. 
lU  airiyéreiU  à  Dammartin  Ten  dix  henns. 
Tout  le  monde  ayait  besoin  de  prendre  quelque  clioea  ;  d'ett- 
leuBa,  il  follait  s'enquérir  d'une  yoitnre  et  de  chevaux  de 
poste. 

Pendant  qu'on  servait  le  déjeuner  à  Isidore  et  à  Sébasien, 
—  qpi  en  pfoie,  Sébastien  à  l'inquiétude,.  Isidore  i  la  tristesse, 
n'avjyent  pas  échangé  une  parole,  ^  Baptiste  faisait  panses  les 
chevaig  de  son  maître,,  et  s'oGflupaitde  trouver  une  eaniola  et 
des  ehava»  de  poste. 

A  midi,  le  déjeuner  était  achevé,  et  les  chevaux  et  la  carriole 
attendaifint  i.  la-porte. 

Seniement,  Isidore,  qui  avait  tocyouss  couru  la  poste  avec  sa 
voiture»  ignosaît  qpe^  lorsqu'on  voyage  avec  les  voitures  des 
administrations,  il  faut  changer  de  voiture  à  chaque  relais. 

E  en  Bésulta  que:  les  maîtres  de-  poste,  qui  faisaient  observer 
strictement  les  règlements,  mais  q|ilsa  gardaient  bien  de  les 
obaeiwfi  eunnâmes,  n'avaient  pas  toi^ours  des  voitures  sous 
leurs  remises  et  des  chevaux  dans  leurs  écuries. 

En  eouMquence»  partis  à>  midi  de  Dammartin,  les  voyageurs 
ne  furent  à  la^narraère  cpi'à  quatre  heurea  et4emiei  et  aux  portes 
des  MleriestQi'à'  dnqi  heures  du  soir.- 

U^  iL  fallut  eaeofe  se  faise  reGonnabre^*  monsieur  de  la 
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Fayette  s'éudt  emparé  de  tous  les  postes,  et,  dans  ces  temps  de 
troubles,  ayant  répondu  à  TAssemblée  de  la  personne  du  roi,  il 
gardait  le  roi  avec  conscience. 

Cependant,  lorsque  €hamy  se  nomma,  lorsqu'il  inyoqua  le 
nom  de  son  frère,  les  difficultés  s'aplanirent,  et  Ton  introduisit 
Isidore  et  Sébastien  dans  la  eoor  des  Suisses,  d'où  ils  passèrent 
dans  la  cour  du  milieu. 

Sébastien  voulait  se  &ire  conduire  à  l'instant  même  me  Saint- 
Honoré,  au  logement  qu'babitait  son  père.  Mais  Isidore  lui  fit 
observer  que,  le  docteur  Gilbert  étant  médecin  du  roi  par  quar- 
tier, on  saurait  chei  le  roi  mieux  que  partout  ailleurs  ce  qui  lui 
était  arrivé. 

Sébastieuidont  l'esprit  était  parfaitement  juste,  s'était  rendu 
à  ce  raisonnement. 

En  conséquence,  il  suivit  Isidore. 

On  était  déjà  parvenu,  quoique  arrivé  de  la  veille,  à  établir 
une  certaine  étiquette  dans  le  palais  des  Tuileries.  Isidore  fut 
introduit  par  l'escalier  d'honneur,  et  un  huissier  le  fit  attendre 
dans  un  grand  salon  tendu  de  vert,  faiblement  édairé  par  deux 
candélabres. 

Le  reste  du  palais  lui-même  était  plongé  dans  nne  demi-obs- 
curité; le  palais  ayant  toujours  été  habité  par  des  particuliers, 
les  grands  éclairages,  qui  font  partie  du  luxe  royal,  avaient  été 
négligés. 

L'huissier  devait  s'informer  à  la  fiota,  et  die  monsieur  le  comte 
de  Ghamy,  et  du  docteur  Gilbert. 

L'enfant  s'assit  sur  un  canapé  ;  Isidore  se  promena^de  long 
en  large. 

Au  bout  de  dix  minutes,  l'huissier  reparut 

Monsieur  le  comte  de  Charny  était  chez  la  reine. 

Quant  au  docteur  Gilbert,  il  ne  lui  était  rien  arrivé  ;  on 
croyait  même,  mais  sans  pouvoir  en  répondre,  qu'il  était  chez  le 
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roi,  —  le  roi  étant  enfermé,  avait  réponda  le  valet  de  chambre 
de  service,  avec  son  médecin. 

Seulement,  comme  le  roi  avait  quatre  médecins  par  quartier 
et  son  médecin  ordinaire,  on  ne  savait  pas  bien  précisément  si 
le  médecin  enfermé  avec  Sa  Majesté  était  monsienr  Gilbert. 

Si  c'était  lui,  on  le  préviendrait  à  sa  sortie  qne  quelqu'un 
l'attendait  dans  les  antichambres  de  la  reine. 

Sébastien  respira  librement;  il  n'avait  donc  plus  rien  à 
craindre,  son  père  vivait  et  était  sain  et  sauf. 

Il  alla  à  Isidore  pour  le  remercier  de  l'avoir  amené. 

Isidore  l'embrassa  en  pleurant. 

Cette  idée,  que  Sébastien  venait  de  retrouver  son  père,  lui 
rendait  plus  cher  encore  ce  frère  qu'il  avait  perdu  et  ne  retrou- 
verait pas. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  ;  un  huissier  cria  : 

—  Monsieur  le  vicomte  de  Ghamy  ? 

—  C%st  moi,  répondit  Isidore  en  s'avançant. 

—  On  demande  monsieur  le  vicomte  ches  la  reine,  dit  en 
s'effaçant  l'huissier.  • 

—  Vous  m'attendrez,  n'estnse  pas,  Sébastien,  dit  Isidore,  à 
moins  que  monsieur  le  docteur  Gilbert  ne  vienne  vous  cher- 
cher ?...  Songes  que  je  réponds  de  vous  à  votre  père. 

^  Oui,  monsieur,  dit  Sébastien,  et,  en  attendant,  recevez  de 
nouveau  mes  remerciments. 

Isidore  suivit  l'huissier,  et  la  porte  se  referma. 

Sébastien  reprit  sa  place  sur  le  canapé. 

Alors,  tranquille  sur  la  santé  de  son  père,  tranquille  sur  lui* 
même,  bien  certain  qu'il  était  d'être  pardonné  par  le  docteur 
en  faveur  de  l'intention,  son  souvenir  se  reporta  sur  l'abbé 
Portier,  sur  Pitou  et  sur  l'inquiétude  qu'allaient  causer,  à  l'un 
sa  fuite,  et  à  l'acte  sa  lettre. 

Il  ne  comprenai\  même  pas  comment,  avec  tous  les  retards 
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qji^ïh  aytient  éprourés  en  route,  Pitou,  qui  n'arait  qu'à  dépkryBr 
la  compM  de  ses  longues  jambes  pour  mareher  aussi  rite  que 
h,  p0Me,  ne  les  «trait  pas  Mjoints. 

Et,  tout  naturellement,  par  le  simple  mécanisme  des  idées» 
en  pensant  à  Fitou,  i!  pensdt  à  ion  en<sidtement  ordinairo, 
e'esHNUre  à  œs  grande  arbratr,  k  ces  Kelleir  routes  omArenses, 
à  ces  lointains  blen&tresf  qtâ  termittent  les  bornions  des  forMs  ; 
puis,  par  tn  enehaittement  graduel,  il  se  rappelait  ceir  fidons 
étranges  qui  parfois  lui  âppandssaient  sous  ces  grands  aitoes, 
dans  la  profondeur  de  (9S8  immenses  yoAfiss. 

n  pensait  à  cette  femme  qaH  irait  fue  tant  de  fois  m  rêve, 
et  «le  fois  setdement,  il  lé  croyait  du  moins,  eu  réalité,  le  jour 
oit  il  se  promenait  dans  les  bois  de  Satory,  et  où  cetle  femme 
vint,  passa  et  disparut  comme  un  nuage,  emporté»  dans  une 
magnifique  calècbe  par  le  galop  de  deux  superbes  ebetaux. 

Et  il  se  rappelait  Témofiott  profonde  que  lui  causait  tou|oars 
cette  Yue,  et,  à  moitié  plongé  dans  ce  songe,  il  muimurait  tout 
bas: 

—  Ma  mère  1  ma  mèrel  ma  mèrel 

Tout  à  cdup,  la  porte,  qui  s^étatt  refermée  dmfère  Isidore  de 
Chamy,  s*  rouvrit  de  ne«f ean.  Celte  fois,  ee  Mt  une  femme 
qui  apparut 

Pat  hasard,  les  yesot  Ar  Fentet  éteient  ixétf  sur  cette  porte 
au  moment  de  l'apparition.  . 

L'iq>parition  'était  si  bien  en  barmonie  ateo  et  qui  se  passait 
dans  sa  pensée,  que,  Wfanf  sOtt'  fêre  s'animer  d'ttter  créature 
réelle,  fenfam  «ressaiim. 

Vais  ce  M  bien  autre  cbose  encore  quand,  dans  cette  femme 
qui  venait  d'entrer,  il  tif  tout  à  la  fois  Tombre  et  la  réalité. 

L'ombre  de  ses  réres.  h  redite  de  Saiory. 

n  ae  dressa  tout  debout,  comme  et  un  ressort  l'eât  mii  sur 
«es  pieds. 
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Ses  lèms  se  denerrdrait^  §mt  ofl  t^'wgtmiàà,  «ipopille  se 


S»  poiiriiMli^etaBle«iMyaiaail0fla»d0foriMriBisoA. 
La  ibnune  passa  iBnJgstmso,  ttr»,  AMnipumsa»  sans  fane 
attentloii  à  lui. 

ToQta  calme  fa'slle  siMidiIaif'  eztMsaraienw  oalte  fsoune 
aox  sDiirefls  ftonete,  a«  tdat  plie,  à  la 
devait  être  sons  le  coup  d'unes  gfiirfe  inttatiMi  i 

CBe  trafwrsa  diagimaleiMBiir  la  sMUsff  dutvfr  le  pavas  e^yosée 
à  celle  par  laquelle  elle  avait  appani,  et  s'éloigna  dans  le  eeoi- 
dor. 

SâbMtfeffmuptfl  qu'elle  allaiaeMeve  M  ésliapper,  s'il  œ  se 
hteUt.  1  Tcptida  fxoÈ  afar  eflkré,  00011e  potif  s^aaurer  de  la 
réalité  de  son  passage,  hi  porte  par  laqeiril»  eli»  était  entrée,  la 
porse  par  laquelle  elb  avait  dispan,  et  s^Muiç»  so  se  trace, 
avant  que  le  paa  desa  robeseyeitt^  eât  dlspam-  à  Vuïffi»  du 
eonidor. 

Hais  elle,  entendant  nn  pcsFisnMre  éUe,  maNfe  ylae  vite, 
eemme-si  elle  eût  eraînt  d^ôtre  peareoivie. 

SélMMIeû  hftta  sa  course  fe  plus  qn'il  pm .  le  corridor  était 
wmâm;  fl  alignait,  cette  Ma  ettoore,  qne  le dière  vision  ne 
s'enTol&t. 

BllB,  entsndaat  nne  masdie  fotjoors  plta  fappvochée^  pressa 
sa  marelle  en  se  retonmant 

Sânsti^  poossfr  nn  MA»  cri  de  joie  :  c'était  bien  eMe,  ton- 
jonrs  elle  1 

Le  femme,  dii^seii  eèlé,  eoyana  un  enfiml  qni  la-  siivait  les 
bras  tendns,  et  ne  esmpreoaat  nsn  à  cette  ponreoite^  arriva  an 
bam^dTen  escalier,  etse  lança  pas  lea  degréa. 

Soi  ipeine  «vaitk^e  descendu  nn  étage,  qae  SébasUen  ap- 
parat t  sa»  toos  a»  ]sont.daceKidor,,  en.  criant: 
'^  Maiianw  i  madanie4 
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Cette  voix  produisit  une  sensation  étrange  dans  tout  l'être  da 
cette  jeune  femme  ;  il  loi  sembla  qu'on  coup,  la  frappant  sa 
eœuTy  moitié  douloureux,  moitié  charmant,  et,  du  cœur»  cou* 
Tant  avec  le  sang  dans  les  veines,  répandait  un  frisson  par  tout 
son  corps. 

Et,  cependant,  ne  comprenant  rien  encore  ni  à  cet  appel  ni  à 
rémotion  qu'elle  éprouvait,  elle  doubla  le  pas,'et,  de  la  course, 
passa  en  quelque  sorte  à  la  fuite. 

Mais  elle  n'avait  plus  sur  l'enfant  assez  d'avance  pour  lui 
échapper. 

Ils  arrivèrent  presque  ensemble  au  bas  de  l'escalier. 

La  jeune  femme  s'élança  dans  la  cour  ;  une  voiture  l'y  atten- 
dait, un  domestique  tenait  ouverte  la  portière  de  la  voiture. 

Elle  y  monta  rapidement,  et  s'y  assit. 

Mais,  avant  que  la  portière  fût  refermée,  Sébastien  s'était 
glissé  entre  le  domestique  et  la  portière,  et,  ayant  saisi  le  bas  de 
la  robe  de  la  fugitive,  il  la  baisait  avec  passion  en  s'écriant  : 

—  Oh  I  madame  1  oh  1  madame  S 

La  jeune  femme,  alors,  regarda  ce  charmant  enfant,  qui  l'a- 
vait effrayée  d'abord,  et,  d'une  voix  plus  douce  qu'elle  n'était 
d'habitude,  quoique  cette  voix  eut  encore  conservé  on  mélange 
d'émotion  et  de  frayeur  : 

—  Eh  bien  I  dit-elle,  mon  ami,  pourquoi  oourez-vous  après 
moi  ?  pourquoi  m'appelez-vous  ?  que  me  voulez-vous  ? 

--  Je  veux,  dit  l'enfant  tout  haletant,  je  veux  vous  voir,  je 
veux  vous  embrasser. 
Et,  assez  bas  pour  que  la  jeune  femme  seule  pût  l'entendre  : 

—  Je  veux  vous  appeler  ma  mère,  ajoota-t-il. 

La  jeune  femme  jeta  un  cri,  prit  la  tête  de  l'enfant  dans  ses 
deux  mains,  et,  comme  par  une  révélation  subite,  l'approchant 
vivement  d'elle,  colla  ses  deux  lèvres  ardentes  sur  son  front. 

Puis,  comme  si  elle  eût  craint  à  son  tour  que  quelqu'un  ne 
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ftiii  et'ne  loi  enlevât  cet  enfant  qu'elle  venait  de  retrouver»  elle 
rattâra  à  elle  jiuqa'à  ce  qa'il  fAt  tool  entier  dans  la  voitore; 
eHe  le  poussa  dn  côté  opposé,  tira  eUe-mdme  la  portiôr»,  et, 
abaissant  la  glace,  qu'elle  releva  anssitAt  : 

—  Chez  moi,  dit-elloi  me  Coq-Héron,  n*  9,  à  la  prraûère 
porte  cochère  en  partant  de  la  me  PMktrièr». 

Et,  se  retournant  vers  l'enfant  : 

—  Ton  nom  ?  demanda^-eUe. 

—  Sébastien. 

—  Ah  I  viens,  Sébastien,  viens  là...  là,  sur  mon  cœur  I 
Puis,  se  renversant  en  arrière,  eomme  si  elle  étail  près  de 

s'évanouir  : 

—  Oh  I  murmura-t-elle,  qu'est-ce  donc  que  «Ne  senution 
inconnue?  Serait-ce  ce  qu'on  appelle  le  bonheur? 


IX 

LB    ?AYILLOV    n'ANDlBl 

La  route  ne  fut  qu'un  long  baiser  échangé  entre  la  mère  et 
le  fils. 

Ainsi,  cet  enfant,  —  car  son  cœur  n'avait  pas  douté  un  in- 
stant que  ce  ne  fftt  lui,  —  cet  enfant  qui  lui  avait  été  enlevé 
dans  une  nuit  terrible,  nuit  d'angoisses  et  de  déshonneur  ;  cet 
enfant  qui  avait  dispara  sans  que  son  ravisseur  laissât  d  autre 
trace  que  l'empreinte  de  ses  pas  sur  la  neige  ;  cet  enfant  qu'elle 
avait  détesté,  maudit  d'abord,  tant  qu'elle  n'avait  pas  entendu 
son  premier  cri,  recueilli  son  premier  vagissement  ;  cet  en&at 
qu'elle  avait  appelé,  cherché,  redemandé,  que  son  frère  avait 

Uigitized  by  KJKJKJWl^ 


94  LA  €OHTIS«)B   Bl   CBAKVT. 

poursuivi  dau  la  peraaaae  de  GiUmtt  juique  «ir  rOcéan  ;  «I 
enlut  qpi'oUe  jjvait  ingNtté  (piua  aos,  qn'eUe  avait  «déseyéré 
de  reveir  jamaîa,  aiMpel  OU0  ne  «mfeait  plus  que  oanuoie  on 
songe  à  on  mort  bieinriipé,  k  ne  oioiire  chérie  ;  cet  en&At, 
voilà  que  tout  à  .«esp,  14  oi  elle  devait  le  moins  s'atte&dre 
à  le  rencontrer,  il  se  Mtrouve  par  nûracle  1  par  rniiade.  il  la 
reconnaît,  court  après  eUe  à  son  tour,  la  poocaoît,  l'appelle  sa 
mèrel  cet  enfant,  voilà  qu'elle  le  tieat  jar  aon  cœur,  le  piesse 
contre  sa  poitrine!  voilà  que,  sans  l'avoir  jamais  vue,  il  l'aime 
d'un  amour  filial,  cosme^ile  l'aime  d'ua  amour  maternel  I  voilà 
que  saièvre,  pure  de  loiit  baiser,  retrouve  toutes  les  joies  de  sa 
vie  perdue,  dans  le  premier  baiser  qu'elle  donne  à  son  tenCuntl 

Il  y  avait  donc  au-dessus  de  la  tète  des  hommes  quelque 
chose  de  plus  que  oe  vide  ai  roulent  les  mondej  ;  il  7  avait 
donc  dans  la  vie  autre  chose  que  le  hasard  et  la  fatalité. 

€  Rue  Coq-Héron,  u9  9,  à  la  première  porte  cochère  en  par» 
tant  de  la  rue  Piàtrière,  »  avait  dit  la  comtesse  de  Ghamy. 

Étrange  coïncidence  qui  ramenait,  après  quatorze  ans  pas* 
ses,  l'enfant  dans  la  maison  même  où  il  était  né,  où  il  avait  as- 
piré les  premiers  souffles  de  la  vie,  et  d'où  il  avait  été  enlevé 
par  son  père  ! 

Cette  petite  maison,  achetée  aulrefois  par  le  père  Tavemey, 
lorsque,  avec  cette  pande  Caveur  dont  la  reine  avait  honoré  sa 
famille,  un  peu  d'aisance  était  rentrée  dans  l'intérieur  du  ba- 
ron, avait  été  conservée  par  Philippe  de  Tavemey,  et  gardée 
par  un  vieux  concierge  que  les  aneiens  propriétaires  semblaient 
avoir  vendu  avec  la  maiioa.  EUe  servait  de  pied-à-terre  au 
jeune  homme,  quand  fl  revenait  de  see  voyages*  on  à  la  jeune 
femme  quand  elle  couchait  à  Paris. 

Après  cette  dernière  scène  qu'Andrée  avait  eue  avec  la  reine, 
après  la  nuit  passée  auprès  d'elle,  Andrée  avait  résoin  de  s'é- 
ioigner  de  cette  rivale,  qui  Inî  renvoyait  le  contre^up  de 
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eiiACMit  de  M8  donleort,  H  ebes  laquelle  le»  maUieiirs  4$  la 
refaMr^  grands  <ia11t  ftMMDt,  restaimit  toi«oan  a»»daiiAV 
des  aogoisaes  de  la  Uvomê. 

Aussi,  dès  le  mathi,  eVe  avait  «Q^oyé  sa  serfant»  daas  la 
petite  naisoB  de  la  ma  Goq«>Bàrpn«  avee  ordie  de  préparer  le 
pavillon,  qui,  eomine  oa  «e  le  lappelto,  se  ooisposaîl  d'wis 
antieliambre,  d'usé  petite  aaUe  h  manger,  d*«i  eaiot  el  d*4iae 
chambre  à  coucher. 

autrefois  Andrée  avait  fait,  po«r  loger  Miede  auprès  d'efla, 
da  salon  une  seconde  chambre  à  noualier  s  nais,  dapnia*  si^tta 
néeeesité  sf snt  diapam,  diaifae  plèea  avait  M  rendne  à  sa 
destinatioii  ptemière,  sa  la  feouna  de  ehaasbre,  laissant  la  bas 
entièrement  libre  à  ea  matiresse,  ^ni  4'ailleurs  n>  venait  «fut 
bien  nreoMot,  et  tonjours  seule,  sVtalt  aecammedée  4'iine 
petite  mansarde  pratiquée  dans  les  combles. 

Andrée  s'était  donc  esonsie  près  de  la  reine  de  ne  point 
garder  cette  chambre  voisine  de  la  aienne,  sur  caque  la  reine, 
étant  si  étroitement  logée,  avait  plutèt  besoin  près  d'elle  d'une 
de  ses  femmes  de  chambre  qie  d'une  personne  qui  n'éUUi 
pemi  pa/fHcuUiTmMim  aiUmekéê  à  $an  êervicê. 

La  reine  n'avait  pas  insisté  pour  garder  Andrée,  on  plutôt 
n'avait  insisté  que  selon  les  strictes  convenances,  st,  vers 
quatre  heures  de  l'après-midi,  la  ftmmede  <d[iambre  d'Andrée 
étant  venue  lui  dire  que  le  pnviUon  était  prêt,  elle  avait  or- 
donné à  sa  femme  de  chambre  de  partir  à  l'instant  même  pour 
Versailles,  de  réunir  ses  effets,  que,  dans  la  précipitation  du 
départ,  elle  avait  laissés  dans  l'appartement  qu'elle  occupait 
au  château,  et  de  lai  rapporter,  le  lendemain,  ces  effets  à  la  rue 
Coq-Héron. 

A  cinq  heures,  la  comtesse  de  Gharny  avait,  en  conséquence, 
quitté  les  Tuileries,  regardant  comme  un  adieu  suffisant  le  peu 
de  mots  qu'elle  avait  dits,  le  matin,  à  la  reine  en  lui  rendant 
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Ja  faculté  de  disposer  de  la  chambre  qu'elle  avait  occupée  une  nuit. 

C'était  en  sortant  de  chez  la  reine,  ou  plutôt  de  la  chaxabre 
attenante  à  celle  de  la  reine,  qu'elle  avait  traversé  le  salon  Tert 
où  attendait  Sébastien,  et  que,  poursuivie  par  lui,  elle  ayait 
M  à  travers  les  corridors,  jusqu'au  moment  où  Sébastna 
s'était  précipité  après  eUe  dans  le  fiacre,  qui,  commandé  d'a- 
vance par  la  femme  de  chambre,  l'attendait  à  la  porte  des  Tai- 
leries,  dans  la  cour  des  Princes. 

Ainsi,  tout  concourait  à  faire  pour  Andrée,  de  cette  soirée, 
une  soirée  heureuse,  et  que  rien  ne  devait  troubler.  Au  lieu 
de  son  appartement  de  Versailles  ou  de  sa  chambre  des  Tuile- 
riee,  où  elle  n'eût  pas  pu  recevoir  cet  enfant,  si  miraculeuse- 
ment retrouvé,  où  elle  n'eut  pu,  du  moins,  se  livrer  à  toute  re:t- 
pansion  de  son  amour  maternel,  elle  était  dans  une  maison 
à  elle,  dans  un  pavillon  isolé,  sans  domestique,  sans  feimne 
de  chambre,  sans  un  seul  regard  interrogateur  enfin  I 

Aussi  était-ce  avec  une  expression  de  joie  bien  sentie  qu'elle 
avait  donné  l'adresse  que  nous  avons  inscrite  plus  haut ,  et  qui 
a  fourni  matière  à  toute  cette  digression. 

Six  heures  sonnaient,  comme  la  porte  cochère  s'ouvrait  à 
l'appel  du  cocher,  et  comme  le  fiacre  s'arrêtait  devant  la  porte 
du  pavillon, 

Andrée  n'attendit  pas  même  que  le  cocher  descendît  de  son 
siège;  elle  ouvrit  la  portière,  sauta  sur  la  première  marche 
du  perron,  tirant  Sébastien  après  elle. 

Puis,  donnant  vivement  au  cocher  une  pièce  de  monnaie  qui 
faisait  le  double  à  peu  près  de  ce  quilui  était  dû,  elle  s'élança, 
toujours  tenant  l'enfant  par  la  main,  dans  l'intérieur  du  pa- 
villon, après  avoir  fermé  avec  soin  la  porte  de  l'antichambre. 

Arrivée  au  salon,  elle  s'arrêta. 

Le  salon  éuit  éclairé  seulement  par  le  feu  brûlant  dans  Titre, 
et  par  deux  bougies  allumées  sur  la  cheminée. 
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AodréiF,  entraîna  son  fils  sor  une  espèce  de  cansense  ou  se 
âneectrat  la  double  lumière  des  bougies  et  du  feu. 

Pais,  avec  une  explosion  de  joie  dans  laquelle  tremblait 
(ficore  un  dernier  doute  : 

—  Oh  1  mon  enfant,  mon  enfuit,  dit-elle,  c*est  donc  bien  toi? 

—  Ma  mère  1  répondit  Sébastien  avec  un  épanouissement  de 
Mmr  qoi  se  répandit  comme  une  rosée  adoucissante  sur  le 
cœur  bondissant  el  dans  les  Teines  fiéTreuses  d'Andrée. 

—  Et  ici,  ici  !  s'écria  Andrée  en  regardant  autour  d'elle,  en 
se  rètrourant  dans  ce  même  salon  où  elle  avait  donné  le  jour  à 
Sébastien  »  et  en  jetant  avec  terreur  les  yeux  fers  cette  même 
chambre  d'où  il  avait  été  enlevé. 

—  loi  répéta  Sébastien;  que  veut  dire  cela,  ma  mère? 

—  Cela  Tsut  dire,  mon  enfant,  que  voici  bientôt  quinze  ans,  tu 
naqnis  dans  cette  chambre  où  nous  sommes,  et  que  je  bénis  la 
miséricorde  du  Seigneur  tout-puissant,  qui,  au  bout  de  quinze 
ans,  t'y  a  miraculeusement  ramené. 

—  (Al  oui,  miraculeusement,  dit  Sébastien;  car  si  je 
l'eusse  pas  craint  pour  la  vie  de  mon  père,  je  ne  fusse  point 
parti  seul  et  la  nuit  pour  Paris;  si  je  ne  fusse  point  parti  seul 
et  la  nuit,  je  n'eusse  point  été  embarrassé  pour  savoir  celle 
des  deux  routes  qu'il  me  fallait  prendre;  je  n'eusse  point 
attendu  sur  le  grand  chemin;  je  n'eusse  point  interrogé 
monsieur  Isidore  de  Ghamy,  en  passant  ;  il  ne  m'eût  point  re- 
connu, ne  m'eât  point  offert  de  venir  &  Paris  avec  lui,  ne  m'eut 
point  conduit  au  palais  des  Tuileries  ;  et,  aussi,  je  ne  vous  eusse 
point  vue  au  moment  où  vous  traversiez  le  salon  vert  ;  je  ne 
vous  eusse  pas  reconnue;  je  n'eusse  point  couru  après  vous;  je 
ne  vous  eusse  pas  rejointe  :  je  ne  vous  eusse  point,  enfin,  appelée 
m&  mères  ce  qui  est  un  mot  bien  doux  et  bien  tendre  à  pro-* 
noncert 

A  ces  mots  de  Sébastien  :  c  Si  je  n'eusse  pas  craint  pour  la  vie 
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de  mon  pèw,  »  Andrée  svait  eenfi  tm  se*Tement  de  tam  ai|«. 
elle  avait  fermé  les  y«iix  el  rea^wreé  «a  tftle  en  airière. 

Acenx-ci  :  «  Monsieur  bkLo»  de  Chaniy  ne  m'eùti^int  re- 
connu, ne  m'eût  point  offert  de  venir  à  Paris  avec  Iw,  ne  m'^ 
point  conduit  au  palais  des  TuilerieB,  »  ses  yeux  se  louvrirent, 
ton  ccBur  se  desserra.son  regard  remercia  le  del  ;  car,  enelfct, 
c'était  bien  m  miradle  fpA  Isd  rendatt  Sébastien,  «ondût  par  te 
frère  de  son  mari. 

Enlîn.i  oeax-ci :«Xene  va»  eusse pctot  appelée  mattèrel 
ce  qui  est  un  mot  bien  doux  et  Wen  tendre  à  prononcer,  »  rap- 
pelée au  sentiment de»onbonh€«r,  eUeserradenouveau  Sébastien 

sur  sa  poitrine. 

—  Oui,  oui,  lu  as  raison,  mon  enfant,  «t-elle  ;  bien  éoux  ! 
il  n'y  en  a  qcfunplns  doux  et  plus  «endre  peut-être,  c'eet  celui 
que  je  te  dis  «I  le  semnl  eor  mon  cœur  :  mon  fflsl  mon 

fils! 

Puis  il  y  eut  un  instant  de  aliénée  pendant  lequel  on  n'en- 
tendit que  le  doux  frémissement  des  lèvres  maternelles  sur  le 
front  de  Tenfant. 

^  Mais  enfin,  s'écria  tout  à  onv  Andrée,  û  est  impossâ)te 

que  tout  reste  ûnsimytitérîe»  en  moi  et  autour  de  moi;  tu  m'as 

bien  expliqué  comment  tu  étais  là,  mais  tu  ne  m'as  pas  expliqué 

'  comment  tu  m'avais  reconnue,  comment  lu  avais  couru  après 

moi,  comment  tu  m'avais  appelée  ta  mère. 

—  Pais-je  vous  dire  cela?  répondit  Sébastien  en  regardant 
Andrée  avec  une  indicible  expression  d'amour.  Je  ne  le  sais  pas 
moi-même.  Vous  parlez  de  mystères;  tout  est  mystérieux  en 
moi  comme  en  vous. 

—  Mais  quelqu'un  t^a  donc  dit  m  moment  où  je  passais  : 
<  Enfant,  void  ta  mère!  > 

—  Oui .  mon  cœur. 

—  Ton  cœur?... 
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-i—  Aaoatei,  ma  mère,  je  Tais  you  dix»  ima  cIiom  qui  tie»t 

Andxéft  s'^yprodut  «Moie  de  Teiitml,  tomeajeUnt  imre- 
psd  SB  eieU  comme  pour  le  lemereier  de  ce  qu'en  lui  rendaat 
MB  fila»  il  le  M  leadeit  linai. 

—  n  1  a  dix  âne  ^pia  je  ikni9'  eennais,  ma  mtoe. 
Andrée  trescaillik 

-^  ¥iNia  ne  comprenez  paet 
ABdrée  leeena  la  tête. 

—  Laîtees-moi  toqs  dire;  fai  paifoiadai  rèvea  teaafea  qœ 
BMn  pire  appelle  des  baUacinationa. 

Aa  toinrenir  de  Gilbert,  paaiant  comme  oae  pointe  d'acier 
deaUmeetde  Fenfant  à  foa  emor»  Andrée  friesonaa 

—  ^gt  fois  déjà,  je  tous  ai  ¥ne,  ma  mère» 

—  Comment  cela? 

—  Danaoaa  rÔTee dont  je  vons  parlais  tonl  à  llieare, 
Andrée  pensa,  de  ton  côté,  à  ces  rd?es  terribles  (pà  ayaittit 

sgilé  sa  Tie,  et  i  VoadesQiels  Venfani  derait  aa  naissance. 

—  Imnginea-Toos,  ma  màra,  ttmtiana  Sébastien,  qjoe,  toit 
«tfuu,  lAïKpie  je  jonais  aTec  les  enfants  du  village,  et  qae  j^ 
«estais  daaa  la  yUlage,  mes  impressions  étaient  celles  des  antres 
cnluita,  et  rien  ne  m'a^iaraîssaît  qjoa  les  objets  réels  et  véri- 
lables;  mais,  dès  qne  j'avais  quitté  le  villa^,  dès  que  je  dé- 
passais les  derniers  jardins,  dés  qne  j'avais  firanchi  la  lisiëte 
de  lalbrét,  je  sentais  passer  près  de  moi  comme  le  frôlement 
d'me  robe;  je  tendais  les  bras  pour  la  saisir»  mais  je  ne  sai- 
sissais qne  l'air;  alors,  le  fantôme  a'éleignait.  ^ais^  d'invisibto 
qn'il  était  d'abord,  il  se  faisait  visible  pen  à  pen  ;  dans  le  pre- 
mier moment,  c'était  ane  j^^gear  transparente  comme  nn  nuage, 
semblable  à  celle  dont  Yirgila  euraloppe  lamère  d'Éaée,  quand 
elle  ^parait  à  son  fils  snr  la  riva  de  Garthage;  bienlôt  cette 
vapeur  s'épaississait  et  prenait  une  forme  bumaîna;  cette  forme 
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humaine,  qui  était  celle  d'une  fenune,  glissait  sur  le  sol  plutôt 
qu'elle  ne  marchait  sur  la  terre...  Alors  un  pouvoir  inconnu, 
étrange,  irrésistible,  m'entraînait  après  elle.  Elle  s'enfonçait 
dans  les  endroits  les  plus  sombres  de  la  forêt,  et  je  l'y  poursui- 
vais les  bras  tendus,  muet  comme  elle  ;  car,  quoique  j'essayasse 
de  l'appeler,  jamais  ma  voix  n'est  parvenue  à  articuler  un 
aon,  et  je  la  poursuivais  ainsi,  sans  qu'elle  s'arrèt&t|  sans  que 
je  pusse  la  joindre,  jusqu'à  oe  que  le  prodige  qui  m'avait  an- 
noncé sa  présence  me  signalât  son  départ.  Le  fantôme  s'eflfaçaif 
peu  à  peu.  Mais  elle  semblait  autant  soufiErir  que  moi  de  cette 
volonté  du  ciel  qui  nous  séparait  l'un  de  l'autre  ;  car  elle  s'é* 
loignait  en  me  regardant,  et,  moi,  écrasé  de  fatigue,  comme  si 
je  n'eusse  été  soutenu  que  par  sa  présence,  je  tombais  à  l'en- 
droit même  on  elle  avait  disparu. 

Cette  espèce  de  seconde  existence  de  Sébastien,  ce  rêve  vi- 
vant dans  sa  vie,  ressemblait  trop  à  ce  qui  était  arrivé  à  Andrée 
elle-même  pour  qu'elle  ne  se  reconnut  pas  dans  son  enfant. 

—  Pauvre  ami,  dit-elle  en  le  serrant  sur  son  cœur,  c'était 
donc  inutilement  que  la  haine  t'avait  éloigné  de  moi  1  Dieu  nous 
avait  rapproché  sans  que  je  m'en  doutasse;  seulement,  moins 
heureuse  que  toi,  mon  cher  enfant,  je  ne  te  voyais  ni  en  rêve 
ni  en  réalité;  et  cependant,  quand  je  suis  passée  dans  ce  salon 
vert,  un  frissonnement  m'a  prise  ;  quand  j'ai  entendu  tes  pas 
derrière  les  miens,  quelque  chose  comme  un  vertige  a  passé 
entre  mon  esprit  et  mon  cœur  ;  quand  tu  m'as  appelée  madame, 
j'ai  failli  m'arrêter;  quand  tu  m'as  appelée  ma  mère,  j'ai  failli 
m'évanouir  ;  quand  je  t'ai  touché,  je  t'ai  reconnu  I 

—  Ma  mère  I  ma  mèrel  ma  mère  !  répéta  trois  fois  Sébas- 
tien, comme  s'il  eût  voulu  consoler  Andrée  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  entendre  prononcer  ce  doux  nom. 

—  Oui,  oui,  ta  mèrel  répliqua  la  jeune  femme  avec  un 
transport  d'amour  impossible  à  décrire, 
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—  Et,  maintenant  que  nous  nous  somd^&^^ouyA'J^      ^^^ 
renfant,  puisque  tu  es  si  contente  et  si  heureu 
BOUS  ne  nous  quitterons  plus,  n'est-ce  pas  ?         ^*^^h  ^  i^I  A 

Andrée  tressaillit.  Elle  avait  saisi  le  présent  au  passS^ 
Imnaat  à  moitié  les  yeux  sur  le  passé,  en  les  fermant  tout  i 
ait  sur  ravenir. 

—  Mon  pauvre  enfant,  murmura-t-eile  avec  un  soupir, 
comme  je  te  bénirais,  si  tu  pouvais  opérer  un  pareil  miracle  1 

—  Laisse-moi  faire,  dit  Sébastien,  j'arrangerai  tout  cela, 
moL 

—  Et  eomocent?  demanda  Andrée. 

—  Je  ne  connais  point  les  causes  qui  Vont  séparée  de  mon 
père. 

Andrée  pâlit. 

—  Mais,  reprit  Sébastien,  si  graves  que  soient  ces  causes, 
dles  s'elEsuseront  devant  mes  prières  et  devant  mes  larmes,  s'il 
le  fuit 

Andrée  secoua  la  tête. 

—  Jamais  l  jamais  1  dit-elle. 

—  Éeoute,  dit  Sébastien,  qui,  d'après  ces  mots  que  lui  avait 
dits  Gilbert  :  Enfant,  ne  me  parle  jamaU  de  ta  mère,  avait 
di  croire  que  les  torts  de  la  séparation  étaient  à  celle-ci; 
éeonte,  mon  père  m'adore  1 

Les  mains  d'Andrée,  qui  tenaient  celles  de  son  fils,  se  des- 
serrèrent; l'enfant  ne  parut  point  y  faire  et  peut-être  n'y  fit 
point  attention/ 

Il  continua  : 

—  Je  le  préparerai  à  te  revoir  ;  je  lui  raconterai  tout  le  bon- 
heur que  tu  m'as  donné  ;  puis,  un  jour,  je  te  prendrai  par  la 
main;  je  te  conduirai  à  lui  et  je  lui  dirai  :  c  La  voici  I  regarde, 
)ère,  comme  elle  est  bellel  » 

Andrée  repoussa  Gilbert,  et  se  leva. 
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L'en&at  fixa  sur  elle  des  yeux  ëtoiinés;  elle  était  si  pâlo, 
qu'elle  lui  fit  peur. 

—  Jamais!  répëta-t-ellet  jamais  l 

Et,  cette  fois^  aoiL  accent  exprimait  «fuelque  chose  de  plos 
que  Teffroi,  il  exprimait  la  menace. 

A  son  tour,  Tenfaut  se  recula  sur  son  canapé;  il  TOnait  de 
découvrir,  dans  ce  visage  de  femme,  ces  li^es  terribles  que 
Raphaël  donne  aux  anges  irrités. 

*—  Et  pourquoi,  demanda-t-il  d'une  voix  sourde,  pourquoi 
refuses-tu  de  voir  mon  père? 

À  ces  mots,  comme  au  choc  de  deux  nuages  pendant  une 
tempête,  la  foudre  éclatât. 

—  Pourquoi?  dit  Andrée,  ta  me  demandes  pourquoi?  En 
effet,  pauvre  enfant,  tu  ne  sais  rien  I 

—  Ouiy  dit  Sébastien  avec  fermeté,  xs  demande  pourqfuoi. 
*-  Eh  bien,  répéta  Andrée,  incapable  de   se  contenir  ploa 

longtemps  sous  les  morsures  du  serpent  haineux  qui  lui  ron- 
geait le  cœur,  parce  que  ton  père  est  un  misérable  1  paroe  que 
ton  père  est  un  infâme  I 

Sébastien  bondit  du  meuble  où  il  était  aceroi^i  etae  trouva 
debout  devant  Andrée. 

—  C'est  de  mon  père  que  vous  dites  cela,  madame  f  s'écria-t-il, 
de  mon  père,  c'est-à-dire  du  docteur  Gilbert,  de  celui  qui  m'a 
élevé,  de  celui  à  qjai  xe  dois  tout,  de  celui  que  seul  je  oonnais  ? 
Je  me  troIppais^  madame,  voua  n'êtes  pas  ma  mèrel 

L'enfant  fit  un  mouvement  pour  s*élancer  vers  la  porte. 
Andrée  l'arrêta. 

—  Écoute,  dit-elle,,  tn  ne  peux  savoir»  tu  ne  pepr  compren- 
dre, tu  na  peux  juger  1 

—  Nonl  mais  jp  puis  sentir  et  jp  sens  que  je  ne  vous  aine 
plus/ 

Andrée  jeta  un  cri  de  douleur. 
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Mais,  an  même  instant,  on  bruit  extérieur  vint  flaire  diyer- 
non  à  rémotion  qu'elle  éproaYaii,  ({uoîfne  cette  émotion  l^edt 
moBifiBluiiéiBeBi  eaYahia  tont  enlièn. 

Ce  bruit,  c'était  celnL  de  k  porte  de  la  rua  qui  s'ouvrait  et 
d'une  voiture  qui  s'arrêtait  devant  le  perron. 

1  eonruty  à  ce  bruit,  un  tel  frisson  dans  les  membres  d'An- 
drée, que  ce  frisson  passa  de  son  corps  dans  celui  de  Fen- 
fant. 

—  Attmids!  lui  dit-elle,  attends,  et  tais-toi  1 
L'enfant,  subjugué,  obéit. 

On  entendit  s'ouvrir  la  porte  de  Fanticbambre,  et  des  pu 
s'approcher  de  celle  du  salon. 

Èaàiéb  m  redressa  immobile,  muette,  les  yeux  fixéa  sur  la 
porte,  p&le  et  froide  comme  la  statua  de  l'Attenta. 

—  Qui  annoneenà-ja  à.  madame  la  comtesse?  demanda,  la 
Yoix  en.  vieux  cmicsiecge. 

— Aimancea  la  comte  de  Ghamy,  et  demandez  à  la  comtesse 
à  elle  veut  me  faire  l'honneur  de  me  recevoir. 

— Obi  sféeiiaiAadiiée,  dans  cette  chambrai  enfuit,  dans  cette 
dkambral  il  ne  faut  paa  qii'iL  te  voial  iL  ne  iaut  pas  quiil  sache 
que  tu  existes  1 

Et  elle  poussa  l'enfant,  effaré,  dans  la  chambra  voisine. 

Pue,  esk  refermant  la  pocte  sur  lui  : 

^Baste  là!  ditroUe,  et,  qpand  il  sera  parti,  ie  te  dirai,  ja  te 
raconterai...  Nonl  non!  rien  de  tout  cela!  Je  t'embrasserai, et 
tit  «eofmidKas.  9M1  je  suie,  bien  séellement.  ta  mècel 

Séhaalieii  ne  Bépondit>q|Mr  par  ua  eiqiôce  de  fânûssemeat 

Su  ee  moment,,  La  porte  de.  l'antichambre  s'ouvrit,  et,  son 
bannetà  1^  main^  la  vieux  oon^ierga  s'acquitta  de  la  commis- 
sion dopt  il  était  chargé. 

Derrière  lui,  dans  la  pénombre,  l'œil  perçant  d'Andréa>  devi- 
nait une  forme  humaine. 
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—  Faites  entrer  monsieur  le  comte  de  Gharny,  dit-elle  de  la 
voix  la  plus  ferme  qu'elle  put  trouver. 

Le  vieux  concierge  se  retira  en  arrière,  et  le  comte  de  Gbarny, 
le  chapeau  à  la  main,  parut  à  son  tour  sur  le  seuil. 


MARI  ET  FEMME 

En  deuil  de  son  frère,  tué  deux  jours  auparavant,  le  comte 
de  Gharny  était  tout  vêtu  de  noir. 

Puis,  comme  ce  deuil,  pareil  à  celui  d*Hamlet,  était  encore 
non-seulement  sur  les  habits,  mais  encore  au  fond  du  c<Bur,  son 
▼isage  pâli  attestait  des  larmes  qu'il  avait  versées  et  des  douleurs 
qu'il  avait  souffertes. 

La  comtesse  embrassa  tout  cet  ensemble  d'un  rapide  regard. 
Jamais  les  belles  figures  ne  sont  si  belles  qu'après  les  larmes. 
Jamais  Gharny  n'avait  été  si  beau. 

Elle  ferma  un  instant  les  yeux,  renversa  légèrement  sa  tête 
en  arrière,  comme  pour  donner  à  sa  poitrine  la  faculté  de  res- 
pirer, et  appuya  sa  main  sur  son  cœur,  qu'elle  sentait  près  de  se 
briser. 

Quand  elle  rouvrit  les  yeux,  --»  et  oe  fiit  une  seconde  après 
les  avoir  fermés,  —  elle  retrouva  Gharny  à  la  même  place. 

Le  geste  et  le  regard  d'Andrée  lui  demandèrent  en  même 
temps  et  si  ylsiblement  pourquoi  il  n'était  pas  entré,  qu'il  ré- 
pondit tout  naturellement  à  ce  geste  et  à  ce  regard  : 

—  Madame,  j'attendais. 

11  fit  un  pas  en  avant 
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—  Faut-il  renvoyer  la  yoiture  de  monsieur?  demanda  le  con- 
cierge, sollicité  à  cette  interrogation  par  le  domestique  du  comte. 

Un  regard  d'une  indicible  expression  jaillit  de  la  prunelle  du 
somte  et  se  porta  sur  Andrée,  qui,  comme  éblouie,  ferma  les 
jeux  une  seconde  fois  et  resta  immobile,  la  respiration  suspen- 
ioe,  comme  si  elle  n'eût  point  entendu  Finterrogation,  comme 
A  elle  n'eût  point  tu  le  regard. 

L'une  et  l'autre  cependant  avaient  pénétré  tout  droit  jusqu'à 
lOQ  eoeur. 

Charny  chercha,  par  toute  cette  statue  vivante,  un  signe  qui 
lui  indiquât  ce  qu'il  avait  à  répondre.  Puis,  comme  le  frissonne- 
ment qui  échappa  à  Andrée  pouvait  être  aussi  bien  de  la  crainte 
que  le  comte  ne  s'en  allât  point  que  du  désir  qu'il  restât  : 

—  Dites  au  cocher  d'attendre,  répondit-il. 

La  porte  se  referma,  et,  pour  la  première  fois  peut-être  de- 
puis leur  mariage,  le  comte  et  la  comtesse  se  trouvèrent  seuls. 
Ce  fat  le  comte  qui  rompit  le  premier  le  silence. 

—  Pardon,  madame,  dit-il,  mais  ma  présence  inattendue  se- 
rait-elle encore  indiscrète?  Je  suis  debout,  la  voiture  est  à  la 
porte,  et  je  repars  comme  je  suis  venu. 

— Non,  monsieur,  dit  vivement  Andrée,  au  contraire.  Je  vous 
savais  sain  et  sauf,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  heureuse  de 
vous  revoir,  après  les  événements  qui  se  sont  passés. 

— Vous  avez  donc  eu  la  bonté  de  vous  informer  de  moi, 
madame?  demanda  le  comte. 

—  Sans  doute...  hier  et  ce  matin,  et  l'on  m'a  répondu  que 
vous  étiez  à  Versailles;  ce  soir,  et  l'on  m'a  répondu  que  vous 
étiez  près  de  la  reine. 

Ces  derniers  mots  avaient-ils  été  prononcés  simplement,  ou 
eontenaient-ils  un  reproche? 

n  est  évident  que  le  comte  lui-même,  ne  sachant  à  quoi  s'en 
tenir,  s'en  préoccupa  un  instant 
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Mais,  presque  aussitôt,  laissant  probablement  k  la  snitci  de  la 
conrei^ation  le  soin  de  roleyac  le  Toile  iin  instant  i^aissé  sur 
son  esprit  : 

—  Madame,  répondivil,  on  soin  triste  et  pieox  me  retenait 
hier  et  aiqoQrdl&ni  à  Versailles;  on  devoir  q[ne  je  regarde 
comme  sacré»  dans  la  sitnation  où  la  reine  se  troaye»  m*a  eon- 
dnît,  aussitôt  mon  arriyée  à  Paris,  chez  Sa  Majesté. 

A  son  tour,  Andrée  essaya  Tîsiblement  de  saisir»  dans  tout 
son  réalisme,  l'intention  des  dernières  paroles  4a  comte. 

Pois,  pensant  qu'elle  devait  sortoot  one  réponte  ans  pre* 
miâres  : 

^  Oui,  monsieur,  dit-elle.  Hélas  t  f  al  lo  la  perte  terrible 
que... 

EUe  hésita  un  instant  : 

—  Que  vous  avez  foite. 

Aodrée  avait  été  sur  le  point  de  dire:  cquenottff  avons  faite.» 
Elle  n'osa  point  et  continua  : 

—  Voua  avez  eu  la  malheur  de  perdre  votre  irère  le  baron 
Geor^Bs  de  Chamy. 

On  eut  dit  que  €hamy  attendait  an  passage  les  deux  mots 
que  nous  avons  soulignés,  car  il  tressaillit  au  moment  oii 
chacun  d'eux  fut  prononcé. 

—  Oui,  madame»  répondit-ii;  c'est»  comme  vous  le  dites, 
une  perte  terrible  pour  moi»  que  celle  de  ce  jeune  homme,  une 
perte  que,  par  bonheur,  vous  ne  pouvez  apprécier,  ayant  si  peu 
connu  le  pauvre  Georges. 

n  y  avait  un  doux  et  mélancolique  reproche  dans  ces  mots  : 
par  bonheur. 

Andrée  le  comprit,  mais  aucun  signe  extérieur  ne  mamfesta 
qu'elle  y  eût  fait  attention. 

-—  Au  reste,  une  chose  me  consolerait  de  cette  perte,  d  je 
pouvais  en  être  consolé,  reprit  Chamy  :  c'est  que  le  pauvre 
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terges  est  mort  comme  mourra  Isidore,  comme  je  mourrai 
xobablement,  —  en  Hsôsant  son  devoir. 
Ces  mots  :  corwm  je  mourrai  probablement,  atteignirenS 
Itofondêment  Andrée. 

-  Hélas  !  monsieur,  demanda-t^Ue,  cfoyez-vons  donc  les 
doses  n  désespérées,  qifïï  y  ak  encore  besoin,  pour  désarmer 
A  eolère  céleste,  de  nouveaux  sacrifices  de  sang? 

-*  le  tarois,  madame,  que  rbeare  des  rois  est  sinon  arrivée, 
huniBS  bien  près  de  sonner,  le  crois  qu*ïï  y  a  un  mauvais 
léide  qpii  pousse  la  monarchie  vers  Tabime.  Je  pense,  enfin,  que 
â«Oe  y  tombe,  elle  doit  être  accompagnée,  dans  sa  chute,  de 
Uns  cflm  qui  ont  eu  part  &  sa  splendeur. 

—  Cestvni,  dit  Andrée,  et,  quand  le  jour  wn  venu,  croyez 
guH  me  tnmvera  comme  vous,  monsieur,  prête  à  tous  les  dé-* 
Toueme&Cs. 

—  Oh  1  madame,  dit  Chamy,  vous  aves  donné  trop  de 
preufes  de  ce  dévouement  dans  le  passé,  pour  que  qui  que  ce 
Mit,  et  moi  moins  que  personne,  doute  de  oe  dévouement  dans 
favaiir,  et  peut-être  ai-je  d'autant  moins  le  droit  de  douter  du 
rdire,  que  le  mien,  pour  la  première  fois  peut-être,  vient  de 
reculer  devant  un  ordre  de  la  reine. 

^  le  ne  comprends  pas,  monsieur,  dit  Andrée. 

—  En  arrivant  de  Yersailles,  madame,  j*ai  trouvé  Totdre  de 
ae  présenter  à  Tinstant  même  chez  Sa  Majesté. 

—  Oh!  fit  Andrée  en  souriant  tris(temem. 
Puis,  après  un  instant  de  silence  : 

—  Cela  est  tout  simple,  dit-eOe,  la  reine  volt  comme  vois  Ta- 
Tour  mystérieux  et  sombre,  et  veut  réunir  autour  d'elle  les 
k^mmes  sur  lesquels  elle  sait  pouvoir  compter. 

—  Tous  TOUS  trompez,  madame,  répondit  Chamy,  ce  n^était 
xsint  pour  me  rapprocher  d'elle  que  la  reine  m'appelait  ;  e'é- 
sût  pour  m'en  éloigner. 
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—  Vous  éloigner  d*elle  !  Ail  vivement  Andrée  en  faisant  un 
pas  vers  le  comte. 

P»»,  après  un  moment,  s'aperoevant  que  le  comte  éuit,  de- 
puis le  commencement  de  la  conversation,  demeuré  debout 
près  de  la  porte  : 

—  Pardon,  dit-elle  en  lui  indiquant  un  fauteuil,  je  vous  tiens 
debout,  monsteur  le  comte. 

Et,  ea  disant  ces  mots,  elle  retomba  elle-même,  incapable  de 
se  soutenir  plus  longtemps,  sur  le  canapé  où,  un  instant  aupa- 
ravant, elle  éuit  assise  près  de  Sébastien. 

—  ¥ous  éloigner  1  répéu-t-elle  avec  une  émotion  qui  n'était 
pas  exempte  de  joie,  en  pensant  que  Chamy  et  la  reine  aHaient 
être  séparés.  Et  dans  quel  but? 

—  Dans  le  but  d'aller  remplir  à  Turin  une  mission  près  de 
messieurs  le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon,  qui  ont 
qmtté  la  France. 

—  Et  vous  avez  accepté? 
Cbamy  regarda  fixement  Andrée. 
^  Non,  madame,  dit-il. 

Andrée  pâlit  tellement,  que  Cbamy  fit  un  pas  vers  elle, 
comme  pour  lui  porter  secours  ;  mais,  à  ce  mouvement  du 
comte,  elle  rappela  ses  forces,  et  revint  à  elle. 

^  Non?  balbutia-t-elle;  vous  avez  répondu  non  à  un  ordre 
de  la  reine...  vous,  monsieur?... 

Et  les  deux  derniers  mots  furent  prononcés  avec  un  accent 
de  doute  et  d'étonnement  impossible  à  rendre. 

^  J'ai  répondu,  madame,  queje  croyais  ma  présence,  en  ce  mo- 
ment surtout,  plus  nécessaire  à  Paris  qu'à  Tuhn  ;  que  tout  le 
monde  pouvait  remplir  la  mission  dont  on  voulait  bien  me  faire 
l'honueur  de  me  charger,  et  que  j'avais  là  justement  un  second 
frère  &  moi,  arrivé  à  l'instant  même  de  province  pour  se  mettre 
^ux  ordres  de  Sa  Majesté,  et  qui  éuitprès  de  partir  à  ma  place. 
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—  Et  sans  doute,  monsieur,  la  reine  a  été  heurease  d'acœp- 
1er  la  substitation?  s'éeria  Andrée  ayecnne  expression  d*amer- 
tome  qu'elle  ne  pot  contenir,  et  qjû  pamt  ne  pas  échapper  i 
Chamy. 

^  Non,  madame,  an  contraire;  car  ce  refds  parut  la  blesser 
profondément.  J'eusse  donc  été  forcé  de  partir,  si,  par  bonheur, 
k  roi  n'était  en^é  dans  ce  moment,  et  si  je  ne  l'eusse  fait  juge. 
*  Et  le  roi  tous  donna  raison,  monsieur?  reprit  Andrée  avec 
m  sourire  ironique;  et  le  roi  fut,  comme  tous,  d'avis  que  tous 
ieries  rester  aux  Tuileries?...  Oh  I  que  Sa  Majesté  est  bonne! 

Chamy  ne  sourcilla  point. 

^  Le  roi  dit,  reprit-il,  qu'en  effet,  mon  frère  Isidore  était 
très-convenable  pour  cette  mission,  d'autant  plus  convenable 
que,  venant  pour  la  première  fois  à  la  cour,  et  presque  pour 
la  première  fois  à  Paris,  son  absence  ne  serait  point  remar* 
qoée  ;  et  il  ajouta  qu'il  serait  cruel  à  la  reine  d'exiger  qna,  dans 
tn  pareil  moment,  je  m'éloignasse  de  vous. 

^  De  moi  ?  s*écria  Andrée  ;  le  roi  a  dit  de  moi? 

—Je  vous  répète  ses  propres  paroles,  madame.  Alors,  oher- 
diant  des  yeux  autour  de  la  reine,  et  s'adressant  à  moi  :  c  Hais, 
eo  dfcl,  où  est  la  comtesse  de  Chamy?  demanda-t  a.  Je  ne  l'ai 
pas  vna  depub  hier  an  soir.  »  Comme  c'était  surtout  à  moi  que 
la  question  étwt  adressée,  ce  fut  moi  qui  y  fis  droit  c  Sire,  ré- 
pondleje,  j'ai  si  peu  le  bonheur  de  voir  madame  de  Chamy, 
qu'il  me  serait  impossible  de  vous  dire,  en  ce  moment,  où  est 
la  comtesse  ;  mais,  si  Votre  Majesté  désire  être  informée  k  ce 
rajet,  qu'elle  s'adresse  à  la  reine  ;  la  reine  le  sait,  la  reine  ré 
pendra.  »  El  j'insistai,  parce  que,  voyant  le  sourcil  de  la  rema 
se  froncer,  je  pensais  que  quelque  chose  d'ignoré  par  moi  s'é- 
tait passé  entre  vous  et  elle. 

Andrée  paraissait  si  ardente  à  écouter,  qu'elle  ne  sonfeâ  pas 
même  4  répondre. 
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Alors  Ghaniy  continna  : 

«*  c  Siie,  répondit  la  ràne,  Aiadame  la  oomtease  de  Chamj  a 
^tlé  les  Toileries,  il  y  a  ime  heure.  —  Gommenl!  demanda 
le  roi,  madame  la  comtesse  de  Ghamy  a  quitté  le»  Toileries? 
— >  Oui,  sire.  —  Mais  poory  revenir  bientôt?  --  le  ne  crois  pas. 
->  Tous  ne  croyei  pas,  madame?  reprît  le  roi.  Mais  qod  mo- 
tif a  donc  en  madame  de  Ghamy,  votre  meilleiire  amie,  ma- 
dame ?..•  »  La  reine  fil  on  mouvement  «  Ou,îe  le  dis,  votre 
meillenre  amie,  répéta4-il,  pour  quitter  les  Tuileries  daas  on 
pareil  moment  ?  —  Mais*  dit  la  reine,  je  crois  qu'elle  se  trouve 
mal  logée.  —  Mal  logée,  sans  doute,  si  notre  inleilioii  eAk été 
de  la  laisser  dans  cette  chamlure  attenante  à  la  »6tre  ;  mais 
nous  lui  eussions  trouvé  un  logement,  pardieu  t  u  lofement 
pour  eUe  et  pour  le  cmnle.  N'est-ce  pas,  comte,  et  vous  ne  vous 
séria  pss  montré  trop  difficile,  j'eqière?  *-Stre,  rqtondis-je, 
le  roi  s^  que  je  me  tiendrai  toujours  pour  satîsfiùt  du  poste 
qu'il  m'assignera ,  pourvu  que  ee  poète  me  donne  occasion  de 
le  servir.  —  Eh  !  que  je  le  savais  bien  1  reprît  le  roi;  de  sorte 
que  madame  de  Ghamy  s'est  retirée...  où  cela,  madame?  savez- 
vons?  —  Non,  sire,  je  ne  sais.  —  Gomment  1  votre  anùe  vous 
^tte,  et  vous  ne  lui  demandes  pcHnt  où  elle  va?  <—  Quand  mes 
amis  me  quittent,  je  les  laisselibres  d'aller  ou  ils  veulent,  etn'ai 
point  l'indiscrétion  de  leur  demandi»  où  ils  vont. —Bon  I  me  dit 
le  roi,  bouderie  de  femme...  Monsieur  de  Ghamy,  j'ai  quelques 
mots  à  dire  k  la  reine;  ailes  m'attendre  ches  moi  et  présentes- 
moi  votre  firëre.Ge  soir  mêtte,il  partira  pour  Turin;  je  suis  de 
votre  avis,  monsieur  de  Gkamiy,  j'ai  besoin  de  vous,  et  je  vous 
garde.  »  l'envoyai  diereher  mon  frère,  qui  venait  d'arriver,  et 
qui,  m'avaH-on  fait  dire,  m'attendait  dans  le  salon  vert. 

A  ces  mots .  dans  le  salon  veri ,  Andrée,  qui  avait  presque 
•nbfiè  Sébastien,  tant  elle  semblait  attacher  d'intérêt  au  récit 
de  son  mari,  se  reporta  par  la  pensée  à  tout  ee  qui  venait  de  se 
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ftsaer  entre  elle  et  son  fib,  et  jetâ  les  yeux  avec  angoisse  sur 
h  pMle  de  là  chambre  à  coaehffirt  où  elle  Tavait  enfeimé. 

^  Mais,  pardon ,  madame,  dit  Chany,  je  vous  entretiens, 
fen  êi  peur,  de  dioses  qni  Tons  intéressent  médiocrement,  et 
ans  donte  vous  Yons  demandez  comment  je  suis  ici,  et  ce  qœ 
fj  Tiens  fiûre. 

-*  Ifon,  monsieur,  dit  Andrée,  tontan  contraire,  ce  que  tous 
■e  finies  llMnnenr  de  me  raconter  est  pour  moi  du  plus  Tif  in- 
térêt; et,  qunt  à  Totre  présence  chez  moi,  tous  ssycz  qu'à  la 
suite  des  craintes  que  j'ai  éprouTées  sur  TOtre  compte,  cette 
présence,  qui  prouTequ'à  tous  personnellement  rien  n'est  ar- 
lÎTé  de  malheureux,  cetteprésence  ne  peut  que  m'être  agréable* 
Contianezdone,  je  tous  prie;  le  roi  Tenait  de  tous  dire  if 
l'aller  attendre  chez  lui,  et  tous  ayies  fait  prévenir  Totre 
frère. 

—Noos  nous  rendîmes  chez  le  roi ,  madame.  Dix  minutes  aprèfl 
BOUS,  il  TOTint  Comme  la  mission  pour  les  princes  était  ur- 
geole,  œ  fiit  par  elle  que  le  roi  commença.  Elle  avait  pour  buP 
dlnstruire  Leurs  Altesses  des  errements  qui  Tenaient  de  se 
passer.  Vn  quart  d'heore  après  le  reuror  de  Sa  Majesté,  mon  frère 
était  parti  pour  Turin*  Noos  restâmes  seuls.  Le  roi  se  promois 
un  instant  tout  pensif;  puis,  tout  à  coup,  s'arrêtant  dcTant 
Boi  :  c  Monsieur  le  comte,  me  diMI,  savez-vous  ce  qui  s'est 
passé  entre  la  reine  et  la  comtesse?  —  Non,  sire,  r^ndis-je. 
—  n  faut  cependant  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose,  ajouta- 
t-il,  ear  j'ai  trouvé  ht  reine  d'une  humeur  massammte,  et 
même,  à  ee  qu'il  m'a  paru,  injuste  pour  la  comtesse,  ce  qui 
n'est  point  son  habitude  à  l'endroit  de  ses  amis,  qu'elle  défend, 
même  quand  ils  ont  des  torts.— Je  ne  puis  que  répéter  à  Totre 
Majesté  ee  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire,  repris-je.  J'ignore 
complètement  ce  qui  s'est  passé  entre  la  comtesse  et  la  reine, 
it  même  s'il  s'est  passé  quelque  chose.  En  tout  cas,  sire,  j'ose 
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affirmer  d'avanœ  gae,  sll  y  a  des  torts  d'an  côté  oa  de  l'autra, 
en  supposant  qa*ane  reine  paisse  avoir  des  torts,  ces  torts  ne 
Tiennent  pas  du  côté  de  la  comtesse.  » 

—  Je  TOUS  remercie,  monsieur,  dit  Andrée,  d'avoir  si  bien 
présumé  de  moi. 

Ghamy  s'inclina. 

—  «  En  tout  cas,  reprit  le  roi,  si  la  reine  ne  sait  pas  où  est  la 
comtesse,  vous  deVes  le  savoir,  vous.  »  Je  n'étais  guère  mieux 
instruit  que  la  reine  ;  cependant,  je  repris  :  «  Sire,  je  sais  que 
madame  la  comtesse  a  an  pied-à-terre,  rue  Coq-Héron;  c'est  là 
sans  doute  qu'elle  se  sera  retirée.  —  Eh  I  oui,  sans  doute,  c'est 
là,  dit  le  roi.  Âllez-y,  comte,  je  vous  donne  congé  jusqu'à  de- 
main, pourvu  que  demain  vous  nous  rameniez  la  comtesse.  > 

Le  regard  de  Ghamy,  en  prononçant  ces  mots,  s'était  arrêté 
si  fixement  sor  Andrée,  que  celle-ci,  mal  à  l'aisé,  et  sentant 
qa'elle  ne  ponvait  éviter  ce  regard,  ferma  les  yeux. 

—  c  Vous  lui  direz,  continua  Gharny,  —  toujours  parlant  an 
nom  du  roi,  ^  que  nous  loi  trouverons  ici,  dassé*je  le  lui 
chercher  moi-même,  un  logement  moins  grand  que  celui  qu'elle 
avait  à  Versailles  bien  certainement,  mais  enfin  suffisant  pour 
un  mari  et  une  femme.  Allez,  monsieur  de  Ghamy,  allez  ;  elle 
doit  être  inquiète  de  vous,  et  vous  devez  être  inquiet  d'elle, 
allez  I  »  Puis,  me  rappelant,  comme  j'avais  fait  déjà  quelques 
pas  vers  la  porte:  c  A  propos,  monsieur  de  Ghamy,  dit-il  en 
me  tendant  sa  main,  que  je  baisai,  en  vous  voyant  vêtu  de 
deuil,  c'est  par  là  que  j'eusse  dû  commencer...  vous  avez  eu  le 
malheur  de  perdre  votre  frère  ;  on  est  impuissant,  fât-on  roi,  à 
consoler  de  œs  malheurs-là  ;  mais,  roi,  on  peut  dire  :  Votre 
frère  était-il  marié?  avait-il  une  fenune,  des  enfants?  cette 
femme  et  ces  enfants  peuvent-ils  être  adoptés  par  moi?  Ea 
ce  cas,  monsieur,  s'ils  existent,  amenez-les-moi,  présentez* 
les-moi;  la  reine  se  chargera  de  la  mère,  et  moi,  des  enfants. 


Uigiîized  by  vj^^^^v  iv_ 


£1  COHTESSS  DB   GHARNT.  113 

1      Et,  cumme,  en  disant  ces  mots,  deslanaes  apparaissaient  an 
,   bord  des  pdnpières  de  Gharny  : 

1      —  Et  sans  doate,  lai  demanda  Andrée,  le  roi  ne  faisait  qne 
'    TOUS  répéter  ce  que  tous  avait  dit  la  reine  ? 

—  La  reine,  madame,  répondit  Gharny  d'une  voix  tremblante, 
se  iB'ayait  pas  même  fait  llionnear  de  m'adresser  la  parole  à  ee 
sajet,  et  voilà  ponrgaoi  ce  souvenir  du  roi  me  toucha  si  profon- 
dément, que,  me  voyant  éclater  en  larmes^  il  me  dit:  «  Allons, 
aHona,  monsieur  de  Gharny,  j'ai  eu  tort  peut-être  de  vous  par- 
ler de  cela;  mais  j'a^s  presque  toujours  sons  l'inspiration  de 
I      mon  coeur,  et  mon  cœur  m'a  dit  de  faire  ce  que  j'ai  fait.  Retour- 
nez près  de  notre  chère  Andrée,  comte  ;  car,  si  les  gens  que 
ncnis  ûmons  ne  peuvent  pas  nous  consoler,  ils  peuvent  pleurer 
avec  nous,  et  nous  pouvons  pleurer  avec  eux,  ee  qui  est  toujours 
mi  grand  allégement.  »  Et  voilà  comment,  continua  Gharny» 
je  suia  venu,  par  ordre  du  roi,  madame...  ce  qui  fait  que  vous 
m*exeaserez  peut-être. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  Andrée  en  se  levant  vivement,  et  en 
tendant  ses  deux  mains  à  Gharny,  en  doutea-vous? 

Gharny  saisit  vivement  ces  deux  mains  entre  les  siennes,  ei 
y  posa  ses  lèvres. 

Andrée  jeta  un  cri,  comme  ai  cea  lèvres  eussent  été  un  fei 
rouge,  et  retomba  sur  le  canapé. 

Mais  ses  mains  crispées  s'étaient  attachées  à  celles  de 
Chamy  ;  de  sorte  que,  en  retombant  sur  le  canapé,  elle  entraîna 
le  comte,  qui,  sans  qu'elle  l'eut  voulu,  sans  qu'il  l'eût  vomu 
^        lui-même,  se  trouva  assis  auprès  d'elle* 

En  ce  moment,  Andrée,  ayant  cru  entendre  du  bruit  dans  la 
chambre  voisine,  s'éloigna  si  vivement  de^  Gharny,  que  celui- 
d,  ne  sachant  à  quel  sentiment  attribuer  et  ce  cri  poussé  par  la 
comtesse  et  ce  brusque  mouvement  qu'elle  avait  fait,  ae  releva 
vivement  et  se  retrouva  debout  devant  elle. 
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XI 


LA  CHAMBRE    JL   COUCHER 

Chârny  a*appuya  sur  le  dossier  da  caDapé  en  poossant  ob 
soupir. 

Andrée  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  main. 

Le  soupir  de  Ghamy  avait  refoulé  le  sien  au  plus  profimd  de 
sa  poitrine. 

Ce  qui  se  passait  ea  ee  moment  dans  le  cœur  de  la  jeune 
femme  est  tout  simplement  une  chose  impossible  à  décrire. 

Mariée  depuis  quatre  ans  à  un  homme  qu'elle  adorait,  sans 
que  cet  homme,  occupé  sans  cesse  d'une  autre  femme,  eut  jamaîa 
en  ridée  du  terrible  sacrifice  qu'elle  avait  fait  en  Tépousant,  elle 
avait,  avec  l'abnégation  de  son  double  devoir  de  femme  et  de 
sujette,  tout  vu,  tout  supporté,  tout  renfermé  en  elle-même: 
enfin,  depuis  quelque  temps,  il  lui  semblait,  à  quelques  regards 
plus  doux  de  son  mari,  à  quelques  mots  plus  durs  de  la  reine, 
il  lui  semblait  que  son  dévouement  n'était  pas  tout  à  fait  stérile. 
Pendant  les  jours  qui  venaient  de  s'écouler.  Jours  terribles, 
pleins  d'angoisses  incessantes  pour  tout  le  monde,  seule  peut* 
être  au  milieu  de  tous  ces  courtisans  et  parmi  ces  serviteurs 
efiGsirés,  Andrée  avait  ressenti  des  commotions  joyeuses  et  de 
doux  frémissements;  c'était  quand»  dans  les  moments  su- 
prêmes, par  un  geste,  un  regard,  un  mot,  Ghamy  paraissait 
s'occuper  d'elle»  la  cherchant  avec  inquiétude,  la  retrouvant  avec 
joie  ;  c'était  une  légère  pression  de  main  à  la  dérobée,  eommu^ 
niquant  un  sentiment  inaperçu  de  cette  foule  qui  les  entourait. 
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et  faiflanl  vivre  pour  eux  aeifls  bm  pensée  eommnne  ;  enfio 
cfétaioftt  des  sensatioss  délicieiieSy  ineonnoes  à  oe  corps  de 
aei^B  et  à  ce  oœor  de  dumanl,  qai  n'avait  jamais  coima  de  Ta- 
momr  que  oe  qa'il  ade  dooloureia,  e'esl^à^dire la solitode. 

Et  voilà  que  tout  à  eoop,  aa  moment  où  la  pauvre  eréatore 
isolée  Tenait  de  retrouver  son  enfant  et  de  redevenir  mère» 
voilà  qae  quelque  chose  comme  une  aube  d'amour  se  soulevait 
à  non  horizon  triste  et  somfare  jusqae*là.  Senlement,  ^  coïnci- 
dence étrange  et  qui  prouvait  bien  que  le  bonheur  n'était  point 
fait  pour  elle  —  ces  deux  événements  se  combinaient  de  telle 
façon,  que  l'un  détruisait  l'antre,  et  que  inévitablement  le  retour 
da  mari  écartait  l'amour  de  l'enfant,  vu  que  la  présence  de  l'en- 
faux  tuait  l'amour  naissant  du  mari. 

Voilà  ce  que  ne  pouvait  deviner  Gharny  dans  ce  cri  échappé 
à  la  iKHiche  d'Andrée,  dans  cette  main  qui  l'avait  repoussé,  et 
dans  ce  silence  plein  de  tristesse  qui  succédait  à  ce  cri,  si  sem* 
fiable  à  un  cri  de  douleur,  et  qui  cependant  était  un  cri  d'à- 
Boor,  et  à  ce  mouvement  qu'on  eût  cru  inspiré  par  la  répul- 
sion, et  qui  ne  l'était  que  par  la  crainte. 

Gharny  contempla  un  instant  Andrée  avec  une  expression  à 
laquelle  la  jenne  femme  ne  se  fat  point  trompée,  si  elle  edt  levé 
es  yeux  sur  son  mari. 

Cb^ny  poussa  un  soni»r,  et,  reprenant  la  conversation  oft  il 
l'avait  abandonnée  : 

—  Que  doi»-je  reporter  au  roi,  madame?  demanda-t-il. 
Andrée  tressaillit  au  scm  de  cette  voix  ;  puis,  relevant  sur  le 

comte  son  œil  clair  et  limpide  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  j'ai  tant  souffert  depuis  que  j'habite  la 
eoor,  que»  la  reine  ayant  la  bonté  de  me  donner  mon  congé, 
f  accepte  ce  congé  avec  reconnaissance.  Je  ne  suis  pas  née  pour 
vivre  dans  le  monde,  et  j'ai  toujours  trouvé  dans  la  solitude, 
nnon  le  bonheur,  du  moins  le  repos.  Les  jours  les  plus  heu* 
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reiix  de  ma  vie  sont  ceux  que  j'ai  passés,  jeune  fille,  au  château 
de  Taverney,  et  plus  tard,  ceux  pendant  lesquels  j'ai  vécu  en 
retraite  au  couvent  de  Saint-Denis,  près  de  cette  noble  fille  de 
France  gue  Ton  appelait  madame  Louise.  Mais,  avec  votre  pei^ 
mission,  monsieur,  j'habiterai  ce  pavillon,  plein  pour  moi  de 
souvenirs  qui,  malgré  leur  tristesse,  ne  sont  point  sans  quelque 
douceur. 

A  cette  permission  qui  lui  était  demandée  par  Andrée,  Gharny 
s'inclina  en  homme  prêt,  non-seulement  à  se  rendre  à  une 
prière,  mais  encore  à  obéir  à  un  ordre. 

—  Ainsi,  madame,  dit-il,  c'est  une  résolution  prise? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  doucement,  mais  fermement, 
Andrée. 

Chamy  s'inclina  de  nouveau.    • 

—  Et,  maintenant,  madame,  dit-il,  il  ne  me  reste  à  vous  de- 
mander qu'une  chose  :  c'est  s'il  me  sera  permis  de  venir  vous 
visiter  ici? 

Andrée  fixa  sur  Gharny  son  grand  csil  limpide,  ordinaire- 
ment calme  et  froid,  mais,  cette  fois,  an  contraire,  plein  d'é- 
tonnement  et  de  douceur. 

-—  Sans  doute,  monsieur,  dit-eUe,  et,  comme  je  ne  verrai  per- 
sonne, lorsque  les  devoirs  que  vous  avei  à  remplir  aux  Tuile- 
ries vous  permettront  de  perdre  quelques  instants,  je  vous  serai 
toujours  reconnaissante  de  me  les  consacrer,  si  courts  qu'ils 
soient. 

Jamais  Gharny  n'avait  vu  tant  de  charme  dans  le  regard 
d'Andrée,  jamais  il  n'avait  remarqué  cet  accent  de  tendresse 
dans  sa  voix. 

Quelque  ebose  coisrat  dans  ses  veines,  pareil  à  ce  frisson 
velouté  que  donne  une  première  caresse. 

Il  fixa  son  regard  sur  cette  place  qu'il  avait  occupée  prés 
d'Andrée,  et  qui  était  restée  vide  lorsqu'il  s'était  relevé*. 
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Gharny  eût  donné  une  année  de  sa  vie  pour  8*y  asseoir,  sans 
qa'Andrée  le  repooss&t  ainsi  ^'elle  Tavait  ùàt  la  première 
fois. 

Mais,  timide  comme  an  enfant,  il  n'osait  se  permettre  cette 
hardiesse*  sans  y  être  encouragé. 

De  son  côté,  Andrée  eût  donné,  non  pas  une  année,  mais  dix 
années  pour  sentir  là,  à  ses  côtés,  celui  qoï  si  longtemps  avait 
été  éloigné  d'elle. 

Malheureusement,  chacun  d'eux  ignorait  Vautre,  et  chacun 
d'eux  se  tenait  immobile,  dans  une  attente  presque  donlon- 
lense. 

Chamy  rompit  encore  une  fois  le  premier  le  silence  auquel 
celui-là  seul  à  qui  il  est  permis  de  lire  dans  le  coeur  pouvait 
donner  sa  véritable  interprétation. 

— Vous  dites  que  vous  avez  beaucoup  souffert,  depuis  que 
vous  habitai  la  cour,  madame?  demanda-t-il.  Le  roi  nVt-il 
pas  toujours  en  pour  vous  un  respect  qui  allait  jusqu'à  la 
vénération,  et  la  reine  une  tendresse  qui  allait  jusqu'à  l'ido- 
Utrie? 

— Ohl  si  fldt,  monsieur,  dit  Andrée,  le  roi  a  tofûo^i^  ^^ 
parfait  pour  moi. 

— >  Vous  me  permettrez  de  vous  faire  observer*  madame,  que 
vous  ne  répondez  qu'à  une  partie  de  ma  question;  la  reine  au* 
rait-eUe  été  moins  parfaite  pour  vous  que  ne  l'a  été  le  roi? 

Les  mâchoires  d'Andrée  se  serrèrent  comme  si  la  nature 
révoltée  se  refusait  à  une  réponse.  Mais,  enfin,  avec  un  effort  : 

—Je  n'ai  rien  à  reprocher  à  la  reine,  dit-elle,  et  je  serais 
injuste  si  je  ne  rendais  pas  toute  justice  à  Sa  Majesté. 

—le  vous  dis  cela,  madame,  insista  Gharny,  parce  que,  d^ 
puis  quelque  temps...  je  me  trompe  sans  doute...  mais  il  ma 
iomble  que  cette  amitié  qu'eUe  vous  portait  a  reçu  quelque 
Atteint  ^ 
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—  C'est  possible,  monsieur,  dit  Andrée,  el  Toilà  pourquoi, 
eomme  j'avais  l'honnenr  de  tous  le  dire,  je  désire  qoiuer  la 
cour. 

»  liais  enfin,  madame,  tous  seras  bien  seule,  bien  isolée  1 
^Ne  Tai-je  pas  toujours  été,  monsieur,  répondit  Andrée 

ayec  un  soopir,  comme  enfiml...  eomme  jeune  fille...  et 

eomme...  ? 
Andrée  s'arrêta,  voyant  qu'elle  allait  aller  trop  loin. 

—  Achevés,  madame,  dit  Ghamy. 

«-Obi  vous  m'aves  devinée,  monsieur...  l'allais  dire: et 
eomme  femme... 

»  Aurais-je  le  bonbenr  que  vous  daignassies  me  ftdre  un 
reproche? 

^  Un  reproche,  monsieur  1  reprit  vivement  Andrée  ;  et  quel 
droit  aurais-je,  grand  Dieul  de  vous  faire  un  reproche?... 
Groyes-vous  que  j'aie  oublié  les  circonstances  dans  lesquellee 
nous  avons  été  unis?...  Tout  au  contraire  de  ceux  qui  se  jurent 
an  pied  des  autels  amour  réciproque,  proleetioB  mutuelle,  nous 
nous  sommes  juré,  nous,  indifférence  étemelle,  séparatk» 
complète...  Nous  n'aurions  dono  de  reproche  à  bous  faire  que 
si  l'un  de  nous  avait  oublié  son  serment 

Un  soupir,  refoulé  par  les  paroles  d'Andrée,  retcmiba  sur  le 
eosnr  de  Ghamy. 

7"  Je  vois  que  votre  résolution  est  arrêtée,  madame,  dit-i^; 
mais,  au  mains,  me  permettieB-TOUS  de  m'inquiéter  de  la  h/fon 
doit  vous  ailes  vivre  ici?  Ne  s«re»-vous  pas  bien  mal? 

Andrée  sourit  tristement 

«Lamaâsondemonpdreétailsipanvre,  dit^e,  que,  près 
d'elle  ce  psvillea,  mat  dénné  qu'il  vous  partit,  est  meublé 
sivec  un  kœ  auquel  ja  n'ai  peint  été  habituée . 

—  Mais  cependant.,  cette  charmante  retraite  de  Trianon...  es 
palais  de  Versailles... 

Digitized  by  VjOOQIC 


Là,  COKTSSSB   Vm  CHARNY.  119 

-—Obi  je  savais  bien,  oMmsieiir,  que  jenelûsais  qu'y  passer. 
— Aurez-yous  au  moins  ici  toot  ee  qui  vous  est  nécessûret 
—J'y  letrouvem  leot  ee  qae  j'aTais  autrefois. 

—  Voyons,  dit  Ghany,  qui  ▼oolail  se  faire  «ne  liée  â»  eet 
appartefflent  qu'allait  habiter  Andrée,  et  qai  eomnençait  à  re- 
fsrder  antonr  de  hd. 

— Que  yiNde2*tQne  Toir,  nonâeor?  desanda  Andrée  en  se 
levant  vivement,  et  en  jetant  on  regard  ri^de  et  inquiet  vers 
la  chambre  à  coucher. 

—  Mais  si  vous  ne  mettez  pas  trop  dliumilîté  dans  vos 
déairs.  Ge  paviUon  n'est  vraiment  pas  une  demeure,  madame... 
j'ai  traversé  une  antidiaBdire;  me  voici  dans  le  salon;  eeHs 
porte,— et  il  ouvrit  une  porte  latérale,— abt  oui,  cette  porte 
donne  dans  nne  saUe  à  manger,  et  eeOe-d... 

Andrée  s'élança  entre  le  comte  de  Ghamy  et  la  porte  vers 
laquelle  il  s'avançait,  et  derrière  laquelle,  en  pensée,  elle  voyait 
Sébastien. 

— Monsieur  1  s'écria*t-elle,  je  vous  supplie,  pas  «i  pas  de 
plusl 

El  ses  bras  étendus  formaient  le  passage. 

•—Oui,  je  comprends,  dit  Ghamy  avec  un  soupir,  caBe  ei 
est  la  porte  de  votre  chambre  à  coucher. 

— Oïd,  monsieur,  balbutia  Andrée  d'ime  v<mx  étouffée. 

Chamy  regarda  la  comtesse,  elle  était  tremUanta  et  pâle  ; 
jamais  l'effroi  ne  s'était  manifesté  par  une  eiq[>ression  plus 
réelle  qne  edle  qui  venaU  se  répandxe  sur  een  visage. 

—  Aht  madame,  murmnrsrt-il  avec  une  tmSL  plaine  de  lar- 
mes, je  savais  iûei  qne  vous  ne  m'aimiez  pas;  mais  j'ignorais 
qne  vnns  me  biâssies  tantl 

£C,  incapable  de  leslBr  plus  longtemps  près  d'Andrée  sans 
éclmer,  U  chaneek  nn  nstant  comme  un  bonune  ivre;  puis, 
rappelant  toutes  ses  forces,  il  s'élança  hors  de  rapparleatettl 
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avec  on  cri  de  douleur  qui  retentit  jusqu'au  fond  du  eœur 
d'Andrée. 

La  jeune  femme  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  eât  dis* 
paru;  elle  demeura  l'oreille  tendue  tant  qu'elle  put  distinguer 
le  bruit  de  sa  Toiture,  qui  allait  s'éloignant  de  plus  en  plus; 
puis,  comme  elle  sentait  son  cœur  près  de  se  briser,  et  qu'elle 
comprenait  qu'elle  n'avait  pas  trop  de  l'amour  maternel  pour 
combattre  cet  autre  amour,  elle  s'élança  dans  la  chambre  4 
coucher  en  s'écriant  : 

—  Sébastien  1  Sébastien  1 

Mais  aucune  voix  ne  répondit  à  la  sienne,  et,  à  ce  «ri  de 
douleur,  eUe  demanda  en  vain  un  écho  consolant. 

A  la  lueur  de  la  veilleuse  qui  éclairait  la  chambre,  elle  re- 
garda anxieusement  autour  d'elle,  'et  elte  s'aperçut  que  la 
chambre  était  vide. 

Et  cependant,  elle  avait  peine  à  en  croire  ses  yeux. 

Une  seconde  fois,  elle  appela  ; 

-*  Sébastien  !  Sébastien  1 

Même  silence. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'elle  reconnut  que  la  fenêtre  était 
ouverte,  et  que  l'air  extérieur,  en  pénétrant  dans  la  chambre,' 
faisait  trembler  la  flamme  de  la  veilleuse. 

C'était  cette  même  fenêtre  qui  avait  déjà  été  ouverte  lorsque/ 
quinze  ans  auparavant,  l'enfant  avait  disparu  pour  la  première 
fois. 

-*  Aht  e'est  juste  I  s'écria-t^Ue,  ne  m'a-t-il  pas  dit  que  je, 
n'étais  pas  sa  mère? 

Alors,  comprenant  qu'elle  perdait  tout  à  la  fois  enfant  et 
mari,  an  moment  où  elle  avait  failli  tout  retrouver,  Andrée  se' 
jeta  sur  son  lit,  les  bras  étendus,  les  mains  crispées  ;  elle  était 
à  bout  de  ses  forces,  à  bout  de  sa  résignation,  à  bout  de  aes 
prières. 
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Elle  n'arait  plus  qae  des  cris,  des  larmes,  des  sanglots  At  un 
immense  sentiment  de  sa  doolenr. 

Une  heure  à  peu  près  se  passa  dans  nn  anéantissement  pro- 
fond, dans  cet  oubli  du  monde  entier,  dans  ee  désir  de  des- 
truction universelle  qui  vient  aux  malheureux,  l'espérance  qu'en 
rentrant  dans  le  néant»  le  monde  les  y  entraînera  avec  eux. 

Tout  à  coup,  il  sembla  à  Andrée  que  quelque  chose  de  plus 
terrible  encore  que  sa  douleur  se  glissait  entre  cette  douleur  et 
les  larmes.  Une  sensation  qu'elle  n'avait  éprouvée  que  trois  on 
quatre  fois  encore,  et  qui  avait  toij^jours  précédé  les  crises  sa- 
prômes  de  son  existence,  enrahit  lentement  tout  ce  qui  restait 
de  vivant  en  elle.  Par  un  mouvement  presque  indépendant  de 
sa  volonté,  elle  se  redressa  lentement:  sa  voix  frémissante 
dans  sa  gorge  s'éteignit;  tout  son  corps,  comme  attiré  involon- 
tairement, pivota  sor  lui-même.  Ses  yeux,  à  travers  l'humide 
brouillard  de  ses  larmes,  erurent  distinguer  qu'elle  n'était  plus 
seule.  Son  regard,  en  se  séchant,  se  fixa  et  s'éclairdt:  un 
homme,  qui  paraissait  avoir  franchi  l'appui  de  la  croisée  pour 
pénétrer  dans  la  chambre,  était  debout  devant  elle.  EUe  voulut 
appeler,  crier,  étendre  la  main  vers  un  cordon  de  sonnette,  mais 
eefut  chose  impossible...  elle  venait  de  ressentir  cet  engourdis- 
sement invincible  qui  autrefois  lui  signalait  la  présence  de  Bal- 
samo. Enfin,  dans  cet  homme,  debout  devant  elle,  e|,  la  fascinaii% 
du  geste  et  du  regard,  eUe  avait  reeonnu  Gilbert. 

Gomment  Gilbert,  ce  père  exécré,  se  trouvait-il  là,  4  la  place 
du  fils  blen-aimé  qu'elle  y  cherchait? 

C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  d'expliquer  au  leoteuf . 
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ON  CHEMIN  COr^NU 

CéUit  bîea  la  docteur  Gilbert  qui  teit  eolBrané  ^vec  le  roi 
au  moment  où,  d'après  Tordre  d*Iaidore  et  sur  la  dMMade  de 
Sébastien.  lliiBsaîer  s'était  informé. 

An  bout  d'one  demi-^ieure  à  pea  près,  C^lbert  sortit  Le  roâ 
prenait  de  plos  en  plus  confiance  en  lai;  le  coanr  droit  da  roi 
appréciait  ce  qu'il  y  avait  de  loyanté  dans  le  eœor  de  Gilbert 

En  sortant.  Thoissier  Ini  annonça  qa*ii  était  attendu  dans 
Tantichambre  de  la  reine. 

n  venait  de  s'engager  dans  le  eotridor  qni  j  conduisait,  lors» 
^'une  porte  de  dégagement  s'ouvrit  et  se  referma  à  quelques 
pee  da  lui,  en  donnant  passage  à  un  jeune  bomme  qui,  sans  doute, 
ignorant  des  localités,  bésitait  à  prendre  à  droite  ou  à  gandie. 

Ce  jeune  homme  vit  Gilbert  venir  à  lui,  et  s'arrêta  pour  l'in- 
terroger. Tout  à  coup,  Gilbert  s'arrêta  lui-même  :  la  flamme 
d'an  qninquet  frappait  droit  sur  le  visage  du  jaune  homme. 

—  M.  Isidore  de  Chamyl...  s'écria  Gilbert 
-T-  Le  docteur  Gilbert!...  répondit  Isidore. 

—  Est-ce  vous  qui  me  faisiez  rhmmemr  de  me  demander? 

-—  Justemmt..  oui,  docteur,  moL.«  et  pus  quelqu'un  en- 
core.». 

—  Qui  cela  ?... 

— >  Quelqu'un,  continua  Isidore,  que  vous  aurez  plaisir  à 
revoir. 
-^  Serait-ce  indiscret  de  vous  demander  qui? 
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•^Non  1  mais  ee  senit  criel  éa  lom  arrêter  plus  longtemps... 
¥nes^«  (M  pkitftt  ciODdatiai  moi  dana  cette  partie  des  uiti- 
chambres  de  la  reine  qu'on  appelle  le  salon  yerL 

—  Ma  foi,  dit  Gilbert  en  souriant,  je  ne  sois  goèra  ^Hns  fort 
fKSfoae  sur  k  topocnphie  des  palais,  et  sortont  sar  cbâe  da 
palais  des  Toileries,  mais  je  vais  eseajer  «pendant  d'être  Totm 
faide. 

4Silbert  passa  te  pfemiar,  al,  nuée  qoelfoea  tllonneineBts» 
poussa  oae  porte,  dette  porte  doMudt  dans  le  nlon  Tert 

fienkinont»  le  salon  jwti  était  vide. 

Isidore  cherehA  des  yeaxanloards  lui,  et  appela  TDmhi 
lAonfasion  était  à  grande  enc(Nw  an  palais,  (pie,  eontrel 
tas  i^ea  de  1  étifoette,  il  n'y  âetëâ  pas  dlttsaler  dans  l'asti* 
cbambre. 

—  Attendons  aninstant,  dît  fiilbert;  eatkaottenepeiitêlr» 
loin,  et,  en  attendant,  monsieur,  à  moins  ipe  ^elqne  elMse 
ne  s'oppose  à  eette  confidenee,  dltes^noi,  je  TOia  j^,  qni 
m'attendait? 

Isidore  regarda  avec  inq[aiétade  autonr  de  loi. 

—  Ne  devinez-TOtts  pas  ?  dit-il. 

—  Non. 

—  Qoelqu'on  que  j'ai  rencontré  snr  la  route,  inquiet  da  ee 
qii  peamt  tous  être  arrité,  venant  à  pied  à  Paria...  qoelqa'nn 
qne  j'ai  pris  en  croupe,  et  qne  j'ai  amené  ici. 

—  Vous  ne  Tonlez  peint  parler  de  Piton? 

—  Non,  docteur.  Je  yeux  parler  de  votre  fils,  de  Sébastien. 

—  De  Sébastien I...  s'écria  Gilbert  Eh  bien,  mais  oi  est-il? 
Et  soQ  csil  parcourut  rendement  tous  les  angles  da  vaste 

salon. 

—  Il  était  ici;  il  avait  promis  de  m'attendre.  Sans  doute, 
riiniBsier  i  qui  je  l'avais  recommandé»  ne  voulant  pas  le  laisser 
sbbU  l'Murs  emmené  avec  Uû. 
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En  ce  moment,  rhoiseier  rentra.  Il  était  seul. 

—  Qu'est  deyenn  le  jeune  homme  qoe  j'avais  laissé  id?  de- 
manda Isidore. 

—  Qael  jeone  homme?  Ht  Thuissier. 

Gilbert  avait  une  énorme  puissance  sur  Ini^même.  il  se  sentit 
frissonner,  mais  il  se  contint. 
Il  s'approcha  à  son  toar. 

—  Oh  1  mon  Dieul  ne  put  s'empêcher  de  murmurer  le  baron 
de  Ghamy,  en  proie  à  nn  commencement  d'inquiétude. 

—  Voyons,  monsieur,  dit  Gilbert  d'une  voix  ferme,  rappelés 
bien  tous  vos  souvenin...  Geten&nt,  c'est  mon  fils...  il  ne  con- 
natt  point  Paris,  et  si,  par  malheur,  il  est  sorti  du  château, 
comme  il  ne  connaît  point  Paris,  il  court  risque  de  se  perdre. 

—  Un  enfuit?  dit  un  second  huissier  en  entrant. 
-*  Oui,  un  enfuit»  déjjà  presqu'un  jeune  homme. 

—  D'une  quinzaine  d'années? 

—  C'est  ceUl 

—  le  l'ai  aperçu  par  les  corridors,  saiyant  une  dame  qui  sor* 
taitdechasSaHijesté. 

—  Et  cette  dame,  sayeK-TÔus  qui  elle  était  ? 

—  Non.  Elle  portait  sa  mante  rabattue  sur  ses  jeux. 

—  Hais,  enfin,  que  fiiisait-^lle  ? 

^-  Elle  paraissait  fuir,  et  l'enfant  la  poursuivait  en  criant  : 
*  Madamel  » 

—  Desoecdotts,  dit  Gilbert,  le  concierge  nous  dira  s'il  est 
sorti. 

Isidore  et  Gilbert  s'engagèrent  dans  le  même  corridor  où,  une 
heure  auparavant,  avait  passé  Andrée,  poursuivie  par  Sébastien. 
On  arriva  à  la  porte  de  la  cour  des  Princes. 
On  interrogea  le  concierge. 

—  Oui,  en  effet,  répondit  celui-d,  j'ai  vu  une  femme  qui  mar- 
chait si  rapidement,  qu'elle  siBmblait  fuir;  un  enfant  venait 
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après  elle...  Elle  a  monté  en  Toiture;  Tenfant  s'est  élancé,  et  Ta 
rejointe. 

—  Eh  bien,  après?  demanda  Gilbert. 

—  Eb  bien,  la  dame  a  attiré  Tenfant  dans  la  voiture,  Fa  em- 
brassé ardemment,  a  donné  son  adresse,  a  refermé  la  portière, 
et  la  Toiture  est  partie. 

—  Âvez-Tons  retenu  cette  adresse?  demanda  aTee  anxiété 
Gilbert 

—  Oui,  parfaitement  :  ru$  Coq-Héron^  n^  9,  la  première 
porte  cochère  en  partant  de  la  rue  Plâtrière. 

Gilbert  tressaillit. 

—  Eh  l  mais,  dit  Isidore,  cette  adresse  est  celle  de  ma  belle- 
fCBnr,  la  comtesse  de  Ghamy. 

<—  Fatalité  I  murmura  Gilbert. 

A  cette  époque-là,  on  était  trop  philosophe  pour  dire: 
«  ProTidence  I  » 
Puis  tout  bas,  il  ajouta  : 

—  n  Taura  reconnue... 

—  Eh  bien,  dit  Isidore,  allons  chez  la  comtesse  de  Ghamy. 
Gilbert  comprit  dans  quelle  situation  il  allait  mettre  Andrée, 

s'il  se  présentait  chez  elle  avec  le  frère  de  son  mari. 

—  Monsieur,  dit-il,  du  moment  où  mon  fils  est  chez  ma- 
dame la  comtesse  de  Gharny,  il  est  en  sûreté,  et,  comme  j'ai 
l'honneur  de  la  connaître,  je  crois  qu'au  lieu  de  m'accompagner, 
il  serait  plus  à  propos  que  tous  tous  missiez  en  route  ;  car, 
d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  chez  le  roi,  je  présume  que 
e'est  TOUS  qui  partez  pour  Turin. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien,  alors,  reccTCz  mes  remercîments  de  ce  que  tous 
aTez  bien  voulu  faire  pour  Sébastien,  et  partez  sans  perdre  une 
minute. 

^  Gependant,  docteur?... 
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—  MoQfieor,  da  OMMiient  où  un  père  toos  dit  qu'il  est  fans 
inquiétude,  partez.  En  quelque  lieu  que  se  trouve  maintenant 
Sébastien,  soit  ehez  la  eomtessDi  de  Ch$mf,  aoit  ailleurs,  ne 
eraignes  rien,  mon  fils  se  retrourera. 

^  Allons,  puisque yons  le  Tooiei,  docteur... 

-^  Je  TOUS  en  prie. 

Isidore  tendit  la  main  à  Gilbert,  qui  la  lui  serra  avec  plus  de 
cordialité  qu'il  n*ayait  coutume  de  le  faire  aux  bommes  de  sa 
caste,  et,  tandis  qu'Isidore  rentrait  au  château,  0  gagna  la  place 
du  Carrousel,  s'engagea  dans  la  nie  de  GhartreSi  trayersa  dia- 
gonalement  la  place  du  Palais-Royal,  longea  la  rue  Saint-Ho- 
noréy  et,  perdu  un  instant  dans  ce  dédale  de  petites  rues  qui 
aboutissent  à  la  halle,  il  se  retrouva  à  Fangle  dadeux  mes. 

C'étaient  la  rue  Pl&triôre  et  la  rue  Coq-Héron. 

Ces  rues  avaient  toutes  deux  pour  Gilbert  de  terribles  souve* 
nirs;  là,  bien  souvent,  à  l'endroit  même  où  il  était,  son  cœur 
avait  battu  peut-être  plus  violemment  encore  qu'il  ne  iiattait  à 
cette  heure  ;  aussi,  parut-il  hésiter  un  instant  entre  les  deux 
mes,  mais  il  se  décida  promptement,  et  prit  la  rue  Coq-Hérou. 

La  porte  d'Andrée,  cette  porte  cochère  du  n*  9,  lui  était  bien 
connue;  ce  ne  fut  donc  point  parce  qu'A  craignait  de  se  tromper 
qu'il  ne  s'y  arrêta  pas.  Non,  il  était  évident  qu'il  cherchait  un 
prétexte  pour  pénétrer  dans  cette  maison,  et  que,  n'ayant  poiat 
trouvé  ce  prétexte,  il  cherchait  un  moyen. 

La  porte,  qu'il  avait  poussée,  pour  voir  si,  par  un  de  ces 
miracles  que  fait  parfois  le  hasard  en  fsvsar  des  gens  embarras- 
sés, elle  n'était  pas  ouverte,  avait  résisté. 

Il  longea  le  mur. 

Lemur  avair  dix  pieds  de  haut 

Cette  hauteur,  il  la  connaissait  bien  ;  mais  il  cherchait  si  quel- 
que charrette  oubliée  par  un  voiturier  le  long  de  ce  mur  ne  Im 
donnerait  pas  un  moyen  de  gagner  le  faite. 
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Une  fois  anivé  au  foite,  lesle  et  vigoureux  oomme  il  Viuii, 
0  eût  Êicilement  sauté  à  rintérieor. 

fl  n'y  avait  point  di  charrette  eontre  la  muraille. 

Fur  eontéquenty  anmm  moyen  d'entrer. 

n  ae  rapprocha  de  la  porte,  étendit  la  main  anr  le  aarteaiii 
aouleTaeemartean;  maie»  eeeooant  la  tète,  il  le  laiasa  retomber 
doneement,  etsana  qn'aoenn  hmite^éfeiMât  aooaaa  main. 

n  était  éTide&t  qH'one  idée  noomUe,  ramenant  une  espé* 
rance  presque  perdue,  renaît  de  jeler  une  lue»  dana  ton 
e^HTit. 

—  Au  lait,  murmora^t-iU  c*eat  possible  l 

Bt  il  remonu  vers  la  me  PlUrlève,  dans  laqoeUe  il  s'enfagea 
àVinstantmème. 

En  passant,  il  jeta  un  regard  et  un  soiQiir  sur  eette  fontaine 
où,  seize  ans  auparavant,  il  était  venu  plus  d'une  fois  tremper 
le  pain  noir  et  dur  qu'il  tenait  de  la  générosité  de  Thérèse  et  de 
l'hospitalité  de  Rousseau. 

Rousseau  était  mort,  Thérèse  était  morte  :  lui  avait  grandi, 
lui  était  arrivé  à  la  considération,  à  la  r^^otation,  à  la  fortune. 
Hélas!  était-il  plus  heureux,  moins  agité,  moins  plein  d'an- 
goisses présentes  et  à  venir,  qu'A  ne  l'était  an  temps  où,  brûlé 
d'unefolle  passion,  il  venait  tiumperaon  pain  à  eette  fontaine  ? 

0  continua  son  chemin. 

Enfin,  il  s'arrêta,  sans  hésitation,  devant  une  porte  d'allée  * 
dont  la  partie  supérieure  était  grillée. 

n  paraissait  être  arrivé  à  son  hitt. 

Du  instant,  cependant,  il  s'appaya  contoe  k  muraille,  soit  que 
la  somme  de  souvenirs  que  lui  rappelait  cette  petite  porte  fât 
pff  )s  de  récraser,  soit  qu'arrivé  à  eelte  porte  avec  une  espérance. 
Il  craignit  d'y  tronver  une  déception. 

Enfin,  il  proo^na  la  main  sur  cette  porte,  et,  avec  un  senti** 
ment  inexprimable  de  joie,  il  sentit,  à  l'orifice  d'un  petit  trou 
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rond,  poindre  le  cordonnet  à  Faide  duquel,  dans  la  joomiet  on 
ouvrait  cette  porte. 

Gilbert  m  rappelait  que  parfois,  la  nuit,  on  oubliait  de  tirer 
ce  cordonnet  en  dedans,  et  qu'un  soir  où,  s*étant  attardé,  il  re- 
venait h&tivement  à  la  mansarde  qu'il  occupait  cbez  Rousseau, 
il  avait  profité  de  cet  oubli  pour  rentrer  et  regagner  son  lit. 

Comme  autrefois»  la  maison,  à  ce  qu'il  paraissait,  était  occu- 
pée par  des  gens  assez  pauvres  pour  ne  pas  craindre  les  voleurs: 
la  même  insouciance  avait  amené  le  môme  oubli. 

Gilbert  tira  le  cordonnet.  La  porte  s'ouvrit,  et  il  se  trouva 
dans  l'allée  noire  et  humide,  au  bout  de  laquelle,  comme  un 
serpent  se  tenant  debout  sur  sa  queue,  se  dressait  l'escalier, 
glissant  et  visqueux. 

Gilbert  referma  la  porte  avec  soin,  et,  en  t&tonnant,  gagna 
les  premières  marches  de  cet  escalier. 

Quand  il  eut  monté  dix  marches,  il  s'arrêta. 

Une  faible  lueur,  perçant  k  travers  un  vitrage  sale,  indiquait 
que  la  muraille  était  percée  à  cet  endroit,  et  que  la  nuit,  bien 
sombre  cependant,  était  moins  sombre  dehors  que  dedans. 

A  travers  cette  vitre,  si  ternie  qu'elle  fût,  on  voyait  briller 
les  étoiles  dans  une  éclaircie  du  ciel. 

Gilbert  chercha  le  petit  verrou  qui  fermait  la  vitre,  l'ouvrit, 
et,  par  ce  même  chemin  qu'U  avait  déjà  suivi  deux  fois,  il  des- 
cendit dans  le  jardin. 

Malgré  les  quinze  ans  écoulés,  le  jardin  était  si  présent  à  la 
mémoire  de  Gilbert,  qu'il  reconnut  tout,  arbres,  plates-bandes, 
et  jusqu'à  l'angle  garni  d'une  vigne  où  le  jardinier  posait  son 
échelle. 

Il  ignorait  si,  à  cette  heure  de  la  nuit,  les  portes  étaient  fer- 
mées; il  ignorait  si  M.  de  Chamy  était  près  de  sa  femme,  ou,  à 
défaut  de  M.  de  Charny,  quelque  domestique  ou  quelque  femme 
(le  chambre. 
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Réfloln  à  tout  pour  retrouver  Sébutien,  il  n'en  ayait  pas 
moins  arrêté  dans  son  esprit  ^'il  ne  compromettrait  Andrée 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  ferait  d'abord  tout  ce  qu'il  pourrait 
pour  lavoir  seule. 

Son  premier  essai  fut  sur  la  porte  du  perron  :  il  pressa  le 
bouton  de  la  porte,  et  la  porte  céda. 

Il  en  augura  que,  puisque  la  porte  n'était  point  fermée,  An- 
drée ne  devait  point  être  seule. 

A  moins  de  grande  préoccupation,  une  femme  qui  habite 
seule  un  pavillon  ne  néglige  point  d'en  fermer  la  porte. 

U  la  tira  doucement  et  sans  bruit,  heureux  de  savoir  cepen- 
dant que  cette  entrée  lui  restait  comme  dernière  ressource. 

U  descendit  les  marches  du  perron,  et  courut  appliquer  son 
oBtl  à  cette  persienne  qui,  quinze  ans  auparavant,  s'ouvrant 
tout  à  coup  sous  la  main  d'Andrée,  était  venu  le  heurter  au  front, 
cette  nuit  où,  les  cent  mille  écus  de  Balsamo  à  la  main,  il  venait 
offrir  à  la  hautaine  jeune  fille  de  l'épouser. 

Cette  persienne  était  celle  du  salon. 

Le  salon  était  éclairé. 

Mais,  comme  des  rideaux  tombaient  devant  les  vitres,  il  était 
impossible  de  rien  voir  à  l'intérieur. 

Gilbert  continua  sa  ronde. 
>  Tout  à  coup,  il  lui  sembla  voir  trembler  sur  la  terre  et  sur 

!       les  arbres  une  faible  lueur  venant  d'une  fenêtre  ouverte. 

Cette  fenêtre  ouverte,  c'était  celle  de  la  chambre  à  coucher; 

cette  fenêtre,  il  la  reconnaissait  aussi,  car  c'était  par  là  qi'ii 

avait  enlevé  cet  enfant  qu'aujourd'hui  il  venait  chercher. 

1         II  s'écarta,  afin  de  sortir  du  rayon  de  lumière  projeté  par 

*     la  fenêtre,   et  de  pouvoir,  perdu  dans  l'obscurité,  voir  sans 

Urevu. 

Arrivé  sur  une  ligne  qui  lui  permettait  de  plonger  son  regara 
dans  l'intérieur  de  la  chambre,  il  vit  d'abord^la  jor|e  d|;i^sal^a 
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ouverte,  pois,  dans  k  cercle  que  percoorai  loii  oil,  l'oeil  ren- 
contra le  lit. 

Sur  le  Ul  était  une  femme  roidie»  échetelée,  mourante;  dea 
sons  «'auques  et  pttturaux  comme  ceux  d'un  rftle  mortel  s'échap- 
paient de  sa  bouche,  interrompus  de  temps  en  temps  par  des 
cris  et  par  des  sanglots. 

Gilbert  s'approcha  lentement  en  contournant  cette  ligne  lumi- 
neuse dans  laquelle  il  hésitait  à  entrer,  de  peur  d'être  tu. 

11  finit  par  appuyer  sa  tète  pâle  à  l'angle  de  la  fenêtre. 

Il  n'y  «vait  plus  de  doute  pour  Gilbert  :  cette  femme  était 
Andrée,  et  Andrée  était  seule. 

Mais  comment  Andrée  était-elle  seule?  Pourquoi  Andrée 
pleurait-elle? 

C'était  ce  que  Gilbert  ne  pouvait  savoir  qu'en  l'interrogeant 

Ce  fut  alors  que,  sana  bruit,  il  franchit  la  fenêtre,  et  se  trouva 
derrière  eUe,  au  moment  où  cette  attraction  magnétique  à  la- 
quelle Andrée  était  si  accessible  la  força  de  se  retourner. 

Les  deux  ^memis  se  retrouvèrent  donc  encore  une  fols  en 
présence I 


XIII 

CB  qu'était  9XVBNU  StBASTlKK 

Le  premier  sentiment  d'Andrée  en  apercevant  Gilbert  fut,  non- 
seulement  une  terreur  profonde»  mais  encore  une  répugnance 
invincible. 

Pour  elle^  le  Gilbert  américain,  le  Gilbert  de  Washington  et 
de  la  Fayette,  aristocratisé  par  la  science,  par  l'étude  et  par  le 
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génie,  était  toujours  ee  miiérable  petit  Gilbert,  ^ome  terreux 
perdu  dans  les  massifs  de  TrianoB. 

Au  eoUraiie,  de  la  part  de  Gilbert,  il  y  avait  pour  AndréOi 
malgré  les  mépris,  malgré  les  i^nres»  malgré  les  ] 
même  de  ceUe-d,  bob  plus  eet  amour  ardent  qui  svait  lait  i 
mettre  im  crime  aa  jeune  bomme»  mais  eet  intérêt  tendre  et 
profond  qui  eût  poussé  Tbomme  à  lui  rendre  un  serriee,  même 
Mi  péril  de  sa  Tîe. 

C'est  que,  dans  ee  sens  intime  dont  la  nature  avait  doué 
Gilbert,  dans  o^te  justiee  immuable  qu'il  avait  reçue  de  Fédu- 
cation,  il  s'était  Jugé  bû-mème  -,  il  avait  compris  que  tous  les 
malbeurs  d*Andrée  venaient  delui,  et  qu'il  ne  serait  quitte  envers 
oUe  que  lorsqu'il  lui  aurait  rendu  une  somme  de  félicité  égale 
à  la  somme  d'infortune  qu'elle  lui  devait 

Or,  en  quoi  et  comment  Gilbert  pouvait-il,  d'une  fafOB  bien- 
faisante, influer  sur  l'avenir  d'Andrée  ? 

C'est  ee  qu'il  lui  était  impossible  de  comprendre. 

En  retrouvant  donc  œtte  fomme,  qu'il  avait  vue  en  proie  à 
tant  de  désespoirs,  en  proie  à  un  désespoir  nouveau,  tout  ee 
qu'il  y  avait  de  fibres  miséricordieuses  dans  son  cceur  s'émut 
pour  cette  grande  infortune. 

Aussi,  au  lieu  d'user  subitement  de  cette  puissance  magné- 
tique dont  une  fois  d^'à  il  avait  lait  l'essai  sur  elle,  il  essaya  de 
lui  parler  doucement,  —  quitte,  s'O  trouvait  Andrée  rebelle 
comme  toujours,  à  revenir  à  ce  moyen  correctif,  qui  ne  pouvait 
lui  échapper. 

n  en  résulta  qu'Andrée»  enveloppée  tout  d'abord  du  fluide 
magnétique,  sentit  que  peu  à  peu,  par  la  volon^té,  et  nous  dirons 
presque  avec  la  permisssion  de  Gilbert,  ce  fluide  se  dissipait, 
pareil  à  un  brouillard  qui  s'évapore»  et  qui  permet  aux  yeui  de 
plongear  dans  de  lointains  horizons. 

Ce  fut  elle  la  première  qui  prit  la  parole. 
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—  Qae  me  yonlez-Toas,  monsieur?  dit-elle;  comment  êtes- 
TOUS  ici?  par  où  êtes-Tous  venu? 

—  Par  où  je  suis  venu,  madame?  répondit  Gilbert.  Par  où  je 
venais  autrefois.  Ainsi  soyez  donc  tranquille,  personne  ne  soup- 
çonne ma  présence  ici...  Pourquoi  je  suis  venu?  Je  suis  venu 
parce  que  j'avais  à  vous  réclamer  un  trésor,  indifférent  à  tous, 
précieux  à  moi,  —  mon  fils...  Ce  que  je  tous  toux?  Je  Teux 
que  tous  me  disiez  où  est  ce  fils,  que  tous  aTez  entraîné  à  TOtre 
suite,  emporté  dans  Totre  Toiture,  et  amené  ici. 

-*  Ce  qu'il  est  deTenu?  reprit  Andrée.  Le  sais-je?...  Il  m'a 
ftde...  TOUS  TaTez  si  bien  habitué  à  ha!r  sa  mère  t 

—  Sa  mère,  madame  f  Étes-Tous  réellement  sa  mère? 

—  Ohl  s'écria  Andrée,  il  Toit  ma  douleur,  il  a  entendu  mes 
cris,  il  a  contemplé  mon  désespoir,  et  il  me  demande  si  je  suis 
samèrel 

->  Alors,  TOUS  ignorez  donc  où  il  est? 

-*  Mais  puisque  je  tous  dis  qu'il  a  fui,  qu'U  était  dans  cette 
chambre,  que  j'y  suis  rentrée,  croyant  le  rejoindre,  et  que  j'ai 
trouTé  cette  fenêtre  ouTerte  et  la  chambre  Tide. 

—  Mon  Dieul  s'écria  Gilbert,  oùsera-t-il  allé?...  Le  malheu- 
reux ne  connaît  point  Paris,  et  il  est  minuit  passé! 

*  Oh  !  s'écria  à  son  tour  Andrée  en  faisant  un  pas  vers  til- 
bert ,  croyez-TOUs  qu'il  lui  soit  arrÎTé  malheur  ? 

—  C'est  ce  que  nous  allons  saToir,  dit  Gilbert;  c'est  «e  que 
TOUS  allez  me  dire. 

Et  il  étendit  la  main  Ters  Andrée. 

-—  Monsieur  I  monsieur  I  s'écria  celle-ci  en  reculant  pour  se 
soustraire  à  l'infiuence  magnétique. 

•^  Madame,  dit  Gilbert,  ne  craignez  rien  ;  c'est  une  mère  que  je 
Tais  interroger  sur  ce  qu'estdeTenu  son  fils... tous  m'êtes  sacrée  t 

Andrée  poussa  un  soupir,  et  tomba  sur  un  fiiuteuil  en  mur-^ 
murant  le  nom  de  Sébastien* 
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—  Dormez,  dit  Gilbert;  mais,  tout  eadormie  qiie  tous  êtes. 
Toyez  par  le  cœur. 

—  Je  dors,  dit  Andrée. 

—  Dois-je  employer  toate  la  force  de  ma  yolonté,  demanda 
Gilbert»  ou  ètes-vons  disposée  à  répondre  volontairement? 

—  Direz-Tous  encore  à  mon  enfant  que  je  ne  sois  pas  sa 
mère? 

—  C'est  selon...  L'aimez-yons? 

—  Oh  !  il  demande  si  je  Taime,  cet  enfant  de  mes  en- 
traillesl...  Oh  1  oni,  oui,  je  l'aime  et  ardemment. 

—  Alors,  Yons  6tes  sa  mère,  comme  je  sois  son  père,  ma- 
dame, puisq[ae  vous  Taimez  comme  je  l'aime. 

—  Ah  1  fit  Andrée  en  respirant. 

—  Ainsi,  dit  Gilbert,  yons  allez  répondre  volontairement? 

—  Me  permettrez-Yous  de  le  revoir,  quand  voos  l'aurez  re- 
trouvé? 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  vous  étiez  sa  mère,  comme  j'étais 
son  père?...  Vous  aimez  votre  enfant,  madame  ;  vous  reverrez 
votre  enfant. 

-*  Merci,  dit  Andrée  avec  une  indicible  expression  de  joie, 
et  en  frappant  ses  mains  l'une  contre  l'autre.  Maintenant,  in- 
terrogez, je  vois...  Seulement... 

—  Quoi  ? 

—  Suivez-le  depuis  son  départ»  afin  que  je  sois  plus  sûre  de 
A6  pas  perdre  sa  trace. 

—  Soit.  Où  vous  a-t-il  vue? 
— -  Dans  le  salon  vert. 

—  Où  vous  a-t-il  suivie? 

—  A  travers  les  corridors. 

—  Où  vous  a-t-il  rejointe  ? 

—  Au  moment  où  je  montais  en  voituro. 

—  Où  l'avez-vous  conduit? 
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—  Dans  le  salon...  le  salon  à  côté. 

—  Où s'est-il  assis? 

—  Près  de  moi,  sur  le  canapé. 

—  T  est-il  resté  longtemps? 

^  Une  demi4ieare  à  peu  près.  i 

—  Ponrcpioi  vous  Srt-il  quittée  ? 

«—  Parce  que  le  bruit  d'une  voiture  s'est  fait  entendre. 

—  Qui  était  dans  cette  Toituref 
Andrée  hésita. 

—  Qui  était  dans  cette  voiture?  répéta  Gilbert  d'un  ton  plas 
ferme,  et  avec  une  volonté  plus  forte.  J 

-^  Le  comte  de  Ghamy.  i 

—  Où  avez«vous  caché  Tenfànt? 

—  Je  l'ai  poussé  dans  cette  chambre. 
^  Que  vous  a-l-il  dit  en  y  entrant? 

—  Que  je  n'éuis  plus  sa  mère.  ^ 

—  Et  pourquoi  vous  a-l-il  dit  cela?  < 
Andrée  se  tut,  ] 

—  Et  pourquoi  vous  a-t-il  dit  cela?  Parlez,  je  le  veux. 

—  Parce  que  je  lui  ai  dit... 

—  Que  lui  aves-vous  dit? 

—  Parce  que  je  lui  ai  dit,  —  Andrée  fit  un  effort,  —  que  vous 
étiez  un  misérable  et  un  inf&me. 

—  Regardez  au  ema  du  pauvre  enfuit,  madamoj  et  rendezr        | 
vous  compte  du  mal  que  vous  lui  avez  fait  i 

—  Oh  1  mon  Dieu  !  mon  Dieul...  murmura  Andrée.  Pardon, 
mon  enfant,  pardon  I 

-*  M.  de  Ghamy  se  doutait-il  que  Tenfsat  fût  ici? 

—  Non. 

—  Vous  en  êtes  sure? 

—  Oui. 

—  Pourquoi  n'est-il  pas  resté? 
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—  Parée  que  M.  de  Ghaniy  ne  reste  pas  ckez  moi. 

—  Qae  Tenait-il  y  faire,  alors? 

àmirée  demeura  wi  instant  pensîTe,  les  yeux  fixes,  comme  si 
•Ub  essayait  de  yoir  dans  robseorité. 

—  Olil  dit-elle,  mon  Oien!  mon  Dienl...  Olivier,  cher  Oli- 
Tiert 

Gflbert  la  regarda  avec  étonnement 

—  Oh  I  malheureose  qoe  je  snisl  mnrmnrs  Andrée.  Il  rave* 
aail  4  moi...  c'était  pour  rester  près  de  moi  qu'il  avait  refusé 
cette  mission,  n  m*aime  1  il  m'aimel... 

Gilbert  commençait  à  lire  eoalnsément  dans  ea  drame  ter-* 
lîble,  où  son  mil  pénétrait  le  premier. 
*-»  Et  Tons»  deminda-t-il ,  raimaa^Tous  f 
Andrée  soupira. 

—  L'aîmez-Tous?  répéta  Gilbert. 

—  Pourquoi  me  faitee-Yieus  sette  qoeslioa?  demanda  An- 
drée. 

—  Lisez  dans  ma  pensée. 

—  Ah  l  oui,  je  le  Tois,  votre  inleaftioa  est  bonne  :  vous  vou- 
driez me  rendre  assez  de  bonheur  pour  me  faire  oublier  le  mal 
que  vous  m'avez  fait  ;  mais  je  refuserais  le  bonheur,  s'il  devait 
me  venir  par  vous,  le  vous  hais  et  veux  continuer  de  vous  haïr. 

—  Pauvre  humanité  1  murmura  Gilbert,  t'est-il  donc  départi 
une  si  grande  somme  de  félicité,  que  tu  puisses  chmsir  ceux 
dont  tu  doives  la  recevoir?  Ainsi  vous  l'aimez,  ajouta4-il. 

—  Oui. 

—  Depuis  quand  ? 

—  Depuis  le  moment  où  je  l'ai  vu,  depuis  le  jour  où  il  est 
revenu  de  Paris  à  YersaUles  dans  la  même  voiture  que  la  reine 
et  moi. 

—  Ainsi  vous  savez  ce  que  c'est  que  l'amour,  Andrée?  mur- 
mura tristement  Gilbert. 
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—  le  sais  que  Tamonr  a  été  donné  à  Thomme,  répondit  la 
jeune  femme,  pour  qu'il  ait  la  mesure  de  ce  qu'il  peut  souffrir. 

—  C'est  bien,  tous  Toilà  femme,  vous  yoilà  mère.  Diamant 
brut,  TOUS  TOUS  êtes  enfin  façonnée  aux  mains  de  ce  terrible 
lapidaire  qu'on  appelle  la  douleur...  Reyenons  à  Sébastien. 

—  Oui,  oui,  revenons  à  lui  1  Défendez-moi  de  penser  à 
M.  de  Ghamy;  cela  me  trouble,  et,  au  lieu  de  suivre  mon 
enfant,  je  suivrais  peut-être  le  comte. 

—  C'est  bien  1  Épouse,  oublie  ton  époux;  mère,  ne  pense  qu'à 
ton  enfant. 

Cette  expression  de  moite  douceur  qui  s'était  un  instant  em- 
parée, non-seulement  de  la  physionomie,  mais  encore  de  toute 
la  personne  d'Andrée,  disparut  pour  faire  place  à  son  expres- 
sion habituelle. 

—  Oii  était-il  pendant  que  vibus  causiez  avec  M.  de  Chamy? 
*  Il  était  ici,  écoutant.,  là...  là,  à  la  porte. 

—  Qu'a-t-il  entendu  de  cette  conversation? 

—  Toute  la  première  partie. 

—  A  quel  moment  s'esta  décidé  à  quitter  cette  chambre  ? 

—  Au  moment  oii  M.  de  Chamy... 
Andrée  s'arrêta. 

—  Au  moment  où  M.  de  Chamy  ?...  répéta  impitoyablement 
Gilbert 

—  Au  moment  où,  M.  de  Gharny  m'ayant  baisé  la  main,  je 
jetai  un  cri. 

—  Vous  le  voyez  bien,  alors? 

—  Oui,  je  le  vois  avec  son  front  plissé,  ses  lèvres  crispées, 
un  de  ses  poings  fermé  sur  sa  poitrine. 

—  Suivez-le  donc  des  yeux,  et,  à  partir  de  ce  moment,  ne 
soyez  plus  qu'à  lui,  et  ne  le  perdez  pas  de  vue. 

—  Je  le  vois,  je  le  vois  !  dit  Andrée. 

—  Que  fait-il? 
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«*  n  regarde  aatour  de  lui  pour  yoir  s'il  n'existe  pis  une 
porte  donnant  sur  le  jardin  ;  puis,  comme  il  n'en  Toit  pas,  il  ya 
à  la  fenêtre,  l'ouTre»  jette  une  dernière  fois  1^  yeox  du  côté 
do  salon,  franchit  l'appui  de  la  fenêtre  et  disnaridt. 

—  Suirex-le  dans  l'obscorité. 
«»  ïe  ne  pois  pas. 

Gilbert  s'approcha  d'Andrée  et  passa  la  main  derant  ses 
yeux. 

—  Vous  sayesbien  qall  n'y  a  pas  de  nuit  pour  vous,  dit-il 
Toyes. 

-—  Ah  1  le  Yoici  courant  par  l'allée  qui  longe  le  mur  ;  il  gagn 
la   grande  porte,  VouTre  sans  (pie  personne  le  Toie,  s'élanq 
vers  la  rue  Plàtrière...  Ah  1  il  s'arrête;  il  parle  à  une  femnnj 
qui  passe. 

—  Écoutes  bien,  dit  Gilbert,  et  vous  entendra  ce  ^'il  da« 
mande. 

—  l'écoute. 

—  Et  que  demande>t*il  ? 

—  11  demande  la  rue  Saint-Honoré. 

—  Oui,  c'est  là  que  je  demeure  ;  H  s«ra  rentré  chez  moi.  Il 
m*atlend,  pauvre  enfant  1 

Andrée  secoua  la  tête. 

—  Non  1  dit-elle  avec  une  expression  visible  d'inquiétude; 
non...  il  n'est  pas  rentré...  non...  il  n'attend  pas... 

—  Mais  où  est-il,  alors  ? 

—  Laissez-moi  donc  le  suivre,  ou  je  vais  le  perdre. 

—  Oh  1  suivez-le  1  suivez-le  l  s'écria  Gilbert,  comprenant 
fu^Ândrée  devinait  quelque  malheur. 

—  Ah  I  dit-elle,  je  le  vois  1  je  le  vois  i 

—  Bien. 

—  Le  voîd  qui  entre  dans  la  rue  de  GnmeUe...  le  voici  qui 
entre  dans  la  rue  Saint-Donoré.  n  traverse,  toiqours  courant,  la 
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place  du  Palais-Royal.  Il  demande  de  nouyeaa  aon  ehemin;  de 
iWMiveatt  il  $*élaace.  Le  Toicià  la  rue  RicheUen...  le  Yoici  à  la 
V»  des  Froadeuf».  A  le  Toiei  à  la  me  NeiiYe-Saint-Roch.  At« 
réte-toi,  enfant  1  anrdte-toiy  iiialheiifefDLl...  Sébastien  1  Sébas- 
tien 1  ne  vois-ta  pas  cette  yoitore  qui  vient  par  la  rue  de  la 
Soordière?  Je  la  vois,  moi,  je  la  yois  1...  les  eheyaax...  Ah  !... 

Andrée  jeta  on  cri  terrible»  se  dressa  tout  debout,  l'sngoisse 
maternelle  peinte  sur  son  visage,  où  roulaient  à  la  fois,  en 
larges  gonttes,  la  sueur  et  les  larmes. 

•»Ohl  s'écria  Gilbert,  s*il  lui  arrive  malheur,  souviena-tol 
que  ee  malheur  retomb^a  sur  ta  tlle. 

— Ahl...  fit  Andrée  respirant  sans  éeoater,  sans  entendre 
ee  que  disait  Gilbert,  ah  !  Dieu  dn  eial  1  soyea  loué  !  le  poitrail 
du  cheval  l'a  heurté  et  Ta  jeté  de  côté,  hors  du  rayon  de  la 
rou0..«  Le  vo^â  lA,  tombé,  étendu  sans  connaissanee;  mais  il 
n'est  pas  mort.,  ohl  non...  non...  il  n'est  pas  mortl...  éva- 
noui... évanoui,  seulement  1  Du  secours  !  du  secours  I  c'est  mon 
enfant...  c'est  mon  enfant!... 

Et,  avec  un  cri  déchirant,  Andrée  retomba  presque  évanouie 
elle-même  sur  son  fauteuil. 

Quel  que  f&t  le  désir  de  Gilbert  d'en  savoir  davantage,  il  ao» 
eorda  à  Andrée  haletante  ce  repos  d'un  instant  dont  elle  avait 
un  grand  besoin. 

n  craignait  qu'en  la  poussant  plus  loin,  uoe  fibre  ne  se  rom» 
ptt  dans  son  cœur,  ou  qu'une  veine  n'éclatAt  dans  son  cerveau. 

BfaiSy  dès  qu'il  pensa  pouvoir  l'inierroger  sans  danger 

—  Ehbien?...  lui  demanda-t-il. 

^  Attendez,  attendez,  répondit  Andrée,  il  s'est  fsit  un  grand 
cercle  autour  de  lui.  Oh  !  par  grâce,  kissea-moi  passer  I  laisses- 
moi  voir  :  c'est  mon  fils  I  c'est  mon  Sébastien  t...  Ah  !  mon  Dieu  I 
n'y  a-t-il  pas,  parmi  vous  tous,  un  chirurgien  ou  un  médecin? 

—  Oh  !  j'y  cours,  s'écria  Gilbert. 
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•— Attendei,  dit  «icore  Andrée  ranrètMit 
foule  qui  s'écarte.  Sans  doate  e'eti  oMt  qa'd 
doute  c'eti  eelui  qu'on  attend...  Yeaea,  venea, 
Toyei  bien  qu'il  n'est  pas  mort,  tous  Toyes  bien  qu'on 


Et,  poussant  une  exclamation  qui  ressemblait  à  un  eri  d'e^ 
froi: 

—  Oh!  s'éoria-t^e. 

— Qa>a441,  mon  Dieu?...  demanda  Gilbert. 

—  Je  ne  veux  pas  que  cet  homme  touche  mon  entet,  eriaîl 
Andrée;  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  nain...  e'est  un 
gnom.^  e'est  un  yampire...  Oh  !  hideux  1...  hideuxl... 

— jUd—e,  madame...,  murmura  Gilbert  tout  frissonnant,  ao 
noai  eu  eiell  ne  perdei  point  Sébastien  de  Tuel 

«-Ohl  répondit  Andrée^  l'oùl  fixe»  U  lène  frémissante,  le 
doigt  tendu,  soyez  tranquille...  je  le  suis...  je  le  suis*.. 

— Qr'en  fail-il,  cet  homme  ? 

^  Il  l'emporte...  U  remonte  la  rue  de  la  Sourdière;  il  entre 
à  gauche  dans  l'impasse  Sainte-Hyacinthe;  il  s'approche  d'une 
porte  basse  restée  entr'ouyerte  ;  il  la  pousse,  il  se  courbe,  il 
descend  un  escalier.  U  le  couche  sur  une  table  où  il  y  a  une 
plume,  de  l'encre,  des  papiers  manuscrits  et  imprimés;  il  lui 
ôte  son  habit;  il  relève  sa  manche  ;  il  lui  serre  le  bras  avec  des 
bandes  que  lui  apporte  une  femme  sale  et  hideuse  comme  lui  ; 
il  ouvre  une  trousse;  ilemireunefauieette;  fl  valeuigner... 
Ohl  je  ne  veux  pua  voir  eelal  jo  ne  veux  pas  vuir  le  sang  de 

-^Mk  bien»  alors,  remontes,  dit  Gilbert,  et  eonples  les  maiw 
ohet  de  l'oMaller. 

— rai  compté  :  il  y  en  a  onze. 

~  Examines  la  porte  avee  soin,  et  ditesHnoî  si  veuay  voyes 
quelque  chose  de  remarquable» 
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—  Oui...  un  petit  jour  carré,  fermé  par  un  barreau  en  eroix. 

—  C'est  bien,  voilà  tout  ce  qu'il  me  faut. 

*- Gourez...  courez...  et  vous  le  retrouverez  où  j*ai  dit. 

— Youlez-vous  vous  réveiUer  tout  de  suite  et  vous  souvenir? 
Voulez-vous  ne  vous  réveiller  que  demain  matin,  et  avoir 
tout  oublié? 

—  Réveillez-moi  tout  de  suite,  et  que  je  me  souvienne! 
Gilbert  passa,  en  suivant  leur  courbe,  ses  deux  pouces  sur 

les  sourcOs  d'Andrée,  lui  souffla  sur  le  firont,  et  prononça  oes 
seuls  mots  : 

—  Réveillez-vous. 

Aussitôt  les  yeux  de  la  jeune  femme  s'animèrent;  ses  mem- 
bres s'assouplirent;  elle  regarda  Gilbert  presque  sans  terreur, 
et,  continuant,  éveillée,  les  recommandations  de  son  sommeil  : 

—  Ob  1  courez  1  courez  1  dit-elle,  et  tir«z-le  des  mains  de  cet 
bomme  qui  me  fait  peurl 


XIV 
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Gilbert  n'avait  pas  besoin  d'être  encouragé  dans  ses  recber 
cbes.  Il  s'élança  bors  de  la  chambre,  et,  comme  il  eût  été  trop 
long  de  reprendre  le  chemin  par  lequel  il  était  venu,  il  courut 
droit  à  la  porte  de  la  rue  Coq-Héron,  l'ouvrit  sans  le  secours 
du  oondergey  la  tira  derrière  lui,  et  se  trouva  sur  le  pavé  du 
roi. 

n  avait  par&itement  retenu  Titinéraire  tracé  par  Andrée,  et 
t'ilança  sur  les  traces  de  Sébastien. 
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Comme  Tenfant,  il  traversa  la  place  dn  Palais-Royal,  et  Ion* 
gea  la  me  Saint-Honoré,  derenae  déserte,  car  il  était  près  d'one 
heure  du  matin.  Arrivé  au  coin  de  la  rue  de  la  Sourdière,  il 
appuya  à  droite,  puis  à  ganche,  et  se  trouva  dans  l'impasse 
Sainte-Hyacinthe. 

Là  commença  de  sa  part  une  inspection  plus  approfondie  des 
localités. 

Dans  la  troisième  porte  à  droite,  il  reconnut,  à  son  ouver- 
ture carrée  fermée  en  croix  par' un  barreau,  la  porte  qu'An- 
drée avait  décrite. 

La  désignation  était  si  positive,  qn*il  n'y  avait  point  à  s'y 
tromper.  Il  frappa. 

personne  ne  répondit.  Il  frappa  une  seconde  fois. 

Alors,  il  lui  sembla  entendre  ramper  le  long  de  l'escalier  et 
s'approcher  de  lui  un  pas  craintif  et  soupçonneux. 

il  heurta  une  troisième  fois. 

—  Qui  frappe?  demanda  une  voix  de  femme. 

—  Ouvrez,  répondit  Gilbert,  et  ne  craignez  rien,  je  suis  le 
père  de  l'enfant  blessé  que  vous  avez  recueilli. 

*-  Ouvre,  Albertine,  dit  une  autre  voix,  c'est  le  docteui 
Gilbert. 

—  Mon  père  1  mon  père  !  cria  une  troisième  voix,  dans  la- 
quelle Gilbert  reconnut  celle  de  Sébastien. 

Gilbert  respira. 

La  porte  8*ouvrit  Gilbert,  en  balbutiant  un  remercîment,  se 
précipita  par  les  degrés. 

Arrivé  au  bas  du  dernier,  il  se  trouva  dans  une  espèce  de 
cave  éclairée  par  une  lampe  posée  sur  cette  table  chargée  de 
papiers  imprimés  et  manuscrits  qu'Andrée  avait  vue. 

Dans  l'ombre  et  couché  sur  une  espèce  de  grabat,  Gilbert 
qwrçut  son  fils  qui  l'appelait,  les  bras  tendus.  Si  puissante  que 
lût  la  force  de  Gilbert  sur  lui-même,  l'amour  paternel  l'em- 
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porta  sur  le  décorum  philosophique,  et  il  8*élança  vers  Tenfant» 
91'il  preesa  eoatre  son  coHir,  tout  en  ayant  soin  de  ne  pas 
frois««r  son  bras  saignant,  ni  sa  poitrine  endolorie. 

Pois,  lorsque,  dans  oo  long  baiser  paternel»  lorsque,  par  ce 
doux  murmure  de  deux  bouches  qui  se  cherchent,  ils  se  furent 
tont  dit  sans  prononcer  une  parole,  Gilbert  se  retourne  vers  son 
hôte  qu'il  avait  à  peine  entrevu. 

n  se  tenait  debout,  les  jambes  écartées,  une  main  appuyée 
sur  la  table,  Fautre  sur  sa  hanche,  éclairé  par  la  lumière  de 
la  lampe,  dont  il  avait  enlevé  Tabat-jour  pour  mieux  jouir  ie 
la  scène  qui  se  passait  sous  ses  yeux* 

•^  Regarde,  Albertine,  dit-il,  et  remercie  avec  moi  le  hasard 
qui  m'a  permis  de  rendre  ce  senriee  à  Tun  de  mes  frères. 

An  moment  où  le  chirurgien  pronon^t  ces  paroles  quelque 
peu  emphatiques,  Gilbert  se  retournait,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  jetait  un  premier  regard  sur  l'être  informe  qu'il  avait 
devant  les  yeux. 

C'était  quelque  chose  de  jaune  et  vert  avec  des  yeux  gris  qui 
lui  sortaient  de  la  tête,  un  de  ees  paysans  poursuivis  parla  colère 
de  Latone,  et  qui,  en  train  d'accomplir  leur  métamorphose, 
ne  sont  déjà  plus  hommes,  mais  ne  sont  pas  encore  crapauds. 

Gilbert  frissonna  malgré;  lui;  il  lui  sembla,  comme  dans  un 
rêve  hideux,  comme  k  travers  un  voile  de  sang,  avoir  déjà  vu 
cet  homme. 

U  se  rapprocha  de  Sébastien,  et  le  pressa  plus  toidrement 
encore  contre  lui. 

Cependant,  Gilbert  triompha  de  ee  premier  mouv^nent,  et, 
allant  à  l'homme  étrange  qu'Andrée  avait  vu  dans  son  sommeil 
magnétique,  et  qui  l'avait  si  fort  épouvantée  : 

-^Monnieur,  dit^il,  recevez  tous  les  remerciments  d'un  père 
à  qui  vous  avec  conservé  son  fils  ;  ils  sont  sincères  et  parlent 
du  fond  du  cœur. 
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—  lleB8ieiir«  rendit  le  ebirurgien,  je  n'ti  fiitfwltdsfoir 
qui  m'était  à  la  fois  inspiré  par  mon  osrar  et  reeommanM  par 
la  sdenee.  Je  suis  hooime,  et,  comme  dit  Téreaee,  rien  ëe  ee 
qui  est  humain  ne  m'est  étranger  ;  d'aillenrs,  j'ai  le  coeur  tendre, 
je  ne  puis  Toir  sonffirir  m  inseele,  et,  par  eonséqiie&t,  et  à 
bien  pins  forte  raison,  mon  semblable. 

—  àmrai-je  Thonneur  de  saroir  à  qoel  respectable  philan- 
thrope j'ai  l'hoanenr  de  parler? 

—  Vons  ne  me  connaissez  pas,  confrère  ?  dit  le  ehirargien 
en  riant  d'an  rire  qu'il  Yoalait  rendre  bienYeiUaat,  et  qm  n'était 
qnehideiL  Eh  bien,  moi,  jetons  connais  :  vons  êtes  le  doo- 
teor  Gilbert,  Vami  de  Washington  et  de  la  Fayette,  —  il  ap- 
pnya  d'une  façon  étrange  eor  ee  dernier  nom,  —  l'htMnme  de 
l'Amériqne  et  de  U  France,  llionnéle  ntopisie  qol  a  iSdt,  sur  la 
royaoté  eonstîtationnelle,  de  magnifiques  mémoires  que  tous 
avez  adressés  d'Amérique  4  Sa  Majesté  Louis  X¥I,  mémoires 
dont  Sa  Majesté  Louis  XVI  vous  a  récompensé  en  TQUsenToyant 
k  la  Bastille,  an  moment  oà  vous  touchiez  le  sol  de  la  France. 
Tons  ayies  youIu  le  sauyer  en  lui  déblayant  d'avance  le  chemin 
de  l'avenir, il  vous  a  ouvert  celui  d'une  prison,  *  reconnaissance 
royale  1 

Et,  cette  fois,  le  ehimrgien  se  mit  à  rive  de  nouveau,  mais 
d'un  rire  terrible  et  menaçant 

—  Si  vous  me  connaissez»  monsieur,  c'est  une  raison  de 
plus  pour  que  j'insiste  sur  ma  demande,  et  que  j'aie  l'honneur 
de  faire  votre  connaissance  à  mon  tour. 

—  Oh  I  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  fait  connaissance, 
monsieur,  dit  le  chirurgien.  Il  ya  vingt  ans,  et,  cela*  dans  une 
nuit  terrible,  dans  la  nuit  du  90  mai  1770.  Vons  aviez  lige  de 
cet  enfant  ;  vons  me  fâtes  apporté  comme  lui,  blessé,  mourant, 
écrasé,  rous  me  fûtes  apporté  par  mon  maître  Rousseau,  el  je 
vous  saignai  sur  une  table  tout  entourée  de  cadavres  et  de 
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mdmbres  coapés.  Oh  l  dans  cette  nuit  terrible,  et  c'est  un  bon 
souvenir  pour  moi,  j'ai,  grâce  au  fer  qui  sait  jusqu'où  il  faut 
entrer  pour  guérir,  jusqu'où  il  faut  couper  pour  cicatriser,  j'ai 
sauYé  bien  des  existences. 

—  Oh  1  s'écria  Gilbert,  alors,  monsieur,  vous  êtes  Jean-Paul 
Marat 

Et,  malgré  lui,  il  recula  d'un  pas. 

—  Tu  vois,  Albertine,  dit  Marat,  mon  nom  fait  son  effet. 
Et  il  éclata  dans  un  rire  sinistre. 

—  Mais,  reprit  vivement  Gilbert,  pourquoi  ici,  pourquoi 
dans  cette  cave,  pourquoi  éclairé  par  cette  lampe  fumeuse?... 
le  vous  croyais  médecin  de  M.  le  comte  d'Artois. 

—  Vétérinaire  de  ses  écuries,  vous  voulez  dire,  répondit 
Mtrat.  Mais  le  princes  émigré  ;  plus  de  prince,  plus  d'écuries  ; 
plus  d'écuries,  plus  de  vétérinaire.  D'ailleursi  j'avais  donné  ma 
démission,  ie  ne  veux  pas  servir  les  tyrans. 

Et  le  nain  se  redressa  de  toute  la  hauteur  de  sa  petite  taille. 

—  Mais,  enfin,  dit  Gilbert,  pourquoi  ici,  dans  ce  trou,  dans 
cette  cave? 

«»  Poorquoi,  monsieur  le  philosophe?  Parce  que  je  suis 
patriote,  parce  que  j'écris  pour  dénoncer  les  ambitieux,  parce 
que  Bailly  me  craint,  parce  que  Necker  m'exècre,  parce  que 
la  Fayette  me  traque,  parce  qu'il  me  fait  traquer  par  sa  garde 
nationale,  parce  qu'il  a  mis  ma  tête  à  prix,  l'ambitieux,  le  dic- 
tateur ;  mais  je  le  brave  I  Du  fond  de  mon  caveau,  je  le  pour- 
suis,  je  le  dénonce,  le  dictateur  1  Vous  savez  ce  qu'il  vient  de 
faire? 

—  Non,  dit  naïvement  Gilbert. 

—H  vient  de  faire  fabriquer,  au  faubourg  Saint- Antoine, 
Quinze  mille  Ubatières  avec  son  portrait;  il  y  a  là-dessous 
quelque  tîhose,  à  ce  que  je  crois,  hein?...  Aussi,  je  prie  les  bons 
citoyens  de  les  briser,  quand  ils  pourront  se  les  procurer.  Ils  y 
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tromrtront  le  mot  da  grand  complot  royaliste,  car,  tous  ne 
l'ignorez  pas,  tandis  cpie  le  paayre  Louis  XTI  pleure  à  chaudes 
larmes  les  sottises  que  lui  MX  faire  rAutrichienne,  la  Fayetle 
conspire  ayee  la  reine. 

— Avec  la  reine?  répéta  Gilbert  pensif. 

^Oui,  avec  la  reine.  Vous  ne  direi  point  qu'elle  ne  conspire 
pas,  celle-là;  elle  a  distribué,  ces  jours  derniers,  tant  de  co- 
cardes blanches,  que  le  ruban  blanc  en  a  enchéri  de  trois  soot 
Faune.  La  chose  est  sAre,  je  le  tiens  d'une  des  filles  de  la  Ber- 
tin,  la  marchande  de  modes  de  la  reine,  son  premier  ministrei 
celle  qui  dit  :  «  l'ai  trayaillé  ce  malin  avec  Sa  Majesté.  » 

-»  Et  où  dénonces-TOUs  tout  cela?  demanda  Gilbert. 

-*  Dans  mon  journal,  dans  le  journal  que  je  yiens  de  fonder, 
et  dont  j'ai  déjà  fut  paraître  vingt  numéros,  dans  VAmi  dm 
Peuple,  ou  le  PubUeiête  parieim^,  journal  politique  et  impar- 
tial. Pour  payer  le  papier  et  Timprestion  des  premiers  numé- 
ros,-—tenes,  regardes  derrière  tous, --j'ai  vendu  jusqu'aux 
drape  et  aux  couvertures  du  lit  ou  votre  fils  est  couché. 

Gilbert  se  retourna,  et  vit  qu'en  efiét  le  petit  Sébastien  était 
étendu  sur  le  coutil  éraillé  d'un  matelas  absolument  nu,  où  il 
venait  de  s'endormir,  vaincu  par  la  douleur  et  la  fotigue. 

Le  docteur  s'approcha  de  l'enfant  pour  voir  si  ce  sommeil 
n'était  pas  un  évanouissement;  mais,  rassuré  par  sa  respiration 
douce  et  égale,  il  revint  à  cet  homme  qui,  sans  qu'il  put  s'en 
défendre,  lui  inspirait  à  peu  près  le  même  intérêt  de  curiosité 
que  lui  eât  inspiré  un  animal  sauvage,  un  tigre  ou  une  hyène. 

—  Et  quels  sont  vos  collaborateurs  dans  cette  œuvre  gigan^ 
tesque? 

-*Mes  collaborateurs?  dit  Marat  Ah  1  ah  t  ah  1  ce  sont  les 
dindons  qui  vont  par  troupes;  l'aigle  marche  seul.  Mes  collabo» 
rateurs,  les  voici. 

Marat  montra  sa  tête  et  sa  main. 

^  9 
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—  ?oyei-Tous  cette  tahle?  coatiniui-t-il.  C'est  Tatalier  ob 
ViilcAin,-*la  comparaison  est  ibien  tronTéa,  A'est-ca  pu?— ^ 
et  Vnkain  forge  la  fondre.  CàuqpB  nuit,  j'éccia  huit  pa^  :&- 
ucU¥6,  qtt*on  rend  le  matin  ;  huit  pages,  souvent  cela  ne  suffit 
^.as,  et  je  double  la  liyraison  ;  seise  pages,  c'est  trop  peu  encore 
parfois;  ce  que  j'ai  commencé  en  gros  caractères,  presque  tou- 
jours je  rachève  m  petits.  Les  antres  journalistes  paraissent 
par  intOTalles,  se  ralay^at,  se  font  aider  1  moi,  jamais  ;  l'Ami 
du  Peuple,  — vous  poafez  voir  la  copia,  elle  est  là,  —  l'Ami 
du  PeftpU  est  tout  entier  dn  In  même  main.  Aussi  ce  n'est  pas 
simplement  un  journal  ;  non,  c'est  un  bonuné;  c'est  une  per- 
sonnalité ;  c'est  moi  ! 

allais,  demanda  GiJkert»  comment  suflSsec-?ous k ce  travail 
«nonne? 

— Ahl  failà  le  seoNi  de  la  naturel-.  C'est  un  pacte  entre  la 
aMirt<et  naoL..  je  lui  donne  dix  ans  de  ma  vie,  et  elle  m'ac- 
eoBde  des  jenrs  çui  n'ont  pas  besoin  de  repos,  des  nuits  qui  n'ont 
pu  besom  de  s(Hnmeil...  Mon  existence  est  une,  simple  :  j'é- 
cris... j'écris  la  nuit,  j'écrie  le  jour...  La  police  de  la  Fayette 
me  force  de  viTie  ca£hé,  ei^rmé;  elle  me  livre  corps  et  &me 
au  travail;  elle  douUe  mon  açsi)rité...  Cette  vie  m'a  pesé  d'a- 
bord :  j'y  suk  ùâi  maintenant  II  me  plaît  de  voix  la  société 
■ûaérsUe  à  travers  le  jour  étroit  et  oUiqiie  de  ma  cave,  parle 
soupicsîl  bttmîde  et  umbie.  Du  fond  de  ma  nnit,  je  régne  sur 
le  monde  dei  vivants;  je  juge  sans  appel  la  science  et  la  poli- 
tiqne...  D'une  main,  je  démolis  Newton,  Franklin,  Laplace, 
Monge,  Lavoisier;  de  l'antre,  j'ébranle  Bailly,  Mecker,  la 
Fayette...  Je  renverserai  tout  cela...  oui,  comme  Samson  n  ren- 
versé le  temple,  et,  sons  les  débris  qui  m'écraseront  peut-être 
moi-même,  /ensevelirai  la  royauté... 

Gilbert  frissonna  malgré  lui;  cet  homme  lui  répétait,  dans 
une  cave  et  sous  les  haillons  de  la  misère,  à  peu  près  ce  que 
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JagliostrOt  «ous  ses  habits  brodés,  lui  avait  dit  dans  un  palais. 

—  Mais,  dît-il,  ponrqaoi,  populaire  comme  vous  Fêles,  n*aTes- 
vous  pas  essayé  de  vous  faire  nommer  à  l'Assai&blée  nationale  ? 

—  Psree  que  le  jour  n'est  pas  eooore  Tem,  dit  Marat 
Puis,  exprimant  un  regret  : 

— Oh  1  si  j'étais  tribun  dn  peoplel  ajouta-t^  presque  aussi- 
t&t,  si  j'étais  sonteim  par  quelques  millien  d'hommes  déter- 
minés, je  réponds  que,  éPîei  à  six  semaines,  la  Constitution  se-^ 
rait  parfaite;  que  la  machine  politique  mardierait  au  mieux; 
qa'aœun  fripon  n'oseraic  la  déraiier  ;  que  la  nation  serait  libre 
et  iMuneuse;  qu'en  moins  d'ufte  année,  «Ueredenendraltfloris* 
santé  et  redoutable,  et  qu'elle  resterait  ainsi  tant  que  je  Ti- 
Trais. 

SU  la  vanHense  crésCufo  se  ttansjsnnaif  sMs  le  legud  àê 
Gilbert  :  son  œil  s'infiltrait  de  sang;  sa  pean  jaue  luisait  de 
sMwr;  le  monstre  était  urandde  «a  èideor,  eomne  un  autre 
est  grand  de  sa  beaolé. 

— Oui,  mais,  eontimuaH-il  rspiunant  sa  pensée  oè  l'entfaon- 
siarase  l'avait  interrompu,  oui,  mais  je  ne  le  sais  pas,  tribun; 
mais  je  n'ai  pas  ees  quelques  nilliars  d'hommes  dont  j'aurais 
besoin...  Non,  mais  je  auîa  jovnaliste...  non,  mais  j'ai  mon 
éeritoîre,  mon  papier,  mes  plumas...  non,  imîs  j'ai  mes  abon- 
nés, j'ai  mes  lecteurs,  pour  qni  je  sub  un  oracle,  ui  prophète, 
un  devin...  J'ai  mon  pmçle  dost  }e  suis  l'ami,  et  que  je  mène, 
tout  tremblant,  de  trahison  en  trahison,  de  découverte  en  dé- 
eoofferte,  d'épouvante  en  épouvante...  Bans  le  premier  numéro 
de  tAmi  dp-  FeupUf  je  dénonçais  les  aristocrues;  je  disais 
qu'il  y  avait  six  cents  coupables  on  France,  qne  six  cents  bouts 
de  «orde  sufiraient...  Ah  I  ahl  ah!  je  me  trompais  un  peu,  il  y 
aim  moisi  Les  5  et  6  oct^re  ont  eu  lieu  et  m'ont  éclairci  la 
vne...  Aussi,  ce  n'est  pas  six  cento  coupables  qu'il  fs«t  juger, 
c'est  dix  mille,  c'est  vingt  mille  aristocrates  qu'il  faut  pendre' 
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Gilbert  souriait.  La  fureur,  arrivée  à  ce  point,  lui  paraissait 
de  la  folie. 

—  Prenez  garde,  dit-il,  il  n'y  aura  point  en  France  assez  de 
chanvre  pour  ce  ^ue  vous  voulez  faire,  et  les  cordes  vont  deve» 
nir  hors  de  prix. 

—  Aussi,  dit  Marat,  trouvera-t-on,  je  Tespère,  des  moyens 
nouveaux  et  plus  expéditifs...  Savez-vous  qui  j'attends  ce  soir... 
qui,  d'ici  à  dix  minutes,  va  frapper  à  cette  porte? 

—  Non,  monsieur. 

—  Eh  bien,  j'attends  un  de  nos  confrères...  un  membre  de 
l'Assemblée  nationale  que  vous  connaissez  de  nom,  le  citoyen 
Guillotin... 

—  Oui,  dit  Gilbert,  celui  qui  a  proposé  aux  députés  de  se 
réunir  dans  le  Jeu  de  Paume,  lorsqu'on  les  a  chassés  de  la  salle 
des  séances;  un  homme  fort  savant. 

—Eh  bien,  savez-vous  ce  qu'il  vient  de  trouver,  le  citoyen 
GuiUotin?...  Il  vient  de  trouver  une  machine  merveiUeuse,  une 
machine  qui  tue  sans  faire  souffrir;  — car  il  faut  que  la  mort 
soit  une  punition  et  non  une  souflirance  ;  —  il  vient  de  trouver 
cette  machine  là,  et,  un  de  ces  matins,  nous  l'essayons. 

Gilbert  frissonna.  C'était  la  seconde  fois  que  cet  homme,  dans 
M  cave,  lui  rappelait  Gagliostro.  Cette  machine,  c'était  sans 
doute  la  même  que  eelle  dont  CagUostro  lui  avait  parlé. 

— Eh  1  tenez,  dit  Marat,  justement  on  frappe;  c'est  lui...  Va 
ouvrir,  Albertine,  va  ouvrir. 

La  femme,  ou  plutôt  la  femelle  de  Marat,  se  leva  de  l'esca- 
beau sur  lequel  elle  était  accroupie,  dormant  à  moitié,  et  s'a- 
vança machinalement  et  chancelante  vers  la  porte. 

Quant  à  Gilbert,  étourdi,  terrifié,  en  proie  à  un  éblouisse- 
ment  qui  ressemblait  au  vertige,  il  alla  instinctivement  du  côté 
de  Sébastien,  qu'il  s'apprêta  à  prendre  entre  ses  bras  et  à  trans- 
porter chez  lui. 
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—>  Voyez-vous,  continua  liarat  avec  enthoosiasme,  Toyez- 
rons  une  mackine  qui  fonctionne  toute  seule  I  qui  n*a  besoin 
que  d'un  homme  pour  la  faire  marcher  1  qui  peut,  en  changeant 
trois  fois  le  couteau,  trancher  trois  cents  tètes  par  jour  1 

—  Et  ajoutez,  dit  une  petite  voix  douce  et  flûtée  derrière 
Marat,  qui  peut  trancher  ces  trois  cents  tâtes  sans  souffrance, 
sans  autre  sensation  qu'une  légère  fraîcheur  sur  le  cou. 

—' Ahl  c'est  vous,  docteur»  s'écria  Marat  en  se  retournant 
vers  un  petit  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  dont  la 
misa  soignée  et  Tair  de  douceur  faisaient  un  contraste  des  plus 
étranges  avec  Marat,  et  qui  portait  à  la  main  une  boîte  de  la 
dimension  et  de  la  forme  de  celles  qui  renferment  des  jouets 
d'enfant.  —  Que  m'apportez-vous  là  ? 

•—  Un  modèle  de  ma  fameuse  machine,  mon  cher  Marat... 
Mais  je  ne  me  trompe  pas,  ajouta  le  petit  homme  en  essayant 
de  distinguer  dans  l'obscurité,  c'est  M.  le  docteur  Gilbert  que 
je  vois  là? 

—  Lui-môme,  monsieur,  dit  Gilbert  en  s'inclinant 

—  Enchanté  de  vous  rencontrer,  monsieur  ;  vous  n'êtes  point 
de  trop.  Dieu  merci,  et  je  serai  heureux  d'avoir  l'avis  d'un 
homme  aussi  distingué  que  vous  sur  l'invention  que  je  vais 
mettre  an  jour  ;  —  car  il  faut  vous  dire,  mon  cher  Marat, 
que  j'ai  trouvé  un  très-habile  charpentier,  nommé  maître  Gui- 
don, qui  me  fabrique  ma  machine  en  grand...  C'est  cner  1  il  me 
demande  cinq  mille  cinq  cents  francs  I  mais  aucun  sacrifice  ne 
me  coûtera  pour  le  bien  de  l'humanité...  Dans  deux  mois,  elle 
sera  faite,  mon  ami,  et  nous  pourrons  l'essayer;  puis  je  la  pro- 
poserai à  l'Assemblée  nationale.  J'espère  que  vous  appuierez 
la  proposition  dans  votre  excellent  journal,  —  quoique,  en  vé- 
rité ma  machine  se  recommande  d'elle-même,  monsieur  Gil- 
bert, comme  vous  allez  en  juger  par  vos  yeux  ;  —  mais  quelques 
lignes  dans  l'Ami  du  Peuple  ne  lui  feront  pas  de  mal. 
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•^  Oh  I  soyex  tranquille  I  ce  n'est  point  ipielques  lignes  que 
je  loi  eonflaererai  ;  e^est  nn  noméio  te«l  entier. 

«-  Vous  êtes  bien  bon,  mon  eberMarat;  mais*  oonune  on 
dit,  je  ne  Tenx  pas  vois  Tendre  ebaH  en  poche. 

Et  il  tira  de  son  habit  une  seconde  boîte  d'un  quart  plus 
petite  que  la  première,  et  qu'on  eertain  bruit  intérieur  dàMft- 
çait  comme  étant  habitée  par  que^iie  animai,  on  plutAt  pwr 
quelques  animaux  impatients  de  leur  prison. 

Ce  bruit  n'éebappa  point  à  l'oreiUe  siAtile  de  Marat. 

—  Oh  1  ob  î  qu'ayons-nous  là  dedans  ?  demanda-t-il. 
^  Voua  allei  voir,  dit  le  docteur. 

Marat  por,a  la  main  à  la  botte. 

«»  Prenez  garde,  s'écria  yiTement  le  docteur,  prenez  gardede 
les  Imser  fèir,  nous  ne  pourrions  plue  les  rattraper;  ce  sont 
des  souris  auxquellea  nous  allons  trancher  la  tète.  •*  Eh  bien, 
que  faites^yous  donc,  docteur  Gilbert?...  yous  nous  quittez  ?. .. 

-—  Hélas  t  oui,  monsieur,  répondit  Gilbert,  et  à  mon  grand 
regret  ;  mais  mon  fils,  blessé  ce  soir  par  un  eheyal  qui  Ta  ren- 
yersé  sur  le  payé,  a  été  retevé,  saigné  et  pansé  par  le  docteur 
Marat,  à  qui  j'ai  déjà  dà  la  yie  moinoiéme  daae  «ne  eireons- 
tance  pareille,  et  à  qui  je  présente  de  nouveau  «ousmes  remep> 
cîmaits.  L'enfant  a  besoin  d'un  lit  frais,  de  repos,  de  soins  ;  je 
ne  puis  donc  asnster  à  votre  intéressante  expérience^ 

^  Mais  vous  assisterez  à  cdle  que  nous  ferons  en  grand 
dans  deux  mois,  n'eet-ee  pue,  vous  me  le  promettez,  docteur  ? 

— >  le  yous  le  promets,  monsieur. 

—  Je  retiens  votre  parole,  entendei-vous? 

—  Elle  est  donnée. 

-  Docteur,  dit  Marat,  je  n'ai  pas  besoin  de  voua  recomman- 
der le  secret  sur  le  lieu  de  ma  retraite  ? 

—  Obi  monsieur... 

—  C'est  que  ivtre  ami  la  PayeUe,  s'il  la  déoouvraii^  m» 
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ferait  fasiUer  comme  mi  ehienou  pendre  comme  bb  Toleor. 

—  Fusiller  1  pendre  I  s'écns  Goillelm.  te  ▼•  dose  en  finir 
avee  toniee  eee  morte  de  eaaaibBlee  ;  il  ?»  dont  y  avoir  une 
mort  dosoe,  facile,  imtentanéel  «se  morttelle»qne  lee  neilUrdf 
qni  seront  dégoûtés  de  la  yie,  et  qoi  vovdroBi  finir  en  piuloac^ 
pbes  et  en  sagee^  la  prMreront  à  une  mort  natarellel  •—  Venei 
Toir  cela»  mon  dier  Mant^TOMi  yoirl 

Et,  sans  s'occupât  dafxntago  dn  doeHnr  Gilbert,  GoilletiB 
o«ml  sa  grande  boîte,  et  eemmMfa  i  dresser  sa  macliine  sor 
la  table  de  Harat,  qni  le  regardait  faire  aw  «ne  euioeHè 
égale  à  son  enâmoaiaMnBi 

Gilbert  profita  de  eeUe  préoeeupation  pow  soulsfrer  Sébastien 
endormi,  et  L'emporter  entre  tn  bras.  Alberiine  le  recondoisit 
jusqu'à  la  porte,  qu'eUe  referma  ayec  sein  derrière  lui. 

Une  lois  dans  la  rue,  il  aentil  aa  froid  de  son  visage  qu'il 
était  couvert  de  soeur  et  fue  1»  voat  de  la  mût  glanait  celte 
soeur  sur  son  front 

—  0ht  mon  Dieu,  menBura-trift,  que  v»4-ë  «rriver  de  cette 
ville  dont  les  caveaux  cachent  peut^tre,  à  l'heure  qu'il  est,  einq 
cents  philttithvopes  œcupés  dfœuvree  pareilles  à  celle  que  je 
viens  de  voir  préparer,  et  qui,  un  beau  jour,  éelaterent>  i  la  I«» 
Bttère  du  ciel?*». 


XVI 

CATHBEIHB 

De  la  ru»  de  la  Seurdiêre  à  la  maison  quliabilalt  Gilbert,  rue 
Sainl-ltaMiré,  1)8*7  avait  <P'^  P**« 
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Cette  maisoa  était  située  un  peu  plus  loin  que  TAssomption, 
ea  fa«e  d'un  menuisier  nommé  Duplay. 

LefroidetlemouTementayaient  réveillé  Sébastien.  H  avait 
voulu  marcher,  mais  son  père  s'y  était  opposé,  et  continuait  de 
le  porter  entre  ses  bras. 

Le  docteur,  arrivé  à  la  porte,  posa  un  instant  Sébastien  sur 
ses  pieds,  et  frappa  assez  fort  pour  que,  si  endormi  que  fût  le 
concierge,  il  n*eât  point  à  attendre  trop  longtemps  dans  la  rue. 

fin  effet,  un  pas  lourd,  quoique  rapide,  retentit  bientôt  de 
l'autre  côté  de  la  porte. 

^  Est-ce  vous,  monsieur  Gilbert?  demanda  une  voix. 

—  Tiens,  dit  Sébastien,  c'est  la  vois  de  Pitou. 

—  Ah  1  Dieu  soit  loué  I  s'écria  Pitou  en  ouvrant  la  porte, 
Sébastien  est  retrouvé  I 

Puis,  se  yetoumant  vers  l'escalier,  dans  les  profondeurs  du- 
quel on  commençait  à  apercevoir  les  lueurs  d'une  bougie  : 

^  Monsieur  Billot  1  monsieur  Billot  1  cria  Pitou,  Sébastien 
est  retrouvé,  et  sans  accident,  j'espère,  —  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur Gilbert? 

—  Sans  accident  grave,  du  moins,  dit  le  docteur.  Viens, 
Sébastien,  viens  1  ' 

Et,  laissant  à  Pitou  le  soin  de  fermer  la  porte,  il  enleva  de 
nouveau,  *-  aux  yeux  du  concierge  ébahi,  qui  paraissait  sur 
le  seuil  de  sa  loge,  en  bonnet  de  coton  et  en  chemise,  — >  Sé- 
bastien entre  ses  bras,  et  commença  de  monter  l'escalier. 

Billot  marcha  le  premier,  éclîtirant  le  docteur  ;  Pitou  em- 
boîta le  pas  derrière  eux. 

Le  docteur  demeurait  au  second;  les  portes,  toutes  grandes 
ouvertes,  annonçaient  qu'il  était  attendu.  Il  déposa  Sébastien  sur 
son  lit. 

Pitou  suivait,  inquiet  et  timide.  A  la  boue  qui  couvrait  ses 
souliers,  ses  bas,  sa  culotte,  et  qui  mouchetait  le  reste  de  »Qê 
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?êCeme&U,  il  était  facile  de  voir  qu'il  était  tout  inéi  arrivô 
d'une  longae  route. 

En  effet,  après  aroir  reconduit  Catherine  éplorée  ches  elle, 
après  avoir  appris  de  la  bouche  de  la  jeune  fille,  frappée  trop 
profondément  pour  cacher  sa  douleur,  que  cette  douleur  venait 
da  départ  de  M.  Isidore  de  Ghamy  pour  Paris,  Pitou,  qui 
l'expression  de  cette  douleur  brisait  doublement  le  cœur,  et 
comme  amant  et  comme  ami,  Pitou  avait  pris  congé  de  Catherine 
couchée ,  de  la  mère  Billot  pleurant  au  pied  de  son  lit,  et' s'était, 
d'un  pas  bien  autrement  tardif  que  celui  qui  l'avait  amené, 
acheminé  vers  HaramonU 

La  lenteur  de  ce  pas,  la  quantité  de  fois  qu'il  se  retourna 
pour  regarder  tristement  la  ferme,  d'où  il  s'éloignait  le  cœur 
gros  à  la  fois  et  de  la  douleur  de  Catherine  et  de  sa  propre  dou* 
leur  à  lui,  firent  qu'il  n'arriva  à  Haramont  qu'au  point  du  jour. 
La  préoccupation  qui  le  tenait  fit  aussi  que,  comme  Sextus  re- 
trouvant sa  femme  morte,  il  alla  s'asseoir  sur  son  lit  les  yeux 
ûies  et  les  mains  croisées  sur  ses  genoux. 

Enfin,  il  se  releva,  et,  pareil  à  un  homme  qui  s'éveille,  non 
pas  de  son  sommeil,  mais  de  sa  pensée,  il  jeta  les  yeux  autour 
le  lui,  et  vit,  près  de  la  feuille  de  papier  écrite  de  sa  main,  une 
antre  feuille  de  papier  couverte  d'une  écriture  différente. 
n  s'approcha  de  la  table  et  lut  la  lettre  de  Sébastien. 
n  faut  le  dire  à  la  louange  de  Pitou,  il  oublia  à  l'instant 
même  ses  chagrins  personnels  pour  ne  songer  qu'aux  dangers 
que  pouvait  courir  son  ami  pendant  le  voyage  qu'il  venait 
d'entreprendre. 

Puis,  sans  s'inquiéter  de  l'avance  que  l'enfant,  parti  la  veille, 
pouvait  avoir  s^ «lui,  Pitou,  confiant  dans  ses  longues  jambes, 
se  mit  à  sa  poursuite,  avec  l'espoir  de  le  rejoindre,  si  Sébastien, 
ne  trouvant  pas  de  moyens  de  transport,  avait  été  forte  de 
continuer  sa  route  à  pied. 
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D'ailleors,  il  faudrait  bien  qie  Sébastien  s'arrêtât,  ta&di»q«e 
loi,  Pitou,  marcberait  toujours. 

Pitoa  ne  s'inquiéta  poîM  dHm  bagage  qnekonque.  11  ceignit 
see  vens  dma  eeintare  de  cnir,  eommei  il  ayait  Thabitude  d'en 
user  quand  il  ayait  une  longoe  trûte  i  ladre  ;  il  prit  sous  son 
bas  un  pain  de  quatre  lif¥res  dans  lequ^  il  introduisit  un  san- 
cissoii,  al,  son  bittwi  d»  ?o jnge  à  hi  nudn,  il  se  mit  en  route. 

Pitou,  de  son  pas  ordinainr  fiûsait  «ne  lieue  el  demie  à 
llMoit;  an  prenant  la  pas  aceéléiè,  il  en  ftt  deux. 

Cependant,  comme  il  lui  fallot  i^anter  pour  boire,  peur 
renouer  les  cordons  de  ses  souliers  et  pour  éeniandsr  dns  noiH 
yelks  dn  Sébastien,  il  mit  dix  beurea  à  tenir  de  Textrémité  de 
la  me  de  Largny  à  la  barrière  de  la  TittsUe;  puis  une  beure,  & 
cause  dea  embanas  de  yostorea,  à  tenir  de  la  barrièie  â»  la 
Villette  à  bk  maison  du  doctenv  Gilbert:  cdafit  onae  heures.  11 
était  parti  àMol  bénies  da  matin,  il  était  arriyé  à  buit  bettes 
dusoii. 

C'était,  on  se  le  rappelle,  juste  le  moment  on  Andrée  eideyait 
Sébastien  des  Tuileries,  et  on  le  docteur  Gilbert  causait  ayec  le 
roi.  Piton  ne  trouya  done  ni  le  docteur  GiQ^ert^  m  Sébastien 
mntt  il  trouya  Billot. 

Billot  n'ayait  anommaent  entendu  parler  da  Sébastien,  et  ne 
sayait  paa  à^pidla  beura  Gilbert  rentrerait. 

'  Le  malheureux  Piton  était  ai  inquiet,  qu'il  ne  soagee  p^t 
4  parler  à  BiUot  de  GatlMrine.  Tonte  s»  conynsatîon  ne  fiil 
qu'uo  long  gémissement  snr  le  malbeur  qu'il  ayait  en  de  ne  pas 
se  trouver  dans  sa  chambre  lorsque  Sébastien  y  était  y«nn. 

Puis,  comme  il  ayait  emporté  la  lettre  de  Sébastien  pour  se 
justifier  au  besoin  près  du  doetenr,.  il  r^isait  cette  lettre,  cbose 
bien  iantile,  car  il  l'ayait  déjà  lue  et  rdue  tant  de  fois,  qu'il 
la  savait  par  ooniir. 

Le  temps  avait  passé  ainsi,  lent  et  triste,  pour  Piton  et  Billot, 

Uigitized  by  vji\^\^v  iv_ 


tk  C01ITK88B  »V  CflâANT.  155 

depuis  laài  beurea  du  sok  jnâqa'à  deux  heures  d«  matin. 

C'éUit  bien  loaf,  sioL  heareil  U  ■'«ml poeMln  à  PîKmi  le 
double  de  ce  temps^i  pour  leBÎr  del^itten-CoClsrets  À  Parie. 

A  deux  heures  du  matin,  le  bruit  du  marteau  avait  relMiU 
pour  la  dixième  lots  depw  Tairifée  de  Ktoii. 

▲  chaque  foiSi»  Pitou  s'était  ptéeqHti  parlée  degiee,  et,  malgré 
les  quarante  marchee  qu'il  y  aivait  ideecendre,  il  était  toujoirs 
«ifivè  auHkomeot  oè  le  dmcietia  tirait  le  eorden. 

Maïs»  chaque  foîa,  atm  espéranee  air  ait  été  trompée  :  ad  Giftert 
ni  Sébastien  n'ayaieiit  paru,  et  il  était  lemcnté  près  de  Billot 
lentement  et  tristement. 

Enfin,  BOUS  av<Hi8  dit  cofluneal,  uue  dernière  feie^  étant ^"ta- 
ceudu  plue  prédpitammeBt  eaeore  que  les  avtrse,  son>  attente 
mvait  été  c<Niiblée  en  voyant  repoialtie,  et»  même  ietoxp^  le  pèie 
«4  le  filt,  le  doetear  Gilbert  et  Stibaelieii. 

Gilbert  remeveia  Pilou  eomme  le  brsfe  garçon  devait  être 
ronereiéy  c'eetr-lnlifepar  une  poifiée  do  main; puis, comme 
il  pensait  qu'après  nue  tiotli  do  <Mifr-halt  Meues,  et  une  attente 
de  six  heures^  le  voyageur  devait  avoir  besoin  de  repos,  il  lui 
souhaita  une  bonne  suit  et  l'envoya  se  co«eher. 

liaiSt  trauquille  à  Feuiroit  de  Sébastien,  Pkou  avait,  main- 
tenant» ses  conlIdeBcea  à  fairei Mlol.  D fit  dene  signe  à  Billot 
de  le  suivre,  et  Billot  le  suivit. 

pliant  à  Gîlben,  il  noToulut  ^en  rqiperter  à  personne  du  eoin 
de  coucher  et  deveiUar  Sébastien.  Il  examina  Irâ-^mêoM  l'ecchy- 
mose empreinte  sur  la  poitrine  de  l'eateii,  appHqua  son  oreille 
sar  plusîeura  eudroits  du  torse;  puis,  s'étant  assuré  qne  la  respi- 
ration était  pailaitemeit  lilve,  îl  s»  eouch^  sur  une  chaise 
longue  près  de  Tenfant,  qui,  malgré  une  fièvre  assea  forte,  ne 
tarda  pas  à  s'cademût , 

Mais  bientôt,  pensant  à  l'iztquiétude  que  devait  éprouver 
Andrée,  d'après  celle  qu'il  avait  éprouvée  hd-même,  11  appela 
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son  valet  de  chambre,  et  lui  ordonna  d*aller  à  l'instant  même 
jeter  à  la  plus  prochaine  poste,  afin  ça'elle  parvint  à  son  adresse 
à  la  première  levée,  une  lettre  dans  laquelle  étaient  ces  seules 
paroles  : 
€  Rassurez-vous,  Venfant  est  retrouvé  et  n'a  aucun  mal.  » 
Le  lendemain,  Billot  fit  demander  dès  le  matin  à  Gilbert  la 
permission  d'entrer  chea  lui,  permission  qui  lui  fut  accordée. 
La  bonne  figure  de  Pitou  apparut  souriante  à  la  porte  derrière 
celle  de  Billot,  dont  Gilbert  remarqua  l'expression  triste  et  grave. 
—  Qu'y  art-il  donc,  mon  ami,  et  qu'avez-vous?  demanda  le 
docteur. 

-*  J'ai,  monsieur  Gilbert,  que  vous  avez  bien  fait  de  me  re- 
tenir ici,  puisque  je  pouvais  vous  être  utile,  à  vous  et  au  pays; 
mais,  tandis  que  je  reste  à  Paris,  tout  va  mal  là-bas. 

Que  l'on  n'aille  cependant  pas  croire,  d'après  ces  paroles,  que 
Pitou  eut  révélé  les  secrets  de  Catherine,  et  parlé  des  amours 
de  la  jeune  fille  avec  Isidore.  Non,  l'âme  honnête  du  brave  com* 
mandant  de  la  garde  nationale  d'Haramont  se  refusait  à  une 
délation.  Il  avait  seulement  dit  à  Billot  que  la  récolte  avait  été 
mauvaise,  que  les  seigles  avaient  manqué,  qu'une  partie  des 
blés  avait  été  couchée  par  la  grêle,  que  les  granges  étaient  au 
tiers  pleines,  et  qu'il  avait  trouvé  Catherine  sUr  ie  chemin  de 
Villers-Cotterets  à  Pisseleu. 

Or,  Billot  s'était  assez  peu  inquiété  du  manque  des  seigles  et 
du  versement  des  blés;  mais  il  avait  failli  se  trouver  mal  lui- 
même  en  apprenant  l'évanouissement  de  Catherine. 

C'est  qu'il  savait,  le  brave  père  Billot,  qu'une  jeune  fille  du 
tempérament  et  de  la  force  de  Catherine  ne  s'évanouit  pas  sans 
raison  sur  les  grands  chemins. 

D'ailleurs,  il  avait  fort  interrogé  Pitou,  et,  quelque  réserve  que 
Pitou  dût  mise  dans  ses  réponses,  plus  d'une  fois  Billot  avait 
secoué  la  tête  en  disant  : 
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-*  Allons,  allons,  je  crois  qu'il  est  temps  que  je  retoame 
li-bas. 

Gilbert,  qui  yenait  d'éprouver  lui-même  ce  qu'un  cœur  de 
père  peut  soufiOrir,  comprit,  cette  fois,  ce  qui  se  passait  dans 
celui  de  Billot,  lorsque  Billot  lui  eut  dit  les  nouvelles  apportées 
par  Pitou. 

—  Allez  donc,  mon  cher  Billot,  lui  répondit-il,  puisque 
ferme,  terre  et  famille  vous  réclament  ;  mais  n'oubliez  pas  qu'au 
nom  de  la  patrie,  dans  un  cas  pressant,  je  dispose  de  vous. 

— Un  mot,  monsieurGilbert,  répondit  le  brave  fermier,  et,  en 
doiue  heures,  je  suis  à  Paris. 

Alors,  ayant  embrassé  Sébastien,  qui,  après  une  nuit  heu- 
reasement  passée,  se  trouvait  complètement  hors  de  danger, 
ayant  serré  la  main  fine  et  délicate  de  Gilbert  dans  ses  deux 
larges  mains.  Billot  prit  le  chemin  de  sa  ferme,  qu'il  avait  quit* 
tée  pour  huit  jours,  et  dont  il  était  absent  depuis  trois  mois. 

Fitou  le  suivit  emportant  ^  offrande  du  docteur  Gilbert  -- 
vingt-cinq  louis  destinés  à  aider  à  l'habillement  et  à  l'équipe- 
ment de  la  garde  nationale  d'Haramont. 

Sébastien  resta  avec  son  père. 


XVII 

TRltVB 

Une  semaine  s'était  écoulée  entre  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter  et  le  jour  où  nous  allons  de  nouveau  prendre 
le  lecteur  par  la  main,  et  le  conduire  au  château  des  Tuileries, 
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déscmns  Ihétoe  yriaeipil  ies  gnmà^s  eaUttrophas  qui  Tent 
s'accomplir. 

0  Tûleiîflst  héritée  litsl  léfué pv  la  reine  de  la  Saint- 
Bartiiélemy,  par  rétra&gère  GaâMrina'  de  Médide  à  ses  deseen» 
daats  et  à  m  aaeeesaeors;  pdals  da  fertige,  qui  attires  ps«r 
dévorer,  quelle  fascination  y  a-t-il  donc  dans  ton  porche  béaiil, 
ûk  s^eagottlfreiit  tous  ces  fous  eowcmnés  qui  veideiit  être  appe- 
létrois,  qui  ne  ss  cment  TwitaUeiaeiit  sacrés  que  lorsqu'ils 
ont  dormi  sons  tes  laabris  régisidss,  et  qie  lu  nysttes  les  uns 
après  lo§  avtves,  ssu^h»  cadanes  sans  tHs,  cenx«)à  fegitifs 
sans  couronne? 

Sans  doute,  il  y  ib  dans  tes  lierres,  dselées  eomms  us  bijou 
de  BeuTOBUto  CeiliBÎ,  quelque  sialîioe  làlal  ;  saus  doute,  fseique 
taKsmaa  moitel  est  enfovi  sous  ton  seuil.  Compte  les  deniers 
roisque  tu  as  reçus,  et  dis  ce  que  tu  en  as  fait  1  De  ces  duq 
rois,  un  seal  a  été  rendu  par  toi  au  caveau  où  l'attendaient  sss 
ancêcrss,  et,  des  quatre  qoell^mtoire  te  réclama,  l'un  a  été  Hfré 
àféeftafavd,  et  les  trois  autres  à  Kexiir 

Un  jour  une  assemblée  tout  entière*  voulut  braver  le  péril  et 
s'établir  à  la  place  des  rois,  s'asseoir,  mandataire  du  peuple, 
là  où  s'étaient  assis  les  élus  de  la  monarchie.  De  ce  moment, 
le  vertige  la  prit  ;  de  ce  moment,  elle  se  détruisit  elle-même  : 
l'échafaud  dévora  les  uns,  l'exil  engloutit  les  autres,  et  une 
étrange  fraternité  réunit  Louis  XVI  et  Robespierre,  Collot  d'Her> 
bois  et  Napoléon,  Billaud-Yarennes  et  Charles  X,  Tadier  et 
Louis- Philippe. 

0  Tuileries!  Tuileries  1  bien  insensé  sera  donc  celui  qui 
osera  franchir  ton  seuil  et  entrer  par  où  sont  entrés  Louis  XVI, 
Napoléon.  Charles  X  et  Louis-Philippe,  car  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  tard,  celuî-Ii  sortira  par  la  même  porte  qu'eux. 

Et  oepeudant,  palds  funibrs  V  chacun  d'eux  est  entré  dans 
ton  enceinte  au  mifieudesacokjBWtionsdu  peuple,  et  ton  doubM 
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ftaleottlBfaTVi,  iMtui»  «près  les  aolres»  wormicesaccl»- 
aialioiis^ciQijantaiii.iiMÉuttt»  attaxTOMOL  éaUfovil&qaî  In 
poussait;  œ  qui  fait  qa'à  peine  ans  aooila  eus  wpl,  dtmtsm 
à'em  s'esl  mis  à  tranillBr  à  son  mnridr  an  Usa  d»  traTaîOer 
4  Fceinm du  pMpl&;  cadenft  1»  paople  s^apsrcefiniu  jour,  il 
l'a nôsàla porte  csomm luafamlar liÉMftifi,  oa  l'apMî  coaune 
iiB  mandataire  ingrat 

C'esl  aîBsi  qu'aiNrôa  oaCta  mauriia  tsinUe  da  6  oetobre,  an 
milieu  de  la  boa»,  dnsasg  eldas  ens,  lapftle  soleil  du  lende- 
main tioii?a,  em  se  kire^  la  eonr  des  Tuileries  pleime  d'un 
penple  éms  dn  ittov  de  seo  roi  et  affuaé  de  le  ¥Oit. 

Tante  fa  jenEade,  Lo«i»  XVI  avall  reçu  les  corps  eoastilnéa; 
pendant  oe  temps,  la  foole  attendait  an  deàors,  le  cherchait» 
Vépiait  à  traTera  les  vitres;  e^»  tpk  crayaii  rapercevoir  Jetait 
«A  cri  de  joie»  et  le  manirait  à  son  voisin  en  disant  : 

— Le  Yojes-vonsI  le  vojes-vous  t  le  voilà  l 

h  midi,  il  fellnt  qn'il  se  montrftt  an  bakon»  et  ce  lorenl  des 
liravos  et  des  applandiseements  nnanknes. 

Le  soir,  il  Mot  qn'il  descendît  an  jardin,  et  œ  tarent  plus 
que  des  bravos  et  des  applaudissements,  ce  funnt  des  atten- 
drissements et  des  lames. 

Madame  Elisabeth,  cœur  jeune,  pieux  et  *naïf,  montrait  ce 
peuple  à  son  frère  en  lui  disant  : 

—  Il  me  semble,  pourtant,  qu'il  n'est  paa  difficile  de  réper 
sur  de  pareils  hommes. 

Son  logement  était  au  rez-de-ehanssée.  Le  soir,  eUo  fil  ouvrir 
les  teètres,  et  soupa  devant  tout  le  monde. 

Hommes  et  femmes  regardaient,  applaudissaient  et  saluaient 
par  les  ouvertures,  les  femmes  surtout  :  elles  faisaient  monter 
leurs  enfants  sur  Tappai  des  fenAtres»  ordonnant  à  ces  petits  ii^ 
nocenis  d'envayer  des  baiBers  à  cette  grande  dame,  et  de  lui 
dire  qu'elle  était  bien  belle. 
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Et  les  enfants  lui  répétaient  :  <  Vous  êtes  bien  belle,  ma* 
dame  I  »  et,  de  leurs  petites  mains  potelées,  lui  envoyaient  des 
baisers  sans  nombre  et  sans  fin. 

Chacun  disait  :  €  La  révolati<m  est  finie;  voilà  le  roi  délivré 
de  son  Versailles,  de  ses  courtisans  et  de  ses  conseillers.  L'en- 
chantement qui  tenait  loin  de  sa  capitale  U  royauté  captive 
dans  ce  monde  d'automates,  de  statues  et  d'ifs  taillés  qu'on  ap- 
pelle Versailles,  est  rompu.  Grâce  à  Dieu,  le  roi  est  replacé  dans 
la  vie  et  la  vérité,  c'est-à-dire  dans  la  nature  réelle  de  l'homme. 
Venes,  sire,  venez  parmi  nous  I  Jusqu'à  ce  jour,  vous  n'aviez, 
entouré  comme  vous  l'étiez,  que  la  liberté  de  faire  le  mal;  au- 
jourd'hui, an  milieu  de  nous,  an  milieu  de  votre  peuple,  vous 
avez  toute  liberté  de  faire  le  bien  1  » 

Souvent  les  masses  el  les  individus  môme  se  trompent  sur  ce 
qu'ils  sont»  ou  plutôt  sur  ce  qu'ils  vont  être.  La  peur  éprouvée 
pendant  les  journées  des  S  et  6  octobre  avait  ramené  au  roi, 
non-seulement  une  foule  de  cœurs,  mais  encore  beaucoup  d'es- 
prits, beaucoup  d'intérêts.  Ces  cris  dans  l'obscurité»  ce  réveil 
au  milieu  de  la  nuit,  ces  feux  allumés  dans  la  cour  de  marbre 
et  éclairant  les  grands  murs  de  Versailles  de  leurs  funèbres  re- 
flets, tout  cela  avait  frappé  fortement  les  imaginations  honnêtes. 
L'Assemblée  avait  eu  grand'peur,  plus  peur  quand  le  roi  avait 
été  menacé  que  lorsqu'elle  avait  été  menacée  elle-même.  Alors, 
il  lui  semblait  encore  qu'elle  dépendît  du  roi  ;  six  mois  ne  s'é- 
couleront pas  sans  qu'elle  sente,  au  contraire,  que  c'est  le  roi 
qui  dépend  d'elle.  Cent  cinquante  de  ses  membres  prirent  des 
passe-ports.  Meunier  et  Lally— >le  fils  du  Lally  mort  en  Grève 
-^  se  sauvèrent. 

Les  deux  hommes  les  plus  populaires  de  France,  la  Fayette 
et  Mirabeau,  revenaient  royalistes  à  Paris. 

Mirabeau  avait  dit  à  la  Fayette  :  €  Unissons-nous,  et  sauvons 
le  roil  I» 
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Far  malheur,  la  Fayette,  honoète  homme  par  exoettence, 
mais  esprit  borné,  méprisait  le  caractère  ifi  Mirabeau,  et  ne 
comprenait  pas  son  génie. 

Il  se  contenta  d'aller  trouver  le  duc  d'Orléans. 

On  avait  dit  beaucoup  de  choses  sur  Son  Altesse  royale.  On 
avait  dit  que,  pendant  la  nuit,  le  duc  avait  été  vu,  un  chapeau 
rabattu  sur  les  yeux,  une  badine  à  la  main,  agitant  les  groupes 
dans  la  cour  de  marbre,  les  poussant  au  pillage  du  château,  dans 
Fespérance  que  le  pillage  serait  en  même  temps  l'assassinat. 

Mirabeau  était  tout  au  duc  d'Orléans. 

La  Fayette,  au  lieu  de  s'entendre  avec  Mirabeau,  alla  trouver 
le  duc  d'Orléans,  et  l'invita  à  quitter  Paris.  Le  duc  d'Orléans 
discuta,  lutta,  se  roidit;  mais  la  Fayette  était  réeUement  roi, 
il  lui  Mut  obéir. 

—  Et  quand  reviendrai-je?  demandart-il  à  la  Fayette. 

—  Quand  je  vous  dirai  qu'il  est  temps  de  revenir,  mon  prince, 
répondit  celui-ci. 

— Et,  si  je  m'ennuie  et  que  je  revienne  sans  votre  permission, 
monsieur?  demanda  hautainement  le  duc. 

•^  Alors,  répondit  la  Fayette,  j'espère  que,  le  lendemain  de 
son  retour,  Votre  Altesse  me  fera  l'honneur  de  se  battre  avec 
moi. 

Le  duc  d'Orléans  partit,  et  ne  revint  que  rappelé. 

La  Fayette  était  un  peu  royaliste  avant  le  6  octobre;  mais, 
iprès  le  6  octobre,  il  le  devint  réellement,  sincèrement  ;  il  avait 
sauvé  ht  reine  et  protégé  le  roi. 

On  s'attache  par  les  services  qu'on  rend,  bien  plus  qu'on  n'est 
attaché  par  les  services  qu'on  reçoit.  C'est  qu'il  y  a,  dans  le 
cœur  de  l'homme,  bien  plus  d'orgueil  que  de  reconnaissance. 

Le  roi  et  madame  Elisabeth,  tout  en  sentant  qu'il  y  avait  au- 
dessous  et  peut-être  an-dessus  de  tout  ce  peuplo  un  élément 
tatal  qui  ne  voulait  pas  se  mêler  à  loi,  quelque  chose  de  haineox 
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et  de  yindicatif  cxmime  la  colère  du  tigre  qui  mgit  tout  en  ea- 
resMUt,  le  rot  61  madun»  Elisabeth  avaient  été  réer«ement 
touchés. 

Mais  il  n'en  était  pat  de  même  po«r  Marie-Ântoînette.  La 
mauvaise  dîsppstioo  où  iuii  le  eœur  de  la  femme  nuisait  à  Tes-, 
prit  de  la  reine.  Ses  lanaes  étaient  des  larmes  de  dépit,  de  don- 
leur,,  de  ialoiisie.  De  ces  larmes  fft'eUe  versait,  il  y  en  avait  an- 
laiit  pour  Ghamy,  qfu'elle  sentait  s'échapper  de  ses  bras,  que 
pour  ce  sceptre  qu'elle  sentait  s'échapper  de  sa  main. 

Aussi  voyait-elle  tout  ce  peuple,  entendait-elle  tous  ces  cris, 
avec  on  conir  sec  et  ui  esprit  irrité.  EUe  était  plus  jeune,  en 
réalité,  que  madame  ÉUsabeth,  ou  plutôt  dn  mèoie  ft^s  à  peu 
près;  maïs  la  virginité  d'âme  et  de  corps  avait  fut  à  celle-ci 
une  robe  d'innocence  et  de  fraîcheur  qu'elle  n'avait  pas  encore 
dévêtue»  tandis  que  les  ardsMes  passions  de  la  reine,  haine  et 
amour,  avaient  jawH  ses  mains,  pareilles  à  de  l'ivoire,  avaient 
serré  sur  ses  dents  ses  lèvres  blêmies,  et  avaient  étendu  au-des- 
sous de  ses  yeux  ces  nnaneet  nacrées  al  vidlàtres  qui  révèlent 
un  mal  profond,  incurable,  neantint^ 

La  reine  était  malade^  prafondémeol  malade,  malade  d'un  mal 
dont  on  ne  guérit  pas»  car  son  seul  remède  est  le  bonheur  el  la 
paix,  et  la  pauvre  Harie-Ântoinette  sentait  que  c'en  était  fait  de 
sa  paix  et  de  son  bonheur. 

Aussi,  au  milieu  de  tons  ces  éiaBS«  «i  milieu  de  toue  ces  cris 
et  de  tous  oes  tnai^  quaà  le  roi  teod  les  mue  aux  homMes, 
quand  madame  Elisabeth  sourit  eiplears  à  fat  fins  aax  fèmines 
et  aux  petiu  enfants,  la  reine  sent  son  cail,  moeitti  des  larmes 
de  sa  propre  douleur,  à  eUe,  redevenir  eas  devant  le  joie  pu* 
bliçiae. 

Les  vainqueurs  de  la  Bastille  s'étaieat  présentés  ches  die,  et 
elle  avait  refusé  de  les  recevoir. 

Les  daiMs  de  k  halle  étaient  venues  à  leur  tour;  elle  avait 
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reçu  le»  âames  de  la  halle,  ma»  à  distince,  séparées  d'elle  par 
dlmBieaies  paaiers;  en  e«trs,  ses  fanmes>  eonme  tme  ayanl- 
garde  destinée  à  la  défendre  de  tout  contaet,  s'étaient  jetées  au- 
devant  tf  elle. 

€'eemefraDd*fàiileq«elHflnt  Marie-Antoinette.  Les  damée 
de  la  halle  étaient  loyalistet;  beaucoup  avaient  déuroué  le 
6oeiebre. 

Ces  femmes,  alors,  lui  avaient  adressé  la  parole,^  car,  dans 
eea  sortes  es  fTOupes,  il  y  a  toujours  des  orateurs. 

Une  femme  plus  hardie  que  les  autres  s^était  érigée  eu  cou- 
s^et. 

—  MadaoielaTCnft,8vaitdiieetlsl0UM,viUiileB  me  per- 
mettre de  vous  donner  un  avis,  mais,  là,  ud  avit  à  la  groesa 
moi^gaîenne,  ^est-à-diiu  venant  du  cour. 

La  reine  avait  fait  de  la  tête  un  signe  si  impereeptihle,  qua  1» 
InMBe  aa  l'avait  pus  vu. 

—  ?oua  ne  répondez  pas  T  avift-elle  dit  N^importe  1  je  voue 
le  doQHierai  tom  de  même.  Teue  vmlà  parmi  nous,  an  milieu  de 
votre  peuple,  c'est-4^4lre  an  seiaée>  ^otiu  vraie  famitte.  U  faut, 
OMdntenant,  éloigner  de  veus  touacea  covtieaas  qui  perdent  les 
rois,  et  aimer  un  pences  pauvres  Parisiens,  96,  depuisvingt  ans 
que  veuaêles  m  Frauee,nevoQaoBa  peoMtrepae  vue  quatre  fois. 

—  Madame,  tépoudit  sèdMnieiit  la  reine,  vous  parlez  ainsi 
parce  que  vous  ne  connaissez  pas  non  csbut.  Je  voua  ai  aimés 
à  Ifenailles,  je  vous  ainend  ée  màme  i  Paris. 

Ce  n'était  pas  beaucoup  promettre. 

Ansi»  un  autie  oraieur  reprit  1 

•-Ooîp  ouï»  vwa  noua  ainoeuàTetsaillesl  C'était  donc  par 
amour  qa^r  1»  M  jniilei,  vons  veidies  assiéger  la  viUe  etlafurt 
bombarder?  c'était  doue  par  smo»  quer  ^  ^  oelobre,  vous  vou- 
Ueeveofianfoir  aux  freotiteesysovs  la  prétexte  d'aller  au  mi- 
lieu de  la  nuit  k  Trianon? 
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^  G'esi-à-dire,  repritla  reine,  que  Ton  vous  a  rapporté  cela, 
et  qae  vous  Tayez  cru  :  Yoilà  ee  qui  fait  à  la  fois  le  malheur  da 
peuple  et  celui  du  roil 

Et,  cependant,  pauvre  femme  1  ou  plutôt  pauvre  reine!  au 
milieu  des  résistances  de  son  orgueil  et  des  déchirements  de  son 
cœur,  elle  trouva  une  heureuse  inspiration. 

Une  de  ces  femmes,  iUsacienne  de  naissance,  lui  adressa  la 
parole  en  allemand. 

—  Madame,  lui  répondit  la  reine,  je  suie  devenue  tellement 
Française,  que  j*ai  oublié  ma  langue  maternelle  ! 

G*était  charmant  à  dire;  malheureusement,  ce  fut  mal  dit^ 

Les  dames  de  la  halle  pouvaient  s'éloigner  en  criant  à  plein 
cœur  :  €  Vive  la  reine  !  » 

Elles  s'éloignèrent  en  criant  du  bout  des  lèvres  et  en  grognant 
entre  leurs  dents. 

Le  soir,  étant  réunis,  le  roi  et  madame  Elisabeth,  sans  doute 
pour  se  consoler,  pour  se  raffermir  Tun  l'autre,  se  rappelaient 
tout  ce  qulls  avaient  trouvé  de  bon  et  de  consolant  dans  ce 
peuple.  La  reine  ne  trouva  qu'on  fait  à  ajouter  à  tout  cela,  c'é- 
tait un  mot  du  dauphin,  qu'elle  répéta  plusieurs  fois,  ce  jour-là 
et  les  jours  suivants. 

Au  bruit  qu'avaient  fait  les  dames  de  la  halle,  en  entrant  dans 
les  appartements,  le  pauvre  petit  était  accouru  près  de  sa  mère, 
•t  s'était  serré  contre  elle  en  s'écriant  : 

—  Bon  Dieul  maman,  est*ce  qu'aujourd'hui  est  encore 
hier?... 

Le  petit  dauphin  était  là;  il  entendit  ce  que  sa  mère  disait 
de  lui,  et,  fier  comme  tous  les  enfants  qui  voient  qu'on  s*occupe 
d'eux,  il  s'approcha  du  roi,  et  le  regarda  d'un  air  pensif. 

—  Que  veux-tu,  Louis?  demanda  le  roi. 

—  Je  voudrais,  répondit  le  dauphin,  vous  demander  quelque 
chose  de  très-sérieux,  mon  père. 
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—  Eh  bien«  dit  le  roi  en  TatUnuil  entre  ses  janbes,  qae  yeux- 
tn  me  damander  ?  Vajcùw^  parle  ! 

^  ^e  ûésirais  savoir,  eontinna  renikni,  pourqaoi  y^tre  peuple, 
qtû  Yous  aimait  tant,  s'est  tout  à  coup  flehé  contre  tous,  et  ce 
que  YOUS  ayez  fait  pour  le  mettre  si  fort  en  colère. 

^  Louis  1  murmura  la  reine  ayoc  laocent  du  reproche. 

—  Laissez-moi  lui  répond»,  dit  le  roi. 
Madame  Elisabeth  souriait  à  l'onfuit 

Louis  XYI  prit  son  fils  sur  set  genoux,  el,  mettant  la  politique 
du  jour  à  portée  de  Fintelligence  de  Fenfant  : 

—  Mon  fils,  lui  dit-il,  j*ai  youIu  rendre  le  peuple  encore  plus 
heureux  qu'il  ne  l'était  J'ai  eu  besoin  d'argent  pour  payer  les 
dépenses  occasionnées  par  les  guerres  ;  j'en  ai  demandé  à  mon 
peuple,  comme  l'ont  toujours  fait  les  rois  mes  prédécesseurs. 
Des  magistrats  qui  composent  mon  parlement  s'y  sont  opposés, 
et  ont  dit  que  mon  peuple  seul  arait  le  droit  de  me  yoter  cet 
argent  J'ai  assemblé,  à  Versailles,  les  premiers  de  chaque  ville 
par  leur  naissance,  leur  fortune  et  leurs  talents  ;  «-  c'est  là  ce 
qu'on  ïïpgeUB  les  étatê  généraux.  Quand  ils  ont  été  assemblés, 
ils  m'ont  demandé  des  choses  que  je  ne  puis  taire,  ni  pour  moi 
ni  pour  tous,  qui  serex  mon  successeur.  Il  s'est  trouvé  des 
méchants  qui  ont  soulevé  le  peuple,  eties  excès  où  il  s'est  porté, 
les  jours  derniers,  sont  leur  ouvrage  I...  Mon  fils,  il  ne  faut  pas 
en  vouloir  au  peuple  I 

Â  cette  dernière  recommandation,  Marie-Antoinette  serra  les 
lèvres  ;  il  était  évident  que,  chargée  de  l'éducation  du  dauphin, 
ce  n'était  point  vers  l'oubli  des  injures  qu'elle  eût  dirigé  c«âe 
éducatica. 

Le  lendemain,  la  ville  de  Paris  et  la  garde  nationale  envoyè- 
rent prier  la  reine  de  paraître  au  spectacle,  et  de  constater  ainsi, 
par  sa  présence  et  par  celle  du  roi,  qu'ils  résidaient  avec  plaisir 
dans  la  capitale. 
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Là  reine  répondit  qu'elle  aurait  grand  plaisir  à  se  fendre 
à  l'invitation  de  la  ville  de  Paris,  mais  qu'il  iui  fallait  te 
temps  de  perdre  le  souvenir  des  jouraées  qai  Tenaient  de  se 
passer.  Le  peiçle  «vait  déjà  oublié;  il  fut  étonné  qu'on  se 
souvînt. 

Lorsqu'elle  apprit  que  son  ennemi  le  docd'Oriéans  était  éloigné 
de  Paris,  elle  eut  un  moment  de  joie  ;  mais  elle  ne  sut  point  gré 
à  la  Fayette  de  cet  éloignement  :  elle  crut  que  c'était  une  9M»ite 
personnelle  entre  le  prince  et  le  génénL 

Elle  le  crut  ou  fit  semblant  de  le  enîie,  ne  voulant  rien  do» 
voir  à  la  Fajetle. 

Véritable  princesse  de  la  maison  de  Lorraine,  pour  la  ran- 
cune et  la  hauteur,  elle  voilait  vaincre  el  se  venger. 

«  Les  reines  ne  penvent  se  noyer,  »  avait  dit  madame  Hen- 
lietle  d'iAgleterre  an  milieu  d'une  tempête,  et. elle  était  da 
l'avis  de  madame  Henriette  d'Ângleterm. 

D'aillettrs,  M arie-Tliérése  n'avail-elle  pas  été  plus  piès  de 
mourir  qu'elle,  quand  elle  avait  pris  son  enlant  enive  ses  bras 
et  l'avait  montré  à  ses  fidèles  Hongrois  ? 

Ce  souvenir  héiolqiie  de  la  mère  influa  sur  la  flile;  ce  fut 
un  tort,  —le  tort  lenîUe  de  ceux  qui  comparent  les  aitoations 
sans  les  juger  1 

Harie-Thérèse  avait  peur  elle  le  pe^^;  Marie-Antoinette 
l'avait  contre  elle. 

fit  puis  eik  était  femme  avant  tout,  et  peut-teCt  l^^U»  1 
eàt-olle  mieux  jugé  la  simatîAn,  si  son  cceur  eut  été  plus  en 
paix;  peut-être  eAt-elle  an  peu  aM>ins  bsf  le  peuple,  si  Ghamy 
l'eût  aimée  davantage  1 

Voilà  donc  «e  qui  ae  passait  aux  Tuileries,  pendant  ces 
quelques  jours  où  ia  aévobUion  faisait  balte,  où  les  passions 
essitées  se  refroidiseaient,  et  où,  comme  pendant  une  trêve, 
amis  et  ennemis  se  reconnaissaient,  pour  recommencer,  à  ia 
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pnadètB  déclaration  d'hostilité,  un  noaveaa  oamkal  plus 
aehame.  une  nouvelle  bataille  plus  meurtrière. 

Ce  cottbat  est  d'autant  plus  probaUei,  £ette  bataille  est  d'au- 
tant pins  instante  que  nous  avons  nus  nos  Lecteurs  non-seule- 
ment au  cenrant  dece^ipeutse  voir  à  la  surface  iè  la  société, 
nais  encore  de  tout  ce  qoi  se  trame  dans  ses  profondeurs. 


XYIII 
tn  FORTUArr  ni  ciuniss  P^ 


Pondant  ces  fudques  jours  qui  s'étaient  écoulés,  et  oà  les 
nonyeanx  hôtes  des  Tuileries  s'y  étaient  établis  et  y  avaient  pris 
leurs  habicndes,  Gilfaeit,  n'ayant  p«nt  été  appelé  piés  4«  roi, 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  s'y  randie;  maû ,  wfin,  son  jour 
de  visite  venu,  ii  crut  ^pie  stn  devoir  faii  seisait  une  excuse 
qofil  m'icvait  pmt  osé  «mprunler  à  aon  dévonement 

C'était  le  même  serviee  d'ànliohnmhBe  qd  avait  suivi  le  roi 
de  Yersallks  à  Paris  ;  Gîliieit  étaitdtne«anM  sk  antichambres 
des  "Mieries  comme  à  celles  de  VersaiUes. 

D'ailleurs,  le  roi»  poor  n'afoir  pas  en  neeents  au  docteur, 
ne  levait  point  ouMié  ;  Louis  Xlfl  avait  l'esprit  trop  juste 
pour  ne  pas  facilement  neeonnaitreees  mnis  de  ses  ennemis. 

Et  Louis  XVI  sentait  bien  jusqu'au  plus  profond  de  son  cœnr, 
fiellee  que  fassent  les  préventions  de  la  reine  «outre  Gilbert, 
que  Qiibert  était,  non  pas  peut-être  l'ami  du  roi.  mais,  ce  qui 
valait  tout  autant,  l'ami  de  la  royauté. 

n  s'était  donc  rappelé  que  c'était  le  jour  de  service  de  Gil- 
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bert,  et  il  ayait  donné  son  nom  pour  qu'aussitôt  son  apparition» 
Gilbert  fut  introduit  près  de  lui. 

Il  en  résulta  qu'à  peine  celui-ci  eut-il  franchi  le  seuil  dé  la 
porte,  le  valet  de  chambre  de  service  se  leva,  alla  au-devant  de 
lui,  et  l'introduisit  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi. 

Le  roi  se  promenait  de  long  en  large,  si  préoccupé,  qu'il  ne 
fit  point  attention  à  l'entrée  du  docteur,  qu'il  n'entendit  point 
l'annonce  qui  le  précédait. 

Gilbert  s'arrêta  sur  la  porte,  immobile  et  sUencieux,  at- 
tendant que  le  roi  remarquât  sa  présence,  et  lui  adressât  la 
parole. 

L'objet  qui  préoccupait  le  roi,  —et  il  était  facile  de  le  voir, 
car,  de  temps  en  temps*  il  s'arrêtait  pensif  devant  lui,  —  c'était 
un  grand  portrait  en  pied  de  Charles  I«'  peint  par  Yan  Dyck, 
le  même  qui  est  aujourd'hui  au  palais  du  Louvre,  et  qu'un 
Anglais  a  proposé  de  couvrir  entièrement  de  pièces  i'er,  si  Ton 
consentait  à  le  lui  vendre. 

Tous  le  connaissez,  ce  portrait,  û'esl-ee  pas,  sinon  par  la 
toile,  du  moins  par  la  gravure? 

Charles  l^  est  à  pied,  sous  quelqucanma  de  ces  arbres  grêles 
et  rares  comme  ceux  qui  poussent  sur  les  plages.  Un  page  tient 
son  cheval  tout  caparafonné  ;  la  mer  fait  l'horizoC^ 

La  tête  du  roi  est  tout  empreinte  de  mélancolie.  A  quoi  pense 
ce  Stuart,  qui  a  eu  pour  prédécesseur  la  belle  et  infortunée 
Marie,  et  qui  aura  pour  successeur  Jacques  II? 

Ou  plutôt  à  quoi  pensait  le  peintre,  cet  homme  de  génie,  qui 
en  avait  assez  pour  douer  la  physionomie  du  roi  du  superflu  de 
sa  pensée? 

A  quoi  pensait-il  ea  le  peignant  d'avance  conmie  aux  der- 
niers jours  de  sa  fuite,  en  simple  eatalier,  prêt  à  se  remettre 
en  campagne  contre  les  têtes  rondes? 

A  quoi  pensait-il  en  le  peignant  ainsi,  acculé  à  la  mer  ora- 
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f  ea«e  en  l^ord  ayec  son  cheyal  à  ses  côtés,  loat  prêt  pour  Tat- 
taque,  mais  aussi  tout  prêt  pour  la  fuite? 

Esl-ee  que,  si  l'on  retournait  ce  tableau,  où  Van  Dyck  a  mis 
cette  profonde  teinte  de  tristesse,  est-ce  que,  sur  Tenvers  de 
cette  toile,  on  ne  trouverait  pas  quelque  ébauche  de  l'échafaud 
de  IVhite-Hall? 

n  fallait  que  cette  Toix  de  la  toile  parlât  bien  haut  pour 
s'être  fait  entendre  à  la  nature  toute  matérielle  de  Louis  XYI, 
dont,  pareil  à  un  nuage  qui  passe  et  qui  jette  son  reflet  sombre 
stir  les  prés  verts  et  sur  les  moissons  dorées,  elle  avait  rem- 
broni  le  front. 

Trois  fois  il  interrompit  sa  promenade  pour  s'arrêter  devant 
ce  portrsdt,  et  trois  fois,  avec  un  soupir,  il  reprit  cette  prome- 
nade, qui  sendHait  toujours  et  fatalement  aboutir  en  face  de  ce 
tableau. 

Enfin^  Gilbert  comprit  qu'il  y  a  des  circonstances  ou  un 
spectateur  est  moins  indiscret  en  annonçant  sa  présence  qu'en 
restant  muet, 
n  fit  un  mouvement.  Louis  XVI  tressaillit  et  se  retourna. 

—  Ah  !  c'est  vous,  docteur,  diMl.  Venez,  venez,  je  suis  heu- 
reux de  vous  voir. 

Gilbert  s'approcha  en  s'inclinant. 

—  Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  là,  àoeknïi 

—  Depuis  quelques  minutes,  sire. 
— Ah  !  fit  le  roi  redevenant  pensif. 

Puis,  après  une  pause,  conduisant  Gilbert  devant  ie  chef- 
d'œuvre  de  Van  Dyck  : 

—  Docteur,  demanda-t-il,  connaissez>vous  ce  portrait V 

—  Oui,  sire. 

—  Où  donc  l'avez-vous  vu? 

—  Enfant,  chez  madame  du  Barry;  mais,  tout  enfant  que 
j'étais  à  cette  époque^  il  m'avait  profondément  frappé. 
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— Oiii«  ébei  madame  du  Barrj,  c'est  bm  cela,  umnaiira 
Louis  XVI. 
•  Puis,  aprèa  une  nooTellB  fianae  4e  quelques  secondes  : 

— Coimaisfiez-yons  rkôatoiie  de  ce  portrait,  docteur?  de- 
manda-t-il. 

—  Sa  Majesté  parle-t^Ue  de  l'histoire  du  rai  qu'il  repré- 
leute,  ou  de  Tbistoire  du  portrait  luinnéma? 

^ie  parle  da  llijttoîffe  dn  portrait. 

—  Noa«  sire;  je  sais  jeulemoBt  qu'il  a  été  peint  à  LùTiâie$, 
fns  IM5  on  1646,  voilà  tout  oe  que  je  puis  dire;  mais  j'ignore 
comment  il  a  passé  en  France,  et  comment  il  se  tion<re,  à  cette 
heure,  dans  la  chambre  de  Votw  Majesté. 

—  Gomment  il  a  passé  en  France,  je  vais  tous  le  dû»;  com- 
meat  il  se  trouve  dans  ma  chambre,  je  l'ignore  mot-mème. 

Gilbert  regarda  Louis  XVI  avec  étonnement. 

—Comment  il  se  trouve  en  France,  répéta  Louis  XVI,  levoîci  : 
je  ne  tous  ^>vanârai  rien  de  nouveau  sur  le  fond,  mais  beau- 
coup sur  les  détails  ;  vous  comprendrez,  alors,  pourquoi  je  m'ar- 
rêtais déviait  ce  portrait,  et  à  quoi  je  pensais  en  m'y  arrêtant. 

Gilbert  s'ineliaa  en  signe  qu'il  écoutait  attentivement. 

—  n  y  eut,  — voilà  trente  ans  de  cela  à  peu  près,— dit 
Louis  XVI,  un  ministère  fatal  àla  France,  et  à  moi  surtout,  ajouta- 
t-il  en  soupirant «u  souvenir  de  la  mémoiredeson  père,  qu'il  avait 
toujours  cru  empoisonné  par  l'Âutciehe  :  c'est  le  ministère  de 
M.  de  Ghoiseul.  Ce  ministère,  on  nésolut  de  le  remplacer  par 
le  miaist^  f  Aiguillon  et  Manpeou,  en  brisant  du  même 
coup  les  parlements.  Mais  briser  les  parl^nents,  e'était  une  ac- 
tion qui  épouvantait  fort  mon  aïeul  le  roi  Louis  XV.  Pour  bri- 
ser les  parlements,  il  lui  fallait  une  volonté  qu'il  avait  perdue. 
Avec  les  débris  de  ce  vieil  homme,  il  fallait  nefaire  «m  homme 
neuveau,  et,  pour  refaire  de  ce  vieil  homme  un  homme  nou- 
veau«  il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  c'était  de  fermer  ce  honteux 
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harem  qui,  sons  le  nom  de  Piro-AUZ-G»fs,  a  eoAté  tant  d'ar- 
gent à  U  Frasée  et  tant  de  popidarilé  à  U  monarchie;  il  fallait. 
au  Ikm  de  ee  monde  de  jeonea  fiUae  m  s'ionisaient  les  restes 
de  sa  viriUté,  donner  à  Lonia  XY  nne  senle  maUresse  qoi  Ini 
tînt  tien  de  toutes,  qni  n*eiit  paa  asses  d'influenee  pour  lui  faire 
suivre  nne  ligne  poltfqve,  mab  qui  eàt  aaaea  de  mémoire  {K)nr 
Ivi  répéter  à  chaqpift  inataet  «ne  leçon  bien  amnôse.  Le  viem 
maréchal  de  Richelieu  savait  oà  diereber  nne  femme  de  cette 
aerte;  il  k.  ckescha.  où  ^es  se  tronvnnt»  «t  il  ht  trouva.  Vous 
i'avea  connun»  dodenr,  car  tona  à  Vhenr»  vona  m'aves  dit  «voir 
▼Q  ee  poctraît  àmt  elle? 

€îilbert  s'inelinn. 

— Noos  ne  l'aimions  pas,  In  reine  ni  moi,  oelle  femme!  la 
reine,  moins  que  moi  peut-être,  car  la  reine,  Autrichienne»  ine- 
traite  par  Ibriorniérèee  à  cette  grande  polîli^  enrq^éenne 
dmt  TAntiiehe  serait  le  centre,  vo^t  dans  Tavénement  de 
M.  d'iignilloii  la  chuta  de  son  ami  IL  do  Ghoieeul^  noas  ne 
l'aimions  pas,  dis-je,  et,  cependant,  je  dois  Ini  rendi»  cette 
înslice,  fu'en  détruisant  en  qû  était,  elle  agissait  selon  mes 
désin  partieidiers,  et,  j»  le  dkai  en  conscience,  selon  le  hien 
général.  C'était  une  hahilo  comé&nael  eOe  joua  son  rôle 
à  merveille  :  elle  surprit  Louis  XY  par  une  familière  audace 
Inconnue  jns9ie4à  à  la  royauté;  elle  rmnnsa  en  le  raillant, 
aile  le  fit  homma  en  kn  faisant  croire  qp^il  l'^att... 

Le  loi  a'aifèta  tout  &  eon^  «comme  s'il  sa  reprochait  cette 
impmdanea  de  patler  ainsi  de  mm  aied  devant  nn  étrange»; 
mais ,  en  jetant  un  regwrd'Mr  la  fifve  franche  et  ouverte 
de  Gilhttt,  il  idt  qufàcet  homma,  ça  aavait  si  bien  tont  com- 
prendre» il  feafatt  toot  difOu 

€itt)eitde?ina  ee  qw  se  passait  dans  I^esprit  da  roi,  et,  sans 
impatiente,  sans  intewojalian  même,  ouvrant  son  sbîI  tont  en«> 
tîer  à  l'mil  scmiatauB  de  Louis  XTl,  il  attendit. 
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— Ce  que  je  tous  dis,  monsieur,  reprit  Louis  XVI  Avec  une 
certaine  noblesse  de  geste  et  de  tôte  qui  ne  lui  était  pas  habi- 
tuelle, je  ne  devrais  peut-être  pas  tous  le  dire,  car  c'est  ma 
pensée  intime,  et  un  roi  ne  doit  laisser  yoir  le  fond  de  son  cœur 
qu'à  ceux  au  fond  du  cœur  desquels  il  peut  lire.  Me  rendrez- 
TOUS  la  pareille,  monsieur  Gilbert?  et,  si  le  roi  de  France  vous 
dit  toujours  tout  ce  qu'il  pense,  lui  dires-Tous  toiyours,  tous- 
même,  tout  ce  que  tous  pensez? 

—  Sire,  répondit  Gilbert,  je  vous  jure  que,  si  Votre  Majesté 
me  fait  cet  honneur,  je  lui  rendrai,  moi,  ce  service  ;  le  médecin 
A  charge  de  corps,  comme  le  prêtre  a  charge  d'âmes  ;  mais,  muet 
et  impénétrable  pour  les  autres,  je  regarderais  comme  un  crime 
de  ne  pas  dire  la  vérité  au  roi,  qui  me  fait  Fhonneur  de  me  la 
demander. 

— Ainsi,  monsieur  Gilbert,  jamais  une  indiscrétion? 

—  Sire»  vous  me  diriez  à  moi-même  que,  dans  un  quart 
d'heure,  et  par  votre  ordre,  je  vais  être  mis  à  mort,  que  je  ne 
me  croirais  pas  le  droit  de  fuir,  si  vous  n'ajoutiez  :  c  Fuyez  1  » 

—  Vous  faites  bien  de  me  dira  cela,  monsieur  Gilbert.  Avec 
mes  meilleurs  amis,  avec  la  reine  elle-même,  souvent  je  ne 
parle  que  tout  bas  ;  avec  vous,  je  penserai  tout  haut. 

Il  continua  : 

—  Eh  bien  I  cette  femme,  qui  savait  que  l'on  ne  pouvait  guère 
compter,  avec  Louis  XV,  que  sur  des  velléités  royales,  ne  le 
quittait  guère,  afin  de  mettre  à*pcôflt  les  moindres  de  ces  vel- 
léités. Au  conseil,  elle  le  suivait  et  se  penchait  sur  son  fauteuil; 
devant  le  chancelier,  devant  ces  graves  personnages,  devant  ces 
vieux  magistrats,  elle  se  couchait  à  ses  pieds,  minaudant  comme 
un  singe,  bavardant  comme  une  perruche,  hii  soufflant  enfin  la 
royauté  nuit  et  jour.  Mais  ce  n'était  point  encore  assez,  et  Vé» 
trange  Égérie  y  eût  peut^tre  perdu  son  temps,  si,  à  ces  paroles 
ic^alsissablos,  M.  de  Richelieu  n'eût  eu  l'idée  d'ajouter  un 
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corps  qui  rendît  matérielle  la  leçon  qu'elle  répétait  Soua  le 
prétexte  que  le  page  que  Ton  voit  dans  ce  tableau  se  nommait 
Barry,  on  acheta  ce  tableau  pour  elle,  comme  si  c'était  un 
tableau  de  famille.  Ce  yisage  mélancolique,  qui  devine  le  90 
janvier  1649,  placé  dans  le  boudoir  de  cette  fiUe,  entendit  ses 
éclats  de  rire  elErontés,  vit  ses  lascifs  ébats  ;  car  voici  ce  à 
quoi  il  lui  servait  :  tout  en  riant,  elle  prenait  Louis  XY  par  la 
tôte,  et,  lui  montrant  Charles  I^^  :  c  Yois-tu,  la  France,  disait- 
elle,  voici  un  roi  à  qui  on  a  coupé  le  cou,  parce  qu'il  était  faible 
pour  son  parlement;  ménage  donc  encore  le  tien  1  »  Louis  XV 
cassa  son  parlement,  et  mourut  tranquillemvnt  sur  le  trône. 
Alors,  nous  exil&mes  cette  femme,  pour  laquelle  peut-être  nous 
eussions  dû  être  plus  indulgents.  Le  tableau  resta  dans  les 
mansardes  de  Versailles,  et  jamais  je  ne  songeai  même  à  de- 
mander ce  qu'il  était  devenu...  Maintenant,  comment  se  fait-il 
que  je  le  trouve  ici?  qui  a  ordonné  qu'il  j  fût  apporté?  pour- 
quoi me  8ui^il,  ou  plutôt  pourquoi  me  poursuit-il? 
Et,  après  avoir  secoué  tristement  la  tète  : 

—  Docteur,  dit  Louis  XVI,  n'y  Srt-U  point  une  fatalité  là- 
dessous? 

—  Une  fatalité,  si  ce  portrait  ne  vous  dit  rien,  sire;  mais 
une  providence,  s'il  vous  parle. 

—  Gomment  youlex-vous  qu'un  pareil  portrait  ne  parie  pas 
à  un  roi  dans  ma  situation,  docteur? 

^  Après  m'avoir  permis  de  lui  dire  la  vérité.  Votre  Majesté 
permet-elle  que  je  l'interroge? 
Louis  XVI  sembla  hésiter  un  instant. 

—  Interrogez»  docteur,  dit-.l. 

^  Que  dit  ce  portrait  à  Votre  Majesté,  sire? 

—  Il  me  dit  que  Charles  I^'  a  perdu  la  tète  pour  avoir  fait  la 
guerre  à  sou  peuple,  et  que  lacques  11  a  perdu  le  trône  pour 
avoir  délaissé  le  sien. 
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— >  Ea  ce  cas,  ce  portrait  est  coniiw  moi,  sire  :  il  dit  l»f  é-^ 
ôlé. 

—  Eb  biea?...  èemaailii  le  roi  solticîtant  Gilbert  dv  refard. 

—  Eh  bien,  fmsxftm  U  m  m'a  peimis  do  rinterroger,  je  Im 
denandond  ce  qa'il  tépoad  à  ce  portmtr  <{«  Hii  fiarle  si  loyale- 
ment. 

— >  Monsieur  Gilbert,  dit  le  ret,  je  veiu  doime  ma  foi  de  geor 
tilhomme  qae  je  n'ai  eecere  rien  réaolii;  |e  prendrai  conseil 
des  ôrconstanoes. 

—  Le  penple  a  peur  que  le  roi  ne  songe  à  lui  faire  la  gnenre, 
Louis  XTlseconli^tlIii 

-->  Non,  meDsieav,  non,  di^U,  je  ne  puis  fsire  le  guerre  ft 
mon  peuple  qu'avec  rappui  de  rétranger,  et  je  oenniie  tRip 
bien  l'état  de  l'Enr^Mr  pour  m'f  fier.  Le  roi  de  Prusse  n^ofte* 
d'entoeren  France  avec  cent  mille  hemmes;  mais  jesaîs  Fesprlt 
intrigant  et  ambitieuBL  èi  cette  petite  monarebie^  qui  tend  à 
devenir  un  grand  royaume,  qfà  peusee  partout  vê  trauble, 
espérant  que,  dans  ce  trouble,  «Ile  aura  quelque  Siléeie  non 
velle  à  accaparer.  L'Autriche,  de  sen  eâté,  met  cent  autres 
mille  hommes  à  ma  disposition;  mais  je  n'aime  pas  mon  bea»- 
friie  Léepold,  Janus  i  ievcf^^i^sea^  dévot  philosophe,  dent  la 
mère  Marie-Thérèse  a  fait  empoisenner  meo  père.  Me»  frère 
dÂrtûia  me  propose  l'appui  de  le  Ssf daigne  et  de  VEspagne; 
mais  je  ne  me  fie  pas  à  ces  deux  puissances,  cooduitea  pat  men 
frèie  d'Âstûif  ;  il  a  prèa  as  hii  M.  deCalonne^  c'est-à-dire 
le  plus  cruel  ennemi  de  la  reine,  celui4ii  même  qui  a  annoté 
-*j'ai  vu  le  manuscrit  —le  pamphlet  de  madame  Lamotte 
contre  nous  dans  cette  vilaine  affaire  du  e^Her.  Je  sais  tout  ce 
qui  se  passe  là-bas.  Hana  ravant-deniier  conseil,  il  a  été  ques- 
tien  de  me  déposes  et  de.  nommer  un  régent  qui  serait  probe- 
Uemeni  mon  antre  très-cher  frère  M.  le  comte  de  Pro* 
vence;  dans  le  dernier,  M.  de  Gondé,  mon.  cousin},  e  pro^ 
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pos^id'Mtrer  en  Fnmcê»  ei  de  mareher  sur  Lyon»  quoi  quHl 
^  ma  ToiL^  Quaot  i  k  fimée  Galiieniie,  c^eat  Mitre 
:  éto  se  faoïne  aux  «oniaila,  elie;  —  tous  oeacevez  bie» 
fo^die  tcflt  à  tadUe,  oœapée  à  àétorer  k  Pologne,  et  qn'^k  ne 
pent  pas  seleter  avaiift  dTatmi  inl  aon  repaa;^  elle  me  t 
un  conseil  qui  yise  an  sublime,  et  qui  n'est  que  ridieule,  i 
>  iHitafiès  ee  ^  s'esifaMé  eea  jours  denûen.  c  Les  rois,  dit- 
élàb,  demnt  smfre  leur  maiehe,  saas  a'iaquiéter  dea  ens  du 
peuple»  eomme  la  Ime  suit  soa  eouis ,  saas  s'inquiéter  des  akoi»- 
ments  des  chiens.  »  11  parait  qiift  les  diieae  nusee  secontenteal 
é'aiioyer;  quféUe  envoie  demandai  à  Deahottea  ei  à  Yancoiurt 
si  les  nôtres  ne  mordent  pas. 

—  Lsrpeipk  a  peur  que  le  ni  ne  sonne  àfàîr,  4  ^iltter  la 
France..» 

l.e  soi  héntft  è  lépeodrK 

— Ëitdr  eoatiiMGilbeEl  en  smoîAnt,  on  a  Ungours  tort  ds 
preaènrsn  pieé  de  la  lettee  ■■epennismon  donnée  par  un  rei 
Je  vois  que  je  suis  indiscret,  et,  dans  mon  interrogation,  je  mets 
purement  et  simplement  l'expressioii  df  une  crainte. 
f  Le  roi  posa  sa  mina  sÉrr^MKule  de  Gilbert. 

—  Monsieur,  di^il,  je  tous  ai  promis  la^irité,  je  tous  la 
dni  tout  entière.  Cm,  il  a  été  questien  de  cela;  oui,  la  chose 
m'a  été  proposée  ;  soi*  c'est  rarô  de  beaneosp  de  loyaux  ser* 
lîfeeara  qn  m'eateweig,  que  je  dois  ftiir.  Nais,  dans  lanuit  du 

^  6ecaabiB^  an  momoit  oA,  pleosaiit  daae  mes  fan», et  sctrant 
es8  é&ÊBL  enfants  dans  lea  siens,  k  leôie  attendait  comme  moi 
k  mon,  Mt  m'a  fait  imer  qne  je  ne.  fîsistîs  junaia  seul,  que 
sons  paitiiiflQS<tsQi.eBflembk,.afiBid'èttre  aauTés  ou  de  mourir 
ensemble,  l'ai  juré,  monsieur,  et  je  tiendnî  n»  paroàe.  Or, 
tomme  je  ne  cioâs  pas  qu'il,  soia  peewMe  que  nous  fuyions  tous 
ensemble  sans  être  arrêtés  dix.  liîs  aaass  d'arrms  à  k  frsn* 
tière,  nous  ne  fuirons  pas. 
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—  Sire,  dit  Gilbert,  vous  me  voyez  en  admiration  devant  la 
jostesse  d'esprit  de  Votre  Majesté.  Oh  1  pourquoi  toute  la  France 
ne  peut-elle  pas  vous  entendre  comme  je  vous  ai  entendu  à  cet 
instant  même?  Combien  s'adouciraient  les  haines  qui  pour- 
suivent Votre  Majesté  1  combien  s'afiEstibliraient  les  danfers  qui 
rentourentl 

—  Des  haines  1  dit  le  roi;  croyez-vous  donc  que  mon  peuple 
me  hjrïsse?  Des  dangers  !  en  ne  prenant  pas  trop  au  sérieux  les 
«ombres  pensées  que  m'a  inspirées  ce  portrait,  je  vous  dirai 
que  je  crois  les  {llus  grands  passés. 

Gilbert  regarda  le  roi  avec  un  profond  sentiment  de  mélan- 
colie. 

—  N'est-ce  donc  pas  votre  avis,  monsieur  Gilbert?  demanda 
Louis  XVI. 

—  Mon  avis,  sire,  est  que  Votre  Majesté  vient  d'entrer  seu- 
lement en  lutte,  et  que  le  14  juillet  et  le  6  octobre  ne  sont  que 
les  deux  premiers  actes  du  drame  terrible  que  la  France  va 
jouer  à  la  face  des  nations. 

Louis  XVI  pâlit  légèrement. 

—  J'espère  que  vous  vous  trompez,  monsieur,  dit-il. 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  sire. 

—  Gomment  pouvez-vous»  sur  ce  point,  en  savoir  plus  que 
moi,  qui  ai  à  la  fois  ma  police  et  ma  contre-police. 

—  Sire,  je  n'ai,  il  est  vrai,  ni  police  ni  contre-police;  mais, 
par  ma  position,  je  suis  l'intermédiaire  naturel  entre  ce  qui 
touche  le  ciel  et  ce  qui  se  cache  encore  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  $ire,  sire,  ce  que  nous  avons  éprouvé  n'est  encore  que  le 
tremblement  de  terre;  il  nous  reste  à  combattre  le  feu,  la  cendre 
et  la  lave  du  volcan. 

—  Vous  avez  dit  à  cùmbaUre,  monsieur;  n'auries-vous  pas 
parlé  plus  juste  en  disant  à  fiiir? 

—  J'ai  dit  à  combattre,  sire. 
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—  Vous  connaissez  mon  opinion  à  l'égard  de  Tétranger.  Je 
ne  rappellerai  jamais  en  France,  à  moins,  je  ne  dirai  pas  que 
ma  Yie,  —  que  m'importe  ma  yie,  à  moil  j'en  ai  fait  le  sacri- 
fice !  •*  à  moins  que  la  vie  de  ma  femme  et  de  mes  enfants  ne 
coure  un  réel  danger. 

^-  Je  Youdrais  me  prosterner  à  yos  pieds,  sire,  pour  tous 
remercier  de  pareils  sentiments.  Non,  sire,  il  n'est  pas  besoin 
de  l'étranger.  Â  quoi  bon  l'étranger,  tant  que  vous  n'aurez  pas 
épuisé  vos  propres  ressources?  Vous  craignez  d'être  dépassé 
par  la  Révolution,  n'est-ce  pas,  sire? 

—  Je  l'avoue. 

—  Eh  bien,  il  y  a  deux  moyens  de  sauver  à  la  fois  le  roi  et 
la  France. 

—  Dites-les,  monsieur,  et  vous  aurez  bien  mérité  de  tous 
deux. 

—  Le  premier,  sire,  c'est  de  vous  placer  à  la  tête  de  la  Révo- 
lution et  de  la  diriger. 

—  Ils  m'entraîneront  avec  eux,  monsieur  Gilbert,  et  je  ne 
veux  pas  aller  où  ils  vont. 

^  Le  second  est  de  lui  mettre  un  mors  assez  solide  pour  la 


_  Comment  s'appellera  ce  mors,  monsieort 

—  La  popularité  et  le  génie. 

—  Et  quel  sera  le  forgeron? 

—  Mirabeau  ! 

Louis  XVI  regarda  Gilbert  en  lace,  comme  s'il  avait  mal  en- 
tendu. 
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XIX 


■IIABBAV 


Gilbert  yit  que  c*éuit  une  lotte  à  soutaùf ,  mais  il  iuh  pré- 
paré. 

—  Mirabeau,  répéla-l-il,  om«  aîre,  Miiabeanl 
Le  roi  se  retourna  vers  le  portrait  de  Charles  I^. 

—  Qtt'eossea-tu  r^adu,  Charles  Stvwt,  demaada-l-ii  à  la 
poétique  toile  de  Van  Dyck,  si,  au  moment  où  tu  sentais  trem- 
Uar  la  lane  aotts  tes  piads,  «ni  t'eftt  proposé  de  fappnjar  sur 
Cromwel? 

—  Charlet  Staarteât  reiaaé  et  eût  bien  fait,  dit  Gilbert,  ear 
il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  Grootwellet  Mirabeam. 

— 1«  n»  aaîa  paa  oonuoent  vous  eaTisagea  les  choses,  docteur, 
dit  le  roi.  Mais,  pour  moi,  il  n*y  a  pas  de  de^é  dans  la  trahi- 
son :  un  traître  est  ma  traîtie,  et  je  ne  saiapaa  laire  de  différence 
entre  qui  Test  un  peu  et  qui  Test  beancosp. 

^  Sire,  dit  Gilbert  arec  un  profond  respect,  mais,  en  mtaie 
temps,  avec  une  invincible  fermeté,  ni  Cromwell  ni  Mirabeau  ne 
sontéBsartfltreat 

—  Et  que  sont-ils  donc?  s*écria  le  roi. 

—  Cromwel  est  un  sujet  rebelle,  et  Mirabeau  un  gentilhomme 
mécontent. 

^  Mécontent  de  quoi? 

—  De  tout...  de  son  père,  qui  Ta  fait  enfermer  au  éhàteau 
d'if  et  au  donjon  de  Vincennes;  des  tribunaux,  qui  Tout  oon- 
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iaoïiié  à  mort;  du  roi,  qui  a  méonaui  soa  génie,  et  qui  le  mé- 
ooimait  encore. 

—  Le  génie  de  Thomme  politique,  monsieur  GilberttdH  Tife- 
ment  le  roi,  c'est  l'honnêteté. 

—  La  réponse  est  belle,  sire,  digae  de  Titus,  de  Trajan  en  de 
Marc-Aarèle  ;  malheureusemeiit,  rezpérionce  ^eal  là  ^  loi 
donne  tort 

^-  Coouneiit  cela? 

—  Ëtaît-ce  un  honnête  homme  qn'AngasIe,  qui  partageait  le 
monde  avec  Lépide  et  Antoine,  et  qui  exilait  Lépide  et  tuait 
Antoine,  pour  aroir  k  monde  à  lui  tout  eeulY  ÊtaitH»  un  hon- 
nête homme  que  dnitoBiaine,  qui  envoyait  son  -Mre  Garlo- 
man  mourir  dans  un  cloître,  et  qui,  pour  en  finir  avec  son  en- 
nemi Witiklnd,  presque  aussi  grand  homme  que  lui,  faisait 
eoiçar  toutes  les  têles  de  Saxons  qui  dépassaient  la  hauteur  de 
son  épée?  Était-ce  un  honnête  homme  que  Louis  XI,  qid  se  ré- 
Yoltait  contre  son  père  pour  le  détrôner,  cft  qui»  quoiqu'il 
échou&t,  inspirait  au  paurre  Charles  VU  une  telle  terreur,  que* 
de  peur  d'être  empoisonné,  il  se  laissait  mourir  de  faim?  Était* 
ce  un  honnête  hoînme  que  RicMieu,  qui  lusait,  dans  les  al- 
eôfes  du  Louvre  et  dans  les  escaliers  du  Palais-Cardinal,  des 
conspirations  qu'il  dénouait  sur  la  plaee  de  Grive?  Était-ce 
ua  boanêto  kmnfm  que  ifazaiin,  qà.  signait  un  pacte  avec  le 
pretficSeiB',  et  qui,  nen««ulement  nHosait  un  demîHBdllion  et 
cinq  cents  hommes  à  Charles  IL  mais  encore  le  chassait  ée 
l^raace?  Était-«e  on  honnête  henune  que  Colbert,  qui  trahis- 
sait, accusait,  renversait  Fouquet  soupri^eeteur,  et  qui,  tan^s 
qu'an  jetait  «ehâHsi-vivint  dans  «u  ctchot  d'où  il  ne  devait 
sortir  que  eadavfo,  l'assejfait  ùnpndennneDt  et  supeitiement 
dans  ion  fauteuil  chaud  eseoM?  Et,  oependant,  m  les  uns  ni 
les  antres,  Dèeu  meni,  n'^mt  liait  de  tert  aux  rois  id  à  h 
royautél  ^        i 
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—  Mais,  monsieur  Gilbert,  yoqs  savei  bien  que  M.  dé 
Mirabeau  ne  peu!  être  à  moi,  puisqu'il  est  à  H.  le  due 
d'Orléans. 

^  Eh  !  sire,  puisque  M.  le  duc  d'Orléans  est  exilé,  M.  de 
Mirabeau  n'est  plus  à  personne. 

—  Gomment  voulez-yous  que  je  me  fie  à  un  homme  à 
Tendre? 

—  En  Tachetant...  Ne  ponvez-vous  pas  lui  donner  plus  que 
qui  que  ce  soit  au  monde? 

^  Un  insatiable,  qui  demandera  un  million  1 

—  Si  Mirabeau  se  vend  pour  un  million,  sire,  il  se  donnera. 
Groyez-Yous  qu'il  vaille  deux  millions  de  moins  qu'un  on  qu'une 
PoUgnac? 

—  Monsieur  Gilbert  ! 

—  Le  roi  me  retire  la  parole,  dit  Gilbert  en  s'inclinant,  je 
me  tais. 

--  Non,  au  contraire,  parlez  1 
^  J'ai  parlé,  sire  1 
^  Alors,  discutons. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux.  Je  sais  mon  Mirabeau  par 
cœur,  sire. 

—  Vous  êtes  son  ami  1 

—  Je  n'^ii  malheureusement  point  cet  honneur-là;  d'ailleurs, 
M.  de  Mirabeau  n'a  qu'un  ami  qui  est  en  même  temps  celui 
de  la  reine. 

-—  Oui.  M.  le  comte  de  la  Marck,  je  sais  cela;  nous  le  lui 
reprochons  assez  tous  les  jours. 

—  Yotre  Majesté,  an  contraire,  devrait  lui  défendre,  sous 
peine  de  mort,  de  jamais  se  brouiller  avec  lui. 

—  Et  de  quelle  importance  voulez-vous,  monsieur»  que  soit, 
dans  le  poids  des  afiEsires  publiques,  un  gentillàtre  comme 
M.  Riquetti  de  Mirabeau. 
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-^  D'abord,  sire,  permettez-moi  de  tous  dire  que  M.  de  Mi* 
rabeau  est  un  gentilhomme  et  non  pas  un  gentillàtre.  Il  y 
a  peu  de  gentilshommes  en  France  qui  datent  du  xi*  siècle» 
puisque,  pour  en  avoir  encore  quelques-uns  autour  d'eux,  nos 
rois  ont  eu  l'indulgence  de  n'exiger  de  ceux  à  qui  ils  accordent 
l'honneur  de  monter  dans  leurs  carrosses  que  des  preuves  de 
1389.  Non,  sire,  on  n'est  pas  un  gentillàtre,  quand  on  descend 
des  Arrighetti  de  Florence;  qu'on  est  venu,  à  la  suite  d'une  dé- 
faite du  parti  gibelin,  s'établir  en  Provence.  On  n'est  pas  un 
gentillàtre,  parce  qu'on  a  eu  un  lâeul  commerçant  à  Marseille, 
—  car  vous  savex,  sire,  que  la  noblesse  de  Marseille»  comme 
celle  de  Venise,  a  le  privilège  de  ne  point  déroger  en  faisant  du 
commerce. 

—  Un  débauché,  interrompit  le  roi,  us  bourreau  de  réputa- 
tion, un  gouffre  d'argent! 

—  Ahl  sire,  il  faut  prendre  les  hommes  comme  la  nature  les 
a  faits  ;  les  Mirabeau  ont  toujours  été  orageux  et  désordonnés 
dans  leur  jeunesse;  mais  ils  mûrissent  en  vieillissant.  Jeunesgens, 
ils  sont  malheureusement  tels  que  le  dit  Votre  Majesté;  devenus 
chefs  de  famille,  ils  sont  impérieux,  hautains,  mais  austères.  Le 
roi  qui  les  méconnaîtrait  serait  ingrat,  car  ils  ont  fourni  à  l'ar- 
mée de  terre  d'intrépides  soldats,  à  réarmée  de  mer  des  marins 
aadaâeux.  Je  sais  bien  que,  dans  leur  esprit  provincial  haineux 
de  toute  centralisation,  je  sais  bien  que,  dans  leur  opposition 
semi-féodale  et  semi-républicaine,  ils  bravaient  du  haut  de  leurs 
donjons  l'autorité  des  ministres,  parfois  même  celle  des  rois; 
je  sais  bien  qu'ils  ont  plus  d'une  fois  jeté  dans  la  Durance  des 
agents  du  fisc  qui  voulaient  opérer  sur  leurs  terres  ;  je  sais  bien 
qu'ils  confondaient  dans  un  même  dédain,  qu'ils  couvraient 
d'un  mépris  égal  les  courtisans  et  les  commis,  les  fermiers  gé- 
néraux et  les  lettrés,  n'estimant  que  deux  choses  au  monde  :  le 
fer  de  l'épée  et  le  fer  de  la  charrue  ;  je  sais  bien  que  l'un  d'eux 
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a  écrit  que  «  le  yaleu^  est  d'instinct  aox  gens  de  cour  à  Ti* 
sage  et  à  cœur  de  pl&tre,  comme  le  barbotage  aux  canards.  > 
Mais  tout  cela,  sire,  ne  sent  pas  le  moins  du  monde  son  gen« 
tilIAtre  ;  tout  cela,  an  contraire,  n'est  peut-être  pas  de  la  plus 
honnête  morale,  mais  tst,  à  coup  sdr,  de  la  pins  hante  gentil- 
hommerie. 

•—  Allons,  allonSf  monsieor  Gilbert,  dit  aveo  «ne  espèce  de 
dipit  le  roii  qfâ  croyait  miens  connattre  que  personne  les 
hommes  eoasidiraUee  de  son  royaume,  allone,  vous  rayes  dit, 
vous  savez  vos  Mirabeau  par  osNir.  Pour  moi  qui  ne  les  sais 
pas,  continues.  Avant  de  se  servir  des  gens,  on  aime  à  les  ap« 
prendre. 

—Oui,  sire,  reprit  Gilbert,  aiguillonné  par  l'espèce  d'ironie 
qu'il  déoouyrait  dans  l'intonation  avec  laquelle  le  roi  lui  par- 
lait, et  je  dirai  à  Votre  Mtyesté  :  C'était  un  Mirabeau,  ce  Bruno 
de  Riquetti  qui,  le  jour  où  M.  de  la  Fsuiilade  inaugurait,  sur 
la  place  de  la  Victoire,  sa  statue  de  la  Victoire  avec  ses  quatre 
nations  enchaînées,  passant  avee  son  régiment,  —  le  régiment 
des  gardes,  sire,  —  sur  le  pont  Neuf,  s'arrêta  et  fit  arrêter  son 
régiment  devant  la  statue  de  Henri  IV,  et  dit  en  êlant  son  cha- 
peau :  «  Mes  amis,  saluo&s  celui-cî,  car  celui-ci  en  vaut  bien  un 
autre!  >  C'était  un  Mirabeau,  oe  François  de  Riquetti  qui,  à 
r&ge  de  dix-sept  ans,  revient  de  Malte,  trouve  sa  mère  Anne  de 
Pontèves  en  deuil,  et  lui  demande  pourquoi  ce  deuil,  puisque 
depuis  dix  ans  son  père  est  mort.  «  Parce  que  j'ai  été  insultée, 
répond  la  mère.  ^  Par  qui,  madame?  —  Par  le  chevalier  de 
Griasque.  -^  Et  vous  ne  vous  êtes  pas  vengée?  demande  Fran- 
çois, qui  connaissait  sa  mère.  —  J'en  ai  eu  bonne  envie!  Un 
jour,  je  l'ai  trouvé  seul  ;  je  lui  ai  appliqué  un  pistolet  chargé 
wntre  la  tempe,  et  je  lui  ai  dit  :  €  Si  j'éuîs  seule,  je  te  brûlerais 
»  la  cervelle,  comme  tu  vois  que  je  puis  le  faire;  maie  j'ai  un 
»  fib  qui  me  vengera  plus  honorablement!  »— -€  Vous  avei 
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bien  fait,  ma  mère,  »  répond  le  jettse  homme.  Et,  aansM  débow 
ter,  il  reprend  son  chapeau,  receint  son  épée,  va  trouver  le 
chevalier  de  Griasqne,  vnapadassiii,  un  bretailleor.  le  proToque, 
s'enferme  avec  lui  dans  un  jardin,  jette  les  clefs  pai^essus  les 
murs,  et  le  tue.  C'était  lu  Mirabeau,  ce  marquis  Jean-Antoine 
qui  avait  six  pieds,  la  beauté  d'Antinods,  la  force  d*  Mâon,  à 
qni  cependant  sa  graad'mère  disait,  dans  son  patois  proToiçal  : 
c  vous  n'êtes  plus  des  hommes,  vous  êtes  des  diminutifs 
d'hommes,  »  et  qui,  élevé  par  cette  virago,  avait,  comme  l'a  dit 
depuis  s<m  petit-fils,  le  ressort  et  l'appétit  de  l'impossible  ;  quii 
mousqueuire  à  dix-huit  ans,  toujours  au  féu,  aimant  le  danger 
avec  passion,  comme  d'autres  ahnentle  plaisir,  commandait  une 
légion  d'hommes  terrlUes»  acharnés,  indomptables  comme  lui, 
si  bien  que  les  autres  soldats  disaient  en  les  voyant  passer  t 
«  Vois-tu  ces  parements  rouges?  Ce  senties  Mirainbatuê,  c'est- 
à-dire  une  légion  de  diables  commandés  par  Satan.  »  Et  ils  se 
trompaient  sur  le  commandant  en  l'appelant  Satan,  car  c'était 
un  homme  fort  pieux,  si  pieux,  qu'un  jour,  le  feu  ayant  pris 
daaaun  de  ses  bois,  au  lieu  de  donner  des  ordres  pour  qu'on 
essayât  de  Téteindre  par  les  moyens  ordinaires,  il  y  fit  porter  le 
saint  sacrement,  et  le  feu  s'éteignit.  Il  est  vrai  que  cette  piété 
était  celle  d'un  vrai  baron  féodal,  et  que  le  capitaine  trouvait 
parfois  moyen  de  tirer  le  dévot  d'un  grand  embarras,  comme  il 
lui  arriva  un  jour  que  des  déserteurs  qu'il  voulait  faire  fusiller 
s  étaient  réfutés  dans  l'église  d'un  couvent  iulien.  Il  ordonna 
à  ses  hommes  d'enfoncer  les  portes;  et  ils  allaient  obéir,  quand 
les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes,  et  quand  l'abbé  apparut 
sur  le  seuil,  in  pontifkalibus,  le  saint  sacrement  entre  les 
mains... 

«*  Eh  bien?  demanda  Louis  XVI,  évidemment  captivé  par  ce 
récit  plein  de  verve  et  de  couleur. 

—  fih  bien,  il  demeura  un  instant  pensif,  car  )a  position  était 
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embarrassante.  Pais,  illuminé  d'une  idée  subite  :  «  Daupaîn, 
dit*il  à  son  guidon,  qu'on  appelle  Vaumônier  du  régiment  et 
qu'il  Tienne  retirer  le  bon  Dieu  des  mains  de  ce  drôie-là.  i»  tie 
qui  fut  pieusement  MX  par  l'aumônier  du  régiment,  ssro,  ap* 
puyé  d66  mousquets  de  ces  diables  à  paremenU  rouges. 

— •  En  effet,  dit  Louis  XVI,  oui,  je  me  rappelle  ce  marquU 
Antoine.  N'était-ce  pas  lui  qui  disait  au  lieutenant  général 
GhamiUard,  qui,  après  une  affaire  où  il  s'était  distingué,  pro- 
mettait  de  parler  de  lui  à  Gbamillard  le  ministre  :  c  Monsieur» 
Totre  frère  est  bien  heureux  de  tous  aToir,  car,  sans  tous,  il 
serait  l'homme  le  plus  sot  du  royaume?  » 

—  Oui,  sire  ;  aussi  fit-on  une  promotion  de  maréchaux  de 
camp  où  le  ministre  GhamiUard  se  garda  bien  de  mettre  le  nom 
du  marquis. 

—  Et  comment  finit  ce  héros,  qui  me  paraît  être  le  Condéde 
la  race  des  Riquetti?  demanda  en  riant  le  roi. 

—  Sire,  qui  a  belle  Tie  a  belle  mort,  répondit  graTement 
Gilbert.  Ghargé,  àla  bataille  de  Gassano,  de  défendre  un  pont 
attaqué  par  des  impériaux,  il  aTait,  suiTant  son  habitude,  fait 
coucher  ses  soldaU  Tentre  à  terre,  et  lui,  géant,  se  tenait  de- 
bout, s'offrant  comme  un  point  de  mire  au  feu  de  l'ennemi.  Il 
en  résulta  que  les  balles  commencèrent  à  siffler  autour  de  lui 
comme  grêle,  maïs  il  ne  bougeait  pas  plus  qu'un  poteau  à  indi- 
quer le  chemin.  Une  de  ces  balles  lui  cassa  le  bra»  droit  d'a- 
bord ;  mais  ce  n'était  rien  que  cela,  tous  comprenez,  sire.  Il 
prit  son  mouchoir,  mit  son  bras  droit  en  écharpe;  et  saisit  de 
sa  main  gauche  une  hache,  son  arme  ordinaire,  méprisant  le 
sabre  et  l'épée  comme  portant  de  trop  petits  coups;  mais  à 
peine  avait-il  accompli  cette  manœuvre,  qu'un  second  coup  de 
feu,  l'atteignant  à  la  gorge,  lui  coupa  la  jugulaire  et  les  nerfs  du 
cou.  Gette  fois,  c'était  plus  grave.  Cependant,  malgré  l'horrible 
blessure, le  colosse  resta  debout;  puis,  étouffe  par  le  sang,  il 
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•'abattit  sur  le  pont  comme  on  arbre  qu'on  déracine.  A  cette 
nie»  le  régiment  se  décourage  et  e'enfait  ;  avec  son  chef,  il  ve- 
nait de  perdre  son  Ime.  Un  Tienr  sergent,  qui  espère  qu'il  n'est 
paa  tout  à  fait  mort,  lui  jette,  en  passant,  une  marmite  sur  le 
▼isage,  et,  à  la  suite  de  son  régiment,  toute  Tannée  du  prince 
Eagène,  cavalerie  et  inûmterie,  lui  passe  sur  le  corps.  La  ba- 
tulle  finie,  il  s'agit  d'enterrer  les  cadavres.  Le  magnifique  habit 
dn  marquis  fait  qu'on  le  remarque.  Un  de  ses  soldats  pri- 
sonniers le  reconnaît  Le  prince  Eugène,  voyant  qu'il  souffle 
on  plutôt  qu'il  rftle  encore,  ordonne  de  le  reporter  an  camp  du 
duc  de  Vendôme.  L'ordre  est  exécuté.  On  dépose  le  corps  du 
marquis  sous  la  tente  du  prince,  où  se  trouve  par  hasard  le 
funeux  chirurgien  Dumoulin.  C'était  un  homme  plein  de  fuH 
taisies  :  il  lui  prend  celle  de  rappeler  ce  cadavre  à  la  vie  ;  la  cure 
le  tente  d'autant  plus  qu'elle  paraît  impossible.  Outre  cette  bles- 
sure qui,  sauf  l'épine  dorsale  et  quelques  lambeaux  de  chair,  lui 
séparait  à  peu  près  la  tête  des  épaules,  tout  son  corps,  sur  le- 
quel trois  mille  chevaux  et  six  mille  fantassins  avaient  passé, 
n'était  qu'une  plaie.  Pendant  trois  jours,  on  doute  s'il  repren- 
dra même  connaissance.  Au  bout  de  trois  jours,  fl  ouvre  un 
œil;  deux  jours  après,  il  remue  un  bras;  enfin,  il  seconde 
l'acharnement  de  Dumoulin  d'un  acharnement  égal,  et,  après 
trois  mois,  on  voit  reparaître  le  marquis  Jean-Antoine  avec  un 
hras  cassé,  enveloppé  d'une  écharpe  noire,  vingt-sept  blessures 
éparpillées  sur  tout  son  corps,  cinq  de  plus  que  César,  la  tête 
soutenue  par  un  collier  d'argent.  Sa  première  visite  fut  pf'ur 
Versailles,  oii  le  conduisit  M.  le  duc  de  Vendôme,  et  où  il 
fiit  présenté  au  roi,  qui  lui  demanda  comment,  ayant  fait 
preuve  d'un  tel  courage,  il  n'était  pas  encore  maréchal  de 
camp.  «  Sire,  répondit  le  marquis  Antoine»  si  au  lieu  de  rester 
à  défendre  le  pont  de  Gassano,  j'étais  venu  à  la  cour  payer 
Quelque  coquine,  j'aurais  eu  mon  avancement  et  moins  de  blés- 
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•ares.  >  Ce  m'étâil  pas  ainsi  qae  Iahùs  XIV  aimait  qB'on  luI 
répondît;  amsi  tonmap-tnl  les  talons  aa  mtfqais.  «  lean-An- 
toine,  mon  ami,  lui  dit  en  sortant  M*  de  Vendôme,  désormais 
Je  te  présenterai  à  rennemi,  mais  jamais  a«  roi»  >  Qneiqnes 
mois  après,  le  marqois,  afee  ses  vinfi-sept  Uessures,  soa 
liras  cassé  et  son  œtiier  d'ai^gent,  éponsa  mademoiselle  ée  €as- 
tellane4loranlB,  è  laquelle  il  H  sept  enlants,  entre  sept  nou^ 
vdles  eampagnes.  Parfois,  mais  rarement,  comme  les  Trah 
brayesy  il  parlait  de  cette  funeose  affûre  de  Gassano,  et  quand 
il  en  pariait,  il  atait  l'habitude  de  dm  :  c  C'est  la  bataille  où 
je  fus  tué.  » 

—  ¥oQs  me  dites  bien,  reprit  Lonis  XVI,  qui  samusait  visi- 
blement à  cette  émmétntion  des  anoèlres  de  Mirabean,  tous 
me  ditee  bien,  mon  eber  doctenr,  comment  le  marqois  Jean* 
Antoine  fiiê  lud,  mais  Tons  ne  me  dites  pas  comment  il  es$ 
mort, 

—  Il  est  mort  dans  le  denjcm  de  Mirabeau,  âpre  et  dore 
retraite,  située  sur  na  roc  escarpé,  barrant  une  double  gorgo 
sans  cesse  battue  du  yeat  du  nord  ;  il  est  mort  avec  cette  éoorce 
impérieuse  et  rude  qui  se  fait  sur  la  peau  des  Riquetti,  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  Tieiiussent,  élevant  ses  enfants  dans  la 
soumission  et  le  respect,  et  les  tenant  à  une  telle  distance, 
que  Fatné  de  ses  fils  disait  :  c  le  n*ai  jamais  eu  rhonneur  de 
toucher  ni  de  la  main,  ni  des  lèyres,  la  chair  de  cet  homme 
req[»eetable.  »  Cet  atné,  sire,  c'était  le  père  du  Mirabeau  actuel, 
oiseau  hagard  dont  le  nid  fut  fût  entre  quatre  tourelles,  qui 
n'avait  jamais  voulu  g'envenaiUer,  comme  il  dit,  ce  qui  fait 
sans  doute  que  Votre  Majesté,  ne  le  connaissant  pas,  ne  lui 
rend  pas  justice. 

-*  Si  fait,  monsieur,  dit  le  roi,  si  fidt,  je  le  connais  au  con- 
traire :  c'est  un  des  chefs  de  l'école  économiste.  U  a  eu  sa  part 
dans  la  révolution  qui  ^accomptit,  en  donnant  le  signal  djs 
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féformet  soesales,  eC  «a  populariaaat  beaucoup  d'enreun  et 
qoelqpBè  mérité»,  ie  qui  eM  d'autant  plus  oonpaUe  de  sa  part 
qu'H  prévoyait  la  ntuatîo&,  lui  qui  a  dit  :  «  Il  n'est  aujour- 
dlmi  rentre  do  tauns  qiù  ne  porta  un  IrteTeU  ou  on  Masa^ 
léeUo.  >  H  ne  se  trempsît  pas,  et  la  ventfe  de  la  sienne  a  porté 
{Ms  que  tout  cela. 

—  Sire,  s'il  ja  dias  MiralMaa  qndqne ehose  qui  répnfne  à 
Veire  Mij^stéf  ou  qui  l'effiraye,  laisses-mnî  lui  dire  que  c'est  le 
deqjftoliaDie  personnel  et  le  despotisme  royal  qui  ont  lait  cela. 

—  Le  despotisme  royal  1  s'éoiia  Louis  X¥L 

—  Sans  doute  sire  t  sans  le  loi,  le  p^  ne  pouTaitrien;  car, 
«ifia,  qud  crime  si  grave  avait  dono  commis  la  descendant  de 
cette  grande  race,  pour  qu'à  quatorae  ans,  son  par»  l'envoyait 
dans  une  éeolo  de  eoireetiott  oi  on  l'inscrit,  pour  l'humilier, 
aott  pas  sous  «on  non  de  Riquetti  de  Mirabeau,  aiab  sous  le 
nom  de  Buffières?Qa'avai^il  ftût  pour  qu'à  dix-huit  ans,  son 
père  obtînt  une  lettre  de  cadiet  contre  lui,  et  renfermât  dans 
l'île  de  Ré?  Qn'avait*il  fiit  pour  qn%  vingt  ans,  il  renvoyât, 
dans  les  rangs  d'un  bataillon  disciplinaire,  foire  la  guerre  en 
C^se  avec  oette  prédletion  de  son  pore  :  «  n  s'embarquera  le 
16  avril  pro<AaiB,  sur  la  plaine  qui  se  rillonne  toute  seule  ; 
Dieu  veuille  qu'il  n'y  rame  pas  un  jourl  >  <}u'avait-U  fait 
pour  quTau  bout  d'un  an  de  mariage,  son  père  l'exilât  à  Ha- 
nosquB?  Qu'avait- il  fait  pour  qu'au  bout  de  six  mois  d'exil  à 
]ianosque,eon  père  le  fît  transférer  au  fort  de  loux  t  Qu'avait~il 
&it,  enfin,  pour  être,  s^ès  son  évasion,  arrêté  à  Amsterdam, 
et  enfermé  dans  le  donjon  de  Vincennes,  où,  pour  tout  espace, 
-*•  à  lui  qui  étouffe  dans  le  monde,  —la  clémence  paternelle, 
réunie  à  la  clémence  royale,  lui  donne  un  cachot  de  dix  pieds 
carrés,  oà  cinq  ans  s'agite  sa  jeunesse,  rugit  sa  passion,  mais 
où  en  même  temps  s'agrandit  son  esprit  et  se  fortifie  son  cœur  ?.. . 
Ce  qu'il  avait  fait,  je  vais  le  dire  à  Votre  Majesté.  Il  avait  se- 
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dait  son  professeur  Poisson,  par  sa  facilité  à  toot  apprendre  et 
i  tout  coibprendre;  il  a^ait  mordu  de  travers  à  la  science  éco- 
.  .nomique;  il  avait,  ayant  pris  la  carrière  militaire,  désir  de  la 
continuer;  il  avait,  réduit  à  six  mille  livres  de  rente, lui,  3a 
femme  et  un  enfant,  fait  pour  une  trentaine  de  mille  francs  de 
dettes;  il  avait  rompu  son  ban  de  Manosque  pour  venir  biton- 
nerun  insolent  gentilhomme  qui  avait  insulté  sa  sœur  ;  il  avait, 
enfin,  —  et  c'est  là  son  plus  grand  crime,  sire,  —  cédant  aux 
séductions  d*une  jeune  et  jolie  femme,  enlevé  cette  lèmme  à 
un  vieux  mari  caduc,  morose  et  jaloux. 

•—  Oui,  monsieur,  et  pour  l'abandonner  ensuite,  dit  le  roi  ; 
de  sorte  que  la  malheureuse  madame  de  Monnier,  restée  seule 
avec  son  crime,  se  donna  la  mort. 

Gilbert  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa'un  soupir. 

—  Voyons,  dites,  qu'avex-vous  à  répondre  à  cela,  monsieur, 
et  comment  défendrez-vous  votre  Mirabeau? 

•~  Par  la  vérité,  sire»  par  la  vérité  qui  pénètre  si  dittcile» 
ment  jusqu'aux  rois,  que  vous  qui  la  cherches,  qui  la  deman- 
dez, qui  l'appelez,  vous  l'ignorez  presque  toujours.  Non,  ma^ 
dame  de  Monnier,  sire,  n'est  point  morte  de  l'abandon  de  Mi- 
rabeau, car,  en  sortant  de  Tincennes,  la  première  visite  de 
Mirabeau  est  pour  elle.  Il  entre,  déguisé  en  colporteur  dans  le 
couvent  de  Gien,  où  elle  a  été  demander  un  asile  ;  il  trouve 
Sophie  froide,  contrainte.  Une  explication  a  lieu  ;  Mirabeau 
s'aperçoit  que,  non-seulement  madame  de  Monnier  ne  l'aime 
plus,  mais  encore  qu'elle  en  aime  un  autre}:  le  chevalier  de 
Raucourt.  Cet  autre,  devenue  libre  par  la  mort  de  son  mari, 
elle  va  l'épouser.  Mirabeau  est  sorti  trop  tôt  de  prison  ;  on 
comptait  sur  sa  captivité,  il  faudra  se  contenter  de  tner  son 
honneur.  Mirabeau  cède  la  place  à  son  heureux  rival,  Mira- 
beau se  retire;  madame  de  Monnier  va  épouser  M.  de  Rau- 
court; M.  de  Raucourt  meurt  subitement!  Elle  avait  mis, 
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la  pauvre  eréatore,  toat  8on  eœur  et  tonte  na^yff^AuuT  9ftf  ^ 
dernier  amour.  H  y  a  un  mois,  le  9  septembre,  elMt&&fc|8to         J'f 
dans  son  cabinet,  et  s'asphyxie.  Alors  les  ennemis  de  ■^'^m  JfTjL 
de  crier  qu'elle  meurt  de  l'abandon  de  son  premier  anu^^^i  imwm' 
quand  elle  meort  d'amour  pour  un  second...  Obi  Ibistoirel 
rbistoirel  Toilà  cependant  comme  on  l'écrit! 

—  Abl  dit  le  rM,  c'est  donc  pour  cela  qu'il  a  reçu  cette  nou- 
velle avec  une  si  grande  indifférence? 

— -  Gomment  il  l'a  reçue,  je  puis  encore  dire  cela  à  Votre 
Majesté,  sire,  car  je  connais  celui  qoi  la  lui  a  annoncée  :  c'est 
un  des  membres  de  l'Assembléo.  Intenrofea-le  iui-mAme«  il 
n'osera  pas  mentir,  car  c'est  un  prêtre,  ^est  le  euré  de  fôen, 
l'abbé  Yallet;  il  siège  sur  les  bancs  opposés  à  ceux  on  siéfs 
Mirabeau.  Il  trarena  la  salle,  et,  an  grand  étonnement  du 
comte,  il  vint  s'asseoir  prés  do  lui.  «Qoe  diable  faites-Tous 
id?»  lui  demanda  Mirabeau.  Sans  répondre,  l'abbé  Yallet  lai 
remit  la  lettre  qui  annonçait  dans  tons  ses  détails  la  &tale  nou- 
velle, n  l'ouvrit  et  fut  longtemps  à  la  lire,  car  sans  doute  il  ne 
pouvait  pas  y  croire.  Puis  il  la  relut  une  seconde  fois,  et,  pen- 
dant cette  seconde  lecture,  son  visage  pâlissait,  se  décomposait 
do  temps  en  temps;  il  passait  ses  mains  sur  son  front,  s'es- 
suyant  les  yeux  du  même  coup,  toussant,  crachant,  essayant 
de  redevenir  maître  de  lui-même.  Enfin,  il  lui  Mut  céder.  11 
•e  leva,  sortit  précipitamment,  et  do  trois  jours  ne  parut  pas  k 
l'Assemblée...  Oh  !  sire,  sire,  pardonnez-moi  d'entrer  dans  tous 
ces  détails;  mais  il  suffit  d'être  un  homme  de  génie  ordinaire 
pour  être  calomnié  en  tous  points  et  sur  toute  chose  ;  à  plus 
forte  raison*  quand  un  homme  de  génie  est  un  géant  ! 

—  Pourquoi  donc  en  est-il  ainsi,  docteur?  et  quel  intérêt 
»<-on  près  de  moi  à  calomnier  M.  de  Mirabeau? 

—  L'intérêt  qu'on  a,  sire?  L'intérêt  qu'a  toute  médiocrité  à 
garder  sa  place  près  du  trône.  Mirabeau  n'est  point  un  de  ces 
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hommas  qui  poissent  entrer  dans  le  temple  sans  en  diasser  tons 
les  vendeurs.  Mirabeau  prds  de  vous,  siie,  c'est  la  mort  des  petites 
intriffnes ;  Mirabeau  près  deT0U8,c'estl'exil  des  petits  intrigants, 
e*est  le  génie  traçant  le  ehemin  à  la  probité.  Et  que  tous  importe, 
sire,  que  Mirabeau  ait  mal  vécs  aree  sa  femme?  Que  tous  im* 
porte  que  Mirabeau  ait  «nle?é  madame  de  Monnier?  Que  ?ons 
importe  que  Mirabeau  ait  un  demi*million  de  dettes?  Payez  ce 
demi-million  de  dettes,  sire  ;  ajoutes  à  ces  cinq  eent  mille  francs 
un  million,  deux  millione,  dix  millions,  s'il  le  faut!  Mirabeau 
est  libre,  ne  laisses  pas  écliiq[>per  Mirabeau  ;  prenez- le,  faites-en 
un  conseiller ,  (Ules^en  un  ministre  ;  écoutes  ce  que  vous  dira 
sa  voix  puissante,  et,  ce  qu'elle  vous  aura  dit,  rediles^le  à  votre 
peuple,  à  l'Europe,  au  monde  1 

•~  M.  ée  Mirabeau,  qui  s'est  fait  marchand  de  drap  à  Aix, 
pour  ètve  nommé  par  le  peuple;  M.  de  Mirabeau  ne  peut  pas 
mentir  à  ses  commettants  en  quittant  le  parti  du  peuple  pour 
celui  de  la  cour. 

—  Sire  1  sire  t  je  vous  le  répète,  vous  ne  Connaissez  pas 
Mirabeau  :  Mirabeau  ert  un  aristocrate,  un  noble,  un  royaliste 
avant  tout.  Il  s'est  fait  élire  par  le  peufde»  parce  que  la  noblesse 
le  dédai^udt,  parée  qu'il  y  avait  dans  Mirabeau  ee  sublime 
besoHi  d'arriver  au  but  par  qudque  moyen  que  ee  soit  qui  tour- 
mente les  hommes  de  génie.  Il  n'eât  été  nommé  ni  par  la 
noblesse  ni  par  le  peuple,  qu'il  fût  entré  au  parlement  comme 
Louis  XIV,  botté  et  éperoané,  arguant  du  droit  divin.  Il  ne 
qfûttera  peint  le  parti  du  peuple  pour  le  parti  de  la  cour,  dites- 
vous?  Eh  1  sire,  pourquoi  y  a4*il  un  parti  du  peuple  et  un  parti 
de  la  cour?  pourquoi  ces  deux  partis  n'en  font-ils  pas  un  seul? 
Eh  bien,  c'est  ce  que  Mirabeau  l^a,  lui.«.  Prenez  Mirabeau 
sirel  Demain,  Mirabeau,  rebuté  par  vos  dédains,  se  tournera 
peut-être  contre  vous,  et,  alors,  »ire,  alors,— *  c'est  moi  qui  vous 
le  dis,  et  c'est  ce  tableau  de  Charles  l«  qui  vous  le  dira  après 
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«ifli  eomme  il  vous  Ta  dit  twwaX  moi,  — *  aton  tMt  sert  perdu  \ 

—  Mirabeau  se  teuriisra  eonlis  noi,  dites-Toiu?  n'esV-ee  poiût 
ééilk  faU,  monsieQr? 

^  Oaii  en  apparence  peol-fttre;  mais,  au  fond,  Miraèean  est 
4  Yoas,  sive.  Demandes  an  oomta  do  la  llark  Ge  qu'il  lui  a  dit, 
«près  cette  bmeuse  séance  du  21  juin,  ear  Mirabeau  seul  lit 
dans  l'ayenir  a^ec  une  effrayante  saf  adté. 

—  £h  bien,  que  ditrii? 

—  il  se  tord  les  mains  de  douleur,  sire,  el  s'éerle  :  t  C'est 
ainsi  que  l'on  mène  les  rois  à  réehafaudl  »  et,  trois  jonvs  après, 
il  ajoute  :  «  Ces  gens  ne  voient  pas  les  abîmes  qu'ils  ereusent 
sous  les  pas  de  la  monarcbie  I  Lo  roi  et  la  reine  y  périront,  et 
le  peuple  battra  des  mains  sur  leurs  cadavres  1  • 

Le  roi  frissonna,  pâlit,  regarda  le  portrait  de  Charles  1^, 
parut  un  instant  prêt  à  se  décider;  mais,  tout  à  eoup  ; 

_  Je  causerai  de  cela  aves  la  reine,  dit-il,  peut-être  se  déei- 
dera-t-elle  à  parler  à  M.  de  Mirabeau;  mais,  moi,  je  ne  lui 
parlerai  pas.  J'aime  à  pouvoir  serrer  la  main  des  fsns  è  qui  je 
parle,  monsieur  Gilbert,  et  je  ne  voudrais  pas,  au  prix  de  mon 
trône,  de  ma  liberté,  de  ma  vie,  serrer  la  main  à  M.  de 
Mirabeau. 

Gilbert  allait  répliquer;  peut-être  allait-il  insister  encore; 
mais,  en  ce  moment,  un  huissier  entra. 

—  Sire!  dit-il,  la  personne  que  Votre  Majesté  doit  recevoir 
ce  matin  est  arrivée,  et  attend  dans  les  antichambres. 

Louis  XVI  fit  un  mouvement  d'inquiétude  en  regardant 
Gilbert. 

—  Sire,  dit  celui-ci,  si  je  ne  dois  pas  voir  la  personne  qui 
attend  Votre  Majesté,  je  passerai  par  une  autre  porte. 

—  Non,  monsieur,  dit  Louis  XVI,  passez  par  cella-ci  ;  vous 
savez  que  je  vous  tiens  pour  mon  ami,  et  que  je  n'ai  point 
de  secret  pour  vous  ;  d'ailleurs,  la  personne  que  j'attends  est 
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an  simple  gentilhomme  qui  a  autrefois  été  attaché  à  la  maison 
de  mon  frère,  et  qui  m'est  recommandé  par  lui.  C'est  un  fidèle 
serviteur,  et  je  vais  Toir  s'il  est  possible  de  faire  quelque  chose, 
sinon  pour  lui.  du  moins  pour  sa  femme  et  ses  enfants.  — 
Allez,  monsieur  Gilbert,  vous  savez  que  tous  serez  toujours 
bienvenu  à  ik.e  venir  voir»  quand  même  vous  viendriez  pour  me 
parler  de  M.  Riquetti  de  Mirabeau. 

—  Sire,  demanda  Gilbert,  dois-je  done  me  regarder  comme 
complètement  battu? 

—  Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  j'en  parlerais  à  la  reine.  qiM 
j'y  réfléchirais;  plus  tard  nous  verrons. 

—  Plus  tard,  sire  I  d'ici  à  ce  moment,  je  prierai  IHeu  qu'il 
soit  encore  assez  tôt. 

'  Oh  1  oh  I  croyez-vous  done  le  péril  si  imminent? 

—  Sire,  dit  Gilbert,  ne  faites  jamais  enlever  de  votre  chambre 
le  portrait  de  Charles  Stuart,  c'est  un  bon  conseiller. 

Et,  s'inclinant,  il  sortit  juste  au  moment  f où  la  personne 
attendue  par  le  roi  se  présentait  à  la  porte  pour  entrer. 

Gilbert  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise.  —  Ce  gentilhomme 
était  le  marquis  de  Favras,  que,  huit  ou  dix  jours  auparavant, 
il  avait  rencontré  chez  Cagliostro,  et  dont  celui-ci  avait  annoncé 
la  mort  fatale  et  prochaine. 


XX 


FAVRAS 

Tandis  que  Gilbert  s'éloignait,  en  proie  à  une  terreur  încon* 
nue  que  lui  inspirait,  non  pas  le  côté  réel,  mais  le  côté  invi* 
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f  ibie  et  mystérieux  des  événements,  le  marquis  de  Parras  était, 
eomme  nous  rayons  dit  dans  le  diapitre  préeédent,  introduit 
près  du  roi  Louis  XYI. 

Ainsi  que  Tarait  fait  le  docteur  Gilbert,  Il  s'arrêu  à  la  porte; 
mais  le  roi,  Vayant  va  dès  son  entrée,  lui  fit  signe  d'approcher. 

Fatras  s'avança  et  s'indina,  attendant  respectueusement  qne 
le  roi  lui  adressât  la  parole. 

Louis  IVI  fixa  sur  lui  ce  regard  inrestigateur  qui  semble 
faire  partie  de  Téducation  des  rois,  et  qui  est  plus  ou  moins 
superficiel,  plus  ou  moins  profond,  selon  le  génie  de  celui  qui 
remploie  et  qui  rapplique. 

Thomas  Mahi,  marquis  de  Favras,  était  un  gentilhomme  de 
haute  mine,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  de  tournure  élégante  et 
ferme  à  la  fois,  avec  une  physionomie  franche  et  un  visage 
ouvert 

L'examen  lui  fut  favorable,  et  quelque  chose  comme  un  sou- 
rire passa  sur  les  lèvres  du  roi,  s'entr'ouvrant  déjà  pour  l'in- 
terroger. 

—  Vous  êtes  le  marquis  de  Favras,  monsieur?  demanda  le 
roi. 

—  Oui,  sire,  répondit  le  marquis. 

—  Vous  avez  désiré  m'ètre  présenté? 

— -  J'ai  exprimé  à  Son  Altesse  royale  M.  le  comte  de  Pro- 
Tence  mon  vif  désir  de  déposer  mes  hommages  aux  pieds 
du  roi. 

— *  Mon  firère  a  grande  confiance  en  vous  ? 

—  Je  le  crois,  sire,  et  j'avoue  que  mon  ardente  ambition  est 
que  cette  confiance  soit  partagée  par  Votre  Majesté. 

—  Mon  frère  vous  connaît  depuis  longtemps,  monsieur  de  F9r 
vras... 

—  Tandis  que  Votre  Majesté  ne  me  connaît  pas...  je  com- 
prends ;  mais  que  Votre  Majesté  daigne  m'interroger,  et,  dans 
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dix  minotes^.eile  me  eonnaiCFa  aussi  bien  (jue  me  connaît  son 
AOgosia  frète. 

—  Parlez,  marquis,  dit  Louis  XVI  en  jetant  on  regard  de 
cAté  sor  le  portrait  de  Charles  Stnart,  qui  ne  x>oiivait  ni  sertir 
entièrement  de  sa  pensée,  ni  s'éearter  tout  à  Mt  du  rayon  de 
son  œil ,  parlea,  je  yous  éeoute. 

—  Votre  Majesté  désire  savoir...? 

—  Qui  vous  êtes,  et  oe  que  vons  evea  lait. 

-—  Qui  je  suis,  sire?  L'annonee  seule  de  mon  nom  vous  i'a 
dit  :  je  suis  Thomas  Hahi,  marqoia  de  Favrast  je  suis  ^i  à 
Blois  en  1745  ;  je  suis  entré  aux  mousquetaires  à  quinze  ans,  et 
i'ai  fait,  dans  oe  corps,  la  campagne  de  1761  ;  je  fus  ensuite 
capitaine  et  aide-major  dans  le  régiment  de  Beliunce,  puis  lieu* 
tenant  des  Suisses  de  la  garde  de  11.  le  comte  de  Provence. 

—  Et  c'est  en  cette  qualité  que  vous  avez  connu  mon  frère? 
demanda  le  roi. 

—  Sire,  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  être  présenté  un  an  aupa 
ravant,  de  sorte  qu'il  me  connaissait  déjà. 

—  Et  vous  avez  quitté  son  service?... 

—  En  1775,  sire,  pour  me  rendre  à  Vienne,  où  j'ai  fait  re* 
connaître  ma  femme  comme  fille  unique  et  légitime  du  prince 

,  d'Auhalt-Schauenbourg. 

—  Votre  femme  n'a  jamais  été  présentée,  monsieur  ? 

-—  Non,  sire;  mais  elle  a  l'honneur,  en  ce  moment  même, 
d*ètre  chez  la  reine  avec  mon  fils  aîné. 

Le  roi  fit  un  mouvement  d'inquiétude  qui  semblait  dira  : 
«  Âhl  la  reine  en  est  donc?  » 

Puis,  après  un  moment  de  silence  qu'il  employa  à  se  pnn 
mener  de  long  en  large,  et  à  jeter  furtivement  un  nouveau  re- 
gard sur  le  portrait  de  Charles  !«'  : 

—  Et  ensuite  ?  demanda  Louis  XV I. 

—  Ensuite,  sire,  j'ai,  il  y  a  trois  ans,  lors  de  l'insurrection 
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coiitve  le  staAoïidar,  oammandé  une  légk»,  tt  eoatrilMié  pour 
ma  part  aa  rétablissement  de  Tautorité  ;  puis,  jetaat  les  yeux 
sur  la  France,  et  voyant  le  manvais  esprit  qui  commençait  à  y 
tout  désorganiser,  je  suis  revenu  à  Paris  pour  mettre  mon  épée 
et  ma  vie  au  service  du  roi. 

— -  Eh  bien,  monsieur,  voue  aves  va,  en  effit,  de  tristes 
«hoeas,  a'eetH»  pas  ? 

—  Sire,  j'ai  v«  les  jouinéee  dee  ft  et  6eeloiM. 

Le  roi  sembla  vouloir  ditoumer  la  eonversatioii. 

«--  Kl  vena  dites  donc,  monsieur  le  marquis,  eonlînuar-t-i1, 
que  mon  frère  M.  le  comte  de  Provence,  a  si  grande  confiance 
en  vous,  qu'il  voua  aehargé  d'un  emprunt  considérable  ? 

A  eetle  question  inattesdue,  eelai  qn  eAt  été  là  ea  tien  eât 
pu  voir  trembler  d'une  aeeousse  nerveuse  le  rideau  qui  fermait 
à  moMé  TeleAve  du  roi»  comme  ai  quelqu'un  eât  été  caché  der* 
riére  ee  rideau,  et  tressaillir  M.  de  Pavras ,  ainsi  que  le  iait 
un  homme  préparé  à  une  demande,  et  auquel  on  en  adresse 
tout  à  coup  une  autre. 

-—  Oui,  sire,  en  effet,  dit-il  :  c'est  une  marque  de  eenfiaace 
que  de  remettre  k  un  gentilhomme  dee  intérêts  d'argent  ;  cette 
marque  de  fionflanee,  Son  Alteese  royale-m'afaitThonneurde 
me  U  donner* 

Le  roi  attendit  la  suite,  regardant  Favras,  comme  si  la  direc- 
tion qu'il  venait  de  faire  prendre  à  l'entretien  offrait  à  sa  curio- 
sité un  plus  grand  intérêt  que  celle  qu'elle  avait  d'abord. 

Le  marquis  continua  donc,  mais  en  homme  dési^pointé  : 

—  Son  Altesse  royale  étant  privée  de  ses  revenus  par  suite 
des  différentes  opérations  de  l'Assemblée,  et  pensant  que  le 
moment  était  venu  ou,  pour  la  cause  même  de  leur  propre 
sûreté,  il  était  bon  que  les  princes  eussent  une  forte  somme  k 
leur  disposition  ;  Son  Altessb  royale,  dis-je,  m'a  remis  ih$  coo- 
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—  Sur  lesquels  tous  ares  troayé  k  ampnmter,  monitedrT 

—  Oai,  sire. 

—  Une  somme  considénbto,  comme  tous  diaiei  i 

—  Deux  millions. 
— •  Et  chez  qui  ? 

Favras  hésiu  presque  à  répondre  au  roi,  tant  la  eonforsatioo 
kd  semblait  sortir  de  la  voie,  et  passer  des  grands  intérêts  géné- 
raux à  la  connaissance  des  intérêts  particuliers,  descendre  enfin 
de  la  politique  à  la  police. 

—  le  TOUS  demando  chez  qui  tous  ifci  emprunté,  léoéta  It 
roi. 

—  Sire,  je  m'étais  d'abord  adressé  aux  banquiers  Schaumel 
et  Sartorius  ;  mais  la  négociation  ayant  écboué,  j'ai  eu  recours 
à  un  banquier  étranger  qui,  ayant  eu  connaissance  du  désir  de 
Son  Altesse  royale,  m'a,  le  premier,  dans  son  amour  pour  nos 
princes  et  dans  son  respect  pour  le  roi,  fait  faire  des  ofli^  de 
services. 

—  Ah  1...  Et  TOUS  nommez  ce  banquier? 

—  Sire  I  dit  en  hésitant  Fayras. 

—  Tous  comprenez  bien,  monsieur,  insista  le  roi,  qu'un  pa- 
reil homme  est  bon  à  connaître,  et  que  je  désire  sayoir  son 
nom,  ne  fût-ce  que  pour  le  remercier  de  son  déyouementt  ci 
l'occasion  s'en  présente. 

—  Sire,  dit  Fayras,  il  se  nomme  le  baron  Zannone. 

—  Ah  I  dit  Louis  XVI,  c'est  un  Italien? 
-*  Un  Génois,  sire. 

—  Et  il  demeure?... 

—  Il  demeure  à  Sèvres,  sire,  juste  en  face  de  l'endroit,  con- 
tinua Fayras,  qui  espérait  par  ce  coup  d'éperon  donner  un  peu 
plus  d'ardeur  an  cheyal  fourbu,  juste  en  face  de  l'endroit  où  la 
voiture  de  Vos  Majestés  était  arrêtée,  le  6  octobre,  pendant  le 
retour  de  Yorsailles,  quand  les  égorgeurs  conduits  par  Mam, 
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Varrière  et  11.  le  due  d'Âi|nûUon,faisaieiit,dan8  le  petit  eabaret 
du  pont  de  Sèyres,  friser  par  le  coiffeur  de  U  reine  les  deux 
tètes  coupées  de  Yaricourt  et  de  Deshuttes. 

Le  loi  pâlit,  et,  si  à  ce  moment  il  eût  tourné  les  yeux  yers 
ralcôTO,  il  eût  TU  le  rideau  mobile  s'agiter  plus  nerreusement 
encore  cette  seconde  fois  que  la  première. 

n  était  éfident  que  cette  conversation  lui  pesait,  et  qu'A  ett 
▼oulu  pour  beaucoup  ne  pas  Taroir  engagée. 

Aussi  résolut-il  de  la  terminer  au  plus  tôt 

*-  C'est  bien,  monsieur,  dit-il,  je  vois  que  tous  êtes  un  fidèle 
serviteur  de  la  royauté,  et  je  vous  promets  de  ne  pas  Toublier 
dans  Toccasion. 

Et  il  fit  ce  geste  de  la  tète  qui,  chez  les  princes,  signifie  : 
«  ny  a  assez  longtemps  que  je  vous  fais  l'honneur  de  vous 
écouter  et  de  vous  répondre,  vous  êtes  autorisé  à  prendre 
congé.  » 

Favras  comprit  parfaitement. 

—  Pardon,  sire,  dit*ii,  mais  je  croyais  que  Votre  Majesté 
avait  autre  chose  à  me  demander. 

—  Non,  dit  le  roi  en  secouant  la  tète,  comme  sli  eût,  en 
eflSBt,  cherché  dans  son  esprit  quelles  nouvelles  questions  il 
avait  k  faire  ;  non,  marquis  :  c*est  bien  là  tout  ce  que  je  désirais 
savoir. 

—  Tous  vous  trompes,  monsieur,  dit  une  voix  qui  fit  re- 
tourner le  roi  et  le  marqois  du  côté  de  Talcôve.  Vous  désiries 
savoir  comment  Taïeul  de  11.  le  marquis  de  Favras  s'y  était 
pris  pour  faire  sauver  le  roi  Stanislas  de  Dantzig,  et  le  conduire 
sain  et  sauf  jusqu'à  la  frontière  prussienne. 

Tous  deux  jetèrent  un  cri  de  surprise  :  cette  troisième  per- 
sonne qui  apparaissait  tout  à  coup  se  mêlant  à  la  conversation* 
c'était  la  reine  ;  la  reine,  pftle  et  les  lèvres  crispées  et  tremblantes 
la  reine,  qui  ne  se  contentait  pas  des  quelques  renseignements 
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—  Cependant,  madame... 

—  Le  roi  Stanislas  ne  risquait  cpe  la  prison,  la  mort  penl- 
Atie,  tandis  que  nous... 

Un  regard  da  roi  Tarrdta. 

—  An  reste,  eontinoa  la  reine,  vous  êtes  le  maître,  sire  ;  c'est 
done  à  TOUS  de  décider. 

Et  elle  alla,  impatiente,  s'asseoir  en  faoe  du  portrait  de 
Charles  l». 

—  Monsienr  de  PaTras,  dit-elle»  je  viens  de  caoser  avec  la 
marquise  et  a?ee  votre  fils  aîné.  Je  les  ai  trouvés  tons  deux 
pleins  de  courage  et  de  résolution,  comme  il  convient  à  la 
femme  et  au  fils  d'un  brave  gentilhomme;  quelque  chose  qu'il 
arrive,  —  en  supposant  qu'il  arrive  quelque  chose,  —  ils 
peuvent  compter  sur  U  reine  de  France;  la  reine  de  France  ne 
les  abandonnera  pas  :  elle  est  fille  de  Marie-Thérèse,  et  sait 
apprécier  et  récompenser  le  courage. 

Le  roi  reprit  comme  stimulé  par  cette  boutade  de  la  reine  : 

—  Vous  dites,  monsieur,  que  trois  moyens  d'évasion  avaient 
été  proposés  au  roi  Stanislas? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  ces  moyens  étaient?... 

—  Le  premier,  sire,  était  de  se  déguiser  en  paysan;  la  com- 
tesse Chapska,  palatine  de  Poméranie,  qui  parlait  l'allemand 
somme  sa  langue  maternelle,  lui  offrait,  — -  se  fiant  à  un  homme 
qu'elle  avait  éprouvé  et  qui  connaissait  parfaitement  le  pays, 
—  de  se  déguiser  en  paysanne  et  de  le  faire  passer  pour  son 
mari.  C'était  le  moyen  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  au  roi  de 
France  en  lui  disant  quelle  facilité  il  y  aurait  pour  lui,  dans  le 
cas  où  il  faudrait  fuir  incognito  et  nuitamment... 

—  Le  second?  dit  Louis  XVI,  comme  s'il  voyait  avec  une 
certaine  impatience  faire  à  sa  propre  situation  une  appHcalloD 
quelconque  de  celle  où  s'était  trouvé  Stanislas. 
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—  Le  second,  sire,  était  de  prendre  mille  hommM  et  de  ris- 
quer avec  eux  une  trouée  à  travers  les  Moscovites;  e'est  aussi 
eelui  que  je  présentais  tout  à  l'heure  an  roi  de  France,  en  fri- 
sant obserrer  [qn'il  avait  lui,  nxm  pas  mille  hommes  k  sa  dis- 
position, mais  trente  mille. 

—  Vous  avex  vu  à  quoi  m'ont  servi  ces  trente  mille  hommes, 
le  14  juillet,  monsieur  de  Favras,  répondit  le  roi.  Passons  ao 
troisième  moyen. 

—  Le  troisième  moyen,  celui  que  Stanislas  accepta,  fût  de  se 
déguiser  en  paysan  et  de  sortir  de  Dantsig,  non  pas  avec  nne 
femme  qui  pouvut  être  un  embarras  dans  la  route,  non  pas 
avec  mille  hommes  qui  pouvaient  être  tués,  depuis  le  premier 
)U8qu*au  dernier,  sans  parvenir  à  iUre  une  trouée,  mais  seul^ 
ment  avec  deux  ou  trois  hommes  sArs  qui  passent  toujours 
partout  Ce  troisième  moyen  était  proposé  par  M.  Monti,  Tam- 
bassadeur  de  France,  et  appuyé  par  mon  parent  le  général 
Steinflicht 

—  Ce  fut  celui  qui  fut  adopté? 

—Oui.  sire;  et  si  un  roi,  se  trouvant  ou  croyant  se  trouver 
dans  la  situation  du  roi  de  Pologne,  s'arrêtait  à  ce  parti  et  dai- 
gnait m'aecorder,  à  moi,  la  même  confliuiGe  que  votre  auguste 
aîdul  accordait  au  général  Steinflicht»  je  croirais  pouvoir  ré- 
pondre de  lui  sur  ma  tête,  surtout  si  les  chemins  étaient  aussi 
libres  que  le  sont  les  chemins  de  France,  et  si  ce  roi  était  aussi 
bon  cavalier  que  l'est  Votre  Majesté. 

—  Certes  1  dit  la  reine.  Mais  dans  la  nuit  du  5  an  6  octobre, 
le  roi  m'a  juré,  monsieur,  de  ne  jamais  partir  sans  moi,  et  même 
de  ne  jamais  faire  un  projet  de  départ  où  je  ne  fusse  de  moitié;  la 
parole  du  roi  est  engagée,  monsieur,  et  le  roi  n'y  manquera  pas. 

-~  Madame,  dit  Favras,  cela  rend  le  voyage  plu»  difficile, 
mais  ne  le  rend  pas  impossible,  et,  si  j'avais  l'honneur  de  con- 
duire une  pareille  expédition,  je  répondrais  de  porter  la  reine, 
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le  roi  et  U  famille  rojale  sains  et  saufs  à  Moulmédy  on  à 
Bnizelias,  ooHiiBe  le  général  StmnAielit  â  rendnle  roi  Stanislas 
sain  et  sanf  à  Marienwerder. 

— -  VoQs  eût«ndei>  sirel  s'écria  la  reine;  je  croie,  moi,  qn*il 
y  a  tout  à  faire  et  rien  à  craindre  avee  nn  hoa^me  eomme  tf  de 
Favrae. 

—Om,  madame,  répondit  le  roi,  c'est  aussi  mon  stis;  senle- 
ment,  Theure  n'est  pas  encore  arrivée. 

«-  C'est  bkn,  monsienr,  àà%  la  reine,  attendez  comme  a  Hiît 
celui  dont  le  portrait  noae  regarde,  et  dont  la  vue,  —  je  rayais 
cru  du  moins,  —  toos  devait  donner  un  meiltenr  conseil...  at- 
tendes que  vous  soyei  forcé  d'en  venir  à  une  bauille  ;  attendes 
q«e  cette  bataille  soit  perdue;  attendes  qoe  vous  soyez  prison- 
nier ;  attendes  que  Téchafaud  se  dresse  sous  votre  fenêtre,  et, 
alors,  vous  qui  dites  aujourdlini  :  €  Il  est  trop  tdtl  »  vous  se- 
rez forcé  de  dire  :  €  Il  est  trop  tard!...» 

—  En  tout  cas,  sire,  à  quelque  heure  que  ce  soit,  et  à  son 
premier  mot,  le  roi  me  trouvera  prêt,  dit  Favras  en  s'inclinant; 
—  car  il  craignait  que  sa  présence,  qui  avait  amené  cette  espèce 
de  conflit  entre  la  reine  et  Louis  XVI,  ne  fatiguât  ce  dernier.  Je 
n'ai  que  mon  existoiee  à  offrir  k  mon  souverain,  et  je  ne  dirai 
pas  que  je  la  lui  idbét  je  dirai  que  de  tout  temps  il  a  eu  et  aura 
le  droit  d'en  disposer,  cette  existence  étant  &  lui. 

—C'est  bien,  monsieur,  dit  le  roi,  et,  le  cas  échéant,  je  vous 
renouvelle  k  l'endroit  de  la  marquise  et  de  vos  enfants  la  pro- 
messe que  vous  a  faîte  la  reine. 

Cette  fois  c'était  un  vrai  congé  ;  le  marquis  fût  obligé  de  le 
prendre,  et,  quelque  envie  qu'il  efit  peut-être  dinsister,  ne 
trouvant  diantre  encouragement  que  le  regard  de  la  reine,  il  se 
retira  à  reculons. 

La  reine  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  que  la  tapisserie  fût  re- 
tombée devant  luL 
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—  Ahi  monsieur,  dit-elle  en  étendant  la  main  vers  la  toile 
de  Van  Dyek,  quand  j'ai  ùix  pendre  ce  tableau  dans  votre 
chambre,  j'avais  cru  qu'il  vous  inspirerait  mieux. 

Et,  hautaine  et  comme  dédaignant  de  poursuivre  la  conver- 
sation, elle  s'avança  vers  la  porte  de  l'alcôve;  puis,  s'arrêtant 
ont  à  coup  : 

^  Sire,  avoues,  dit-elle,  que  le  marquis  de  Favras  n'est  point 
la  première  personne  que  vous  ayex  reçue  ce  matin. 

—  Non,  madame,  vous  avez  raison;  avant  le  aurqnia  de 
Favras,  j'ai  reçu  le  docteur  Gilbert. 

La  reine  tressaillit. 

—  Âhl  dit-elle  je  m'aa  dotttaial  Et  le  doeteur  Giltait,  à  ee 
qu'il  paraît.. 

—  Est  de  mon  avis,  madame,  que  n^uaiM  devons  patqi^ter 
la  France. 

—  Mais  n'étant  point  d'avis  que  nous  devoaa  la  quitter, 
monsieur,  sans  doute  donne-t^il  un  conseil  qui  nous  en  rend  le 
séjour  possible? 

—  Oui,  madame,  il  en  donne  on;  malbeureuiemenl,  ja  le 
trouve,  sinon  mauvais,  du  moins  impraticable. 

—  Enfin  quel  est  ce  conseil? 

^  Il  veut  que  nous  achetions  Mirabeau  pour  im  an. 
---  Et  4  quel  prix?  demanda  la  reine. 

—  Avec  six  millions...  et  un  sourire  de  vous. 

La  physionomie  de  ^  reine  prit  un  caractère  profondônent 
pensîl 

—  Au  fait,  dit-elle,  peut-être  serai t-oe  un  moyen... 

—  Oui,  mais  un  moyen  auquel  vous  voua  refuseries^  pour 
votre  pari»  n'est-ce  pas,  madame? 

—  le  ae  réponds  ni  oui  ni  non,  sire,  fit  la  reine  aivee  eette 
expression  sinistre  queprendl'ange  du  mal  sûr  de  son  triomphe  ; 
c'eatàysonger... 
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Puis,  plus  bas  en  se  retirant  : 
—  Et  j'y  songerai  1  ajouta-t-e)le. 


XXI 
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Le  roi,  resté  seul,  demeura  debout  et  immobile  un  instant; 
puis,  comme  s'il  eût  craint  que  la  retraite  de  la  reine  ne  fût 
que  simulée,  il  alla  à  la  porte  par  où  elle  était  sortie,  rouvrit, 
et  plongea  son  regard  dans  les  antichambres  et  les  corridors. 

N'apercevant  que  les  gens  de  service  : 

—  François  1  fit-il  à  demi-voix. 

Un  valet  de  chambre  qui  s'était  levé  quand  la  porte  de  l'ap- 
partement royal  s'était  ouverte,  et  qui  se  tenait  debout  atten- 
dant les  ordres,  s'approcha  aussitôt,  et  le  roi  étant  entré  dans 
sa  chambre,  y  entra  derrière  lui. 

—  François,  dit  Louis  XVI,  connaissez-vous  les  appartements 
dell.  deChamy? 

—  Sire,  répondit  le  valet  de  chambre,  —  lequel  n'était  autre 
que  celui  qui,  appelé  près  du  roi  après  le  10  août,  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  fin  de  son  règne,  — sire,  M.  de  Gharny  n'a 
point  d'appartements  ;  il  a  seulement  une  mansarde  dans  les 
combles  du  pavillon  de  Flore. 

—Et  pourquoi  une  mansarde  à  un  officier  de  cette  importance? 

—  On  a  voulu  donner  mieux  à  M.  le  comte  ;  mais  il  a  refusé 
en  disant  que  cette  mansarde  lui  suffisait. 

—  Bien,  fit  le  roi.  Vous  savez  ouest  cette  mansarde? 
^Oui,  sire. 

Digitized  by  VjOOQIC 


tA   GOVTRiSI   91  CffAlHT.  905 

—  Allez  me  qaerir  M.  de  Gharny;  je  désire  loi  parler. 
Le  valet  de  chambre  sortit  tirant  la  porte  derrière  lui,  et 

monta  à  la  mansarde  de  M.  de  Gharoy,  qu'û  tronya  appnyé  à 
la  barre  de  sa  fenêtre,  les  yeux  fixés  mn  cet  océan  d«  toits 
qui  se  perd  à  Thorixon  en  flots  de  toiles  et  d'ardoises. 

Deux  fois  le  valet  frappa  sans  que  monsieur  de  Gharny, 
plongé  dans  ses  réflexions,  Tentendit;  ce  qoi  le  détermina,  la 
def  étant  sur  la  porte,  à  entrer  de  loi-méme,  fort  qa*il  était  do 
l'ordre  do  roL 

Au  brait  qu'il  fit  en  entrant,  le  comte  se  retourna. 

—  Ah  I  c'est  vous,  monsieur  Hue,  dit-il;  vous  venei  me  cher» 
cher  de  la  part  de  la  reine? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  répondit  le  valet  de  chambre, 
c'est  de  la  part  du  roi. 

^  De  la  part  du  roi!  reprit  M.  de  Chamy  avec  vm  certain 
étonnement. 

—  De  la  part  du  roi,  insista  le  valet  de  chambre* 

—  C'est  bien,  monsieur  Hue;  dites  à  Sa  Majesté  que  je  sois  à 
ses  ordres. 

Le  valet  de  chambre  se  rethra  avec  la  roideur  commandée  par 
l'étiquette,  tandis  que  M.  de  Gharny,  avec  cette  courtoisie 
qu'avait  l'ancienne  et  vraie  noblesse  pour  tout  homme  venant 
de  la  part  do  roi,  port&t-il  au  cou  la  chaîne  d'argent,  ou 
fut-il  couvert  de  la  livrée,  le  reconduisait  jusqu'à  la  porte. 

Quand  il  fut  seul,  M.  de  Gharny  resta  un  moment  la  tête 
serrée  entre  ses  deux  mains,  comme  pour  forcer  ses  idées  con- 
fuses et  agitées  à  reprendre  leur  place;  puis,  l'ordre  rétabli 
dans  son  cerveau,  il  ceignit  son  épée,  jetée  sur  un  fauteuil, 
prit  son  cnapeau  sous  son  bras,  et  descendit. 

n  trouva  dans  sa  chambre  à  coucher  Louis  XVI,  qui,  le  dos 
tourné  au  tableau  de  Van  Dyck,  venait  de  se  faire  servir  à  dé- 
jeuner. 
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Le  roi  ie?a  la  tèce  en  apercevant  M.  de  Gharny. 
— Ahl  e'eslycyis,  eomte,  dit-il;  fort  biea. ¥oidez-vo«s  dé- 
jeuner avec  sm^? 

—  Sire,  je  «ois  oblifft  de  refiuer  cet  honneor,  ayant  dégeiiné, 
fit  le  comte  en  t'indinant. 

—  En  ce  cas,  dit  LouiB  XVI,  comme  je  vous  ai  prié  de  passer 
ches  moi  ponr  parler  d'affiiires  et  même  d*afiaires  sérieases,  at* 
tendea  un  instant  ;  je  n'aime  point  à  parler  d'affaires  quand  ji 
mange. 

—  Je  sais  aux  ordres  da  roi,  répondit  Gharay* 

—  Alors,  an  lieu  de  parler  d'a&sîras,  nous  paHerona  d'antre 
chose  ;  de  yons,  par  exemple. 

—  De  moi,  sire  t  et  en  quoi  pois-je  mériter  que  k  roi  s'ocoupe 
de  ma  personne? 

—  Quand  j'ai  demandé,  tout  k  l'heure,  où  était  yotreappar* 
tement  aux  Tuileries,  savez-rous  ce  que  m'a  répondu  François, 
mon  cher  comte? 

—  Non,  sire. 

—  Il  m'a  répondu  que  vous  aviez  refusé  l'appartemeal  fu'on 
vous  offrait,  et  n'avies  accepté  qu'une  mansarde. 

—  C'est  vrai,  sire. 

—  Pourquoi  cela,  comte? 

~  Mais,  sire...,  parce  que,  seul,  et  n'ayant  d'autre  impor* 
tance  qne  celle  que  la  faveur  de  Leurs  Majestés  vent  bien  me' 
donner,  je  n'ai  pas  jugé  utile  de  priver  M.  le  gouverneur  du 
palais  d'un  appartement,  lorsqu'une  simple  mansarde  était  tout 
œ  qu'il  me  fallait 

—  Pardon,  mon  cher  comte,  vous  répondez  à  votre  point  de' 
vue,  et  comme  si  vous  étiez  toujours  simple  officier  et  garçon  ; 
mais  vous  avez — et  an  jour  du  danger  vous  ne  l'oubliez  pas,  Dien 
merci  t  •»  nne  charge  importante  près  de  nous  ;  en  outre,  vont 
êtes  marié  :  que  ferez-vous  de  la  comtesse  dans  votre  mansarde^ 
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-^  Sire,  répeadit  Chaniy  inree  mi  aeoenl  ds  néhoieel»  qui 
n'éehappftpomt  M  vei,  li  iwa  •ecaasiMtqii'Il  fàtkeé  sentttte&t, 
je  ne  eroit  pas  que  madaïae  de  €haf ny  me  fasse  Hiomeiir  de 
partager  mon  appartement,  soit-il  grand,  soH-îl  petit. 

—  Mais  enfin,  rasasiem  le  comte,  madame  de  Chsniy,  sans 
aYoir  de  charge  près  de  la  reine,  est  son  anne;  la  reine,  tous  le 
stfM,  ne  peut  se  passer  de  madame  de  Clnniy, — quoique,  de- 
pois  quelque  tempe,  j'aie  aru  remsrqver  qu'à  eiistait  entre 
elle»  un  certain  refrddisssmeiit;  quand  madame  de  Glnimy 
viemb»  an  pebîs,  où  logetvl-ette? 

•<*•  Sire,  je  ne  pense  pas  que,  sans  un  ordn  exprès  de  Yotre 
Majesté,  madame  de  Ghamy  revienne  jamais  an  palsâs. 

•^Ahlbàht 

ebarnysfteeli&a. 

<—  Impesëbie  I  dit  le  roi. 

^  Que  Se  Mefcstér  me  pardemie,  dit  Cliarvy,  mais  Je  crois 
dtre  sdr  de  se  que  j'airanee. 

•—  £b  bien,  cela  m'étenne  moins  qne  yo«s  ne  pourries  le  sup- 
poser, mon  sher  comte;  je  Tiens  de  tous  dire,  il  me  semble,  qne 
je  m'étais  aper^  d'an  fefipei^ssemsnt  entre  la  reine  et  son 
amie... 

«-  En  elfct,  Sa  Majesté  a  bien  touIu  le  remarquer. 

—  Bouderie  de  femmes  1  nous  tâcherons  de  raccommoder  tout 
eela.  Mais,  en  attendant,  il  parait  que,  bien  sans  le  savoir,  je 
me  conduis  d'nne  façon  tyrannique  envers  voos,  mrai  cher 
comte  1 

—  Gomment  cela,  sire  ? 

—  Mais  en  vous  forçant  de  demeurer  aux  Tuileries,  quand  la 
comtesse  demeure...  où  cela,  comte? 

—  Rue  Coq-Héron,  sire. 

-^  le  vous  demande  cela,  par  lliabilade  qu'ont  les  rois  d'inter- 
roger, et  peut-être  aussi  un  peu  par  le  désir  que  j'ai  de  savoir 
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l'adresse  de  la  comtesse  ;  car*  ne  connaissant  pas  pins  Paris  que  si 
j'étais  un  Russe  de  Moscoa  on  on  Autrichien  de  Tienne,  j'ignore 
si  la  rue  Coq-Héron  est  proche  ou  éloignée  des  Tuileries. 

—  Elle  est  proche,  sire. 

—  Tant  mieux;  cela  m'explique  que  tous  n'ayez  qu'un  pied- 
à-terre  aux  Tuileries. 

—  La  chambre  que  j'ai  aux  Tuileries,  sire,  répondit  Ghamy 
avec  ce  même  accent  mélancolique  que  le  roi  ayait  déjà  pu  re- 
marquer dans  sa  yoix,  n'est  point  un  simple  pied-à-terre;  tout  au 
contraire,  c'est  un  logement  fixe,  où  l'on  me  trouyera  à  quelque 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que  Sa  Majesté  me  fasse  l'honneur 
de  m'enyoyer  chercher. 

-«Oh  I  oh  1  dit  en  se  renyersant  dans  son  fauteuil  le  roi,  dont 
le  déjeuner  tirait  à  sa  fin,  que  veut  dire  cela,  monsieur  le  comte? 

—  Le  roi  m'excusera,  mais  je  ne  comprends  pas  tràs-bien 
l'interrogatoire  qu'il  me  fait  l'honneur  de  m'adresser. 

—  Bah  !  vous  ne  sayez  pas  que  je  suis  un  bonhomme,  n'est-ce 
pas  ?  un  père,  un  mari  ayant  tout,  et  que  je  m'inquiète  presque 
autant  de  l'intérieur  de  mon  palais  que  de  l'extérieur  de  mon 
royaume?...  Que  yent  dire  cela,  mon  cher  comte?  après  trois 
ans  de  mariage  à  peine,  M.  le  comte  de  Ghamy  a  un  logement 
fixe  aux  Tuileries,  et  madame  la  comtesse  de  Ghamy  un  loge- 
ment fixe  rueGoq-Héronl 

—  Sire,  je  ne  saurais  répondre  à  Votre  Majesté  autre  chose 
que  ceci  :  madame  de  Ghamy  désire  habiter  seule. 

—  Mais  enfin  vous  l'allés  yoir  tous  les  jours?...  Non...,  deux 
fois  par  semaine?... 

—Sire,  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  deyoirmadame  deCbarny  de- 
puis le  jour  où  le  roi  m'a  ordonné  d'aller  prendre  de  ses  nouvelles. 
*—  Eh  bien  1...  mais  il  y  a  plus  de  huit  jours  de  cela? 

—  Il  y  en  a  dix,  sirci  répondit  Ghamy  d'une  voix  légèrement 
émue. 
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f^  roi  comprenait  mîenx  la  douleur  que  la  mélancolie,  et  il 
saisit,  dansTaeeent  du  comte,  cette  nuance  d'émotion  qull  atait 
laissa  échapper. 

—  Comte,  dit  Louis  XVI  avec  cette  bonhomie  qui  allait  si 
bien  à  l'homme  de  ménagé,  comme  il  s'appelait  parfois  lui- 
même  ;  comte,  11  y  a  de  YOtre  faute  làrdessous. 

—  De  ma  faute!  dit  Chamy  ayec  titadté  et  en  roufissant 
malgré  lui. 

—  Oui,  oui,  de  votre  finte,  insista  le  roi  ;  dans  l'éloignement 
d'une  femme,  et  surtout  d'une  femme  aussi  parfûte  que  la  com- 
tesse, il  y  a  toujours  un  peu  de  U  faute  de  l'homme. 

—  Sire! 

—  Vous  me  direz  que  cela  ne  me  regarde  pas,  mon  cher  comte. 
Et,  moi,  je  yous  répondrai  :  €  Si  fait,  cela  me  regarde  ;  un  roi 
peut  bien  des  choses  par  sa  parole.  »  Voyons,  soyez  franc,  tous 
avez  été  ingrat  envers  eetto  pauvre  mademoiselle  de  Taveniey, 
qui  vous  aime  tant  1 

—  Qui  m'aime  tantl...  Sire...  pardon,  Votre  Majesté  n'a-t-elle 
pas  dit,  reprit  Chamy  avec  un  léger  sentiment  d'amertume,  que 
mademoiselle  de  Tavemey  m'aimait...  beaucoup?... 

—  Mademoiselle  de  Tavemey  ou  madame  la  comtesse  de 
Chamy,  —  c'est  tout  un,  je  présume. 

-—Oui  et  non,  sire. 

—  Eh  bien,  j'ai  dit  que  madame  de  Chamy  vous  aimait,  et  je 
ne  m'en  dédis  pas. 

-*  Sire,  vous  savez  qu'il  n'est  point  permis  de  démentir  un 
roi. 

—  Oh  I  démentez  tant  que  vous  voudrez,  je  m'y  connais. 

—  Et  Sa  Majesté  s'est  aperçue  à  certains  signes,  visibles  pour 
elle  seule,  sans  doute,  que  madame  de  Chamy  m'aimait...  beau* 
^upt... 

1--  le  ne  sais  si  les  signes  étaient  visibles  pour  moi  seul,  mon 

II* 
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cher  comte;  mais  ce  que  je  sais,  c*es{  que,  dans  C€tle  terrible 
nuit  du  6  octobre,  du  moment  où  elle  a  été  réoaie  à  nous,  elle 
ne  vous  a  pas  perdu  de  vue  on  instant,  et  que  te  yeux  expn* 
maiens  toutes  les  angoissée  de  son  cœur,  à  ce  point  que,  lorsque 
la  porte  de  rŒil-de-bflsnf  a  été  prés  d^être  enfoncée,  j*ai  vu  la 
pauvre  femme  faire  vn  mouvement  pour  se  jeter  entre  vous  et 
le  danger. 

Le  cœur  de  Ghamy  se  serra;  il  avait  cru  reconnaître  chez  kt 
comtesse  quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  venait  de  M  dire  le 
roi;  mais  chaque  détail  de  sa  dernière  entrevue  avec  Andrée 
était  trop  présent  à  son  esprit  pour  ne  pas  l'emporter  sur  cette 
vague  affirmation  de  son  cœur,  et  sur  cette  précise  affirmation 
d«roi. 

—  Et  j'y  ai  d'autant  plus  fait  attention,  continua  Louis  X¥l, 
que  déjà,  lors  é»  non  voyage  à  Paris,  quand  vous  m'avex  été 
envoyé  par  la  reine  k  Thôtel  de  ville»  la  reine  m'a  positivement 
dit  que  la  comtesse  avait  faOli  mourir  de  douleur  en  votre  ab- 
sence, et  de  joie  à  votre  retour. 

— Sire,  dit  Charny  en  souriant  avec  tristesse,  Dieu  a  permis 
que  ceux  qui  sont  nés  au-dessus  de  nous  aient  reçu  en  naissant, 
et  sans  doute  comme  un  des  privilèges  de  leur  race,  ce  regard 
qui  va  chercher  au  fond  des  cœurs  des  secrets  qui  restent  ignorés 
des  autres  hommes.  Le  roi  et  la  reine  ont  vu  ainsi  :  cela  doit 
être;  mais  la  faiblesse  de  ma  vue,  k  moi,  m'a  fait  voir  autrement; 
voilà  pourquoi  je  prierai  le  roi  de  ne  pas  trop  s'inquiéter  de  ce 
grand  amour  de  madame  de  Charny  pour  moi,  s'il  veut  m'em- 
ployer  à  quelque  mission  dangereuse  ou  éloignée;  l'absence  ou 
le  danger  seront  également  bien  venus,  de  ma  part  du  moins. 

^  Cependant,  lorsqu'il  y  a  huit  jours,  la  reine  a  voulu  vous 
envoyer  à  Turin,  vous  avez  paru  désirer  rester  à  Paris? 

—  J'ai  cru  mon  frère  suffisant  à  cette  mission,  sire,  et  je  me 
suis  réservé  pour  une  plus  difficile  ou  plus  périlleuse. 
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"  Eh  bien,  c'est  jostement,  mon  cher  comte,  parce  ^e  le 
moment  est  yenu  de  vous  confier  nne  mission,  aujourd'hui  dif- 
ficile, et  qui  n'est  pas  sans  danger  peut-être  p  jur  l'ayenir,  que 
je  TOUS  parlais  de  l'isolement  de  la  comtesse,  el  que  j'eusse 
voulu  la  voir  près  d'une  amie,  puisque  je  lui  enlève  6Ûxi  mari. 

—  J'écrirai  à  la  comtesse,  sire,  pour  lui  faire  part  des  bons 
sentiments  de  Votre  Majesté. 

—  Comment  I  vous  lui  écrires  ?  ne  comptez- vous  donc  pa$ 
voir  k  comtesse  avant  votre  départ? 

^  le  ne  me  suis  présenté  qu'une  lois  ehei  madame  de  Chamy 
sans  lui  en  demander  la  permission,  sire,  et,  d'après  la  façon 
dont  elle  m'a  reçu,  il  ne  faudrait,  maintenant,  pour  que  je  M 
demandasse  cette  simple  permission,  rien  de  moins  que  Vetàte 
eicprès  de  Votre  Majesté. 

—  Allons,  n'en  parlons  plus  ;  je  causerai  de  toot  cela  avec  la 
reine,  pendant  votre  absence,  dit  le  roi  en  se  levant  de  table. 

Puis,  toussant  deux  ou  trois  lois  avee  la  satisfaction  d'un 
homme  qui  vient  de  bien  manger,  et  qui  est  sûr  de  sa  digestion  : 

—  Ma  foi,  observa-tril,  les  médecins  ont  bien  raison  de  dire 
que  toute  albire  a  deux  faces,  celle  qu'elle  présente,  boudeuse, 
à  un  estomac  vide,  et,  rayonnante,  à  un  estomac  plein...  Passeï 
dans  mon  cabinet,  mon  cher  comte,  je  me  sens  en  disposition 
de  vous  parler  à  cœur  ouvert. 

Le  comte  suivit  Louis  XVI,  tout  en  songeant  à  ee  qoe  parfois 
doit  faire  perdre  de  majesté  à  nne  tête  couronnée  ce  côté  maté- 
riel et  vulgaire  que  la  fière  Marie- Antoinette  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  reprocher  à  son  époux. 
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Qnoiqae  le  roi  ne  f  &t  installé  aux  Tuileries  que  depuis  quinze 
îours  à  peine,  il  y  avail  deux  pièces  de  son  appartement  qui 
avaient  été  mises  au  grand  complet,  et  on  rien  ne  manquait  du 
mobilier  nécessaire. 

Ces  deux  pièces  étaient  sa  forge  et  son  cabinet. 

Plus  tard,  et  dans  une  occasion  qui  n*eut  pas  sur  la  destinée 
du  malheureux  prince  une  influence  moindre  que  celle-ci,  nous 
introduirons  le  lecteur  dans  la  forge  royale  ;  mais,  pour  le 
moment,  c'est  dans  son  cabinet  que  nous  avons  affaire  ;  entrons 
donc  à  la  suite  de  Ghamy,  qui  se  tient  debout  devant  le  bureau 
où  le  roi  vient  de  s'asseoir. 

Ce  bureau  est  chargé  de  cartes,  de  livres  de  géographie,  de 
journaux  anglais  et  de  papiers  parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
de  récriture  de  Louis  XVI,  à  la  multiplicité  des  lignes  qui  les 
couvrent  et  qui  ne  laissent  de  blanc  ni  en  haut,  ni  en  bas»  ni 
sur  la  marge. 

Le  caractère  se  révèle  dans  le  plus  petit  détail  :  le  parcimo- 
nieux Louis  XVI,  non-seulement  ne  laissait  pas  perdre  le 
moindre  morceau  de  papier  blanc,  mais  encore,  sous  sa  main, 
ce  papier  blanc  se  couvrait  d'autant  de  lettres  qu'il  en  pouvait 
matériellement  contenir. 

Ghamy;  depuis  trois  ou  quatre  ans  qu'il  demeurait  dans  la 
familiarité  des  deux  augustes  époux,  était  trop  habitué  à  tous 
ces  détails  pour  faire  les  remarques  que  nous  consignons  ici, 
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(Test  pourquoi,  sans  que  son  oeil  s'arrêtât  particulièrement  sur 
anenn  objet,  il  attendit  respectneusement  que  le  roi  loi  adressât 
la  parole. 

Mais,  arrivé  où  il  en  était,  le  roi,  malgré  la  oonfidenee  an- 
noncée d'arance,  semblait  éproUTer  an  certain  embarras  à 
entrer  en  matière. 

D'abord,  et  comme  poor  se  donner  da  conragu»  il  ouvrit  un 
tiroir  de  son  bureau,  et  dans  ce  tiroir,  on  compartiment  secret 
d*où  il  tira  quelques  papiers  couverts  d'enveloppes  qu'il  mit  sur 
la  table,  et  où  il  posa  la  main. 

—  Monsieur  de  Ghamy,  dit-il  enfin,  j'ai  remarqué  ^» 
cbose... 

Il  s'arrôu  regardant  fixement  Charny,  lequel  attendit  respee- 
tuettsement  qu'il  plut  au  roi  de  continuer. 

—  C'est  que,  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  ayant  à  choisir 
entre  la  garde  de  la  reine  et  la  mienne,  vous  aviei  placé  votre 
frère  près  de  la  reine,  et  que  vous  étiez  resté  près  de  moi. 

-^  Sire,  dit  Ghamy,  je  suis  le  chef  de  la  famille  comme  vous 
êtes  le  chef  de  l'État,  j'avais  donc  le  droit  de  mourir  près  de 
vous. 

—  Gela  m'a  fait  penser,  continua  Louis  XVI,  que,  si  jamais 
j'avais  à  donner  une  mission  à  la  fois  secrète,  difficile  et  dan- 
gereuse, je  pouvais  la  confier  à  votre  loyauté  comme  Français, 
à  votre  cœur  comme  ami. 

—  Oh  1  sire,  s'écria  Ghamy,  si  haut  que  le  roi  m'élève,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  croire  qu'il  puisse  faire  de  moi  autre  chose 
qu'un  sujet  fidèle  et  reconnaissant. 

—  Monsieur  de  Gharny,  vous  êtes  un  homme  grave,  quoique 
vous  ayez  trente-six  ans  à  peine;  vous  n'avez  point  passé  â 
travers  tous  les  événements  qui  viennent  de  se  dérouler  autour 
de  nous  sans  en  avoir  tiré  une  conclusion  quelconque:..  Monsieur 
de  Ghamy,  que  pensez-vous  de  ma  situation,  et  si  vous  étiez 
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non  premier  minîBire,  quels  moyeM  me  proposeriez^TOVs  pour 
faméliorer? 

—  Sire,  dit  Gharny  avec  plus  d'hésitation  que  d'embarras,  je 
Mis  un  soldat...  oa  marin...  oes  hautes  faestions  sociales 
dépaMent  la  portée  de  mon  inteHigenee. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  en  tendant  la  main  à  Gharny  «fee  une 
dignité  qui  se8d>l«il  jaillir to«l  àeeq^de  la  situation  même  où 
tt  Tenait  de  se  i^aeer,  Toosr  êtes  unlMnme;  et  un  astre  homme, 
qui  fou»  croit  son  «mi,  JTous  deanade  purement  et  simple- 
ment, à  tous;  cieur  droit,  esprit  sa»,  mjet  loyal,  et  que  tous 
liriiit  à  sa  place. 

^  Sire,  répondit  Gharny,  dans  une  situation  non  moins  grave 
que  l'est  celle-d,  la  reine  m'a  fait  un  jour  Thonneur,  comme 
le  Eût  la  roi  en  ce  moment,  de  me  demander  mon  afis  ;  c'était 
le  jour  de  la  prise  de  la  BMtille  :  elle  foulait  pousser,  contre 
les  cent  mille  ParisieBs  armés  et  roulant  comme  une  hydre  de 
fer  et  de  foQ  sur  les  boulevarde  et  dan»  les  rues  du  faubourg 
Saint-Antoine,  ses  huit  ou  dix  mille  soldais  étrangers.  Si  j'eusse 
été  moins  connu  de  la  reine,  si  elle  eût  vu  moins  de  dénouement 
et  de  respect  dans  mon  cœur,  ma  réponse  m'eût  sans  aucun 
doute  brouillé  avee  elle...  Hélas  !  sire,  ne  puîs-je  pas  craindre 
aujourd'hui,  qu'interrogé  par  le  roi,  ma  r^nse  trop  firanche 
ne  blesse  le  roif 

—  Qu'avez-vous  répondu  à  la  reine,  monsieur? 

—  Que  Votre  Majesté,  n'étant  point  asseï  forte  pour  entrer  à 
Paris  en  conquérant,  devait  y  entrer  en  père. 

»  Eh  bien  !  monsieur,  répondit  Louis  XYI,  n'est-ce  pas  le 
eonseil  que  j'ai  suivi  ? 
-*  SI  fait,  sire. 

—  Maintenant,  reste  à  savoir  si  j'ai  bien  fait  de  le  suivre  ;^car. 
cette  fois-ci,  dites-le  vous-même,  y  suis-je  entré  en  roi  ou 
prisonnier? 
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— -  SÉre,  dit  Cbariiy,  ie  rai  aie  pemet-ii  de  loi  ^parler  ftvee 
iontolmnchifê? 

4^  Faites,  maariem  ;  ém  vouent  où  je  yums  jdemaBde  votre 
iTle,  je  foin  deeQMde  «a  «ême  temps  TOire  epiaioa. 

^fiire,  j'ai  iéeappioiifé  le  fepse  de  Tenailles;  dre,  j'ai 
supplié  la  reiae  de  ne  pas  aller  an  thé&tre  en  Totre  akeenoe; 
siie,  j'ai  M  désespéré  faand  8a  ifqesié  affoidé  aax  pieds  la 
«OMrde  de  la  natioa  pour  arkerer  la  eocaide  noire»  la  eeearde 
de  TAntriehe. 

«^  Qrayes^toas,  aMiieiear  de  Ghanif ,  dit  le  roi,  qne  là  ait 
M  la  véritable  eanse  des^vénSBeals  dee  i»  et  6  oelebre? 

—  Naa,  site;  laais  là,  da  nMias,  a  été  le  préteHe.  ttie,  toos 
n'êtes  pas  iajaste  poar  le  peaple,  n'est*»  pas?  le  peaple  est 
bon,  le  peuple  vons  aime,  le  peuple  estmyatiste  ;  mais  la  peuple 
soaifre,  mais  le  peuple  a  ftaid,  mais  le  peaple  a  faim;  il  a  an* 
dessus  de  lif ,  aa^dossous  de  M,  à  tM  de  lui,  deaiaavals  con- 
seillers qui  le  jettent  en  avant;  Umatche,  il  pousse,  U  renverse, 
esr  Im-même  ne  connaît  pae  sa  force  ;  aneieis  làsM,  répanda, 
roulant,  c'est  une  inondation  oa  an  ineendie,îlaoie  ouiHvule. 

«—  Wk  bien,  monsieur  de  CSiamy,  supposes,  ce  <pii  est  iHen 
iMturel,  que  je  ne  veuille  ètie  ni  nagré  ni  brélé,  qœ  faut-il  que 
je  fasse? 

*-  Sire,  il  faut  ne  point  donner  préttleà  Tinondatioa  de  se 
répandre,  à  Tincendie  de  s'allumer. . .  Mais  pardon,  dit  Gbamy 
en  sVmrdtant,  j'oublie  que,  même  sar  un  ordre  du  roi... 

—Vous  voalee  dire  sur  une  prière.  Continues,  monsieur  de 
Charny,  continuez,  le  roi  vous  en  prie. 

—  Bh  bien,  eire,  vous  l'aves  vu,  ce  peuple  de  Paris,  si  long- 
temps veuf  de  ses  souverains,  si  affamé  de  les  revoir;  vous  l'a- 
vez vu  menàjant,  incendiaire,  assassin  à  Versailles,  ou  platât 
vous  avez  cru  le  voir  tel,  car  à  Versailles,ce  n'était  pas  le  peuple  I 
tous  l'avez  vu,  dis-je,  aux  Tuileries,  saluant,  sous  le  double 
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balcon  do  palais,  vous,  la  reine,  la  lunille  royale,  pénétrant 
dan9  vos  appartements  par  le  moyen  de  ses  députations,  dépa-* 
utions  de  dames  de  la  halle,  dèputations  de  garde  civique,  dé- 
putations  de  corps  manicipauz,  et  ceox  qui  n'avaient  pas  le 
bonheur  d*ètre  députés,  de  pénétrer  dans  tos  appartements, 
d'échanger  des  paroles  avec  vous*  eeux-Ià  vous  les  avex  vus  se 
presser  aux  fenêtres  de  votre  salle  à  manger,  à  travers  iesquellea 
les  mères  envoyaient,  douces  ofirandesl  aux  illustres  convives, 
les  baisers  de  leurs  petits  enfints? 

—  Oui,  dit  le  roi,  j'ai  vu  tout  cela,  et  de  là  vient  mon  hési- 
tation. Je  me  demande  quel  est  le  vrai  peuple,  de  celui  qui 
brûle  et  assassine,  ou  de  celui  qui  caresse  et  qui  acdame. 

—  Oh  I  le  dernier,  sire,  le  dernier  1  Fiez-vous  à  celui-là,  et  il 
vous  défendra  contre  l'autre. 

—  Comte,  vous  me  répètes,  à  deux  heures  de  distanee,  ezae- 
tement  ce  que  médisait,  ce  matin,  le  docteur  Gilbert. 

— Eh  bien,  sire,  comment,  ayant  pris  l'avis  d'un  homme  aussi 
profond,  aussi  savant,  aussi  grave  que  le  docteur,  daignes-voua 
venir  me  demander  le  mien,  à  moi,  pauvre  officier? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  monsieur  de  Gharny,  répondit 
Louis  XVI.  C'est  qu'il  y  a,  je  crois,  une  grande  différence  entre 
vous  deux.  Vous  êtes  dévoué  au  roi,  vous,  et  le  docteur  Gilbert 
n'est  dévoué  qu'à  la  royauté. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien,  sire. 

—  J'entends  que,  pourvu  que  la  royauté,  c'est-à-dire  le  prin* 
cipe,  fût  sauf,  il  abandonnerait  volontiers  le  roi,  c'e8^à-dire 
l'homme. 

—  Alors,  Votre  Majesté  dit  vrai,  reprit  Gharny,  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  nous  deux  :  que  vous  êtes  en  même  temps  pour 
moi,  sire,  le  roi  et  la  royauté.  C'est  donc  à  ce  titre  que  je  vous 
prie  de  disposer  de  moi. 

•^Auparavant,  je  veux  savoir  de  vous,  monsieur  de  Gharny, 
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à  qui  vous  vous  adresseriez,  dans  ce  moment  de  calme  où  nou 
sommes,  entre  deux  orages  peut-être,  pour  effacer  les  traces  de 
Torage  passé  et  conjurer  l'orage  à  yenir. 

—  Si  j'avais  à  la  fois  l'honneur  et  le  malheur  d'être  roi,  sire, 
je  me  rappellerais  les  cris  qui  ont  entouré  ma  Toiture  à  mon  re* 
tour  de  Versailles,  et  je  tendrais  la  main  droite  à  M.  de  La-« 
fayette  et  la  main  gauche  à  M.  de  Hirabean. 

—  Comte,  s*écria  vivement  le  roi,  comment  me  dites-vous 
cela,  détestant  l'un  et  méprisant  Tautre? 

—  Sire,  il. ne  s'agit  point  ici  de  mes  sympadiies  \  il  s'tgitdn 
salut  du  roi  et  de  l'avenir  de  la  royauté. 

*-  Juste  ce  que  m'a  dit  le  docteur  Gilbert,  murmura  le  roi 
comme  se  parlant  à  lui-même. 

—  Sire,  reprit  Charny,  je  suis  heureux  de  me  rencontrer 
d'opinion  avec  un  homme  aussi  éminent  que  le  docteur  Gil« 
bert. 

—  Ainsi  vous  croyez,  mon  cher  comte,  que  de  l'union  de  cet 
deux  hommes  pourraient  ressortir  le  calme  de  la  nation  et  la 
sécurité  du  roi? 

—  Avec  l'aide  de  Dieu,  sire,  j*espérerais  beaucoup  de  l'union 
de  ces  deux  hommes. 

—  Mais,  enfin,  si  je  me  prêtais  à  cette  union,  si  je  consentais 
à  ce  pacte,  et  que,  malgré  mon  désir,  malgré  le  leur  peut-être, 
la  combinaison  ministérielle  qui  doit  les  réunir  échouât,  que 
pensez-vous  qu'il  faudrait  que  je  fisse  ? 

—  Je  crois  qu'ayant  épuisé  tous  las  moyens  mis  entre  ses 
mains  par  la  Providence,  je  crois  qu'ayant  rempli  tous  les  de« 
voirs  imposés  par  sa  position,  il  serait  teni])s  que  le  roi  songe&t 
à  sa  sûreté  et  à  celle  de  sa  famille. 

—  Alors,  -vous  me  proposeriez  de  fuir? 

—  Je  proposerais  à  Yctre  Majesté  de  se  retirer,  avec  ceux  de 
ses  rôgii::iect6  et  de  see  gentilshommes  sur  lesquels  elle  croirait 
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pouvoir  compter,  dans  quelque  place  forte,  comme  Metz,  Nancy 
ou  Strasbourg. 
La  figure  du  roi  rayonna. 

-^  ilh  1  Ah  I  dit->ii,  et,  parmi  tous  les  généraux  qui  m'ont 
donné  des  preaves  do  déToaement,  voyons,  dites  franchement, 
Chamy,  tous  qui  les  connaissez  tous,  auquel  eonfieriez-youi 
cette  dangereuse  mission  d'ealeyer  ou  de  receyoir  son  roi? 

^  Ohl  sire,  sire,  mvrmura  Gharny,  c'est  une  grave  respon- 
sabilité que  celle  de  guider  le  roi  dans  un  choix  pareil...  sire» 
je  meonnais  mm  ignorance,  ma  faiblesse,  mon  impuissance. . 
sire,  je  me  récuse. 

«-  Eh  bien,  je  yaia  vous  mettre  à  votre  aise,  monsieur,  dit  le 
roi.  Ce  choix  est  feit  ;  c'est  près  de  cet  homme  que  je  veux  vous 
envoyer.  Voici  la  lettre  tout  écrite  que  vous  aurez  mission  de 
Ud  remettre  ;  le  nom  que  voas  m'indiqueras  n'aura  donc  aucune 
influence  sur  ma  détermination  ;  seulement,  il  me  désignera  un 
fidèle  serviteur  de  plus,  lequel,  àson  tour,  aura  sans  doute  occa- 
sion de  inoBtrcr  sa  fidélité.  Voyons,  monsieur  de  Gharny,  si 
vous  aviez  à  confier  votre  roi  au  courage,  à  la  loyauté,  à  l'Intel- 
lîgQBce  d'ui  homme,  quel  homme  ehoisiriez-vous? 

^Sire,  dit  Chamy  après  avoir  réfléchi  un  instant,  oe  n'est 
point,  je  le  jnre  à  Votre  M^esté,  parce  que  des  liens  d'amitié,  je 
dirai  presque  de  fiunille,  m'attachent  à  lui,  mais  il  y  a,  dans 
l'armée,  un  homme  qui  est  connu  par  le  grand  dévouement 
qu'il  porte  au  roi  ;  on  homme  qui,  comme  gouverneur  des  Iles 
sous  le  vent,  a,  lora  de  la  guerre  d'Amérique,  efUcacement  pro- 
tégé nos  possessions  des  Antilles,  et  même  enlevé  plusieurs  iles 
aux  Anglais;  qui,  depuis,  a  été  chargé  de  divers  connnande- 
mentv  importants,  et  qui,  k  cette  heure,  est,  je  crois,  général 
gouverneur  de  la  ville  de  Metz  ;  <—  cet  homme,  sire,  c'est  le  mar- 
quis de  Bouille.  —  Père,  je  lui  confierais  mon  fils;  fils,  je  lui 
eonfierais  mon  père;  siyet,  je  lai  confierais  mon  roi  1 
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^  peu  démonstratif  que  fût  Louis  XVI,  il  tairail  âreo  une 
évidente  anxiété  les  paroles  du  comte,  et  Ton  aurait  pu  voie 
son  visage  s'éeUircir  au  fur  et  à  mesure  qu'il  croyait  reconnaître 
le  personnage  dont  voulait  loi  parler  Gharay.  Au  nom  de  ee 
personnage  prononcé  par  le  oomte,  il  ne  pal  retenir  un  cri  de 
joie. 

—  Tenez,  tenea,  comte»  dit-il,  liseï  Tadresse  da  cette  lettre^ 
et  voyei  si  ce  n'eet  pas  la  Providence  etla-mlma  qui  m*a  inspiré 
ridée  de  m'adresaeràvous  t 

Chamy  prit  la  lettre  de  mains  du  roî*  et  lut  cette  aoecrip* 
tioat 

A  monsicurFrançoU'Claude-Àmour^marquis  de  BouiUit 
général  eommandani  la  ville  de  Melt. 

Des  larmes  de  joie  et  d'orgueil  montèrent  jusqu'aux  peuple* 
rea  de  Chamy. 

—  SlrCi  s'écria-t-il,  je  ne  saarais  vous  dire  après  cola  qu'une 
seule  ohose  :  c'eet  que  je  suie  prêt  à  mourir  pour  Votre  Ma* 
jeaté. 

—  Et  moi,  monsieur,  je  vous  dirai  qu'après  ce  qui  vient  de 
se  passer,  je  ne  me  croie  plus  le  droit  d'avoir  de  secrets  envers 
vous,  attendu  que,  l'heure  venue,  c'est  è  vou8,et  à  vous  seul,  en- 
tendez-vous bien?  que  je  confierai  ma  personne,  celle  de  la  reine 
et  celle  de  mes  enfants,  ficoutea-moi  donc,  voici  ce  que  Ton 
me  propose  et  ce  que  je  refuse. 

Chamy  s'inclina,  donnant  toute  son  attention  k  ce  qu'allait 
dire  le  roi. 

•—  Ce  n'est  pas  la  première. fois,  vous  le  pensez  bien,  mon* 
sieur  deC^^ny^que  l'idée  me  vient,  à  moi  ou  à  ceux  qui  m'en« 
tourent,  d'exccaler  un  projet  analogue  è  celui  dont  nous  âous 
entretenons  en  ce  moment.  Pendant  la  nuit  du  5  au  6  octobre, 
j'ai  congé  à  faire  évader  la  reine;  une  voiture  l'eât  conduite  à 
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Rambouillet;  je  Yj  eusse  jointe  à  cheval,  et,  de  là,  nous  eus- 
sions facilement  gagné  la  frontière,  car  la  surveillance  qui  nou« 
environne  aujourd'hui  n^était  pas  encore  éveilléd.  Le  projet 
échoua  parce  que  la  reine  ne  voulut  point  partir  sans  moi,  et 
me  fit  jurer  à  mon  tour  de  ne  point  partir  sans  elle. 

—  Sire,  j*étai8  là  lorsque  ce  pieux  serment  fut  échangé  entre 
le  roi  et  la  reine,  ou  plutôt  entre  Tépouse  et  l'époux. 

—Depuis,  M.  deBreteuila  ouvert  des  négociations  avec  moi, 
par  l'entremise  du  comte  d'Innisdal,  et,  il  y  a  huit  jours,  j'ai 
reçu  une  lettre  de  Soleure. 

Le  roi  s'arrêta,  et,  voyant  que  le  comte  restait  immobile  et 
muet  : 

^~  Vous  ne  répondez  pas,  comte?  dit-il. 

—  Sire,  fit  Chamy  en  s'inclinant,  je  sais  que  M.  le  baron  de 
Breteuil  est  l'homme  de  l'Autriche,  et  je  crains  de  blesser  de 
légitimes  sympathies  du  roi,  à  l'endroit  de  la  reine  son  épouse 
et  de  l'empereur  Joseph  II  son  beau-frère. 

Le  roi  saisit  la  main  de  Gharny,  et,  se  penchant  vers  lui  : 
—-  Ne  craignez  rien,  comte,  dit-il  à  demi-voix,  je  n'aime  pas 

plus  l'Autriche  que  vous  ne  l'aimez  vous-même. 
La  main  de  Gharny  tressaillit  de  surprise  entre  les  mains  du 

roi. 

—  Comte,  comte  1  quand  un  homme  de  votre  valeur  va  se 
dévouer,  c'est-à-dire  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  un  autre 
homme  qui  n'a  sur  lui  que  le  triste  avantage  d'être  roi,  encore 
faut-il  qu'il  connaisse  celui  pour  lequel  il  va  se  dévouer.  Comte, 
je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le  répète,  je  n'aime  pas  l'Autriche  ;  je 
n'aime  pas  Marie-Thérèse,  qui  nous  a  engagés  dans  cette  guerre 
de  sent  ans,  où  nous  avons  perdu  deux  cent  mille  hommes,  deux 
cents  millions  et  dix-sept  cents  lieues  de  terrain  en  Amérique  ; 
qui  appelait  madame  de  Pompadour —  une  prostituée  f  —  sa 
cousine,  et  qui  faisait  empoisoimer  mou  père  —  un  saint  I  —  par 
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M.  de  Choiseal;  quisesenrail  de  ses  filles  comme  d'agents 
diplomatiqaes;  qui,  par  Tarehiduchesse  Caroline,  gonvernait 
Naples  ;  qui,  par  l'arcbidachesse  Marie-Antoinette,  comptait 
gonvemer  la  France. 

^  Sirel  sire!  fit  Ghamy,  Votre  Majesté  oublie  qae  je  snîs  un 
étranger,  un  simple  sujet  du  roi  et  de  la  reine  de  France. 

Et  Ghamy  souligna  par  son  accent  le  mot  reine  comme  nous 
Tenons  de  le  souligner  avec  la  plume. 

~-  Je  vous  Tai  d^à  dit,  comte,  reprit  le  roi,  vous  êtes  un  ami, 
et  je  puis  TOUS  parler  d'autant  plus  franchement  que  le  préjugé 
que  j'avais  contre  la  reine  est,  à  cette  heure,  complétementeffacé 
de  mon  esprit.  Mais  c'est  malgré  moi  que  j'ai  reçu  une  femme 
de  cette  maison  deux  fois  ennemie  de  la  maison  de  France,  en- 
nemie comme  Autriche,  ennemie  comme  Lorraine  ;  c'est  malgré 
moi  que  j'ai  vu  venir  à  ma  cour  cet  abbé  de  Vermond,  précep- 
teur de  la  dauphine  en  apparence,  espion  de  Marie-Thérèse  en 
réalité,  que  je  coudoyais  deux  ou  trois  fois  par  jour,  tant  il  avait 
mission  de  se  fourrer  entre  mes  jambes,  et  à  qnf,  pendant  dix- 
neuf  ans,  je  n'ai  pas  adressé  une  seule  parole  ;  c'est  malgré  moi 
qu'après  dix  années  de  lutte,  j'ai  chargé  M.  de  Breteuil  du  dé- 
partement de  ma  maison  et  du  gouvernement  de  Paris;  c'est 
malgré  moi  que  j'ai  pris  pour  premier  ministre  l'archevêque  de 
Toulouse, un  athée  ;  c'estmalgrémoi,  enfin,  que  j'ai  payé  àl'Âu 
triche  lesmillions  qu'elle  voulait  extorquer  à  la  Hollande.  Aujour- 
d'hui encore,  àl'heure  où  je  vous  parle,  succédant  à  Marie-Thé- 
rèse morte,  qui  conseille  et  dirige  la  reine?  Son  frère  Joseph  II, 
lequel,  heureusement,  se  meurt.  Par  qui  la  conseille-t-il?  Vous 
le  savez  comme  moi  :  par  l'organe  de  ce  même  abbé  de  Vermond, 
du  baron  de  Breteuil  et  de  l'ambassadeur  d'Autriche,  Mert^  d'Ar- 
genteau.  Derrière  ce  vieillard  est  caché  un  autre  vieillard.  Kau- 
nitz,  ministre  septuagénaire  de  la  centenaire  Autriche.  Ces  deux 
vieux  fats,  ou  plutôt  ces  deux  vieilles  douairières,  mènent  la 
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reine  de  Franee,  par  mademoiselle  Berlin,  sa  marchande  de 
modes,  et  par  Léonard,  son  eoiffeur,  à  qti  ils  font  des  pensions; 
et  à  qaoi  la  mènent-ilst  A  l'altlanee  de  rAolriche  I  de  TAu- 
triche,  toujonrs  funeste  à  la  France,  comme  amie  et  comme  en- 
nemis; qui  a  mis  un  eontean  aux  mains  de  Jacques  Clément,  un 
poignard  ans  nains  de  Ravaillao,  un  eanlf  aux  maine  de  Da- 
miena.  L'Antriehal  rAatrioheeatboliqneeldévote autrefois, qui 
abjure  aujourd'hui  et  se  fait  à  moitié  philosophe  sous  Joseph  II  ; 
TAutriehe  improdeale,  qui  tonme  contre  elle  sa  propre  épée,  la 
Hongrie)  l'AntrMie  imprévoyante,  qui  se  laisse  enlever  paries 
prfttres  belges  la  plus  belle  partie  de  sa  couronne,  les  Pays-Bas  ; 
TAutrieba  ?asaale,  qui  tourne  le  dos  à  l'Europe,  que  son  regard 
ne  defrait  pas  perdre  de  Tae,  en  usant  contre  les  Turcs,  nos 
alliés,  ses  meillenres  troupes  an  profit  de  la  Russie.  Non,  non, 
non,  monsieur  de  Ghamy,  je  hais  l'Autriche,  Je  ne  pouvais  me 
fier  à  elle. 

-^Sive,  sire,  murmnra  Gharny,  de  pareilles  confidences  sont 
bien  honorables,  mais,  en  même  temps,  bien  dangereuses  pour 
celui  à  qui  on  tes  tait  1  glre,  si,  an  Jonr,  tous  vous  repentiei  de 
me  les  avoir  faitesl 

—  Oh  I  je  ne  crains  pas  cela,  monsieur,  et,  k  preuve,  e'est 
quefachôve. 

—  Sire,  Votre  Majesté  m*a  ordonné  d'écouter,  j 'écoute. 

-^  Cette  ouverture  de  fuite  n'est  pas  la  senle  qui  m'ait  été 
faite.  Connaissefvous  H.  de  Favras,  comte? 

-^  Le  marquis  de  Favras,  Tanoien  capiteine  an  régiment  de 
Beliunce,  Tanoien  lientenant  aux  gardes  de  MonneurtOni,  sire. 

•«-  C'est  cela  mène,  reprit  le  roi  en  appuyant  sur  la  dernière 
qualifeatioo,  Vaneim  lieutmunt  au»  gardu  ée  McnHênr. 
Qu'en  pensez-vous? 

**-  Mais  c'est  un  brave  soldat,  un  loyal  gentilhomme,  sire; 
ruiné,  par  malbourr  ce  qui  le  rend  inquiet,  et  le  ponsse  à  une 
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foiilê  te  tmiutlyes  haMrdeoies,  d«  projets  imentét;  mais 
homme  d'hoiuMar,  aire,  el  qui  moam  wob  reenlor  à*tm  pM, 
MOf  jeter  une  plainte,  aie  âe  teair  la  parole  ioanée.  C'eel  on 
homme  à  qui  Totre  Hijeaté  aurait  raiton  de  ae  fier  pour  oa 
oonpae  mâln,  mais  qol,  J'en  ai  peur,  ne  yaadrait  rlea  eommo 
ehef  d'entreprise. 

—  Aussi»  reprit  le  roi  afse  ont  eertalne  amertume,  le  ehef 
ie  Tentreprise,  n*es^eepas  lui  i  s'est  Moasienr.^  onit  e'sst  Hea- 
sieur  qù  fidt  l'arfent }  e'Mt  Monsieur  qui  pr^iare  tont;  e'est 
Monsieur  qui,  se  détouant  jusqu'en  bout»  reste  quand  je  serai 
parti,  si  je  pars  atee  Favraa. 

Chamj  ih  un  mouvement. 

«-  Eh  luen ,  qn*ifna«vons,  eemiet  ponrenirit  le  roi.  Qein 
n'est  point  le  parti  de  TAutriehe;  e^est  le  pani  des  prlnees,  des 
émigrés,  de  la  noMesse. 

—  Sire,  exensei^moi  ;  je  tous  l'ai  dit,  je  ne  donle  pas  de  la 
loyauté  ni  du  courage  de  M.  de  Fa?ras$  dans  quelque  lieu 
que  M.  de  Ferras  promette  de  eondoire  Votre  Msjeaté,  il  la 
conduira  ou  se  fera  tuer  on  la  défendant  en  travert  dn  che- 
min. Maie  pourquoi  Meniienr  ne  pnrt-tl  pas  SToe  Voire  MajeetéT 
pourquoi  Monslenf  rs$te*t-ll? 

«-  Far  défooement,  |e  fous  l'ai  dit,  et  puis  aussi,  peut-être, 
—  dans  le  cas  oA  le  heeoin  de  déposer  le  roi  et  de  nommer  un 
régent  se  ferait  sentir,  —  pour  que  le  peuple,  fktigué  d*aToir 
couru  inutilement  après  le  roi,  nait  pas  à  chereher  son  régent 
trop  loin. 

—  Sire,  s'écria  Gharny,  Votre  Majesté  mo  dit  de  terribles 
choses. 

—  le  vous  dis  ce  que  tout  le  monde  sait,  mon  cher  comte,  œ 
qoeyotre  frère  m'a  é^t  hier;  c'est-à-dire  que,  dans  le  dernier 
conseil  des  pnnees,  à  Turin,  il  a  été  question  de  me  déposer  et 
4e  nommer  un  régent;  c'est-à-dire  que,  dans  ce  même  conseil, 
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M.  de  Çondé.  mon  cousin,  a  proposé  de  marcher  snr  Lyon» 
quelque  chose  quil  pûl  en  arriyer  au  roi...  Vous  yoyez  donc 
bien,  qu*à  moins  d'extrémité  je  ne  puis  pas  plus  accepter 
Favras  que  Breteuil,  rAutriche  que  les  princes.  Voilà,  mon 
cher  comte,  ce  que  je  n'ai  dit  à  personne  que  vous,  et  ce  que 
je  TOUS  dis,  à  vous,  afin  que  personne,  p<is  même  la  reine, 
—  soit  par  hasard,  soit  à  dessein,  Louis  XVI  appuya  sur  les 
mots  que  nous  soulignons,  -«  afin  que  personne,  pas  même  la 
reine,  ne  tous  ayant  montré  une  confiance  pareille  à  celle  que 
je  vous  montre,  vous  ne  soyez  dévoué  à  personne  comme  à 
moi. 

—  Siie,  demanda  Gliarny  en  s'inclinant,  le  secret  de  mon 
voyage  doit-il  être  gardé  devant  tout  le  monde? 

—  Peu  importe,  mon  cher  comte,  que  Ton  sache  que  vous 
partez,  si  Ton  ignore  dans  quel  but  vous  partez. 

^  Et  le  but  doit  être  révélé  à  M.  de  Bouille  seul? 

—  A  H.  de  Bouille  seul,  et  encore  lorsque  vous  vous  serez 
assuré  de  ses  sentiments.  La  lettre  que  je  vous  remets  pour 
lui  est  une  simple  lettre  d'introduction.  Vous  savez  ma  posi- 
tion, mes  craintes,  mes  espérances,  mieux  que  la  reine  ma 
femme,  mieux  que  M.  Necker,  mon  ministre,  mieux  que 
M.  Gilbert,  mon  conseiller.  Agissez  en  conséquence,  je  mets 
le  fil  et  les  ciseaux  entre  vos  Inains,  déroulez  ou  coupez. 

Puis,  présentant  au  comte  la  lettre  tout  ouverte  : 

—  Lisez,  dit-il. 

Gharny  prit  la  lettre  et  lut  : 

1  râlais  des  Taileries,  ce  ^<)octûbrf« 

»  J*espère,  monsieur,  que  vous  continuez  à  être  content  dû 
votre  position  de  gouverneur  de  Metz.  M.  le  comte  de  Gharny, 
lieuicaant  do  mes  gardes ,   qui  passe  par  cette  ville,  vous 
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Jemandera  s'il  est  dans  yos  désirs  que  je  fasse  antre  chose 
pour  tous;  je  saisirais,  en  ce  cas,  l'occasion  de  tous  être 
agréable,  comme  je  saisis  celle  de  yoqs  renonyeler  Tassurance 
de  tons  mes  sentiments  d'estime  pour  vous. 

»  Louis.  » 

—  Et  maintenant,  dit  le  roi,  ailes,  monsieur  de  Cliarny, 
TOUS  ayez  plein  pouvoir  pour  les  promesses  àûdre  à  M.  de 
Bouille,  si  tous  croyez  qu'il  soit  besoin  de  lui  faire  des  pro- 
messes; seulement,  ne  m'engagez  que  dans  la  mesure  de  ce  que 
je  puis  tenir. 

Et  il  lut  tendit  une  seconde  fois  la  main. 

Çhamy  baisa  cette  main  avec  une  émotion  qui  le  dispensa  de 
nouvelles  protestations,  et  il  sortit  du  cabinet,  laissant  le  roi 
convaincu  ^~  et  cela  était  en  effet  —  qu'il  venait,  par  eetts 
confiance,  de  s'acquérir  le  cœur  du  comte,  mieux  qu'il  n'eât  pu 
faire  par  toutes  les  richesses  et  toutes  les  faveurs  dont  il  avait 
disposé  aux  jours  de  sajli^ate-puis^ançc. 


V 


^niveiisitt: 

Caie  LA  RBIHB 

Çhamy  sortait  de  chez  le  roi  le  cœur  plein  des  sentiments 
les  plus  opposés. 

Mais  le  premier  «ie  ces  sentiments,  celui  qui  montait  ^  la  sur- 
face de  ces  flots  de  pensées  roulant  tumultueusement  dans  son 
cerveau,  c'était  la  reconnaissance  profonde  qu'il  ressentait  pour 
cette  confiance  sans  bornes  que  le  roi  venait  de  lui  témoigner. 
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Cette  oonftanoe,  m  effet,  lui  imposait  des  devoîn  d^atttaat 
plus  sâerés  que  êà  eonscienoe  était  loin  d*èti»  muette,  an  aoa« 
venir  des  torts  qu'il  avait  envers  oe  digne  roi,  qoi,  au  moment 
du  dangei  posait  sa  main  sur  son  épaule  comme  sur  un  fidèle 
et  loyal  appui. 

Aussi  plus  Ghamy,  au  fond  du  cœur,  se  reconnaissait  de 
torts  envers  son  maître,  plus  il  était  prdtà  se  dévouer  pour  lui. 

Et  plus  ce  sentiment  de  respectueux  dévouement  croissait 
dans  le  eœur  du  comte,  plus  décroissait  ce  sentimMit  BKûns  pur 
que,  pendant  des  jour»,  des  mois,  des  années,  il  avait  voué  à 
la  reine. 

C'est  pourquoi  Chamy,  retenu  une  première  fois  par  un 
vague  espoir  né  au  milieu  des  dangers,  comme  eee  teurs  qui 
éclosent  sur  les  précipices  et  qui  parfument  les  abîmes,  espoir 
qui  l'avait  instinctivement  ramené  près  d'Andrée,  Cbamj,  cet 
espoir  perdu,;  venait  de  saisir  avee  empressement  une  mission 
qui  Téloignait  de  la  canr,  oi  il  éprouvait  oe  double  tourment 
d'être  encore  aimé  de  la  femme  qu'il  n'aimait  plus,  et  de  n'ôtre 
pas  encore  aimé  —  il  le  croyait  du  moins  —  de  la  femme 
qu'il  aimait  déjà. 

Profitant  donc  de  la  froideur  qui,  depuis  quelques  jours,  s'é- 
tait introduite  dans  ses  relations  avec  la  reine,  il  rentrait  dans 
sa  chambre,  décidé  à  lui  annoncer  son  départ  par  une  simple 
lettre,  lorsque,  à  sa  porte,  il  trouva  Weber  qui  l'attendait. 

La  reine  voulait  lui  parler  et  désirait  le  voir  à  l'instant  même. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  soustraire  à  ce  désir  de  la  reine. 
Les  désirs  des  tètes  couronnées  sont  des  commandements. 

Charny  donna  quelques  ordres  à  son  valet  de  chambre  pour 
qu'on  mit  les  chevaux  k  «a  voiture,  et  descendit  sur  les  pas  du 
frère  de  lait  de  la  reine. 

Marie-Antoinette  était  dans  une  disposition  d'esprit  tout 
opposée  à  celle  de  Charny  ;  elle  «'était  rappelé  sa  dureté  envers 
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le  comte,  et,  au  soaYenIr  du  dévouemeiit  qu'il  avait  mentré  à 
Versailles;  à  la  vue,  —  car  cette  yue  loi  était  toujours  pré- 
sente, —  à  la  Yue  du  Mre  de  Chamy,  étendu  sanglant  en 
traters  du  corridor  qui  précédait  sa  chambre,  elle  sentait 
quelque  chose  comme  un  remords,  et  elle  s'aYOualt  à  elle- 
même  qu*en  supposant  que  M.  de  Chamy  ne  lui  eût  montré 
que  du  dévouement,  elle  avait  bien  mal  récompensé  ce 
dévouement. 

Mais  aussi,  n'avait-elle  pas  le  droit  de  demander  à  Chamy 
autre  chose  que  du  dévouement?... 

Cependant,  en  y  réfléchissant ,  Gharny  avait-il  envers  elle 
tous  les  torts  qu*elle  lui  supposait? 

Ne  Malt-il  pas  mettre  sur  le  compte  du  deuil  fraternel  cette 
espèce  d'indilTérence  qu'il  avait  laissé  voir  à  son  retour  de 
Versailles?  D'ailleurs,  cette  indifférence  n'existait  qn*à  la  sur* 
face,  et  peut-être,  amante  inquiète,  s'était-elle  trop  pressée  de 
condamner  Gharny,  lorsqu'elle  lui  avait  fait  offrir  la  mission 
de  Turin,  pour  l'éloigner  d'Andrée,  et  qu'il  avait  refusé?  Son 
premier  mouvement,  mouvement  jaloux  et  mauvais,  avait  été 
que  ce  refus  était  causé  par  le  naissant  amour  du  comte  pour 
Andrée,  et  par  son  désir  de  rester  près  de  sa  femme  ;  et,  cq 
effet,  celle-ci,  partant  des  Tuileries  à  sept  heures,  avait  été 
suivie,  deux  heures  après,  par  son  mari  jusque  dans  sa  retraite 
de  la  rue  Coq-Héron.  Hais  l'absence  de  Gharny  n'avait  pas  été 
longue  ;  à  neuf  heures  sonnantes,  il  était  rentré  au  cb^teau  ; 
puis,  une  fois  rentré  au  ch&teau,  il  avait  refusé  l'appartement 
composé  de  trois  chambres  que,  par  ordre  du  roi,  on  lui  avait 
préparé,  et  s'était  contenté  de  la  mansarde  désignée  pour  soa 
domestique^ 

D'abord,  toute  cette  combinaison  avait  paru  à  la  pauvre  reine 
une  combinaison  dans  laquelle  son  amour-propre  et  son  amour 
avaient  tout  à  souffrir;  mais  l'investigation  la  plus  sévère  n'a- 
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vait  pu  surprendre  Ghamy  hors  du  palais,  excepté  pour  les 
affaires  de  son  service,  et  il  était  bien  constaté,  aux  yeux  de  la 
reinOt  comme  aux  yeux  des  antres  commensaux  du  palais,  que, 
depuis  son  retour  à  Paris  et  son  entrée  au  ch&teau,  Ghamy 
avait  à  peine  quitté  sa  chambre. 

Il  était  bien  constaté  aussi,  d*un  autre  côté,  que,  depuis  sa 
•ortie  du  château,  Andrée  n'y  avait  pas  reparu. 

Si  Andrée  et  Gharny  s'étaient  vus,  c'était  donc  une  heure 
seulement,  le  jour  où  le  comte  avait  refusé  la  mission  de  Turin. 

Il  est  vrai  que,  pendant  toute  cette  période,  Ghamy  n'avai' 
pas  cherché  non  plus  à  voir  la  reine  ;  mais,  au  lieu  de  recon 
naître  dans  cette  abstention  une  marque  d'indifférence,  un  re- 
gard clairvoyant  n'y  trouverait-il  pas,  au  contraire»  une  preuve 
d'amour? 

Gharayt  blessé  par  les  injustes  soupçons  de  la  reine,  n'avait-il 
pas  pu  se  tenir  à  l'écart,  non  point  par  un  excès  de  froideur, 
mais  bien  plutôt  par  un  excès  d'amour? 

Gar  la  reine  convenait  elle-même  qu'elle  avait  été  injuste  et 
dure  pour  Ghamy;  injuste,  en  lui  reprochant  d'être,  pendant 
cette  terrible  nuit  du  5  an  6  octobre,  resté  près  du  roi  au  lieu 
d'être  resté  près  de  la  reine,  et,  entre  deux  regards  pour  elle, 
d'avoir  eu  un  regard  pour  Andrée  ;  dure,  en  ne  participant  pas, 
d'un  cœur  plus  tendre,  à  cette  profonde  douleur  qu'avait  éprou- 
vée Ghamy  à  la  vue  de  son  frère  mort. 

n  en  est  ainsi,  au  reste,  de  tout  amour  profond  et  réel  ;  pré- 
sent, l'être  qui  en  est  l'objet  aj^raît,  aux  yeux  de  celui  ou  de 
celle  qui  croit  avoir  à  s'en  pfaindre,  avec  toutes  les  aspérités 
de  la  présence.  A  cette  courte  distance  qu'il  est  de  nous,  tous  les 
reproches  qu'on  croit  avoir  à  lui  faire  semblent  fondés;  défauts 
de  caractère,  bizarreries  d'esprit,  oublis  de  cœur,  tout  apparaît 
comme  à  travers  un  verre  grossissant  ;  on  ne  comprend  pas 
qu'on  ait  été  si  longtemps  sans  voir  toutes  ces  défectuosité^ 
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amoureus6S^  et  qiie  si  longtemps  on  les  ait  supportées.  Mais 
l'objet  de  cette  fatale  investigation  s*éioigne-t-il,  de  sa  propre 
Tolonté  ou  par  forcé,  à  peine  éloigné,  ces  aspérités,  qui,  de 
près,  blessaient  comme  des  épines,  disparaissent;  ces  contours 
trop  arrêtés  s'effacent;  le  réalisme  trop  rigoureux  tombe  sous 
le  souffle  poétique  de  la  distance  et  au  regard  caressant  du 
souvenir;  on  ne  juge  plus,  on  compare,  on  revient  sur  soi- 
même  avec  une  rigueur  mesurée  à  Tindulgence  qu'on  ressent 

^  pour  cet  autre,  que  Ton  reconnaît  avoir  mal  apprécié,  et  le  ré- 
sultat de  tout  ce  travail  du  cœur,  c'est  qu'après  cette  absence 
de  huit  ou  dix  jours,  la  personne  absente  nous  semble  plus 
chère  et  plus  nécessaire  que  jamais. 

n  est  bien  entendu  que  nous  supposons  le  cas  où  aucun  autre 
amour  ne  profite  de  cette  absence,  pour  venir  prendre  dans  le 
cœur  la  place  du  premier. 

Telles  étaient  donc  les  dispositions  de  la  reine  à  l'égard  de 
Chamy,  lorsque  la  porte  s'ouvrit,  et  que  le  comte,  qui  sortait, 
comme  nous  l'avons  vu,  du  cabinet  du  roi,  parut  dans  l'irré- 
prochable tenue  d'un  officier  de  service. 

Mais  il  y  avait,  en  même  temps,  dans  son  maintien,  toujours 
si  profondément  respectueux,  quelque  chose  de  glacé  qui  sem- 
bla repousser  ces  effluves  magnétiques  prêtes  à  s'élancer  du 
cœur  de  la  reine,  pour  aller  chercher  dans  le  cœur  de  Gharny 
tous  les  souvenirs,  doux,  tendres  ou  douloureux,  qui  s*y  étaient 

i         entassés  depuis  quatre  ans,  au  fur  et  à  mesure  que  le  temps, 

'  lent  et  rapide  tour  à  tour,  avait  fait  du  présent  le  passé  et  de 

1         /avenir  le  présent. 

^  Gharny  s'inclina,  et  demeura  presque  sur  le  seuil. 

La  reine  regarda  autour  d'elle,  comme  pour  se  demander 
quelle  cause  retenait  ainsi  le  jeune  homme  à  l'autre  bout  de 
l'appartement,  et,  s'étaut  assurée  que  la  volonté  de  Gharny 
était  la  seule  cause  de  son  êloignement  : 
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-*  Approchez^  monsieur  de  Gharny,  dit-elle,  nous  sommes 
seuls. 

Gharny  s'approeha.  Pois,  d'une  voix  douce,  mais,  en  même 
temps,  si  ferme,  qu'il  éteit  impossible  d'y  reconnaître  la  moindre 
émotion  : 

—  Me  Toid  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  madame,  dit-il. 

—  Comte,  reprit  la  reine  avec  sa  voix  la  plus  af^tueuse, 
n'avei-vous  point  entendu  que  Je  vous  ai  dit  que  nous  étions 
seuls? 

^  Si  Mt,  madame,  dit  Gharny;  mais  Je  ne  vois  pas  en  quoi 
cette  solitude  peut  changer  la  façon  dont  un  sujet  doit  parler  à 
sa  souveraine. 

-*  Lorsque  je  vous  ai  envoyé  chercher,  comte,  et  que  j'ai  sa 
par  Weber  que  vous  le  suiviez,  j'ai  cru  que  c'était  un  ami  qui 
venait  parler  à  une  amie. 

Un  sourire  amer  se  dessina  légèrement  surleslôvres  de  Cbaroy. 

—  Oui,  comte,  dit  la  reine,  je  comprends  ce  sourire,  et  je 
sais  ce  que  vous  vous  dites  intérieurement  Tous  vous  dites  que 
j'ai  été  injuste  à  Versailles,  et  qu'à  Paris  je  suis  capricieuse. 

—  Injustice  ou  caprice,  madame,  répondit  Gbarny,  tout  est 
permis  à  une  femme;  à  plus  forte  raison,  à  une  reine. 

—  Eh  t  mon  Dieu,  mon  ami,  dit  Marie-Antoinette  avec  tout 
le  charme  qu'elle  put  mettre  dans  ses  yeux  et  dans  sa  voix,  vous 
savez  bien  une  chose  :  c*est  que,  —  le  caprice  vienne  de  la 
femme  ou  de  la  reine,  —  la  reine  ne  peut  pas  se  passer  de  vous 
comme  conseiller,  la  femme  ne  peut  pas  se  passer  de  vous 
comme  ami. 

Et  elle  lui  tendit  sa  main  blanche,  effilée,  un  peu  maigrie, 
mais  touiours  digne  de  servir  de  modèle  à  un  statuaire. 

Charny  prit  cette  main  royale,  et,  après  l'avoir  baisée  res- 
pectueusement, s'apprêtait  à  la  laisser  retomber,  quand  il  sentit 
que  Marie-Antoinette  retenait  la  sienne. 
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-*  Bb  bioB,  oui,  dtt  la  pamrre  fanm»  répondant  par  ees 
paroles  au  mouvement  qu^il  avail  fait,  oh  bien,  ont,  fil  M 
iDJuete»  idos  qn'injiute,  onieUel  Yoai  avez  pordn  à  mon  ser- 
vice, mon  cher  comte,  un  frère  que  vous  aimiei  d'oa  arnoor 
pveeque  paternel.  Ga  frèra  était  mort  pour  moi  ;  ja  dams  le 
pleurer  avee  vous;  en  ce  moment-là.  la  terreur,  la  colère,  la 
jalousie,  —  que  voulea^vona,  Chanel  }•  auia  femmtl  —  ont 
arrêté  les  larmes  dans  mes  yeux...  Mais,  resléa  saule»  pendant 
ces  dix  jours  où  je  ne  vous  ai  pas  ta,  je  tous  al  payé  ma  dette 
en  le  pleivant;  et,  la  preuta,  teasa,  rasardas-moi,  mon  ami, 
c^ost  que  ja  plawt  aneora. 

£1  Um^àAUàMm  ranvana  légèramant  an  arvMfa  sa  hetta 
tète,  afin  que  Chamy  pât  voir  deux  larmaa,  Umyidea  aamsM 
deux  diamaifls,  rouler  dans  la  aUlan  qui  la  donletr  commen- 
çait à  creuser  sur  ses  joues. 

Âhl  si  Gharoy  eât  pu  savoir  quelle  quantité  de  larmes  de- 
vait suivre  celles  qui  coulaient  devant  lui,  sans  doute  qu'ému 
d'une  immense  pitfé  il  fui  tombé  aux  genoox  de  la  reine,  et 
lui  eût  demandé  pardon  des  tMa  qu'elle  avait  ena  envers 
lui. 

Mais  l'avenir,  par  la  permission  <xa  Seigneur  misérieordieux, 
est  enveloppé  d'un  voile  que  nulle  main  ne  peut  soulever, 
que  nul  regard  ne  peut  percer  avant  l'heure,  et  l'étoffe  noire 
dont  le  destin  avait  fait  celui  de  Marie-Antoinette  semblait  encore 
enrichi  d'assez  de  broderies  d*or  pour  qu'on  ne  a'aperçilt  pas 
que  c'était  une  étoffe  de  deuil. 

D'ailleurs,  il  y  avait  trop  peu  de  temps  que  Gbamy  avait 
baisé  la  main  du  roi  pour  que  le  baiser  qu'il  venait  de  déposer 
sur  la  main  de  la  reine  fût  autre  chose  qu'une  simple  marque 
de  respect 

—  Croyez,  madame»  ditril,  que  je  suis  bien  reconnaissant 
de  ce  souvenir  qui  s'adresse  h  moi,  et  de  cette  douleur  qui  s*a* 
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dresse  à  mon  frère  ;  par  malhear,  à  peine  ai-]e  le  temps  de  vous 
en  exprimer  ma  reconnaissance... 

—  Comment  cela,  et  que  Toalez-vous  dire  ?  demanda  Marie- 
Antoinette  étonnée. 

—  Je  veux  dire,  madame»  que  je  quitte  Paris  dans  une 
heure. 

—  Vous  quittez  Paris  dans  une  heure? 

—  Oui,  madame. 

—  Oh I  mon  Dieul  nous  àbandonnez-yous  comme  les  autres? 
s'écria  la  reine.  Émigrez-vous,  monsieur  de  Gharny  ? 

—  Hélas!  dit  Gharny,  Votre  Majesté  vient  de  me  prouver, 
par  cette  cruelle  question,  que  j'ai  eu,  sans  doute  à  mon  insu, 
bien  des  torts  envers  elle  1... 

*-  Pardon,  mon  ami,  maïs  vous  me  dites  que  vous  partez... 
Pourquoi  partez-vous? 

—  Pour  accomplir  une  mission  ddnt  le  roi  m'a  fait  Thonneur 
de  me  charger. 

*-  Et  vous  quittez  Paris?  demanda  la  reine  avec  anxiété. 
^  Je  quitte  Paris,  oui,  madame. 

—  Pour  quel  temps? 

—  Je  rignore. 

—  Mais,  il  y  a  huit  jours,  vous  refusiez  une  mission,  ce  me 
semble? 

—  C'est  vrai,  madame. 

—  Pourquoi  donc,  ayant  refusé  une  mission,  il  y  a  huit  jours, 
en  acceptez- vous  une  aujourd'hui? 

—  Parce  qu'en  huit  jours,  madame,  bien  des  changements 
peuvent  arriver  dans  l'existence  d'un  homme,  et,  par  consé- 
quent, dans  ses  résolutions. 

La  reine  parut  faire  un  effort  à  la  fois  sur  .%a  volontô  et 
sur  les  différADts  org^nei^  soumis  à  cette  volont<^  et  cf)aTgés  de 
la  iraD?m«ixre. 
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—  Et  vous  partez...  seul  ?  demanda-t-elle. 
^  Oui,  madame,  seul. 
Marie-Ânîoinette  respira. 

Puis,  comme  accablée  par  Teffort  qu'elle  Tenait  de  faire,  elle 
s'affaissa  un  fnstant  sur  elle-m6me,  ferma  les  yeux,  et,  passant 
sou  mouchoir  de  batiste  sur  son  front  : 

—  Et  où  allez-vous  ainsi?  demanda*t-elle  encore. 

—  Madame,  répondit  respectueusement  Ghaniy,  le  roi,  je  le 
sais,  n'a  point  de  secrets  pour  Votre  Majesté;  que  la  reine  de- 
mande à  son  auguste  époux  et  le  but  de  mon  voyage  et  Tobjet 
de  ma  mission,  je  ne  doute  pas  un  instant  qu'il  ne  les  lui  dise. 

Marie-Antoinette  rouvrit  les  yeux,  et  txa  sur  Gharny  un 
regard  étonné. 

—  Mais  pourquoi  m'adresserais-je  à  lui,  quand  jo  pois  m'a- 
dresser  à  vous?  dit-elle. 

—  Parce  que  le  secret  que  j'emporte  eu  moi  est  celui  du  roi, 
madame,  et  non  pas  le  mien. 

—  Il  me  semble,  monsieur,  reprit  Marie-Antoinette  avec  une 
certaine  hauteur,  que,  si  c'est  le  secret  du  roi,  c'est  aussi  celui 
de  la  reine? 

—  Je  n'en  doute  point,  madame,  répondit  Gharny  en  s'incli- 
nant;  voilà  pourquoi  j'ose  affirmer  à  Votre  Majesté  que  le  roi 
ne  fera  aucune  difficulté  de  le  lui  conûer. 

—  Mais,  enfin,  cette  mission  est-elle  à  l'intérieur  de  la  France 
ou  à  l'étranger? 

—  Le  roi  seul  peut  donner  là-dessus  à  Sa  Majesté  l'éclaircisse* 
ment  qu'elle  demande. 

—  Ainsi,  dit  la  reine  avec  le  sentiment  d'une  profonde  dou- 
leur qui  momentanément  l'emportait  sur  l'irritation  que  lui 
causait  la  retenue  de  Gharny,  ainsi  vous  partez,  vous  vous 
éloignez  de  moi,  vous  allez  courir  des  dangers  sans  doute,  et  je 
ne  saurai  ni  où  vous  êtes  ni  quels  dangers  vous  courez! 
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—  Madame,  quelque  part  que  je  sois,  tous  avrex  là  où  je 
serai,  je  pais  en  faire  serment  à  Votre  Majesté,  un  sujet  fidèle, 
un  cœur  dévoué;  et,  quels  que  soient  les  dangers  qne  je  m'ex- 
pose à  courir,  ils  me  seront  doux,  puisque  je  m'y  exposerai 
pour  le  tefieo  des  deux  tètes  que  je  vénère  le  plus  au  monde. 

Et,  s'inclinant,  le  comte  parut  ne  ^us  attendre,  pour  se 
retirer,  que  le  congé  de  la  reine. 

La  reine  poussa  nn  soupir  qui  ressemblait  à  nn  sanglot 
étoufé,  et,  prenant  sa  gorge  arec  sa  main,  comme  pour  aider 
ses  larmes  à  redescendre  dans  sa  pdtrine  : 

«»  G*est  bien,  monsieur,  dit-elle,  ailes. 

Ghamy  s'inclina' do  nooreau,  et,  d'un  pas  ferme,  marcha 
vers  la  porte. 

Mais,  au  moment  ot  le  comte  mettait  la  main  sur  le  bouton  : 

— -  Ghamy  I  s'écria  la  reine  les  bras  étendus  vers  lui. 

Le  comte  tressaillit,  et  se  retourna  pâlissant 

•»  Ghamy,  continua  Marie-Antoinette,  venex  ici  I 

11  s'approcha  chancelant. 

«•  Venei  Ici,  plus  piès,  ajonU  la  reine;  vsgardea-moi  en 
face...  Vous  ne  m'aimez  plus,  n'est-ce  pas? 

Gharny  sentit  tout  nn  frisson  conrir  dans  ses  veines;  11  crat 
un  instant  qu'il  allait  s'évanonir. 

C'était  la  première  fèis  que  la  femme  hautaine,  que  la  sou- 
veraine pliait  devant  lui. 

Dans  toute  autre  circonstance,  à  tout  autre  moment,  il  fût 
tombé  aux  genoux  de  Marie-Antoinette,  il  lui  eût  demandé  par- 
don ;  mais  le  souvenir  de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  lui 
et  le  roi  le  soutint,  et,  rappelant  toutes  8B$  forces  : 

—  Madame,  dit«il,  après  les  marques  de  confiance  et  de  bonté 
dont  vient  de  me  combler  le  roi,  je  serais  en  vérité  un  misé- 
rable, si  j'assurais,  à  cette  heure,  Votre  Majesté  d'autre  chose 
qutt  de  mon  dévouement  et  de  mon  respect. 
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^  fTasl  bim,  eomie,  dit  la  rdM,  tous  êtes  Ubra,  «Des. 

Un  momenti  Gharny  fut  pris  d'un  irrésistiblle  désir  de  se  pré- 
cipite.- eux  pied»  de  la  reine  ;  nuda  eette  iavineiUe  leyanté  foi 
virait  en  lui  terrassa,  sans  les  étouffer,  les  restes  de  eet  9mwÊt 
qa*il  eroyail  éteint  et  q«i  avait  élè  sur  le  poiM  4e  se  ranimer 
pioa  ardent  et  plus  maee  que  jamata. 

Il  s'élança  donc  hors  de  la  chambre,  nne  main  sur  son  front, 
l'autre  sor  sa  poitrine,  en  murmurant  des  paroles  sans  soite, 
mais  qui,  tout  ineobérentee  qu'ellee  étaient,  eussent  ebangé,  si 
elle  les  eAt  entenduet,  en  un  sourire  dn  triomphe,  les  larme» 
désespérées  de  Marie-Antoinette. 

La  teine  le  suiirtl  des  ynux,  aspérant  UNqonra  qall  allait  se 
retonmev  ei  revenir  belle. 

Mai»  elle  vit  la  porte  s'ouvrir  devant  loi,  et  ee  reiirmer  sur 
lui  ;  mais  elle  entendit  ses  pas  a'éWfner  dans  le»  anticbambres 
et  les  corridor». 

Cinq  minute»  aprèa  qn'U  avait  disjfMun,  et  qnalt  bnrit  de  ses 
pas's'était  éteint,  elle  regardait  et  écoutait  encore. 

Tout  à  coup,  son  attention  fut  attirée  par  un  bruit  nouveau, 
et  qui  venait  de  la  cour* 

C'était  eelni  d'une  voiture. 

Elle  courut  k  la  fenêtre,  et  reeoomit  la  vuitare  de  Toyage  de 
Gharny,  qui  traversait  la  cour  des  Suissee  et  e'élûignatt  par  h 
rue  du  Carrousel. 

Elle  sonna  Weber. 

Weber  entra. 

—  Si  j^n'étais  point  prisonnière  au  château,  dit-elle,  et  que 
je  voulusse  aller  rue  Coq-Héron,  quel  chemin  faudrait-il  que  je 
prisse? 

—  Madame,  dit  Weber,  il  vous  faudrait  sortir  par  la  porte  de 
la  cour  des  Suisses,  et  tourner  par  la  rue  du  Carrousel,  puis 
enivre  la  rue  Saint-Honuré  jusqu'à... 
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-~ C'est  bien...  assez...  —11  Ta  lui  dire  adieu,  murmura- 
t^lle. 

Et,  après  avoir  laissé  un  instant  son  front  s'appuyer  sur  la 
Titre  glacée . 

—  Oh  1  il  faut  pourtant  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir,  con- 
tinua'^t-elle  à  Toix  basse,  brisant  chaque  parole  entre  ses  dents 
serrées. 

Puis,  tout  haut: 

—  Weber,  dit-elle,  tu  passeras  rue  Coq-Héron,  n*  9,  cheis 
madame  la  comtesse  de  Chamy,  et  tu  lui  diras  que  je  désire 
lui  parler  ce  soir. 

—  Pardon,  madame,  dit  le  Talet  de  chambre,  mais  je  croyais 
que  Votre  Majesté  aTait  déjà  disposé  de  sa  soirée  en  faTeur  do 
H.  le  docteur  Gilbert? 

—  Ah  I  c'est  Tnû,  dit  la  reine  hésiunt. 

—  Qu'ordonne  Votre  Majesté? 

—  Contremande  le  docteur  Gilbert,  et  donne-lui  rendez-voue 
pour  demain  matin. 

Puis,  tout  bas  : 

—  Oui,  c'est  cela,  dit-elle;  à  demain  matin  la  politique. 
D'ailleurs,  la  conTcrsation  que  je  Tais  avoir  aTOc  madame  de 
Chamy  pourra  bien  aToir  quelque  influence  sur  la  déterrai- 
nation  que  je  prendrai. 

Et,  de  la  main,  elle  congédia  Weber. 
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XXIY 
HORIZONS  sorniavs 

La  r«in«  sa  trompait.  Gbarny  n'allait  pomi  ehez  la  comtette. 

n  allait  à  la  poste  royale  faire  mettre  des  chevaux  de  poste 
à  sa^yoitnre. 

Seulement,  tandis  qu'on  attelait,  il  entra  ches  le  maître  de. 
poste,  demanda  plume,  encre,  papier,  et  écrivit  à  la  comtesse 
une  lettre  qu'il  diargea  le  domestique  qui  ramenait  ses  die- 
yaux  de  porter  chez  elle. 

La  comtesse,  à  demi  couchée  sur  son  canapé,  placé  à  l'angle 
du  salon,  et  ayant  un  guéridon  devant  elle,  était  occupée  à  lire 
cette  lettre,  lorsque  Weber,  selon  le  privilège  des  gens  qui 
venaien  de  la  part  du  roi  ou  de  la  reine,  fut  introduit  près 
d'elle  sans  annonce  préalable. 

—  Monsieur  Weber,  dit  la  femme  de  chambre  en  ouvrant  la 
porte. 

En  même  temps,  Weber  parut. 

La  comtesse  plia  vivement  la  lettre  qu'elle  tenait  à  la  main,  et 
l'appuya  contre  sa  poitrine,  couime  si  le  valet  de  chambre  de  la 
leine  fût  venu  pour  la  lui  prendre. 

Weber  s'acquitta  de  sa  commission  en  allemand.  C'était  tou- 
jours un  grand  plaisir  pour  le  brave  homme  que  de  parler  la 
langue  de  son  pays,  et  l'on  sait  qu'Andrée,  qui  avait  appris  cette 
langue»  dans  sa  jeunesse,  était  arrivée,  par  la  familiarité  où, 
dix  ans,  l'avait  tenue  la  reine,  à  parler  cette  langue  comme  sa 
aufue  maternelle, 

-      -  ■     •  Digitizedby  VjOOQIC 


936  Là   C0HTBS9B  DX   COARITT. 

Une  des  causes  qui  avaient  fait  regretter  à  Weber  le  départ 
d'Andrée  et  sa  séparation  de  la  reine,  c'était  cette  occasion  qae 
perdait  le  digne  Allemand  de  parler  sa  langue. 

Aussi  insisui-t-il  bien  vivement,  —  espérant  sans  doute  que, 
de  Ventrevue,  sortirut  un  rapprochement,  —  pour  que  sous 
aucun  prétexte  Andrée  ne  manquât  au  rendez-vous  qui  lui  était 
donné,  lui  répétant  à  plusieurs  reprises  que  la  reine  avait  con- 
tremandé  une  entrevue  qu'elle  devait  avoir  le  soir  même  avec  le 
doeteor  Gilbert,  afin  de  se  fiire  maîtresse  de  sa  soirée. 

Andrée  ri)Mndii  ^mptomsnt  qu'elle  se  rendrait  aux  ordres 
de  Sa  Hajesté. 

lYeber  sorti,  la  oomtesse  sa  tint  ua  instant  Immobile  et  les 
yeux  iénnés,  comme  une  personne  qui  veut  chaeser  de  son 
esprit  touU  pensée  étrangère  à  celle  qui  l'occupe,  et,  seulement 
lorsqu'elle  eut  réussi  à  bien  rentrer  en  elle-même,  elle  reprit  sa 
lettre,  dont  elle  continua  la  lecture. 

La  lellni  lue,  elle  la  baisa  tendrement  et  la  mit  sur  son  cmur. 

Puitf  tveenn  eourire  plein  dt  tristesse  : 

•^  Dien  vous  garde,  chère  kme  de  ma  vie  I  dit-elle.  J'ignore 
où  vous  êtes  ;  mais  Dieu  le  sait,  et  mes  prières  savent  où  est 
Dictt. 

Alors ,  quoiqu'il  lui  fût  impossible  de  deviner  pour  quelle 
cause  la  reine  lademandait,  sans  impatience  comme  sans  crainte^ 
elle  attendit  le  moment  de  se  rendre  aux  Tuileries. 

Il  n*en  était  pas  de  même  de  la  reine.  Prisonnière  en  quel*- 
que  sorte  au  château,  elle  errait,  pour  user  son  impatience,  du 
pavillon  de  Flore  au  pavillon  Marsan. 

Monsieur  l'aida  â  passer  une  heure.  Monsieur  était  venu  aux 
Tuileries,  afin  de  savoir  comment  Favras  aval:  été  reçu  par  le 
roi. 

La  reine,  qui  ignorait  la  cause  du  voyage  de  Chamy,  et  qnï 
voulait  se  garder  cette  voie  do  salut,  engagea  le  roi  beattooap 
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ploi  qu'il  ne  s'était  engagé  lui-même,  et  dit  &  Hontieiir  qu* 
eût  à  poarsuiTre,  et  qae,  le  moment  veau,  elle  se  chargeait  c 
tout. 

Moueienr,  de  md  côté,  était  joyeuoL  et  plein  de  eoofiano 
L'emprant  qu'il  négociait  avec  le  banquier  génois  que  noi 
avons  TU  apparaître  im  instant  dans  sa  maison  de  campagne  c 
Même  ayait  lénssi,  et,  la  ?eiUe,  M*  de  Fa?fas,  intermédiaii 
dans  cet  empnmt,  Iniarait  remis  les  deox  millions,  sur  lesque 
il  n'avait  pu,  lui,  Monsieur,  faire  accepter  à  livras  qito  oei 
louis  dont  il  avait  absolument  besoin  pour  arroser  le  iéfom 
ment  de  deux  drdles  sur  lesquels  Favrae  avait  Juré  qa*il  pouTs 
eompter ,  et  qui  devaient  le  seoondor  dans  renlèveoient  roys 

Favraa  avait  voulu  donner  à  Monsieur  des  rensefgnemen 
.  hommes  s  mais  MonsieuTi  toufouie  prudent,  ava 
\  reteé  de  les  voir*  maie  eneende  oonnattie  let 


Monaieur  était  oeasé  ignorer  tout  ce  qui  se  passait.  Monsiei 
donnait  de  Targent  %  F^vrae  paroe  que  Favraa  aviU  été  autn 
fols  atsaelié  à  sa  personne;  mais  ce  que  faisait  Favras  de  ci 
argenl»  MMiaieuriie  le  savait  pas  et  ne  le  voulait  point  aavoii 

Vailleure,  en  cas  de  départ  du  roi»  nous  Tavons  déjà  di 
Monsieur  restait.  Monsieur  avait  l'air  d'être  en  dehors  du  son 
idot  Monsieur  criait  à  l'abandon  de  sa  famille  et,  comme  Mon 
sieur  avait  trouvé  le  moyen  de  se  faire  très-populaire,  il  éta 
probablOi  «-^  la  royauté  étant  encore  enracinée  au  ooinr  de  i 
plnpart  des  Français,  -*  il  était  probsble,  comme  l'avait  d 
Louis  XVI  à  Chamy ,  que  Monsieur  serait  nommé  régent, 

Ilana  le  oas  où  l'enlèvement  manquait.  Monsieur  ignorait  tou 
Monsieur  niait  tout,  ou  bien  Monsieur,  avec  les  quinze  ou  dii 
huit  cent  mille  francs  qui  loi  restaient  d'argent  comptant,  alla 
rejoindre  à  Turin  M.  le  comte  d'Artois  et  MM.  les  princes  c 
CowIé« 
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Monsieur  parti,  la  reine  usa  une  autre  heure  chez  ma- 
dame de  Lamballe.  La  pauvre  princesse,  dévouée  à  la  reine 
jusqu'à  la  inort,  *-  on  l'a  vu  dans  l'occasion,  *-  n'avait 
toujours  été  cependant  que  le  pis-aller  de  Marie-Antoinette,  qui 
l'avait  successivement  abandonnée  pour  porter  son  inconstante 
laveur  sur  Andrée  et  anr  mesdames  de  PoU^^nac.  Mais  la  reine 
la  connaissait  :  elle  n'avait  qu'à  faire  un  pas  vers  cette  véri- 
table amie  pour  que  celle-ci,  les  bras  et  le  cœur  ouverts,  fît  le 
reste  du  chemin. 

Aux  Tuileries,  et  depuis  le  retour  de  Versailles,  la  princesse 
de  Lamballe  habitait  le  pavillon  de  Flore,  où  elle  tenait  le  vé- 
ritable salon  de  Marie-Antoinette,  comme  faisait  à  Trlanon 
madame  de  Polignac.  Toutes  les  fois  que  la  reine  avait  une 
grande  douleur  ou  une  grande  inquiétude,  c'était  à  madame  de 
Lamballe  qu'elle  allait,  preuve  que,  là,elle  se  sentait  aimée.  Alors, 
sans  avoir  besoin  de  rien  dire,  sans  môme  faire  la  douce  jeune 
femme  confidente  de  cette  inquiétude  ou  de  cette  douleur,  elle 
ppsait  sa  tète  sur  l'épaule  de  cette  vivante  statue  de  l'amitié, 
et  les  larmes  qui  coulaient  des  yeux  de  la  reine  ne  tardaient  pas 
à  se  mêler  aux  pleurs  qui  coulaient  de  ceux  delà  princesse. 

0  pauvre  martyre  1  qui  osera  aller  chercher  dans  les  ténèbres 
des  alcôves  si  la  source  de  cette  amitié  était  pure  on  criminelle, 
quand  l'histoire,  inexorable,  terrible,  viendra,  les  pieds  dans 
ton  sang,  lui  dire  de  quel  prix  tu  l'as  payée? 

Puis  le  ^er  fit  passer  une  autre  heure.  On  dînait  en  far- 
mille  avec  madame  Elisabeth,  madame  de  Lamballe  et  les 
enfants. 

Au  diner,  les  deux  augustes  convives  étaient  préoccupés.  Ghar 
eun  d'eux  avait  un  secret  pour  l'autre  : 

La  reine,  l'affaire  Favras  ; 

Le  roi,  l'affaire  Bouille. 

Eien  au  contraire  du  roi,  qui  préférait  devoir  son  salut  A 
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tout,  même  k  la  révolution,  piulùtqua  L'éirangcr,  U  reine  pré- 
férait l'étranger  à  tout* 

D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  ce  que  non»  autres  Français  appe- 
lions rétranger,  c'était  pour  la  reine  la  fsmiUe.  Comment  aurait- 
elle  pn  mettre  dans  la  balance  ce  peuple  quituaitses  soldats,  ces 
femmes  qui  venaient  Tinsnlter  dans  les  cours  de  Versailles, 
ces  hommes  qui  voulaient  l'assassiner  dans  ses  appartements, 
cette  ibule  qui  l'appelait  rAutrichienne,  avec  les  rois  à  qui  elle 
demandait  secours,  avec  Joseph  II,  son  frère,  &«ec  Ferdinand  I*. 
son  beau-frère,  avec  Charles  IV,  son  cousin  germain  par  leroi^ 
dont  il  était  plus  proche  parent  que  le  roi  no  Tétait  lui^nème 
des  d'Orléans  et  des  Condés? 

La  reine  ne  voyait  donc  pas,  dans  cette  fiiite  qu'elle  prépa- 
rait» le  crime  dont  elle  fut  accusée  depuis  ;  elle  y  voyait  le  seul 
moyen,  au  contraire,  de  maintenir  la  dignité  royale,  et,  dans 
ce  retour  à  main  armée  qu'elle  espérait,  la  seule  expiation  à  la 
hauteur  des  insultes  qu'elle  avait  reçues. 

Nous  avons  montré  à  nu  le  cosur  du  roi  ;  lui  se  défiait  des  rois 
et  des  princes.  Il  n'appartenait  pas  le  moins  du  monde  à  la  reine 
comme  beaucoup  l'ont  cru,  quoiqu'il  f&t  Allemand  par  sa  mère; 
mais  les  Allemands  ne  regardent  pas  les  Autrichiens  comme 
des  Allemands. 

Non,  le  roi  appartenait  aux  prêtres. 

Il  ratifia  tous  les  décrets  contre  les  rois,  contre  les  princes  et 
contre  les  émigrés.  U  apposa  son  veto  au  décret  contre  les 
prêtres. 

Pour  les  prêtres,  il  risqua  le  20  juin,  soutint  le  10  août,  subit 
le  21  janvier. 

Aussi  le  pape,  qui  n'en  put  faire  un  saint,  en  fit-il  au  moius 
on  martyr. 

Contre  son  habitude,  la  reine,  ce  jouirlà,  rtsicta  ^a  avec  ses 
enfants.  Elle  sentait  bien  que,  son  cœur  n'étant  pas  tout  entier 
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au  père,  elle  n'avait  pas  droit,  à  cette  heure,  aUK  caresses  des 
enfants.  Le  cœur  de  la  femme,  ce  viscère  mystérieux  qui  cottve 
les  passioAs  et  fait  éclore  le  repentir,  le  eceur  de  la  ièuimeeon- 
natt  seul  oee  eoatradictlons  étranges. 

De  bonne  heure  la  reine  se  retira  nfmt  elle  ei  s'enferma.  Elle 
dit  qu'elle  avait  4  éerire,  ei  mit  Weber  de  garde  à  sa  port*» 

D'ailleurs,  le  roi  remarqua  pea  cette  retraite,  préoeeupé  qu'il 
était  Ini-même  des  événemenu  inférieurs,  il  est  vrait  mais  non 
sans  gravité,  dont  Paris  était  menacé,  et  dont  le  lieutenant  de 
police,  qui  l'attendait  chez  lui,  venait  l'entretenir. 

Ces  événements,  les  voici  en  deox  mots* 

L'Assemblée,  comme  nous  l'avons  V0|  s'était  déclarée  tesé« 
parable  du  roi,  et,  le  roi  k  Paris,  elle  était  venue  l'y  rejoindre. 

fin  attendant  que  la  salle  du  Manégo*  qui  Ini  était  destinée, 
fut  prête,  elle  avait  choisi  pour  lieu  de  ses  séances  la  salle  de 
l'Archevêché. 

Là,  elle  avait  changé  par  on  décret  le  titre  de  roi  de  Frrnncê 
el  de  natatre  en  celui  de  roi  d$ê  Français. 

Elle  avait  proscrit  les  formules  royales  :  c  De  notre  ecience 
certaine  et  de  notre  pleine  puissance. ••  »  et  leur  avait  substitué 
celle-ci  :  c  Louis,  par  la  grftee  de  Dieu  et  par  la  loi  oonstitn^ 
tionnelle  de  l'État...  » 

Ce  qui  prouvait  que  l'Assemblée  nationale,  comme  toutes  les 
assemblées  parlementaîres  dont  elle  est  la  fille  ou  Ti^eule,  s'oc* 
cupait  souvent  de  choses  futiles,  quand  elle  e4t  dû  s'occuper  de 
choses  sérieuses. 

Par  exemple,  elle  eût  dû  s'occuper  de  nourrir  Paris,  qui 
mourait  littéralement  de  faim. 

Ler«toâr#de  Versailles  et  Vinstallation  du  Boulanger^  de  la 
Boulangère  et  du  petit  Mitron  aux  Tuileries  n'avaient  pas 
proitiiU  l'effet  qu'on  en  attendait. 

La  farine  et  le  pain  continuaient  de  manquer. 
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ToQi  les  jours,  il  j  av»it  attroupement  à  la  porte  des  bou- 
langers, et  ees  attroupemeiita  eausaioAl  c|e  graads  désordres, 
Maîaoommant^^médîeràMa  atlroupeaieats  ? 

U  droit  de  réunion  était  oonsaeré  par  Im  DéêktrmUm  des 
drofis  (h  l'Mommê. 

Mais  rAsaamMée  ignorait  loat  «tla.  Ses  nambieo  n'étaient 
pas  obligés  de  Dsire  queue  aux  portes  des  boulangers,  et,  quand, 
par  buard,  quelqu'un  de  ses  menhrea  ayail  ùàm  pendant  la 
séano,  il  était  toigaurs  sAr  de  trouver  à  œnt  pas  de  U  des 
petits  pains  fraisi  ehes  un  boulanger  nommé  François,  qui 
demeurait  rue  du  Marcbé-Palu,  district  de  Noire-Dame,  et  qui, 
iaisaQt4usqu'à  sept  on  huit  fournées  par  jçur»  avait  ton^ioura 
une  réserve  pour  tnesHeur»  de  l'àssmbKê, 

Le  lieutenant  de  police  était  donc  occupé  à  faire  part  h 
Louis  XVI  de  ses  «aintae  roletiTOiMit  à  ees  désordres,  qui 
pouvaient,  un  beau  matin«  se  changer  on  é«outo,  lorsque  Weber 
ouvrit  la  porto  dupelitcabinotdolareiuoot  annonfa  àdemi- 
voix; 

—  Madame  la  comtesse  dg  Charny, 


XXV 

rEBHB    SÀ1C8  MAUI.  *-    ABAIITB    SAl^S  AUANT 

Quoique  la  reine  eût  fait  elle-même  demander  Andrée, 
quoiqu'elle  s'attendtt,  par  eonséquent,  à  l'annonce  qui  venait 
d'être  faite,  elle  tressaillit  de  tout  son  corps  aux  cinq  mots  que 
venait  de  prononcer  Weber. 

C'est  quç  la  reine  no  pouvait  pas  se  dissimulor  qu  onlre  elle 
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et  Andrée,  dans  ce  pacte  fait,  pour  ainsi  dire,  dès  le  premier 
jour  où,  jeunes  filles,  elles  s'étaient  yues  au  château  de  Taver- 
ney,  il  y  avait  eu  un  échange  d'amitié  et  de  services  rendus 
dans  lequel  elle,  Marie<Ântoinette,  avait  toujours  été  Tobligée. 

Or,  rien  ne  gène  les  rois  comme  ces  obligations  contractées, 
surtout  lorsqu'elles  tiennent  aux  plus  profondes  radnes  du 
cœur. 

n  en  résultait  que  la  reine,  qui  envoyait  chercher  Andrée, 
croyant  avoir  de  grands  reproches  à  lui  faire,  ne  se  rappelait 
plus,  en  se  trouvant  en  face  de  la  jeune  femme,  que  les  obliga- 
tions qu'elle  lui  avait. 

Quant  &  Andrée,  elle  était  toujours  la  même  :  froide,  calme, 
pure  comme  le  diamant,  mais  tranchante  et  invulnérable 
comme  lui. 

La  reine  hésita  un  instant  pour  savoir  de  quel  nom  elle  sa- 
luerait la  blanche  apparition  qui  passait  de  l'ombre  de  la  porte 
dans  la  pénombre  de  l'appartement,  et  qui  entrait  peu  à  peu 
dans  le  cercle  de  lumière  projeté  par  les  trois  bougies  du 
candélabre  placé  sur  la  table  où  elle  s'accoudait. 

Enfin,  étendant  la  main  vers  son  ancienne  amie  : 

—  Soyez  la  bienvenue,  aujourd'hui  comme  toujours,  An- 
drée, dit-elle. 

SI  forte  et  si  préparée  qu'elle  se  présentât  aux  Tuileries,  ce 
fut  à  Andrée  de  tressaillir  à  son  tour.  Elle  avait  reconnu,  dans 
ces  paroles  que  venait  de  lui  adresser  la  reine,  un  souvenir  de 
l'accent  avec  lequel  autrefois  lui  parlait  la  dauphine. 

—  Ai-je  besoin  de  dire  à  Votre  Majesté,  répondit  Andrée 
abordant  la  question  avec  sa  franchise  et  sa  netteté  ordinaires, 
que,  si  elle  m'eut  toujours  parlé  comme  elle  vient  de  le  faire, 
elle  n'edt  pas  eu  besoin ,  ayant  à  me  parler,  de  m'envoycr 
chercher  hors  du  palais  qu'elle  habite? 

Rien  ne  pouvait  mieux  servir  la  reine  que  cette  façon  dont 
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Andrée  eotrait  en  matière  ;  elle  FaccueiLlit  comme  une  ouver- 
ture dont  elle  allait  profiter. 

—  Hélas!  lui  dit-elle,  vous  devriez  le  savoir,  Andrée,  vous, 
si  belle,  si  chaste  et  si  pure;  vous  dont  aucun)  haine  n'a 
troublé  le  cœur  ;  vous  dont  aucun  amour  n*a  bouleversé  r&mo; 
vous  que  les  nuages  de  la  tempête  peuvent  couvrir  et  faire  dis- 
paraître comme  une  étoile  qui,  chaque  fois  que  le  vent  balaye 
l'orage,  reparait  plus  brillante  au  firmament  I  tontes  les  femmes, 
même  les  plus  haut  placées,  n'ont  pas  votre  immuable  sérénité  ; 
moi  surtout,  moi  qui  vous  ai  demandé  secours,  et  k  qui  vous 
raves  si  généreusement  accordé... 

—  La  reine,  répondit  Andrée,  parle  de  temps  que  j'avais  ou- 
bliés, et  dont  je  croyais  qu*elle  ne  se  souvenait  plus. 

—  La  réponse  est  sévère,  Andrée,  dit  la  reine  ;  et,  cependant, 
je  la  mérite,  et  vous  avez  raison  de  me  k  faire  ;  non,  c'est 
vrai,  tant  que  j'ai  été  heureuse,  je  ne  me  suis  pas  rappelé  votre 
dévouement,  et  cela,  peut-être,  parce  qu'aucune  puissance  hu' 
maine,  pas  mèn>e  la  puissance  royale,  ne  m'offrait  un  moyen 
de  m'acquitter  envers  vous  ;  vous  avez  dà  me  croire  ingrate, 
Andrée  ;  mais,  peut-être,  ce  que  vous  preniez  pour  de  l'ingra- 
titude n'était  que  de  l'impuissance. 

—  J'aurais  le  droit  de  vous  accuser,  madame,  dit  Andrée, 
si  jamais  j'eusse  désiré  ou  demandé  quelque  chose,  et  que  la 
reine  se  fût  opposée  à  mon  désir,  et  eût  repoussé  ma  demande  ; 
mais  comment  Votre  Majesté  veut-elle  que  je  me  plaigne,  puis- 
que je  n'ai  rien  désiré  ni  demandé? 

—  £h  bien,  voulez-vous  quejevousle  dise,  ma  chère  Andrée? 
c'est  justement  cette  espèce  d'indifférence  des  choses  de  ce 
monde  qui  m'épouvante  en  vous  ;  oui,  vous  me  semblez  un  être 
surhumain,  une  créature  d'une  autre  sphère  emportée  par  un 
tourbillon»  et  jetée  parmi  nous,  comme  ces  pierres  épuréespar  le 
feu,  et  qui  tombent  on  ne  sait  d«t  quel  soleiU.  Il  en  résulte  qu'on 
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est  d'ahoid  effirayé  dd  aa  faiblesse  en  se  trouvant  m  £acs  ds 
celle  qui  n*a  jamais  faibli  ;  mais,  easoite,  on  se  rassure,  on  se 
dit  4ua  la  suprême  iadulfanoe  est  dans  la  suprâne  perfec- 
tion ;  que  e'esl  h  la  soivob  la  pins  puis  qu'il  faut  laier  son 
Ima,  et,  dans  un  moment  do  profonde  douleur,  on  fiût 
se  qoo  jo  mas  de  fiiiOy  Andrée,  on  enwe  elier^^r  oet 
ttio  surhnmain  dont  on  oraisnait  le  blâme,  poarlni  demander  H 


•^  Hélas  l  madamo,  dît  Andréa,  si  teUo  est  réf  llomMt  la 
ehose  quo  vous  demandoi  de  moi,  fat  bion  peur  que  le  léi* 
sultatno  réponde  pas  à  Vattente. 

—  Aadréo  1  Andréel  vous  oublies  dans  qœlle  eireonstance 
terrible  yoqs  m'avea  déjà  sontenuo  et  consolée  1  dît  la  reine. 

Andrée  pâlit  visiblement.  La  reine,  la  voyant  chancelante  et 
les  yeux  fermési  somme  quelqu'un  dont  la  force  s'en  va,  fit  un 
mouvoment  de  la  main  et  du  bras  pour  l'attirer  sur  le  même 
canapé  qu'elle  ;  mais  Andrée  résista  et  demeusa  debout. 

—  Madame,  dit^lle,  si  Votre  M i^esté  avait  pitié  de  sa  iidéle 
servante,  elle  lui  épargnerait  des  souvenirs  qu'elle  était  presque 
parvenue  à  éàoifpner  d'elle:  o'est  une  mauvaise  consolatrice  que 
celle  qui  ne  demande  de  consolation  à  personne,  pas  môme  k 
JNeu,  paroo  qu'eUo  doute  que  Dieu  lui-même  ne  soit  pas  impuis- 
sant à  consoler  certaines  donleors. 

La  reine  fixa  sur  Andrée  son  refard  clair  et  profond, 

wm  Certaines  douleura  1  dit^^Ue;  mais  vous  aves  doue  encore 

d'autres  douleurs  que  celles  que  vous  m'avaa  coaftéeaf 
Andrée  ne  rendit  pas. 
-^  Voyons,  dU  la  reine,  l'heure  est  venue  de  noos  expliquer, 

et  je  vous  ai  fait  qumrir  pour  cela.  ^  Vous  aimes  M.  de 

Cbamy? 
Andrée  devint  pUe  comme  une  morte,  mais  resta  muetle^ 
_  Vous  aimes  &I.  de  Cbamy?  répéu  U  ïeino. 
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—  Oui!...  dit  Andrée. 

La  reine  ponssa  un  cri  de  Honiie  bletsée. 

—  Oh  t  dit-^Ue,  je  m'en  doutait  1...  Et  depuis  quand  Faimez 

fOUS? 

—  Depuis  la  première  heur«  où  je  l'ai  yq. 

La  reine  recula  effrayée  devant  oetSe  statue  de  narfeie  qui 
s'avouait  une  &me. 

—  Oh  I  dit-elle,  et  vous  vous  êtes  tue? 

—  Vous  le  savez  mieux  que  personne,  madame 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parée  que  je  me  suis  aperçue  que  vous  l'atmiei. 

—  Youlez-votts  doue  dire  que  vous  l'aimies  plus  que  je  ne 
l'aimais,  puisque  je  n'ai  rien  vu  Y 

'  Ah  I  fit  Andrée  avee  amertume,  vous  n'aves  rien  vu  parce 
qu'il  vous  aimait,  nuidame» 

-*  Oui...  et  je  vols  maintenant,  parce  qu'il  ne  m'aime  plus. 
C'est  cela  que  vous  voules  dire,  n'est-roe  pas? 

Andrée  resta  muette. 

-  Hais  répondes  donc  1  dit  la  reine  en  lui  saisissant,  non 
plus  la  main,  mais  le  bras  ;  avouoB  qu'il  ne  m'aime  plus) 

Andrée  ne  répondit  ni  par  un  mot,  ni  par  un  geste,  ni  par 
un  signe. 

•*  En  vérité,  s'éeria  la  reine,  c'est  à  en  meurirt...  Mais 
tuez-moi  donc  tout  de  suite  en  me  disant  qu'il  ne  m'aime 
plus  1...  Voyons,  il  ne  m'aime  plus,  A'est-ce  pas?... 

—  L'amour  ou  l'indifférenee  de  H.  le  comte  de  Cbamy  sont 
ses  secrets  ;  ce  n'est  point  à  moi  da  les  dévoUer»  r^nllit 
Andrée. 

—  Ohl  ses  secrets...  non  pas  à  lui  seul;  car  je  présume 
qu'il  vous  a  prise  pour  confidente?  dit  la  reine  avec  amertume. 

^  Jamais  H.  le  comte  de  Charny  ne  m'a  dit  un  mot  de  son 
^mour  ou  db  son  lAdiliéreiiee  pour  voua. 
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—  Pas  même  ce  matin? 

—  Je  n'ai  pas  vu  M.  le  comte  de  Gharny  ce  matin 

La  reine  fixa  sur  Andrée  un  regard  qui  cherchait  à  péné- 
trer zvL  plus  profond  de  son  cœur. 

—  Voulez-vous  dire  que  vous  ignorez  le  départ  du  comte? 
-  Je  ne  veux  pas  dire  cela. 

—  Mais  comment  connaissez-vous  ce  départ,  si  yous  n'avez 
pas  vu  M.  de  Gharny? 

—  11  m'a  écrit  pour  me  Tannoncer. 

—  Âh  I  dit  la  reine,  il  vous  a  écrit  ?. . . 

Et»  de  même  que  Richard  III,  dans  un  moment  suprême, 
avait  crié  :  c  Ma  couronne  pour  un  cheval  1  »  Marie-Antoinette 
fut  prds  de  crier  :  «  Ma  couronne  pour  cette  lettre  1  » 

Andrée  comprit  ce  désir  ardent  de  la  reine  ;  mais  elle  voulut 
se  donner  la  joie  de  laisser  un  instant  sa  rivale  dans  Tanxiété. 

—  Et  cette  lettre  que  le  comte  vous  a  écrite  au  moment  du 
départ,  j'en  suis  bien  sûre,  vous  ne  l'avez  pas  sur  vous? 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  dit  Andrée,  la  voici. 

Et,  tirant  de  sa  poitrine  la  lettre,  tiède  de  sa  chaleur  et  em- 
baumée de  son  parfum,  elle  la  tendit  A  la  reine. 

Gelle-ci  la  prit  en  frissonnant,  la  serra  un  moment  entre  ses 
doigts,  ne  sachant  pas  si  elle  devait  la  conserver  ou  la  rendre, 
et  regardant  Andrée  avec  des  sourcils  froncés;  puis,  enfin,  je-  , 
tant  loin  d'elle  toute  hésitation  : 

— Ohl  dit-elle,  la  tentation  est  trop  forte! 

Elle  ouvrit  la  lettre,  et,  se  penchant  vers  la  lumière  dii  can- 
délabre, elle  lut  ce  qui  suit  : 

^  Madame, 

»  Je  quitte  Paris  dans  une  heure  sur  un  ordre  formel  du  roi. 
>  Je  ne  puis  vous  dire  où  je  vais,  pourquoi  je  pars,  ni  com- 
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bien  d6  temps  je  resterai  hors  de  Paris  :  tontes  choses  qui,  pro- 
bablement, vous  importent  fort  pen,  mais  qne  j'ensse  cependant 
désiré  être  autorisé  à  TOUS  dire. 

^  J'ai  en  im  instant  l'intention  de  me  présenter  dies  yons, 
pour  yens  annoncer  mon  départ  de  yiye  yoix  ;  mais  je  n'ai 
point  osé  le  faire  sans  yotre  permission...  » 

La  reine  savait  ce  qu'elle  désirait  sayoir,  elle  youlut  rendre 
la  lettre  à  Andrée;  mais  celle-ci,  comme  si  c'eàt  été  à  elle  de 
commander,  et  non  d'obéir  : 

— Allez  jusqu'au  bout,  madame,  lui  dit-elle. 

La  reine  reprit  la  lecture  : 

c  rayais  reAisé  la  dernière  mission  qne  Ton  m'ayait  offerte, 
parée  qne  je  croyais  alors,  pauyre  foui  qu'une  sympathie  quel- 
conque me  retenait  à  Paris;  mais  depuis,  hélas  1  j'ai  acquis  la 
preuye  du  contraire,  et  j'ai  accepté  ayec  joie  cette  occasion  de 
m'éloigner  des  cœurs  auxquels  je  suis  indifférent. 

»  Si,  pendant  ce  yoyage,  il  en  arriyait  de  moi  comme  du 
malheureux  Georges,  toutes  mes  mesures  sont  prises,  madame, 
pour  que  yons  soyez  instruite,  la  première,  du  malheur  qui 
m'aurait  frappé,  et  de  la  liberté  qui  yous  serait  rendue.  Alors 
seulement,  madame,  yous  sauriez  quelle  profonde  admiration  a 
fait  nattre  dans  mon  cœur  yotre  sublime  déyouement,  si  mal 
récompensé  par  celle  à  qui  yous  ayez  sacrifié,  jeune,  belle,  et 
née  pour  être  heureuse,  la  jeunesse,  la  beauté  et  le  bonheur. 

»  Alors,  madame,  tout  ce  que  je  demande  à  Dieu  et  à  vous, 
c'est  que  yous  accordiez  un  souyenir  au  malheureux  qui,  ii 
tird,  s'est  aperçu  de  la  yaleur  du  trésor  qu'il  possédait 

»  Tous  les  respects  du  cœnr, 

»  Comte  OLiyiBR  nn  Charnt.  » 
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La  reine  lendit  la  lettre  k  Andrée,  q[ai  la  reprit  eette  U&h  «t 
laîasa  retomber  prèe  d'elle,  a^aa  «n  leHpir,  aa  mai»  inerie 
presque  inanimée. 

«-^Bhbîen.madaiDa.  «nrniiira  Andréa,  ttee-feoe  irabie? 
ai^e  mangné,  je  ne  dîiai  pas  1^  la  promeese  fiia  ia  voua  ai  faita^ 
car  jamais  je  ne  vons  ai  fiit  de  promewe,  mais  à  la  foi  que  vous 
aviez  mise  en  moi? 

— Pardonnea-moi,  Andréa*  4k  la  reine.  Ob  l  j*ai  tant  souf- 
fertl... 

^  Vous  avei  souflbrt  I...  Vous  oeei  dire  devant  moi  que  voua 
avez  souffert,  madimf  I  Et  moi,  que  dirai-je  donc?...  Oh  )  je  ne 
dirai  pas  que  j'ai  souffert,  car  je  ne  veux  pas  employer  une 
parole  dont  se  soit  déjà  servie  une  autre  femme  pour  peindre 
la  même  idée.,.  Non,  î|  me  faudrait  un  mot  nouveau,  inaonnu, 
inouï,  qui  (Al  le  féeumé  da  toutes  les  douleurs,  Veipreetioa  de 
toutes  las  tartur«i.«.  Vous  avea  souiMri,.  e|,  cependant,  voua 
n'avez  pas  vu,  madame,  Tbomme  que  vous  aimiea,  indifférent  à 
cet  amour,  se  retourner,  à  genoux  et  son  cmar  dans  lea  maine, 
vers  une  autre  femme  i  toui  n'avez  pae  vu  v^tre  fr^,  jnloux 
de  cette  autre  Imme,  qu'il  adorait  en  silence  et  comme  un 
païen  sa  divinité,  le  battre  aveo  Vbomme  que  vous  aimiezs 
vous  n'avez  pas  entendu  i'bomme  que  vous.aimiea,  bleeeé  par 
votre  frère  d'une  Veesuie  «rue  un  înHent  mortelle,  n'appeler, 
dans  son  délire,  que  cette  autro  femmes  dont  fou^  étiez  la  eon-« 
fidenta;  voue  n'a^ea  pas  tu  cette  an^  femme  se  gliasereomme 
une  ombre  dana  lee  corridors  où  voue  erriez  voua^même  peur 
entendre  ces  aeeenti  de  délire,  qui  prouvaient  que,  9i  un  amour 
insensé  ne  survivait  point  à  la  vie,  il  raccompagnait  au  moins 
jusqu'au  seoil  du  tombeau  ;  vous  n'avez  pas  vu  cet  bomme,  re- 
venant à  la  vie  par  un  miracle  de  la  nature  et  de  la  science,  ne 
se  lever  de  son  lit  que  pour  tomber  aux  pieds  de  votre  rivale... 
«*de  votre  rivale,  oui,  madame,  car,  en  amour,  c  est  à  la  graa- 
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denr  de  l'amour  fne  m  mesure  l'éf^elité  des  rin((s;  -^  vous  ne 
T008  êtes  poitti,  alors,  dans  roire  désêtpoir,  Mfarée  à  vingt-cinq 
ans  dans  un  coavent>  ohefOhi&l  k  4Moâr%  wt  lia  j^Ms  glaoéa 
d*an  crucifix  cet  amour  qui  voua  dévonlt  ;  pila,  \m  jottr,  fitand 
après  «n  an  da  prièTsa,  d'inaomiiiêat  de  jeûnaa,  do  d4aira  im- 
fNnssa&ti,  de  eriê  do  douloar,  vo«a  oapériea  ovoir,  alaoïi  éleiai, 
da  moins  endormi  la  flamme  qui  vous  consumait^  voua  ft'avez 
pas  vu  cetia  rivilo,  votfo  aneiemia  aaîo,  fd  ii*avak  rim  oom- 
pria,  qui  n'avait  rien  devini»  venir  voua  trouver  daiia  voM 
solitude,  pour  voua  demander...  qpioi?...  an  nom  d'une  aMienno 
amitié  que  les  soul&ancea  n'avaient  pu  altérer,  au  nom  de  son 
aalut  oomnteépouae^  au  nom  do  la  najoni  rojalo  oompromise, 
Tenir  voua  demander  d'être  la  femme...  dofui?...  doeechommo 
que,  depuis  troiâ  ana,  voue  adociea  ! — ièmmo  sans  mari|  iiien 
OAlendu,  on  ainqple  vinle  Jeté  oMre  lee  regarda  de  la  fode  et  le 
bonheur  d'antruit  oommo  un  Umomû  eat  étendu  entre  un  cadavre 
et  le  monde; •» vous  n'avea  paa»  dominée»  non  point  par  la 
pitié,  l'amour  jaloux  n'a  pas  de  mîséiicorde,  «^et  voua  le  savea 
liieii,Toua,  madamot  qui  m'avei  aaeriflée;  -^vous  n'avez  pas, 
dominée  par  le  devoir,  aeoepté  rimmenie  dévouement;  V«us 
n'aves  paa  entendu  le  piitre  vous  demander  ai  voua  prenies 
pour  époux  un  homme  qui  ne  serait  jamais  votre  époux  ;  vous 
n'avez  pas  senti  cet  homme  vous  passer  an  doigt  un  anneau 
d*or  qui,  gage  d*uAe  étemelle  union,  n'était,  pour  vous,  qu^un 
Vain  et  histgoitattt  symbole  ;  voua  n*avêt  pas,  une  heure  apirès 
la  célébration  du  mariage,  quitté  votre  époux  pour  ne  le  re* 
voir...  que  comme  l^amslût  de  votre  rivale!...-^ Ah t  madamel 
madame  1  les  trois  années  qui  viennem  d^  s'écouler  sôot^  je 
vous  le  dis,  trois  cruolles  années  !... 

Lareln«  souleva  sa  main  défaillante  cherchant  la  inaln  d'An-, 
drée. 

Andrée  écarta  la  sienoe.  * 
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—  Moi,  je  n'avais  rien  promis,  dit-elle,  et  Toilà  ce  que  j'ai 
tena  ;  voas,  madame,  conUnua  la  jeune  femme  se  disant  accu- 
satrice, TOUS  m'ayiez  promis  deux  choses... 

—  Andrée,  Andrée  1  fit  la  reine. 

— Vous  m'ayiez  promis  de  ne  pas  revoir  M  «  de  Chamy  ;  pro- 
messe d*autant  plus  sacrée  que  je  ne  vous  la  demandais  pas 

—  Andréel 

— Puis,  TOUS  m'aviez  promis, — ohl  cette  fois,  par  écrit,  -^ 
vous  m'aviez  promis  de  me  traiter  comme  une  sosur;  promesse 
d'autant  plus  sacrée  que  je  ne  l'avais  pas  sollicitée. 

—  Andréel 

—  Faut-il  que  je  vous  rappelle  les  termes  de  cette  promesse 
que  vous  m'avez  faite  dans  un  moment  solennel,  dans  un  mo- 
ment où  je  venais  de  vous  sacrifier  ma  vie,  plus  que  ma  vie... 
mon  amour?...  c'est-à-dire  mon  bonheur  e!i  ce  monde,  et  mon 
salut  dans  l'autre...  1  Oui,  mon  salut  dans  l'autre,  car  on  ne  pèche 
point  que  par  actions,  madame,  et  qui  me  dit  que  le  Seigneur 
me  pardonnera  mes  désirs  insensés,  mes  vœux  impies?  Eh  bien, 
dans  ce  moment  où  je  venais  de  tout  vous  sacrifier,  vous  m'avez 
remis  un  billet;  ce  billet,  je  le  vois  encore,  chaque  lettre  fiamT 
boie  devant  mes  yeux;  ce  billet,  il  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  Andrée,  vous  m'avez  sauvée  1  Mon  honneur  me  vient  de 
vous,  ma  vie  est  à  vous  1  Au  nom  de  cet  honneur  qui  vous 
coûte  si  cher,  je  vous  jure  que  vous  pouvez  m'appeler  votre 
sœur  :  essayez,  vous  ne  me  verrez  pas  rougir. 

»  Je  remets  cet  écrit  entre  vos  mains;  c'est  le  gage  de  ma 
reconnaissance;  c'est  U  dot  que  je  vous  donne. 

»  Votre  cçBur  est  le  plus  noble  de  tous  les  cœurs  :  il  me  saurs 
gré  du  présent  que  je  vous  offre. 

»  Maub-Antoinbtt^  i^ 
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La  reine  poussa  un  sonpir  d'abattement 
— uni,  je  comprends,  dit  Andrée,  parce  que  fai  brûlé  ce 
billet,  Yons  croyiez  qne  je  Fayais  oublié ?...  Non,  madame,  non, 
toos  voyez  que  j'en  avais  retenu  chaque  parole,  et,  au  for  et  i 
mesure  que  vous  paraissiez  ne  plus  vous  en  souvenir...  oh  t 
moi,  je  me  le  rappelais  davantage... 

— Ahl  pardonne- moi,  pardonne -moi,  Andrée...  Je  croyais 
qu'il  t'aimait  I 

—Vous  avez  donc  cru  qne  c'était  une  loi  du  cœur  que,  parce 
qu'U  vous  aimait  moins,  madame,  il  devait  en  aimer  une  autre? 
Andrée  avait  tant  soiiffert,  qu'elle  devenait  cruelle  à  son 
tour. 

— Vous  aussi,  vous  vous  êtes  donc  aperçue  qu'il  m'aimait 
moins?...  dit  la  reine  avec  une  exclamation  de  douleur. 

Andrée  ne  répondit  pas.  Seulement,  elle  regarda  la  reine 
éperdue,  et  quelque  chose  comme  un  sourire  se  dessina  sur  ses 
lèvres. 

^Mais  que  (àut-il  faire,  mon  INeul  que  fàut-il  ûiire  pour 
retenir  cet  amour,  c'est-à-dire  ma  vie  qui  s'en  va?  Oh!  si  tt 
aais  cela,  Andrée,  mon  amie,  ma  soMir,  dis-le-moi,  je  t'en  sup- 
plie, je  t'en  coiyure... 
Et  la  reine  étendit  les  deux  ihains  vers  Andrée. 
Andrée  recula  d'un  pas. 

— Puis-je  savoir  cela,  madame,  dit-elle,  moi  qu'il  n^a  jamais 
aimée? 

—  Om,  mais  fl  peut  t'aimer...  Un  jour,  il  peut  venir  à  tes 
genoux  faire  amende  honorable  du  passé,  te  demander  son 
pardon  pour  tout  ce  qu'il  t'a  hit  souffrir;  et  les  souiErances 
sont  si  vite  oubliéesi  mon  Dieu!  dans  les  bras  de  celui  qu'on 
aimel  le  pardon  est  si  vite  accordé  à  celui  qui  nous  a  fait  souf- 
frirl 
— ^h  bien,  ce  malheur  arrivant,  — oui,  ce  serait  probable- 
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ment  on  malheur  pour  toatee  doux,  madame;—- oubtiee-^rous 
^'avant  d'être  la  femme  de  M.  de  Charay,  il  me  resterait  un 
secret  à  lui  apprendre...  uie  confidence  à  lui  faire...  secret 
terrible,  confidence  mortelle,  qui  taerait  à  Finstant  même  ce^ 
amour  que  yous  craignes?  oobliez-yoos  qu'il  me  resterait  à  Ini 
raconter  ce  que  je  youb  ai  raconté,  i  voua  ? 

—Tous  lui  diriez  que  voua  avez  été  violée  par  Gilbert?... 
Vous  lui  diriez  que  tous  avez  un  enfant?... 

—  Ohl  mais,  en  Yérilé,  madame,  dit  Andrée,  pour  qui  me 
prenez-Tona  donc,  de  manifester  un  pareil  doate? 

La  reine  respira. 

— Ainsi,  dit-elle,  vous  ne  ferez  rien  pour  essayer  de  ramea» 
à  TOUS  M.  de  Ghamy? 

—Rien,  madame;  pas  plus  dans  Tayenir  que  je  ne  Fai  fait 
dans  le  passé. 

-^  Vous  ne  lui  direz  pas,  voua  ne  lui  laisserez  pas  soupçon- 
ner  que  vous  Taimez? 

—  A.  moins  que  lui-même  ne  vienne  me  dire  qull  m'aime, 
non,  madame. 

—-Et,  s'il  vient  vous  dire  qu'il  vous  aime  ;  ai  vous  lui  dites 
que  vous  l'aimez,  vous  me  jurez... 

—  Oh  1  madame,  fit  Andrée  interrompant  la  reine. 

—  Oui,  dit  la  reine,  oui,  vous  avez  raison,  Andrée,  m*  saur, 
mon  amie,  et  je  suis  injuste,  exigeante,  cruelle.  Oh  !  mais,  quand 
tout  m'abandonne,  amis,  pouvoir,  réputation,  ohl  je  voudrais 
au  moins  que  cet  amour  auquel  je  sacrifierais  réputation,  pou- 
voir, amL^  je  voudrais  an  moins  que  cet  amour  me  restât. 

—Et,  maintenant,  madama»  dit  Andrée  avec  cette  froideur 
gladalo  qui  ne  l'avait  abandonnée  qu'un  seul  instant,  q^and 
elle  avait  parlé  des  tortures  souffertes  par  eUe,  avez-vous  quel- 
ques nouveaux  renseignements  à  me  demander  ..  quelques! 
veaux  ordres  à  me  transmettre? 
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— ^NeB,  ricB;  nmi.  J»  veuiiîs  tou  rendre  mon  mitié,  et 
fous  la  leAifleE*.*  Mien,  Andrée  ;  emportes  an  moins  sa  reeoa- 


Andréa  it  de  k  mtin  im  feste  qoî  lemblatt  repouaier  oe  se- 

eond  soitimeBt  de  même  qpi'elle  aTût  repoussé  le  premier,  et, 

'  Msam  ne  froide  et  profonde  révémiee,  sortit  lente  et  ailé»- 

*Ohl  ta  as  bien  nisoo,  corps  lie  fia»,  cœur  de  diamant, 
âme  de  fén,  dé  ne  ^nloir  ni  de  ma  reeonnaîssenca  ni  de  mon 
amitié;  car,  je  le  aens,  et  j'en  demande  paadon  an  Seigneur, 
mais  je  te  bais  comme  je  n'ai  jamais  haf  personae...  car,  s'il  ne 
f  aime  déjà...  oh  1  j'en  sniebien  sAre»  il  Ifaiinora  vn  jovt.^ 

Pois,  appelant  Weber  : 

—  Weber,  dit-elle,  tu  ae  w  M .  Gflfaertr 

—  Oui,  Votre  Majesté,  répondit  le  valet  de  chambre. 

—  A  fncHe  henre  Tiendrart-il  demain  matin?' 

—  A  da  heores,  madame. 

—  C'est  bien,  ^eber  ;  préyiens  mes  femmes  que  je  me  cou- 
cherai sans  elles  ce  soir,  et  qae,  sonftrante  et  fatifoée,  je  désire 
qa'on  me  laisse  dormir  demain  jnsqa'à  dix  heores...  La  pre- 
mière et  la  seole  personne  que  je  recevrai  sera  M.  le  docteur 
€llàert. 


IXVl 

l«B  BOULÀICOBR  FEÀlCÇOIS 

Motts  n'essayerons  pas  de  dke  comment  s'^cenla  cette  nmt 
po«ir  iee  den  &tnnes» 
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A  neuf  heares  da  matin,  seulement,  nous  retrouTerons  la 
reine,  les  yenx  rougis  par  les  larmes,  les  joues  pâlies  par  Tin-^ 
somnie.  A  huit  heures,  o'est-à-dire  au  jour  presque  naissant^ 
•—  car  on  en  était  à  cette  triste  période  de  Tannée  où  les  jour* 
nées  sont  courtes  et  sombres  ;  —  à  huit  heures,  elle  avait  quitté 
le  lit  où  elle  avait  en  vain  cherché  le  repos  pendant  les  pre- 
mières heures  de  la  nuit,  et  où,  pendant  lea  dernières,  elle  nV 
vait  trouvé  qu'un  sommeil  fiévreux  et  agité. 

Depuis  quelques  instants,  quoique,  d'après  Tordre  donné,  per^ 
sonne  n'osât  entrer  dans  sa  chambre,  elle  entendait,  autour  de 
son  appartement,  ces  allées  et  venues,  ces  bruits  soudains  ol 
ces  rumeurs  prolongées,  qui  annoncent  que  quelque  chose  d'in- 
solite se  passe  à  Textérieur. 

Ce  ftit  à  ce  moment  que,  la  toilette  de  la  reine  achevée,  la 
pendule  sonna  neuf  heures. 

Au  milieu  de  tous  ces  bruits  confus  qui  semblaient  courir  dans 
les  corridors,  elle  entendit  la  voix  de  Weber,  qui  rédamait  le 
silence. 

Elle  appela  le  fidèle  valet  de  chambre. 

A  Tinstant  même,  tout  bruit  cessa. 

La  porte  s'ouvrit. 

— Qu'y  a-t-il  donc,  Weber?  demanda  la  reine;  que  se  passe* 
t-il  dans  le  château,  et  que  signifient  toutes  ces  rumeurs? 

—  Madame,  dit  Weber,  il  paraît  qu'il  y  a  du  bruit  du  côté  de 
U  Cité. 

—  Du  bruit  1  fit  la  reine,  et  à  quel  propos? 

—  On  ne  sait  pas  encore,  madame  ;  seulement,  on  dit  qu'il  se 
fait  une  émeute  à  cause  du  pain. 

Autrefois,  il  ne  serait  pas  venu  à  la  reine  cette  idée  qu'il  y 
avait  des  gens  qui  mouraient  de  faim  ;  mais,  depuis  que,  pen^ 
dant  le  voyage  de  Versailles,  elle  avait  entendu  le  dauphin  lui 
demander  du  pain  sans  qu'elle  pût  lui  en  donner,  elle  com- 
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prenait  ce  qae  c'était  que  la  détresse,  la  famine  et  la  faim. 

—Pauvres  gens  I  marmura-t^lle  se  rappelant  les  mots  qn*e11e 
avait  entendus  sur  la  route,  et  l'explication  que  Gilbert  avait 
donnée  de  ces  mots.  Ils  voient  bien  maintenant  que  ce  n'est 
la  faute  ni  du  boulanger,  ni  de  la  boulangire  s'ils  n'ont  pas 
de  pain. 

Puis,  tout  baut  : 

—  Et  craint-on  que  cela  ne  devienne  grave?  demanda- 
I^Ue. 

—  Je  ne  saurais  vous  dire,  madame.  H  n'y  a  pas  deux  rap- 
ports qui  se  ressemblent,  répondit  Weber. 

—  Eb  bien,  reprit  la  reine,  cours  jusqu'à  la  Cité,  Weber, 
ce  n'est  pas  loin  d'id  ;  vois  par  tes  yeux  ce  qui  se  passe,  et  viens 
me  le  redire. 

—  Et  M.  le  docteur  Gilbert?  demanda  le  valet  de  chambre. 

—  Préviens  Gampan  ou  M isery  que  je  l'attends,  et  Tune  ou 
l'autre  l'introduira. 

Puis,  jetant  cette  dernière  recommandation  au  moment  où 
Weber  allait  disparaître  : 

—  Recommande  bien  qu'on  ne  le  fasse  pas  attendre,  Weber, 
dit-elle  ;  lui  qui  est  au  courant  de  tout  nous  expliquera  ce  qui 
•e  passe. 

Weber  sortit  du  château,  gagna  le  guichet  du  Louvre,  s'élança 
•ur  le  pont,  et,  guidé  par  les  clameurs,  suivant  le  flot  qui  rou- 
lait vers  l'archevêché,  il  arriva  sur  le  parvis  Notre-Dame. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'était  avancé  vers  le  vieux  Paris, 
la  foule  avait  grossi,  et  les  clameurs  étaient  devenues  plus 
vives. 

Au  milieu  de  ces  cris  ou  plutôt  de  ces  hurlements,  on  enten- 
dait de  ces  voix,  comme  on  en  entend  seulement  au  ciel  les  jours 
d'orage,  et  sur  la  terre  les  jours  de  révolution  ;  on  entendait  des 
voix  qui  criaient  : 
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^  C'est  on  afiianear  !  A  mortl  à  mort  1  A  U  Uateraei  k  ht 
lanterne  1 

Et  de»  miliiers  de  ▼olz ipii  meaayeûmt  pas  mêiae  de  quoi  û 
élait  question,  et  parmi  lesquelles  on  distinfuait  celles  des 
femmes,  répétaient  de  conGaiice,  et  daoe  l'attente  d'an  de  eee 
spectacles  qui  font  toujours  bondir  de  joie  le  cœur  des  foules  : 

—  C'est  un  affameur  I  A  mort  I  A  la  lanterne  1 

Tout  k  coup,  Weber  se  sentit  frappé  d'nae  de  ces  violentes 
secousses,  comme  il  s^n  fait  dans  une  grande  masse  d'hommes 
quand  un  courant  s'établit,  et  il  ^  urmer,  par  lame  Ghanei- 
nesse,  un  flot  humain,  ime  cataracte  vivante,  an  milieu  de  la- 
quelle se  débattait  un  mattieareax  p&le  el  anx  vètemeita  dédlûrés . 

C'était  t^iràs  lai  ^ne  tout  «e  gevple  en  avait  ;  «'était  eontre 
lui  que  s'élevaient  tous  ces  cris,  tous  ces  hurlements,  toutes 
cesmeoMces. 

Un  seul  homme  le  défendait  contre  cette  Inile  ;  on  seul  homme 
faisait  digue  à  ce  torrent  humain. 

Cet  homme,  qui  avait  entrepris  une  tâche  de  pitié  au-dessus 
des  forces  de  dix  hommes,  de  vingt  hommes,  de  cent  hommes, 
c'était  Gilbert. 

Il  est  vrai  que  quélques-^ms,  parmi  U  fouie,  l'ayant  reconnu, 
commençaient  à  crier: 

—  C'est  le  docteur  Gilbert,  un  patriote,  l'ami  de  M.  la  Fayette 
et  de  M.  Bailly.  Ëeoutoms  le  docteur  Gilbert. 

A  ces  cris,  il  y  eut  un  moment  de  halte,  quelque  chose  comme 
ce  calme  passager  qui  s'étend  sur  les  flots  entie  deux  rafales. 
Weber  en  profita  pour  se  Inyer  «m  chemin  jusqu'au  docteur* 
U  y  parvint  à  grand'peine. 

—  Monsieur  le  docteur  Gilbert,  dit  le  videt  de  chambra. 
Gilbert  se  relduma  du  côté  d'oi  venait  cette  voix. 

—  Ah  !  dit-il,  c*est  vous,  Weber? 
Pais,  lui  faisant  signe  d'approcher  : 
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—  Ailes,  dit-il  tout  bas,  anaonoer  à  la  reine  qae  je  Tiendrai 
peal^ètre  plus  tard  qa'eBe  ne  m'attend.  Je  sois  oecopé  à  sauver 
im  hosune. 

-*-  Oh  !  oui,  oui,  dit  le  malheureux  entendant  ces  deniers 
mots.  TOUS  me  saoveres,  n'est^nse  pas,  docteur?  Dites-lenr  ^e 
je  suis  innocent  1  dites-leor  qae  ma  jeune  femme  est  en- 
ceinte !...  Je  vous  jure  que  je  ne  cachais  pas  de  pain,  docteur. 

Mais,  comme  si  cettephûnteeteette  prière  du  malheureux  eus- 
sent remis  le  feu  à  la  haine  et  à  la  coldre  à  moitié  éteintes,  les 
erk  redociblèrent  et  les  menaess  essayèrent  de  se  traduire  en 
▼oies  de  fait. 

—  Mes  amis,  s'écria  Gilbert  en  luttant  avec  une  force  surhu- 
maine contre  les  ftorieux,  cet  homme  est  un  Français,  un  ci- 
toyen comme  tous;  on  ne  peut,  on  ne  doit  pas  égorffer  wn  homme 
sans  Tentmidre.  €ondnseft-leau  district,  et,  après,  Ton  verra. 

—  Oui  1  crièrent  quelques  Yoix  appartenant  à  ceux  qui  avaient 
reconnu  le  docteur. 

—  Monsieur  Gilbert,  dit  le  valet  de  chambre  de  la  reine,  t^ 
nez  bon,  je  vais  avertir  les  officiers  du  district...  le  district  est 
à  deux  pas  ;  éans  cinq  minutes,  ils  seront  iei. 

Et  il  se  glissa  et  se  perdit  à  travers  la  foule  sans  mOme 
attendre  l'approbation  de  Gilbert. 

Cependant,  quatre  on  dnq  personnes  étaient  venues  en  aide 
au  docteur,  et  avaient  fût,  avec  leurs  corps,  une  espèce  de 
retranchement  an  malheureux  qne  menaçait  la  odère  de  la  fonle. 

Ce  rempart,  tout  fuMe  qu'il  était,  contînt  momentanément 
les  meurtriers  qui  eontinuaient  à  couvrir  de  leurs  damenrs  la 
voix  de  Gilbert  et  celle  des  bons  citoyens  qui  s'étaient  ralliée  à 
lui. 

Heureusement,  au  bout  de  cinq  minutes,  un  mouvement  sd 
fiait  dans  laioule,  un  murmure  lui  succède,  et  se  murmure  so 
traduit  par  les  mots  : 
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—  Les  officiers  du  district!  les  officiers  du  district  I 
Devant  les  officiers  du  district  les  menaces  s'éteignent,  la  ibole 

s*écarte.  Les  assassins  n'ont  probablement  pas  encore  le  mot 
d'ordre. 

On  conduit  le  malbenreux  à  l'hôtel  de  Tille. 

n  s'est  attaché  au  docteur,  il  le  tient  par  le  bras,  il  ne  veut 
pas  le  lâcher. 

Maintenant,  qu'est-ce  que  cet  homme? 

Nous  allons  tous  le  dire. 

C'est  un  pauTre  boulanger  nommé  Denis  François,  le  même 
dont  nous  aTons  déjà  prononcé  le  nom,  et  qui  fournit  des  petits 
pains  à  messieurs  de  l'Assemblée. 

Le  matin,  une  Tieille  femme  est  entrée  dans  son  magasin  de  la 
rue  du  Marché-Pain,  au  moment  où  il  vient  de  distribuer  sa 
sixième  fournée  de  pain,  et  où  il  commence  à  cuire  la  septième. 

La  vieille  femme  demande  un  pain. 

—  Il  n'y  en  a  plus,  dit  François  ;  mais  attendez  la  septième 
fournée,  et  Tousserez  servie  la  première. 

—  J'en  veux  tout  de  suite,  dit  la  femme,  voici  de  l'argent. 

—  Mais,  dit  le  boulanger,  puisque  je  vous  affirme  qu'il  n'y  en 
a  plus... 

»  Laissez-moi  voir. 

—  Oh  1  dit  le  boulanger,  entrez,  Toyez,  cherchez,  je  ne  de- 
mande pas  mieux. 

La  vieille  femme  entre,  cherche,  flaire,  furète,  ouvre  une  ar- 
moire, et,  dans  cette  armoire,  trouve  trois  pains  rassis  de  quatre 
livres  chacun,  que  les  garçons  avaient  conservés  pour  eux. 

Elle  en  prend  un,  sort  sans  payer,  et,  sur  la  réclamation  du 
boulanger,  elle  ameute  le  peuple  en  criant  que  François  est  an 
affameur,  et  qu'il  cache  la  moitié  de  sa  fournée. 

Le  cri  d'affameur  désignai:  à  une  mort  k  peu  pria  gsrtaine 
celui  qui  en  était  l'objet. 
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Un  ancien  recrateur  de  dragons  nommé  Fled 
bavait  dans  on  cabaret  en  face,  sort  du  cabaret,  et1 

^  Toix  avinée,  le  cri  ponssé  par  la  vieille. 

p  À  ce  double  cri.  le  peuple  accourt  hurlant,  s'informe,  apprel! 

ce  dont  il  est  question,  répète  les  cris  poussés,  se  me  dans  la 
bouticpie  do  boulanger,  force  la  garde  de  quatre  hommes  que  la 
police  avait  mise  à  sa  porte,  comme  à  celle  de  ses  confrères,  se 

^  répand  dans  le  magasin,  et,  outre  les  deux  pains  rassis  laissés 

et  dénoncés  par  la  vieille,  trouve  dix  douzaines  de  petits  pains 
frais,  réservés  pour  les  députés  qui  tiennent  leurs  séances  à 
Farchevèché,  e'esi-à-dire  à  cent  pas  de  là. 

Dès  lors,  le  malheureux  est  condamné;  ee  n'est  plus  une 
voix,  c'est  cent  voix,  deux  cents  voix,  mille  voix  qui  crient 
«Arafiameurt» 

}  C'est  toute  une  foule  qui  hurle  :  €  â  la  lanterne  I  » 

En  ee  moment,  le  docteur,  qui  revenait  de  faire  visite  à  son 
fils,  qu'il  avait  reconduit  chez  l'abbé  Bérardier,  au  collège 
Louit-looGrand,  est  attiré  par  le  bruit;  il  volt  tout  un  peuple 
qui  demande  la  mort  d'un  homme,  et  il  s'élance  au  secours  de 
cet  homme. 

^  L&,  en  quelques  paroles,  il  avait  appris  de  François  ce  dont 

il  s'agissait;  il  avait  reconnu  l'innocence  du  boulanger,  et  il  avait 
essayé  de  le  défendre. 

Alors,  la  foule  avait  entraîné  ensemble  et  le  malheureux  me* 
nacé  et  son  défenseur,  les  enveloppant  tons  les  deux  dans  le 
même  anathème,  et  prête  à  les  frapper  tous  deux  du  même 

à  coup. 

I  C'était  à  ee  moment  que  Weber,  envoyé  par  la  reine,  était  ar- 

rivé sur  la  place  Notre-Dame,  et  avait  reconnu  Gilbert. 

Nous  avons  vu  qu'après  le  départ  de  Weber  les  officiers  du 
Aistrtct  étaient  arrivés,  et  fue  le  malheureux  boulanger  avait 
illé,  tous  leur  escorte,  conduit  à  l'hôtel  de  ville. 
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Accoié,  iuées  du  dûtriot,  populace  irritée,  tent  étiit  eatré 
yKle-mêle  dans  VhMk  de  tille,  dont  la  place  s'hait,  à  Tinstaot 
même,  encombrée  d'ouvnen  sans  oofrafe^  et  de  paavree  diable» 
mourant  de  faim,  touj/aan  pièta  à  ae  mttor  à  toutes  lea  émeutes 
et  à  rendre,  k  qjûamfÊB  était  «o^içonné  d'être  la  cause  do  la 
misère  publique,  une  pailie  du  oal  qu'as  reasenuient. 

▲usai,  à  peiue  Tiaisotuné  Fnmço»  eut-il  disparu  «tus  I» 
porche  béant  de  l'IiètaLée  ville,  que  les  «tia  redoublèrent. 

U  aemblaità  toae  ces  faornoMB  qu'oa  Tunaît  dalenr  enlever 
une  froîe  <pi  lemr  sfpaitenait. 

Des  individus  à  figure  sÉftistoe  aillonBaient  la  foule  ettdiasDl 
4domi*voix  : 

•^  C'est  un  aSamtor  payé  par  la  mm\  voil&  poorqpioi  on 
veut  le  sauver. 

Et  ces  mots  :  «  C'est  un  a&meuri  c'est  un  affunamr!  »  «er- 
pentaient  au  milieu  de  cetle  populace  aAiaée,  comme  unemèdie 
d'artifice,  allumant  «H^eslaahaiaaa,  mettant  le  isu  à  toittos  le§ 


JPtfmalheur,  fl  dliÉt  bien  nuÉm  «Bson,  ot  auxm  des  1 
qui  avaient  pouvoir  sur  le  peuple,  ni  Bailly,  ni  la  Fayette,  n'é- 
tait là. 

Ik  la  tavaêent  fcisn«  «au  fm  népétsâcnt  dana  lea  «reopea  : 
c  C'est  un  a£Eameurl  c'est  un  affiuneurl  » 

£nfift,eomne<m  ne  vfifnîtpns  reparaître  l'acenaé,  lea  cria  to 
chaufèrem  eo  un  inwMnselmmBa,  les  menacée  en  un  I 


Ces  hommes  dont  noua  avons  parlé  se  glissèrent  sous  le  par» 
dm,  mmpéfemlaWng  éss<aciliera,  pénétrèrent  jusqne  émis  U 
saUe  où  était  In  mnlbeuMUK  bralanier,  que  Gilbert  défandait 
de  aon  mieux. 

ùb  leur  côté,  lea  voâriaa  de  Fnmçoia,  uocourus  au  tumuiiOt 
consutaient  qu'il  unit  doné,  d^wa  lo  commencemeat  4»  te 
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rétrolotion,  les  pins  grandes  preitives  de  zèle;  qu'il  arait  eait 
jusqu'à  dix  fournées  par  jour;  que,  lorsque  ses  confrères  ntan- 
^liîent  de  furine,  il'lear  en  aTidt  donné  de  la  sienne  ;  que, 
pour  servir  plus  promptement  son  public,  outre  son  four,  il 
lonaît  celui  d'un  pâtissier  où  il  faisait  sécher  son  bois. 

A  la  fin  des  dépositions,  il  est  démontré  qu'au  lieu  d'une  pu- 
nition cet  homme  n^érite  une  réoompense. 

Maïs  sur  la  place,  mais  dans  les  escaMers,  mais  jusque  dans 
lasalle  on  continue  de  crier:  €  k  raffiameurl  »  et  de  demander 
laiBort  du  coupable. 

Tout  à  coup,  une  irruptioii  inattendue  se  fait  dans  la  salle, 
ouvrant  la  haie  de  garde  nationale  qui  entoure  Fraufois,  et  le 
séparant  de  ses  protecteurs.  Gilbert,  refoulé  du  cMé  du  tribunal 
improvisé,  voit  vingt  bras  s'étendre...  Saisi,  attiré,  harponné 
par  eux,  l'accusé  crie  à  l'aide,  au  secours,  tend  ses  mains  sup- 
pliantes, mais  inutilement...  Inutilement  Gilbert  M%  un  effort 
désespéré  pour  le  rejoindre;  l'ouverture  par  laquene  le  mal- 
heureux disparaît  peu  à  peu  se  referme  sur  lui!  Gomme  un  na- 
geur aspiré  par  un  tomMloii,  il  a  lutté  un  instant,  les  mains 
crispées,  le  désespoir  dans  les  yeux,  la  voix  étranglée  dans  la 
gorge;  puis  le  fiel  Ta  recouvert,  le  gonifre  l'a  englouti  I 

Â  partir  de  ce  moment,  il  est  perdu. 

Roulé  du  haut  en  bas  des  escaliers,  â  diaque  marche  il  a 
reçu  une  btessnre.  Lorsqu'il  arrive  sous  le  porche,  tout  son 
corps  B'est  qu'une  vas»»  plate. 

aC  n'est  plus  la  vie  qu'il  deouade,  c'est  la  morti..« 

,^jt  se  cachait  donc  la  mort,  à  cette  époque,  qu'elle  était  si 
prête  à  accourir  quand  on  l'appelait? 

En  une  seconde,  la  tète  du  malheureux  François  est  séparée 
du  corps,  et  s'élève  au  bout  d'une  pique. 

Aux  cris  de  la  rue,  les  émeutiers  qui  sont  dans  les  escaliers  et 
danslessalles  seprécipitent.  Ilfaut  voir  le  spectacle  jusqu'aubout. 
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C'est  curieux  une  tête  au  bout  d'une  pique  ;  oa  n'6B  a  pas 
TU  depuis  le  6  octobre,  et  Von  est  au  21. 

—  Ob!  Billot  1  Billot  1  murmura  Gilbert  ^n  s*élançant  hors 
de  la  salle,  que  Va  es  heureux  d'avoir  quitté  Paris! 

Il  venait  do  traverser  la  place  de  Grève,  suivant  le  bord  de 
la  Seine,  laissant  s'éloigner  cette  pique,  cette  tète  sanglante 
et  le  convoi  hurlant  par  le  pont  Notre-Dame,  lorsqu'à  moitié 
du  quai  Pelletier,  il  sentit  qu'on  lui  touchait  le  bras. 

Il  leva  la  tète,  jeta  un  cri,  voulut  s'arrêter  et  parler  ;  mais 
l'homme  qu'il  avait  reconnu  lui  glissa  un  billet  dans  la  main, 
mit  un  doigt  sur  sa  bouche,  et  s'éloigna  allant  du  côté  de  l'ar- 
chevêché. 

Sans  doute,  ce  personnage  désirait  garder  l'incognito;  mais 
une  femme  de  la  halle,  l'ayant  regardé,  battit  des  mains,  et 
s'écria  : 

—  Eh  I  c'est  notre  petite  mère  Mirabeau  ! 

—  Vive  Mirabeau  I  crièrent  aussitôt  cinq  cents  voix  ;  vive  le 
défenseur  du  peuple  1  vive  l'orateur  patriote  1 

Et  la  queue  du  cortège  qui  suivait  la  tète  du  malheureux 
François,  tontendant  ce  cri,  se  retourna  et  fit  escorte  à  Mira* 
beau,  qu'une  foule  immense  accompagna  toujours  criant  jus- 
qu'à la  porte  de  l'archevêché. 

C'était,  en  effet,  Mirabeau  qui,  se  rendant  à  la  séance  de  l'As- 
semblée, avait  rencontré  Gilbert  et  loi  avait  remis  un  billet 
qu'il  venait  d'écrire  pour  lui  sur  le  comptoir  d'un  marchand 
de  vin  et  qa'il  se  proposait  de  lui  faire  parvenir  à  dcmidle» 
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IXVII 

Ll  PARTI    qu'on    peut    TIRER   D'UNE    TÊTE    COUPÉE 

Gilbert  avait  lu  rapidement  le  billet  que  lui  avait  glissé  Mi- 
rabeau, Tavait  relu  plus  lentement  une  seconde  fois,  l'avait  mis 
dans  la  poche  de  sa  veste,  et,  appelant  un  fiacre,  il  avait  donné 
l'ordre  de  le  conduire  aux  Tuileries.  ' 

En  arrivant,  il  avait  trouvé  toutes  les  grilles  closes,  et  les 
sentinelles  doublées,  par  ordre  de  M.  de  la  Fayette,  qui, 
sachant  qu'il  y  avait  du  trouble  dans  Paris,  avait  commencé 
par  aviser  à  la  sûreté  du  roi  et  de  la  reine,  et  s'était  porté  en* 
suite  an  Heu  où  on  loi  avait  dit  que  le  trouble  existait. 

Gilbert  se  fit  reconnaître  du  concierge  de  la  rue  de  TÉchelIe, 
et  pénétra  dans  les  appartements. 

En  rapercevant,  madame  Gampan,  qui  avait  reçu  le  mot 
d'ordre  de  la  reine,  vint  au  devant  de  lui,  et  l'introduisit  aus- 
sitôt. Weber,  pour  obéir  à  la  reine,  était  retourné  aux  nou- 
velles. 

A  la  vue  de  Gilbert,  la  reine  jeta  un  cri. 

Une  portion  de  l'habit  et  du  jabot  du  docteur  avait  été  dé- 
chirée dans  la  lutte  qu'il  avait  soutenue  pour  sauver  le  mal- 
heureux François,  et  quelques  gouttes  de  sang  mouchetaient  sa 
chemise. 

—  Madame,  dit-il,  je  demande  pardon  à  Votre  Majesté  de 
me  présenter  ainsi  devant  elle  ;  mais  je  Tavais,  malgré  moi,  déjà 
fait  attendre  assez  longtemps  et  je  ne  voulais  pas  la  faire  al« 
tendre  davantage. 
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-^  Et  ce  malheareax,  monsieur  Gilbert? 

—  Il  est  mort,  madame  I  il  a  été  assassiné,  mis  en  mor- 
ceaux... 

—  Était-il  coupable  au  moins  ? 

—  Il  était  innocent,  madame. 

—  Oh  1  monsieur,  yoilà  les  fruits  de  Totre  févolution  I  Après 
aTOir  égorgé  les  grands  seigneurs,  les  fonctionnaires,  les  gardes, 
les  voilà  qui  s'égorgent  entre  eux  ;  mais  il  n'y  a  donc  pas 
moyen  de  fûre  justice  de  ces  assassins  ? 

'—  Noos  y  tâcherons,  madame  ;  mais  mieux  Taodrait  eDeor» 
préfenir  les  meuTtres  que  punir  les  meortriers. 

—  Et  comment  arriver  là,  mon  Bien?  Le  roi  et  moi  ne  de- 
mandons pas  mieux. 

— •  Madame,  tous  ces  malheurs  viennent  d'une  grande  dé- 
fiance du  peuple  envers  les  agents  du  pouvoir  :  metlei  à  la  t6te 
du  gouvernement  des  hommes  qui  aient  la  confiance  du  peq>le» 
et  rien  de  pareil  n'arrivera  plus. 

—  Ah!  oui,  M.  de  Mirabeau,  M.  de  la  Fayette,  m'estHse 
pas? 

-~  J'espérais  que  la  reine  m'avait  envoyé  chercher  pour  me 
dire  qu'elle  avait  obtenu  du  roi  qu'il  cessât  d'être  hostile  à  la 
combinaison  que  je  lui  avais  proposée. 

—  D'abord,  docteur,  dit  la  reine,  vous  tombez  dans  «a» 
grave  erreur,  erreur  où,  du  reste,  tombent  beaucoup  d'autres 
.que  vous  :  vous  croyez  que  j'ai  de  rinfloenoe  sv  le  roi? 
vous  croyez  que  le  roi  smt  mes  inspirations?  Vous  vous  trom- 
pez ;  si  quelqu'un  a  de  l'influence  sur  le  roi,  c'est  madame 
Elisabeth,  et  non  pas  moi;  et,  la  preuve,  c'est  qu'hielr 
encore,  il  a  envoyé  en  mission  un  de  mes  serviteurs,  M.  de 
Ghamy,  sans  que  je  sache,  ni  où  il  va,  ni  dans  quel  but  il  est 
parti. 

—  Et,  cependant,  si  la  reine  voulait  surmonter  sa  répugnance 
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ponr  M.  de  Mirabeau,  je  lui  répouiiiia  biea  d'amener  la  roi  à 
mes  déairs. 

«-  Voyons,  monaieiir  Gilbert,  refirit  Tifement  la  rmne,  ma 
direz-voas,  par  hasard*  que  œtte  répgg&aiMie  n'est  pent  mo- 
tivée? 

*-  En  politique,  madame,  il  ne  doit  y  avoir  ni  aympatkie  ni 
antipathie  ;  il  doit  y  avoir  des  rapports  de  principes  oa  dos 
combinaisons  d'intérêts,  et  je  dois  dire  à  Votre  Majesté,  à  la 
honte  des  hommes,  qot  les  combinaisons  d'intérêts  sont  bien 
autrement  sures  qne  les  capiperts  depnnèipea. 

^  Docteur,  me  direz-vous  sérieusaHMoa  que  je  dois  m»  flnr  k 
un  homme  qui  a  fait  les  ôet  6  octobre,  et  pactiser  «vec  un  ora- 
teur qui  m'a  publiquement  insultée  A  la  tribune? 

—  Madame,  croyez-moi,  ee  n'est  point  M.  dn  Mirabeaa  qui 
a  lait  les  5  et  6  octobre;  e'ost  la  faim,  la  diaette,  la  misère» 
qui  ont  commencé  l'œuvre  du  jour;  mais  c'est  un  bras  puissant» 
mystérieux,  tarribk,  qui  a  fait  l'œuvre  de  la  nuit*..  Peut-être, 
un  jour,  serai*je  k  même  de  voue  défendre  de  ce  côté,  et  do 
lutter  avec  cette  ténébrense  puissance  jqui  poursuit,  non-seulo- 
ment  vous,  mais  encore  tontes  les  autres  têtes  counonnées;  non- 
sealement  le  trône  de  Rnnoe,  maïs  encore  tons  les  trônes  de  la 
terre  !  Aussi  vrai  comme  j'ai  l'honneur  de  mettre  ma  lôe  à  vos 
pieds  et  4  ceux  dn  roi»  madame,  M.  de  Mirakeau  n'est  peur 
rien  dans  ces  terribles  journées,  et  il  a  appris  à  l'Assem- 
blée, comme  les  autres,  un  peu  avant  las  antres  i^ent^tro,  par 
nn  billet  qui  lui  a  été  remis,  que  le  peuple  marchait  snr  Ver- 
sailles. 

—  Nierez-vous  aussi  ce  qui  est  de  notoriété  publique,  c*eit4- 
dire  l'insulte  qu'il  m'a  UilB  4  la  tribune? 

—  Madame,  M.  de  Mirabeaa  est  nn  de  ces  iMMunes  qni 
connaissent  leur  propre  valeur,  et  qni  s'e&aspèNDt  quand, 
voyant  à  quoi  ib  sont  bons,  et  de  quelle  aide  ils  penvent  être. 
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les  rois  s^obstinent  à  ne  pas  les  employer;  oui,  pour  que  vous 
tourniez  les  yeux  vers  lui,  madame,  M.  de  Mirabeau  em- 
ploiera jusqu'à  l'injure;  car  il  aimera  mieux  que  l'illustre 
fille  de  Marie-Tbérôse,  reine  et  femme,  jette  sur  lui  un  regard 
courroucé,  que  de  ne  pas  le  regarder  du  tout. 

—  Ainsi,  vous  croyez,  monsieur  Gilbert,  que  cet  bomme  con- 
sentirait à  être  à  nous  ? 

—  n  y  est  tout  entier,  madame;  quand  Mirabeau  s'éloigne  de 
la  royauté,  c'est  comme  un  cbeyal  qui  fait  des  écarts,  et  qui  n'a 
besoin  que  de  sentir  la  bride  et  l'éperon  de  son  cavalier  pour 
rentrer  dans  le  droit  chemin. 

—  Mais,  étant  déjà  à  M.  le  duc  d'Orléans,  il  ne  peut  ce- 
pendant être  à  tout  le  monde? 

—  Yoilà  où  est  l'erreur,  madame. 

—  M.  de  Mhrabeau  n'est  pas  à  M.  le  duc  d'Orléans?  répéto 
la  reine. 

—  Il  est  si  peu  à  M.  le  duc  d'Orléans,  que,  lorsqu'il  a 
appris  que  le  prince  s'était  retiré  en  Angleterre  devant  les  me- 
naces de  M.  delà  Fayette,  il  a  dit,  en  froissant  dans  ses  mains 
le  billet  de  M.  de  Lauzun  qui  lui  annonçait  ce  départ:  «On 
prétend  que  je  suis  du  parti  de.cet  bomme  1  Je  ne  voudrais  pas 
de  lui  pour  mon  laquais  I  » 

—  Allons,  voilà  qui  me  raccommode  un  peu  avec  lui,  dit  la 
reine  en  essayant  de  sourire,  et,  si  je  croyais  qu'on  pât  vérita- 
blement compter  sur  lui?... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  peut-être  seraia-je  moins  éloignée  que  le  roi  de 
revenir  à  lui. 

-*  Madame,  le  lendemain  du  jour  où  le  peuple  a  ramené  de 
Versailles  Votre  Majesté,  ainsi  que  le  roi  et  la  famille  royale,  j'ai 
rencontré  M.  de  Mirabeau... 

•—  Enivré  de  son  triomphe  de  la  veille. 
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—  Épouraûté  des  dangers  qpe  vous  couriez,  et  de  ceux  que 
vous  pouviez  courir  encore. 

"—  En  vérité,  vous  êtes  sâr?  dit  la  reine  d'un  air  de  doute. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  rapporte  les  paroles  qu'il  m*a 
dites? 

«—  Oui,  vous  me  ferez  plaisir. 

—  Eh  bien,  les  voici,  mot  pour  mot  ;  je  les  ai  gravées  dans 
ma  mémoire,  espérant  que  j'aurais,  un  jour,  l'occasion  de  les 
répéter  à  Votre  Majesté  :  c  Si  vous  avez  quelque  moyen  de  vous 
faire  entendre  du  roi  et  de  la  reine,  persuadez-leur  que  la 
France  et  eux  sont  perdus,  si  la  famille  royale  ne  sort  pas  de 
Parie.  Je  m'occupe  d'un  plan  pour  les  en  faire  sortir.  Seriez- 
vous  en  mesure  d'aller  leur  donner  l'assurance  qu'ils  peuvent 
compter  sur  moi?» 

La  reine  devint  pensive. 

—  Ainsi,  dit-elle,  l'avis  de  M.  de  Mirabeau  est  aussi  que^ 
nous  quittions  Paris  ? 

—  C'était  son  avis  à  cette  époque-là. 
«-*  Et  il  en  a  changé  depuis? 

-*  Oui,  si  j'en  crois  un  billet  que  j'ai  reçu^  il  y  a  une  demi'- 
heure. 

—  De  qui? 

—  De  lui-môme. 

—  Peut-on  voir  ce  billet? 

— 11  est  destiné  à  Votre  Majesté. 
Et  Gilbert  tira  le  papier  de  sa  poche. 

—  Votre  Majesté  excusera,  dit-il,  mais  il  a  été  écrit  sur  du 
papier  à  écolier  et  sur  le  comptoir  d'un  marchand  de  vin. 

—  Oh  !  ne  vous  inquiétez  pas  de  cela;  papier  et  pupitre,  tout 
est  en  harmonie  avec  là  politique  qui  se  fait  en  ce  moment-ci* 

La  reine  prit  1  j  papier,  et  lut  : 

c  L'événement  d'aiyourd'hui  change  les  choses  de  face. 
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»  On  peut  tirer  on  grand  parti  de  cette  tête  coupée. 

»  L'Assemblée  ya  ayoir  peur,  et  demandera  la  loi  martiale. 

>  M.  de  Mirabeau  peut  appvyer  et  faire  voter  la  loi  mar- 
tiale. 

»  M.  de  Mirabeau  peut  soutenir  cpi'il  n'y  a  de  salut  qu*ea 
rendant  la  force  au  pouvoir  exécutif. 

»  M.  de  Mirabeau  peut  attaquer  M.  NedDer  sur  les  sibsi»- 
tances,  et  le  reuTerser. 

»  QûIl  la  place  du  ministère  Neeker,  on  fuse  un  ministère 
Mirabeau  et  la  Fayette*  et  M.  de  Mirabeau  répond  de  tout.» 

^  Eh  bien!  dit  la  reine,  ce  billet  n'est  pas  signé? 

—  N'aide  pas  eu  l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté  que  c'était 
M.  de  Mirabeau  lui-même  qui  me  l'avait  remis? 

^  Que  pensez-vous  de  tout  cela? 

—  Mon  avis,  madame,  est  que  M.  de  Mirabeau  a  parfai- 
«tement  raison,  et  que  Falliance  qu'il  propose  peut  seule  sau* 

ver  la  France. 

—  Soit  ;  que  M.  de  Mirabeau  me  fiuse  passer,  par  vous,  un 
mémoire  sur  la  situation,  et  un  projet  de  ministère;  je  mettrai 
le  tout  sous  les  yeux  du  roi. 

—  Et  Votre  Majesté  l'appuiera? 
— •  Et  je  l'appuierai. 

—  Ainsi,  en  attendant,  et  comme  premier  gSfe  donné,  M.  de 
Mirabeau  peut  soutenir  la  loi  martiale,  et  demander  que  la 
force  soit  rendue  au  pouvoir  exécutif? 

—  Il  le  peut. 

—  En  échange,  au  cas  où  la  chute  de  M.  Necker  devmn* 
drait  urgente,  un  ministère  la  Fayettte  et  Mirabeau  ne  serait 
pas  défavorablement  reçu? 

—  Par  moi?  Non.  Je  veux  prouver  que  je  suis  prête  à  sa- 
crifier tous  mes  ressentiments  personnels  an  bien  de  TËtat. 
Seulement,  vous  le  saves,  je  ne  r^nds  pas  du  roi. 
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«^  MensieuT  nous  «eccmderaiwil  4ans  oette  a&ireT 

—  Je  crois  que  Monsieur  a  ses  projets,  à  lui,  q[iii  rempèéhe- 
raient  de  seconder  ceoK  des  astres. 

—  Et,  des  projets  de  Monsieur,  la  reine  n*a  anenne  idée? 
—-le  crois  qn'il  est  du  premier  avis  de  M.  de  Mirabeau,  c'est- 

àrdire  que  le  roi  doit  quitter  Parie. 

—  Yotre  Majesté  m'autorise  à  dire  à  M.  de  Mirabeau  que  ce 
mémoire  et  oe  pr^et  de  minîstève  eost  demandés  par  Votre 
Najerté? 

*-  Je  fais  M.  Gilbert  juge  de  la  mesure  ^'il  doit  garder  vis- 
àrvie  d'tm  homme  qui  «st  autre  joai  d'hâsr,  et  fpà  fent  rede- 
Tewr  notie  ennemi  demain. 

—  Oh!  sur  ce  point,  rapportez-vous-en  à  moi, madame; 
eeidement,  comme  les  enoonstanees  «ont  graves»  il  n'y  m  ^ 
de  %&mpB  k  perdre;  permettez  donc  qie j'aiile  à  TAssemblée,  et 
9M  j'essaje  de  vwr  M.  deMiraheaa,  anjonrd'hni  même;  si  je 
le  vois,  dans  deux  heures  Voire  Majesié  aura  la  réponse. 

La  reine  fit  de  la  main  un  signe  d'asseoatimentet  ée  congé. 
Cilbert  sortit. 

Un  quart  dlieure  après,  il  était  à  l'AssendiLée. 

L'Assemblée  élaiz  en  émoi  à  cause  de  ce  4Mnme  eomaeds  à  ses 
portes,  et  sur  un  homme  qui  était  en  quelque  sorte  son  servi* 
teur. 

Les  membres  allaieiit  et  venaient  de  la  tribune  àlenrs  banes, 
4e  leurs  bancs  au  corridor. 

Mirabeau  seul  se  tenait  immobile  k  sa  place,  il  attendait,  les 
yeux  fixés  sur  la  tribune  publique. 

£n  apercevant  Gilbert,  sa  figure  de  lion  s'éclaira. 

Gilbert  lui  fit  un  signe  auquel  il  réponiit  par  un  mouve- 
t de  tÂte  de  haut  enbas. 

Gilbert  déchira  une  page  de  ses  tablettes,  et  écrivit  : 

€  Vos  propositions  sont  accueillies,  sinon  par  les  deux  parties, 
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ia  moins  par  celle  que  vous  erojes  et  qae  je  crois  aussi  Ut 
plus  influente  des  deux. 

»  On  demande  un  mémoire  pour  demain,  un  projet  dt  fliii- 
nistère  pour  aujourdlini. 

>  Faites  rendre  la  force  au  pawooir  exécutif,  et  le  pouyoir 
exécutif  comptera  avec  vous.  » 

Puis,  il  plia  le  papier  en  forme  de  lettre,  écrivit  sur  Vadresse  : 
«  A  monsieur  de  Mirabeau,  >  appela  un  huissier  et  fit  porter  le 
billet  à  sa  destination. 

De  la  tribune  où  il  était,  Gilbert  vit  entrer  l'huissier  dans  la 
salle;  il  le  vit  se  diriger  droit  vers  le  député  d'Âix,  et  lui  re- 
mettre le  billet 

Mirabeau  le  lut  avec  une  expression  de  si  profonde  indiffé- 
rence,  qu'il  eût  été  impossible  à  son  plus  proche  voisin  de  de- 
viner que  le  billet  qu'il  venait  de  recevoir  correspondait  à  ses 
plus  ardents  désirs;  et,  avec  la  même  indifférence,  sur  une 
demi-feuille  de  papier  qu'il  avait  devant  lui,  il  traça  quelques 
lignes,  plia  négligemment  le  papier  et,  toujours  avec  la  même 
insouciance  apparente,  le  donnant  à  l'huissier  : 

—  A  la  personne  qui  vous  a  remis  le  billet  que  vous  m'aves 
alerté,  dit-il. 

Gilbert  ouvrit  vivement  le  papier. 

11  contenait  ces  quelques  lignes,  qui  renfermaient  peut-être 
pour  la  France  un  autre  avenir,  si  le  plan  qu'elles  proposaient 
avait  pu  être  mis  à  exécution  : 

c  Je  parleraL 

»  Demain,  j'enverrai  le  mémoire. 

>  Toici la  liste  demandée;  on  pourra  modifier  deux  ou  Iroia 
noms  : 

«  M.  Necker  premier  ministre...» 
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Ce  nom  fit  presque  douter  à  Cîîlbert  que  ce  billet  qu'O  lisait 
fât  delà  main  de  Mirabeau. 

Mais,  comme  une  note  prise  entre  deux  parenthèses  suirait 
ce  nom  ainsi  que  les  autres  noms,  Gilbert  reprit  : 

c  M.  Necker,  premier  ministre.  (U  ftnU  le  rendre  aussi 
impuissant  qu'il  est  incapable,  et  cependant  conserver  sa 
popularité  au  roi.) 

»  L'archerèqu»  ée  Bordeaux,  chancelier.  {On  lui  recom- 
mandera de  chùieir  aoec  grand  soin  ses  rédacteurs.  ) 

>  Le  duc  de  LIancourt,  à  la  guerre.  (H  a  de  l'honneur,  de 
la  fermeté,  de  l'affection  personnelle  pour  le  roi,  se  qui 
donnera  au  roi  de  la  sécurité.) 

>  Le  duc  de  la  Rochefoucault,  maison  du  roi,  ville  de  Paris. 
{Thouretavec  lui.) 

»  Le  comte  de  la  Marck,  à  la  marine.  (IZ  ne  peut  pas  afioir 
le  départementde  la  guerre,  qu'il  fautdonneraM.de  Lion- 
court.  M.  de  la  March  a  fidélité,  caractère  et  exécution.) 

>  L'évèque  d'Autun,  ministre  des  finances.  {Sa  motion  du 
cUrgé  lui  a  conquis  cette  place.  Lahorde  aoec  lui.) 

»  Le  comte  de  Mirabeau  au  conseil  du  roi.  Sans  département 
ILes  petits  scrupules  du  respect  humain  ne  sont  plus  de 
saison  :  le  goucemement  doit  affirmer  tout  haut  que  ses 
premiers  auxiliaires  seront  désormais  les  bons  principes, 
le  caractère  et  le  talcTU.) 

»  Target,  maire  de  Paris.  (La  basoche  Je  conduira  ton- 
jours.) 

>  La  Fayette,  au  conseil;  maréchal  de  France,  généralissime 
à  terme,  pour  refaire  Tarmée. 

>  M.  de  Montmorin,  gouvemeor,  duo  et  pair.  (Ses  dettes 
payées.) 
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»  M.  de  Ségnr  (ddRuBsie),  auxAiùfeftétittiièni. 
»  M.  Hounier,  à  la  bibliothèque  da  loL 

>  M.  Chapelier,  aux  bâtiments.  » 

Att-desaous  de  cette  première  note  était  écrite  cette  seconde  : 

€  Part  de  la  Fayette. 

»  Ministre  de  la  justice,  le  due  de  la  Rochefoucaull. 

>  Ministre  des  affaires  étrangères,  l'évèque  d'Autan. 
»  Ministre  des  finances,  Lambert,  HaUer  du  Ghmères. 
»  Ministre  de  hi  marine 

»  Part  de  la  reine. 

»  Ministre  de  la  guerre  on  de  Umariae,  la  Marck. 
»Chef  du  conseil   d'instruction    et  d'éducation  pobliqiie, 
l'abbé  Sieyès. 

>  Garde  du  sceau  privé  du  roi > 

Cette  seconde  note  indiquait  évidemment  les  chaogsmenSa  et 
modifications  qui  pouvaient  être  faits  à  la  combinaison  proposée 
par  Mirabeau,  sans  apporter  d'obstacles  à  ses  vues,  de  tronble 
dans  ses  projets  \ 

Tout  cela  étût  écrit  d'une  écriture  légèrement  tremblée  qui 
prouvait  que  Mirabeau,  indifférent  à  la  surfacci  ressentait  une 
certaineémotion  à  l'intérieur. 

Gilbert  lut  rapidement,  déchira  une  nouvelle  feuille  de  pa- 
pier à  ses  tablettes,  et  écrivit  dessus  les  trois  ou  quatre  lignas 
suivantes,  qu'il  remit,  après  les  avoir  écrites,  à  l'huissier,  qu'il 
avait  prié  de  ne  pas  s'éloigner  : 


1  Ces  notes,  retrouvées  dans  les  papiers  de  Mirabeau,  après  sa  mort, 
•Ht  été  recueillies  depeis  dans  Vovrrage  pvbUé  par  M.  de  Baeouri 
et  qui  jette  ua  si  grand  jour  sur  les  deux  dernières  années  de  la  Tiède 

Miral>oaa. 
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«Jeretoiunie  chez  1»  maîtressô  de  rappartament  ^pM  noas 
YOdliMis  louer,  et  lui  porte  les  eoadhions  aïoqneUet  vont  coii- 
MQtez  à  prendie  et  àréperer  la  maison. 

»  Faites-moi  comiaitre,  ehes  moî,  me  Salat^onoré»  m  devns 
de  l'Assomption,  en  iaee  de  la  bouliqne  d'm  meemiier  nommé 
Duplay,  le  réstdtat  de  la  sôaiies,  aossitàt  qn'eUe  sent  ter- 
minée. » 


ToiQoais  avide  de  monvemeot  el  d'agitation,  esp^ant  < 
battre  par  les  intrigues  politiques  les  passions  de  son  cobw,  la 
reîne  attendait  le  retour  de  Gilbert  aiFee  impalienee,  «i  éeou- 
Unt  le  nonvetn  réeitde  Weber. 

Gerée&t  était  le  terrible  dteoâment  de  la  terrible  setee  dont 
Weber  avait  ▼&  le  eommeneement  et  venait  de  voir  la  fin. 

Ren^pyé  aux  informations  par  la  reine,  il  était  arrivé  par 
une  extrémité  dn  pont  Notre-Dame,  tandis  qu'à  l'autre  extré- 
mité de  ee  pont  apparaissait  le  sanglaat  eortége  portant,  eomie 
étendard  de  meurtre,  la  tète  du  boulanger  François,  que»  par 
une  de  ces  dérisions  populaires  pareilles  à  celle  qui  avait  MX 
coiffer  et  raser  les  tètes  des  gardes  du  corps  au  pont  de  Sèvres» 
un  des  assassins  plus  facétieux  que  les  autres  avait  coiffée  d'un 
bonnet  de  coton  pris  à  l'un  des  confrères  de  la  victime. 

Au  tiers  du  pont  à  peu  près,  une  jeune  femme  pâle,  effsurée, 
la  sueur  an  iront,  et  qui,  malgré  ua  commencement  de  grossesse 
déjà  visible,  courait  d'une  ecurre  aussî  rapide  que  possible  vers 
lliôtel  de  ville,  s'arrêta  tout  à  coup. 

Cette  tèle,  dont  elle  nkvait  encore  pu  distinguer  les  traits, 
avait  cependant  à  distance  produit  sur  elle  l'effet  du  boudier  an- 
tique. 

Et,  an  fur  et  à  mesure  que  la  tète  s'approchait,  il  était  facile 
de  voir,  par  la  décomposâtion  des  traits  de  la  pauvre  eréatnrs, 
qu'elle  n'était  point  changée  en  pierre. 
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Quand  l'horrible  trophée  ne  fat  pins  qu'à  vingt  pas  d'elle, 
elle  jeta  un  cri,  étendit  les  bras  avec  unmoayement  désespéré, 
et,  comme  si  ses  pieds  se  fassent  détachés  de  la  terre,  elle 
tomba  é?«nouie  et  conchée  sar  le  pont. 

C'était  la  femme  de  François,  enceinte  de  cinq  mois. 

(hi  rayait  emportée  sans  connaissance. 

^  Oh  I  mon  Dieu,  marmura  la  reine,  c'est  on  terrible  ensei- 
gnement qae  tous  envoyez  à  votre  servante  poar  lai  apprendre 
qae,  si  malheareox  que  Ton  soit,  il  existe  plus  malheureux  en- 
Mre! 

En  ce  moment,  Gilbert  entra,  introduit  par  madame  Gampan, 
qui  avait  remplacé  Weber  dans  la  garde  de  la  porte  royale. 

Il  troava,  non  plus  la  reine,  mais  la  femme,  c'est-à-dire  l'é- 
pouse, c'est-à-dire  la  mère,  écrasée  soos  ce  récit,  qui  l'avait 
frappée  deux  fois  au  cœur. 

I^a  disposition  n'en  était  que  meilleure,  puisque  Gilbert^  à  son 
avis  dn  moins,  venait  o£Grir  le  moyen  de  mettre  un  terme  à  tous 
ces  assassinats. 

Aussi  la  reine,  essuyant  ses  yeux  où  roulaient  des  larmes, 
son  front  où  perlait  la  sueur,  prit-elle  des  mains  de  Gilbert  la 
liste  quil  rapportait 

Mais,  avant  que  de  jeter  les  yeux  sur  ce  papier,  si  important 
qu'il  fût  : 

—Weber,  dit-elle,  si  cette  pauvre  femme  n'est  pas  morte, 
je  la  recevrai  demain,  et,  si  elle  est  véritablement  enceinte,  je 
serai  la  marraine  de  son  enfuit. 

— Âhl  madame,  madame  1  s'écria  Gilbert,  pourquoi  tous  les 
Françaisne  peuvent-ils  pas,  comme  moi,  voir  les  larmes  qui  cou- 
lent de  vos  yeux^  entendre  les  paroles  qui  sortent  de  votre  bouche? 

La  reine  tressaillit.  C'étaient  les  mêmes  mots  à  peu  près 
que,  dans  une  circonstance  non  moins  critique,  lui  avait  adres- 
sée Gharny. 
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Elle  jeu  tm  coup  d'œil  sur  la  note  de  Mirabeau  ;  mais,  trop 
troublée  dans  ee  moment  pour  faire  une  réponse  convenable  : 

—  C'est  bien,  docteur,  dit-elle,  laissez-moi  cette  note.  Je 
réfléchirai  et  vous  rendrai  réponse  demain. 

Puis,  peut-être  sans  savoir  ee  qu'elle  faisait,  elle  tendit  vers 
Gilbert  une  main  que  celui-ci,  tout  surpris,  effleura  du  bout  des 
doigts  et  des  lèvres. 

C'était  d^à  une  terrible  conversion,  on  en  conviendra,  pour 
la  fière  Marie-Antoinette,  que  de  discuter  un  ministère  dont 
disaient  partie  Mirabeau  et  la  Fayette,  et  de  donner  sa  main  à 
baiser  au  docteur  Gilbert. 

▲  sept  heures  du  soir,  un  valet  sans  livrée  remit  à  Gilbert 
le  billet  suivant  : 

»  La  eéaneea  été  chaude. 

»  La  loi  martiale  est  votée. 

»  Buzot  et  Robespierre  voulaientla  création  d'une  haute  cour. 

»  J'ai  fait  décréter  que  les  crimes  de  lise-^MHon  (c'est  un 
nouveau  mot  que  nous  venons  d'inventer)  seraient  jugés  par  le 
tribunal  royal  du  Ch&telet. 

»  J'ai  placé,  sans  détour,  le  salut  de  la  France  dans  la  force 
de  la  royauté,  et  les  trois  quarts  de  T  Assemblée  ont  applaudi. 

>  Nous  sommes  au  21  octobre.  J'espère  que  la  royauté  a  fait 
bon  chemin  depuis  le  6. 

»  Valeetme  aima.* 

Le  billet  n'était  pas  signé,  mais  il  était  de  la  même  écriture 
que  la  note  ministérielle  et  que  le  billet  du  matin  ;  ce  qui  re- 
venait absolument  au  même,  puisque  cette  écriture  était  celW 
de  Mirabeau. 
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IXVIII 

LB  CHâTBLKT 

Four  que  l'on  oomprenas  loals  la  fmrlée  du  triomplie  qm 
Tenait  da  remporter  Mirabeav^  •Vp^r  eaiilM-«oup,  la  royauté, 
dont  il  s'était  fait  le  mandataire,  il  faut  que  nous  diaions  à  mis 
leetenrs  ce  cpw  e'était  que  le  Chàtelet. 

D'ailleurs,  un  de  ses  premiers  jugements  ya  donner  matièrs  à 
Tune  des  plus  terribles  scènes  qui  se  soient  passées  en  Grôve, 
dans  le  courant  de  Tannée  1790;  scène  qui,  n'étant  pas  étran- 
gère à  notre  sujet,  trouvera  nécessairemem  place  dans  la  suite 
de  ce  récit, 

Le  Ghàtelet,  qui,  depuis  le  xiii«  siède,  avait  une  grande  im- 
portance historique,  et  comme  tribunal  et  comme  prison,  reçut 
la  toute-puissance  qu'il  exerça  pendant  einq  siècles  du  bon  roi 
Louis  II. 

Un  autre  roi,  Philippe-Auguste,  était  un  bâtisseur  s'il  en  fiit. 

Il  bâtit  Notre-Dame,  ou  à  peu  près. 

Il  fonda  les  hôpitaux  de  la  Trinité,  de  Sainte-Catherine  et  de 
Saint-Nicolas  du  Louvre. 

Il  pava  les  rues  de  Paris,  qui,  couvertes  de  boue  et  de  vase, 
l'empêchaient  par  leur  puanteur,  dit  la  chronique,  de  demeurer 
à  sa  fenêtre. 

Il  avait  une  grande  ressource,  à  la  vérité,  pour  toutes  oes  dé- 
penses; ressource  que  ses  successeurs  ont  malheureusement 
épuisée  :  c'étaient  les  juifs. 

En  1189,  il  fut  atteint  de  la  folie  du  temps. 

Uigiîized  by  VjOOQIC 


tX  C09ITESSB   BB   CH^aRT.  Tt9 

La  folie  du  temps,  c'était  de  vouloir  repreadre  Jérusalem  aux 
soudiBs  d'Asie.  Il  a'allia  ayec  Richard  Cœur  de  Lion,  et  partit 
paur  les  lieux  saints. 

Jiaip»  avant  de  partir,  afin  que  ses  lions  Parisiens  ne  per- 
dissent pas  leur  temps,  et,  dans  leurs  nooients  perdus,  ne  son- 
^Mfliflnt  point  à  se  révolter  contre  lui  comme,  k  son  instiga- 
tm,  s'étaient  révoltés  plus  d'une  fois  les  sujets  el  même  les  fils 
d'Henri  II  d'Angleterre,  il  leur  laûsa  un  plan,  et  leur  ordonna 
de  se  mettre  à  l'exécuter  immédiatement  après  son  départ. 

Ce  plan  était  une  nouvelle  «noainte  à  bâtir  à  leur  ville,  en- 
eeinte  dont,  nous  venons  de  le  dire,  fl  donnait  lui-même  le  pio- 
gramme,  et  qui  devait  se  eon«poaar  d'une  muraille  solide,  d'une 
vxaîe  muraille  du  xii®  siècle, garnie  de  tourelles  aide  portas. 

€ette  muraille  fut  la  troisième  qui  enveloppa  Paria. 

Comme  on  le  comprend  iûen*  les  ingénieurs  charfés  de  ee 
travail  ne  prirent  pas  juste  la  mesura  de  leur  capitale  ;  elle  avait 
grossi  très-vite  depuis  Hugues  Gapet,  et  elle  promettait  de 
faûe  Gcafuer  bientôt  sa  troisième  ceinture  comme  elle  avait  fait 
craquer  les  deux  premières. 

On  lui  tint  donc  la  ceinture  l&cbe,  et,  dans  cette  ceinture,  on 
enferma,  par  précaution  pour  ravenir,  nnefouledepauvres petits 
hameaux  destinésà  devenir  plus  tard  des  portions  dece  grand  tout 

Ces  hameaux  et  ces  villages,  si  pauvres  qu'ils  fussent,  avaient 
chacun  sa  justice  seigneuriale. 

Or,  toutes  ces  justices  seigneuriales,  qui,  la  plupart 'du  temps, 
•e  eontredisaienit  Tune  l'autre,  enfermées  dans  la  même  enceinte 
rendirent  l'opposition  plus  sensible,  et  finirent  par  se  heurter  si 
siagulièremeni,  qu'elles  nurent  une  grande  confusion  dans 
cette  étrange  capitale. 

U  y  avait,  à  oette  époque,  un  seigneur  de  Yincennes,  qui, 
ayant,  à  ce  qu'il  parait,  plus  à  se  plaindEe  de  ce  cî^aûit  qu'aux 
eim  autre,  résolut  d'y  mettre  £n. 
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yue  seigneur,  c'était  Louis  IX. 

Car  il  est  bon  d'apprendre  ceci  aux  petits  enfants,  et  mSme 
aux  grandes  personnes,  c'est  que,  lorsque  Louis  IX  rendait  jus- 
tice sons  ce  fameux  chêne  deyenu  proverbial,  il  rendait  justice  i 
comme  seigneur,  et  non  coinme  roi. 

n  ordonna,  en  conséquence,  comme  roi,  que  toutes  les  causes 
jugées  par  ces  petites  justices  seigneuriales  seraient,  par  voie 
d'appel,  portées  devant  son  Ghâtelet  de  Paris. 

La  juridiction  du  Gh&telet  se  trouva  ainsi  toute-puissante,  1 

chargée  qu'elle  était  de  juger  en  dernier  ressort.  4 

Le  Gh&telet  était  donc  demeuré  tribunal  suprême,  jusqu'au 
moment  on  le  parlementi  empiétant  à  son  tour  sur  la  justice 
royale,  déclara  qu'il  connaîtrait  par  voie  d'appel  des  causes 
jugées  an  Ghâtelet 

Mais  l'Assemblée  venait  de  suspendre  les  parlements.  I 

—  Nous  les  avons  enterrés  tout  vifs,  disait  Lameth  en  sor- 
tant de  la  séance.  '  , 

Et,  à  la  place  des  parlements,  sur  l'insistance  de  Mirabeau,  | 

elle  venait  de  rendre  an  Chàtelet  son  ancien  pouvoir,  augmenté 
de  pouvoirs  nouveaux. 

C'était  donc  un  grand  triomphe  pour  la  royauté  que  les 
crimes  de  lèse-nation,  ressortissant  à  la  loi  martiale,  fussent 
portés  devant  un  tribunal  lui  appartenant. 

Le  premier  crime  dont  le  Ghâtelet  eut  â  connaître  fdt  celui 
dont  nous  venons  défaire  le  récit. 

Le  jour  même  de  la  promulgation  de  la  loi,  deux  des  assas- 
sins du  malheureux  François  furent  pendus  en  Grève,  sans 
autre   procès  que  l'accusation  publique  et  la  notoriété  du  ^ 

crime. 

Un  troisième,  qui  était  le  racoleur  Fleur-d'Épine,  dont  noue 
avons  prononcé  le  nom,  fat  jugé  régulièrement,  et,  dégradé  et 
condamné  par  le  Ghâtelet,  il  aCa,  par  îa  cême  route  quHt 
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ayaient  prise,  rejoindre,  dans  rétemité,  ses  deux  compagnons. 

Deqx  causes  lai  restaient  à  juger. 

Celle  du  fermier  général  Augeard* 

Celle  de  Tinspectenr  général  des  Suisses,  Pierre-Victor  de 
Besenyal. 

C'étaient  deux  hommes  déroués  à  la  oonr;  anssi  s'était-on 
hâté  da.transporter  leur  cause  an  Ghàtelet 

Augeard  était  accusé  d'avoir  fourni  les  fonds  'jcîw  lesquels  la 
camarilla  de  la  reine  payait,  en  juillet,  les  t  oupes  assemblées 
auGhamps-de-Mars;  Augeard  étant  peu  connu,  son  arrestation 
n'avait  pas  ùit  grand  bruit  ;  la  populace  ne  lui  en  voulait  donc 
point 

Le  Chàtelet  l'acquitta  sans  trop  de  scandale. 

Restait  Besenval. 

Besenval,  c'était  autre  chose  :  son  nom  était  on  ne  peut  plus 
populaire,  du  mauvais  côté  du  mot. 

C'était  lui  qui  avait  commandé  les  Suisses  diez  Réveillon,  à 
la  Rastille  et  au  Champ-de-Mars.  Le  peuple  se  souvenait  que, 
dans  ces  trois  circonstances,  il  l'avait  chargé,  et  il  n'était  point 
fâché  de  prendre  sa  revanche. 

Les  ordres  les  plus  précis  avaient  été  donnés  par  la  cour  au* 
Chàtelet;  sous  aucun  prétexte  le  roi  ni  la  reine  ne  voulaient 
que  M.  de  Besenval  fAt  condamné. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  cette  double  protec;'on  pour  le 
sauver. 

Lui-même  s'était  reconnu  coupable,  pmsque,  après  la  prise 
de  la  Bastille,  fl  s'était  enfiii  ;  arrêté  à  moitié  chemin  de  la 
frontière,  il  avait  été  ramené  â  Paris. 

Aussi,  lorsqu'il  entra  dans  b  ':alle,  des  cris  de  mort  le  ssr 
luèrent  presque  unanimement 

—  Besenval  à  la  lanterne  !  Besenvai  à  la  potence  \  hurls  t-on 
de  tons  cM*. 
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«—  ftiiittce  !  cnèrenl  les  hioiMiers. 

à  grand'peine  le  sUence  fut  obtenu. 

Un  des  assistants  en  profil». 

^Jè  deaaade,  cria-i-fl  é*unê  mafnifique  voix  de  hasse^ 
taille,  qu'on  le  coupe  en  treize  morceaux,  et  qu'on  en  Mfoie 
nnàeluiqiiecaifeion. 

Mais,  malgré  les  charfes  de  raocosidioA,  ma!^  ravaoHli 
d«  rMdîlotre,  Besenralftit  iiofiittlé. 

intëpnk  de  ee  double  a6q«îttenenl,  lu  des  aiiditevrs  éemii 
ces  qaaipe  rers  sur  va  morceaa  de  papier  qu'il  roula  «a  kou- 
Ictte,  et  envoya  au  président. 

Le  président  ramassa  la  boulette,  déroula  le  papier,  et  lulla 
quatrain  suivant  : 


Magistrats  qui  lavez  Aucetrd. 
Qoi  la^ez  Besenval,  qui  laveriez  la  peste, 

Voos  êtes  du  papier  brouillard  : 
V(Mu  ealevea  te  tache,  et  la  tache  tous  restai 


le  qmtaîn  était  ei|aé.  -*•  €e  n'est  pas  tout  :  le  président  #• 
retourna  pour  en  chercher  Fauteur. 

L'auteur  était  debout  sur  «tu  haue,  sollicitant  par  ses  gestea 
le  regard  du  président 

Mais  le  regara  du  président  se  baissa  devant  lui* 

Cn  azzu  point  le  faire  arrêter. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  était  Camille  Desmoulins,  le  motkMi* 
naire  du  Paîais-Royal,  rhouuae  4  la  chaise,  an  pistolet  et  aux 
feuilles  de  marronnier. 

Aussi  un  de  ceux  qui  sortaient  en  foule  pressée,  et  qu'à  son 
ostume  on  pouvait  pjoendre  pour  ua  simple  bourgeoÎJi  te  Ma- 
rais, s'adressant  à  un  de  ses  voisine*  et  lui  posant  la  maia  ior 
répsLuie,  quoique  eelui-ci  parât  ^p%rtenir  à  une  classe  lopé* 
rieure  de  la  société,  lui  dit  : 
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—  Eh  bien,  monsieur  le  docteur  Gilbert,  que  peftsee-yoïis 
éb  ces  deux  acquittements? 

€^ui  auquel  il  s'adressait  IressailHt,  regarda  son  iuteriocu- 
teiif ,  et,  reconnaissant  la  figure  comme  il  atait  noomiu  la 
voix,  répondit  : 

—  C'est  à  YiMis,  el  noa  à  moi,  qu'il  fêM  demante  cela,, 
ma^;  tous  qui  sayei  tout,  le  présent,  le  passé,  l'afonirL.. 

•^  Eh  bien,  moi,  je  peaae  qu'après  ces  deux  eonpaUes  ac- 
quittés, il  fiint  dire  :  «  Malheur  à  rinaoesnt  fui  viMdra  en 
fPiiiîémel  » 

^  Et  pourquoi  croyea^OM  4^  ce  soîl  «a  innocent  qui  leur 
suMédera,  demanda  Gilbect,  et  qui,  leur  noeédaiit,  sera  puni? 

^  Mais  par  cette  sîn^  raison,  répondît  am  inteiiocutear 
ayeo  cette  ironie  qui  lui  était  naturelle,  fu'il  eut  aasen  d'habi- 
tode  en  ce  monde  que  les  bons  pâtissent  pour  les  mauvais. 

—  Adieu,  maii^,  dit  Gilbert  en  tendant  la  main  à  Gagliostro» 
—  car,  aux  quelques  mois  qu'il  a  prononcée,  on  *  sans  doute 
rseoiM  In  Isrnble  «eepliqne. 

«»  Et  pourquoi,  adieu? 

^  Parce  que  j'ai  aflUre,  répondît  fiî&ert  en  souriaaik 

—  Un  rendea-yous? 

—  Oui. 

—  Avec  qui?  avec  Mirabeau,  avec  la  Fnfille  M  arec  b 
reine? 

Gilbert  a'arrèu,  ingaidant  CsgUostro  d'un  air  inquiet. 

—  Sayez-Yous  que  vous  m'-effBayea  par&és?  ku  di^il. 

«*-  AucontEaira,  je  devmis  tous  casanrw,  dit  Cii^OiSlao. 
'x»  Gomment  ceU? 

—  Ne  sttis-je  pft»  de  Yoa  amis? 

—  Je  le  croisw 

«-*Soyec-en  «dr,  ot«  ei  vons  «n  Yonlni  une  preuve..^ 
-^  Eh  bien? 
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—  Venez  avec  moi,  et  je  vous  donnerai,  sur  toute  cette  négo- 
ciation, qae  vous  croyez  bien  secrète,  des  détails  si  secrets,  en 
effet,  que,  vous  qui  vous  figurez  la  conduire,  vous  les  ignorez. 

—  Écoutez!  lit  Gilbert,  peut-être  vous  raillez-vous  de  moi, 
à  l'aide  de  quelques-uns  de  ces  prestiges  qui  vous  sont  fami- 
liers; mais  n'importe,  les  circonstances  dans  lesquelles  nous 
marchons  sont  si  graves,  qu'un  éclaircissement  me  fût-il  offert 
par  Satan  en  personne,  je  l'accepterais.  Je  vous  suis  donc  par- 
tout où  vous  voudrez  me  conduire. 

—  Ohl  soyez  tranquille,  ce  ne  sera  pas  bien  loin,  et  ce  sert 
surtout  dans  un  lieu  qui  ne  vous  est  pas  inconnu:  seulement, 
permettez  que  j'appelle  ce  fiacre  vide  qui  passe  ;  le  costume 
dans  lequel  je  suis  sorti  ne  m'a  pas  permis  de  commander  ma 
voiture  et  mes  chevaux. 

Et,  en  effet,  il  fit  signe  à  un  fiacre  qui  passait  de  l'autre  côté 
du  quai. 
Le  fiacre  s'approèha,  tous  deux  y  montèrent. 

—  Où  faut-il  vous  conduire,  notre  bourgeois?  demanda  le 
cocher  à  Gagliostro,  comme  s'il  eât  compris  que,  quoique  le 
plus  simplement  vêtu,  celui  auquel  il  s'adressait  menait  l'autre 
où  sa  volonté  lui  plaisait  de  le  conduire. 

—  Où  tu  sais,  dit  Balsamo  en  faisant  à  cet  homme  une  es- 
pèce de  signe  maçonnique. 

Le  cocher  regardait  Balsamo  ayec  étonnement. 

—  Pardon,  monseigneur,  dit-il  en  répondant  à  ce  signe  par 
un  autre,  je  ne  vous  avais  pas  reconnu. 

—  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  moi,  dit  Gagliostro  d'une 
voix  ferme  et  hautaine,  car,  si  nombreux  qu'ils  soient,  je  con- 
nais depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  de  mes  sujets. 

Le  cocher  referma  la  portière,  monta  sur  son  siège,  et,  au 
grand  galop  de  ses  chevaux,  conduisit  la  voiture  à  travers -ce 
dédale  de  rues  qui  menait  du  Gh&telet  jusqu'au  boulevard  des 
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Filles'dQ-Calvaire  ;  pois,  de  là,  continuant  sa  course  Tert  la 
Bastille,  il  ne  s'arrêta  qu'au  coin  de  la  rue  Saint-Claude. 

La  Toiture  arrêtée,  la  portière  se  trouva  ouverte  avec  une  ra- 
pidité qui  témoignait  du  zèle  respectueux  du  cocher. 

Gagliostro  fit  signe  à  Gilbert  de  descendre  le  premier,  et, 
descendant  à  son  tour  : 

—  N'aft-tu  rien  à  me  dire?  demanda -t-il. 

—  Si,  monseigneur,  répondit  le  cocher,  et  je  vous  eusse  fait 
mon  rapport  ce  soir,  si  je  n'eusse  eu  la  chance  de  vous  rencon- 
trer. 

—  Parle,  alors. 

—  Ce  que  j'ai  à  dire  à  monsâgneur  ne  doit  pas  être  entendu 
par  des  oreilles  profanes. 

—  Oh  !  dit  Gagliostro  en  souriant,  celui  qui  nous  écoute  n'est 
pas  tout  à  fait  un  profane. 

Ce  fut  Gilbert,  alors,  qui  s'éloigna  par  discrétion. 

Cependant,  il  ne  put  prendre  sur  lui  de  ne  pas  regarder  d'un 
ceil  et  de  ne  pas  écouter  d'une  oreille. 

D  vit,  an  récit  du  cocher,  un  sourire  errer  sur  le  visage  de 
Balsamo. 

Il  entendit  les  deux  noms  de  Monsieur  et  de  Favras;  —  le 
rapport  terminé,  Gagliostro  tira  un  double  louis  de  sa  poche  et 
voulut  le  donner  au  cocher. 

Mais  celui-ci  secoua  la  tête. 

— .  Monseigneur  sait  bien,  dit-il,  qu'il  nous  est  défendu  par 
la  vente  suprême  de  nous  faire  payer  nos  rapports. 

—  Aussi,  n'est-ce  point  ton  rapport  que  je  te  paye,  dit  Bal- 
samo, c'est  ta  course. 

—  Â  ce  titre-là,  j'accepte,  dit  le  cocher. 
Et,  prenant  le  louis  : 

—  Merci,  monseigneur,  dit-il,  voilà  ma  journée  fidte. 

Et,  sautant  légèrement  sur  son  oiége,  il  partit  au  grand  trot 
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de  ses  chevaux,  faisant  claqaer  soa  fouet  et  laissant  (Gilbert 
tou^  émenreillé  de  ce  qu'il  vouait  de  voir  et  d'eutendre. 

-*  £h  liiea,  dit  Gagliostro,  qui  teaait  la  porle  ouverte  depuis 
quelques  secondes  sans  que  Gilbert  aongeftt  à  entrer,  jpasse»- 
''oos,  mon  cher  docteur  ? 

^»Me  voici  1  dit  Gilbert,  excusez-moi. 

Et  il  franchit  le  seuil,  tellement  étourdi  qu'il  cha&cdlait 
eemme  un  homme  ivre. 


XIIX 

BNCORB    LA    MAISON    DB    LA    BUB    8  Al  If  T-€  LAUDJI 

GepefidsAtt  oa  sait  la  poiasaBoe  qu^avait  Gilbert  aur  lui- 
même  ;  il  n'eut  point  traversé  la  grande  cour  solitaiie,  qu'il 
était  déjà  remis,  et  qu'il  moBte  les  degrés  du  perron  tm  pas 
aussi  ferme  que  d'un  pas  chancelant  il  avait  franchi  le  aewll  de 
la  porte. 

D'ailleurs,  cette  maison  où  il  entrait,  il  la  connaissait  éé^ 
pour  y  avoir  fait  une  visite  à  une  époque  de  sa  vie  qui  avait 
laissé  dans  son  cœur  de  profonds  souvenirs. 

Dans  Tantichambra»  il  r^nconlna  le  même  domestiqua  alle- 
mand qu'il  y  avait  rencontré  seiae  ans  auparavant  ;  il  était  à  la 
mêoie  place  «4-  portait  une  livrée  pareille  ;  seulement,  eomme 
lui,  Gilbert,  comme  le  comte,  comme  l'antichambre  même,  il 
avait  vieilli  de  seize  années. 

Fritz,  —  on  se  rappelle  que  c'était  le  nom  du  digne  servi- 
teur, •—  Frits  devina  de  Tmil  l'endroit  oà  son  maître  voulait 
canduire  Gilbert,  et,  ouvrant  rapidemeat  les  deux  portes,  il 
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{jànèU  sur  le  seail  d'une  troisidine,  pour  s'assner  eï  Ca|^o^. 
ira  vrvrM  pts  quelque*  ordre  vÊXM&at  k  lui  donner. 

Cette  troisième  porte  était  celle  du  salon. 

Cagliostro  fit,  de  la  nain,  aisne  à  Gilbert  qu'O  ponrail  en- 
trer dans  ee  salon,  et«  de  la  tête,  signe  à  Fritz  qu'il  derait  se 
retirer. 

Seulement»  il  ajoniadalatoix  elen  attemand  ; 

^  le  a^j  «lis  peur  pefaosne  jvsqa'à  aewfel  ordre. 

Pois,  se  retournant  yers  Gilbert  : 

-*Ce  n'est  pas  pour  que  Tena  ne  eompreniez  point  ce  que  je 
dis  à  mon  donestiqoe  que  je  M  parle  attemand,  diwil;  je  sais 
que  TOUS  parlai  eetle  laagoe;  mais  c'eet  ^pie  Frits,  q[ui  est Ty- 
roKeR,  eemprend  mieux  rattemaad  que  le  français.  -*^li«inte- 
nant,  asseyei-fous,  je  suis  toot  TÔtre,  cher  docteur. 

Gilbert  ne  put  s'empêcher  ie  Jeter  un  regard  eaneux  autour 
de  lui,  et,  pendant  quelques  iasmis^  ses  ymoi  s'arrêtôraut  sao- 
eeserremeotsur  lesdlSéreiilaaiouUeu  ou  taMeunz  qui  ornaient 
le  saloA,  chaouii  de  ces  olyets  semblam  rentrer  uuàun  dans  sa 
mémoire. 

Le  salon  était  bien  la  même  qu'autrefois  :  les  huit  tableaux 
de  maities  étaient  bien  toiijoura  pendus  aux  mumtUes  ;  les 
fauleiâla  delampaa  cerise,  brodiée  d'or,  fusaient  toyuro  te^ 
luiie  leur»  fleurs  dans  Upénomhre  que  répandaient  les  épais 
rideaux  ;  la  grande  tablude  Birala  étak  à  saptaMt  ailes  gué- 
ridons, chargea  de  pororiaîni  de  Serres,  se  dressaient  encore 
entre  les  fenêtres. 

Gilbert  poussa  un  soupir  et  laissa  tomber  sa  tète  dûis  sa 
main.  A  la  curiosité  du  présent  avaient,  pour  un  mament  du 
iDolnSy  succédé  leasouTeniis  du  paeeé. 

Ciglloetro  regardait  Gilbert  comme  Méphistophélés  douait 
regarder  Faust,  quand  le  philosophe  allemand  avait  l'impiU' 
lence  de  se  laisser  aller  à  sea  rêves  devant  lui. 
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Tout  à  coup,  da  sa  Toix  stridente  : 
-^  n  parait,  cher  doetenr,  dit-il,  qpie  vous  reconnaîsseï  ce 
salon? 

—  Oui,  dit  Gilbert,  et  il  jne  rappdle  des  obligations  que  je 
voiisai. 

—  Ah  t  bah  1  chimères  1 

—  En  Tenté,  continua  Gilbert  parlant  autant  à  Ininoiême 
qu'à  Gagliostro,  vous  êtes  un  homme  étrange,  et«  si  la  toute- 
puissante  raison  me  permettait  d'ajouter  foi  à  ces  prodiges  ma- 
giques que  nous  rapportent  les  poStes  et  les  dironiqueurs  du 
moyen  âge,  je  serais  tenté  de  croire  que  fous  êtes  sorcier 
comme  Merlin,  ou  faiseur  d'or  comme  Nicolas  FlameL 

•^Oni,  pour  tout  le  monde,  je  suis  cela,  Gilbert;  mais,  pour 
TOUS,  non.  Je  n*ai  jamais  cherché  à  tous  éblouir  par  des  près* 
tiges.  Vous  le  saTes,  je  tous  ai  toujours  fait  toucher  le  fond  des 
choses,  et,  si  parfois  tous  aTes  tu,  à  mon  appel,  la  Vérité  sortir 
de  son  puits  un  peu  plus  parée  et  un  peu  mieux  Têtue  qu'elle 
n'a  coutume  de  l'être,  e'est  qu'en  Téritable  Sicilien  que  je  suis, 
j'ai  le  goût  des  oripeaux. 

— C'est  ici,  TOUS  le  rappelez-TOUs ,  comte,  que  tous  aTez 
donné  cent  mille  écus  à  un  malheureux  enlkot  en  haiyons,  aTec 
la  même  fscilité  que,  moi,  je  donnerais  un  sou  à  un  pauTre. 

-*  Vous  oublies  quelque  chose  de  plus  extraordinaire,  Gilbert, 
dit  Cîagliostro  d'une  Toix  grave  :  c'est  que,  les  cent  mille  écus, 
cet  enfant  en  haillons  me  les  a  rapportés,  moins  deux  louis 
qu'il  aTait  employés  à  s'acheter  des  habits. 

—  L'en&nt  n'était  qu'honnête,  tandis  que  tous  aTiez  été  ma* 
gnifique,  Tousl 

^Et  qiii  TOUS  dit,  Gilbert,  qu'il  n'est  pas  plus  facile  d'être 
magnifique  qu'honnête,  de  donner  cent  mille  écus,  quand  on  a 
des  millions,  que  de  rapporter  cent  mille  écus  â  celui  qui  tous 
les  a  prêtés,  quand  on  n'a  pas  un  eoat 
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—  CetI  peut-être  Trai,  dit  Gilbert. 

^  ïl^ailleors,  tout  dépend  de  la  disposition  d'esprit  où  Ton  se 
trouTe.  Il  Tenait  de  m'arriver  le  plus  grand  malheur  de  ma  Tie, 
Gilfaeit;  je  ne  tenais  plus  à  rien,  et  tous  m'eussiez  demandé  ma 
▼ie  que,  je  erois.  Dieu  me  pardonne  !  que  je  vous  Teusse  donnée^ 
comme  je  tous  ai  donné  les  cent  mille  écus. 

— Vous  êtes  donc  soumis  au  malheur  aussi  bien  que  les  autre 
hommes?  dit  Gilbert  en  regardant  Gagliostro  avec  un  certain 
étonnement 

Gagliostro  poussa  un  soupir. 

—  Vous  parlez  des  souyenirs  que  ce  salon  vous  rappelle,  à 
vous.  Si  je  vous  parlais  de  ce  qu'il  me  rappelle,  à  moi...  mais 
non  ;  avant  la  fin  du  récit,  le  reste  de  mes  cheveux  blanchirait! 
Causons  d'autre  chose;  laissons  les  événements  écoulés  dormir 
dans  leur  linceul,  l'oubli,  —  dans  le  passé,  leur  tombe.  -*  Cau- 
sons du  présent;  causons  même  de  l'avenir,  si  vous  voulez. 

—Comte,  tout  à  l'heure  vous  me  rameniez  vous-même  à  la 
réalité;  tout  à  l'heure  vous  brisiei  pour  moi,  disiez-vous,  avec 
le  charlatanisme,  et  voilà  que  vous  prononcez  de  nouveau  ce 
mot  sonore  :  l'avenir!  comme  ù  cet  avenir  était  dans  vos 
mains,  el  comme  si  vos  yeux  pouvaient  lire  ses  indéchifirables 
hiéroglyphes! 

—  Et  voilà  que  voua  oubliez,  voua,  qu'ayant  à  ma  disposition 
plus  de  moyens  que  les  antres  hommes,  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  ce  que  je  voie  mieux  et  plus  loin  qu'eux. 

— Toujours  des  mots,  comte  1 

—  Tous  êtes  oublieux  des  faits,  docteur. 

—Que  voulez-vous  1  quand  ma  raison  se  relîise  à  croire! 

—  Vous  rappelez-vous  ce  philosophe  qui  niait  le  mouve^ 
ment? 

-Ouï. 

—  Que  lit  son  adversaire? 
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—  Il  mareba  devant  lui...  Marcheel  je  vous  regarde,  oa^lu- 
tdt  parlez  !  je  voue  écoute. 

— En  e£fet.  nous  sommes  venus  pour  eela,  et  voiei  déjà  bien 
du  temps  perdu  à  autre  cliose.  Voyons,  docteur,  ot  en  sommes- 
nous  de  notre  ministère  de  fesion? 

^Gomment,  de  notre  ministère  de  ^ion? 

«—Oui,  de  notre  ministère  Min^eau-la  Fayette. 

—Nous  en  sommes  à  de  vains  bruits  que  vous  avez  entendu 
répéter  comme  les  autres ,  et  vous  voulez  connaître  leur  réalité 
en  m'interrogeant. 

-^  Docteur,  vous  6les  le  doute  incamé,  et,  ce  qu'il  y  a  de  ter* 
rflile,  c'est  que  vous  doutez,  non  parce  que  vous  ne  croyez  pas, 
mais  parce  que  vous  ne  voidez  pas  croire.  H  faut  donc  vous 
dire  d'abord  ce  que  vous  savez  aussi  bien  que  moi?  Soit...  En- 
suite, je  vous  dirai  ce  que  je  sais  mieux  que  vous. 

— J*écoute,  comte. 

«--Il  y  a  quinze  jours,  vous  avet  parlé  au  roi  de  M.  de 
Wrabeau  comme  du  seul  homme  qui  pAt  sauver  la  monarcliie. 
Ce  jour-là,  vous  en  souvient-il?  voos  sortiez  de  chez  le  roi 
comme  M.  de  Favras  y  entrait. 

—  Ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  ^eore  pendu  à  cette  épo- 
que, comte,  dit  en  riant  Gilbert. 

*-Ohl  vous  êtes  bien  pressé,  docteur!  je  ne  vous  savais 
pas  si  cruel  ;  laissez  donc  quelques  jours  au  pauvre  diable  :  je 
vous  ai  fait  la  prédiction  le  6  ootobre,  nous  sommes  au  6  no- 
vembre; il  n'y  a  qu'un  mois.  Vous  accorderez  bien  à  son  âme» 
pour  sortir  de  son  corps,  le  temps  qu'on  accorde  à  un  loca- 
taire pour  sortir  de  son  logement,  —  le  trimesi^^.  Mais  je 
vous  fais  observer,  docteur,  que  vous  m'écartez  du  droit 
chemin. 

—  Rentrez-y,  comte;  je  ne  demande  pas  mieux  que  dB  vous 
y  suivre. 
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^  TcMU  avez  donc  parié  an  roi  de  M.  de  Mirabeau,  comme 
dn  tenl  hoame  foi  pAt  sauver  la  monu^hie. 

— €'esl  mon  opinion,  comte;  Yoilà  pourquoi  j'ai  présenté 
cette  comiûnaîson  an  roi. 

«-> C'est  (a  mienne  ami,  docteur!  Tsflà  pourquoi  la  combi* 
saison  que  tous  avea  présentée  an  roi  échouera. 

•^  Sonera? 

«-Sans  doute...  ?ons  saves  liîen  que  }e  ne  veux  pas  que  la 
monardae  soîtaavrée.moi! 

—Continues. 

—  Le  roi«  asses  élicanlé  par  ea  que  vous  lui  aties  dît...  — 
pardon,  mais  )e  suis  obMf  é  de  ffcq^ndre  les  choses  de  haut, 
poor  vous  {«onver  ^pia  je  n'ignote  pas  vm  phase  de  la  négo- 
datioB  ;  ^  le  roi,  dis-je,  assez  ébranlé  psr  ce  que  tous  lui  aviez 
dit,  a  parlé  de  votre  eonbinaison  à  la  reine,  et, —au  grand 
étounoment  des  esprits  snperfimia,  qnand  cette  grande  bavarde 
qu'on  appelle  l'histoire  dira  lont  ham  ce  que  nous  disons  ici 
lodt  bas,  *-la  reine  fut  moins  opposée  à  votre  projet  que  ne 
l'était  le  roi  ;  elle  vons  envoya  donc  qnerir  ;  ^le  discuta  avec 
vous  le  pour  et  le  contre,  et  finit  par  vous  autoriser  à  parler  à 
IL  da  Mirabeau.  Est-ce  la  vérité,  docteur?  dit  Cagliostro  en 
regardant  Gilbert  en  face. 

^  ledoÎB  avouer,  comte,  que,  jusqu'ici,  vous  n'avez  pas  dévié 
un  instant  du  droit  chemin. 

-*-  finr  quoi,  vous,  monsieur  l'orgueilleux,  vous  vous  êtes 
retiffé  endhanté,  et  dana  la  conviction  profonde  que  cette  con- 
version royale  était  dne  àTotue  irréAragable  logique  «t  à  vos 
krésistOdes  argumente. 

A  ce  ton  ironique,  Gilbert  ne  put  s'empêcher  de  se  mordre 
léfèrement  les  lèvns. 

-*  Et  &  quoi  cette  conversion  était-elle  due,  si  ce  n'est  à  ma 
logique  et  à  mes  argumente?  Aitos,  comte;  l'étude  du  cœur 

Uigitized  by  vj^J^^v  iv_ 


292  LA   COKTBSSB   BB   CHARIIT. 

m'est  aussi  précieuse  qpie  celle  du  corps  ;  tous  avex  inYeiité  un 
instrument  à  Taide  duquel  on  lit  dans  là  poitrine  des  rois  : 
l)asses-moi  ce  menreilleux  télescope,  comte;  ce  serait  d'un 
ennemi  de  Thumanité  de  le  garder  pour  tous  tout  seul. 

—  le  TOUS  al  dit  que  je  n'avais  pas  de  secrets  pour  tous, 
gocteur.  Je  vais  donc,  selon  yotre  désir,  remettre  mon  té* 
lescope  entre  vos  mains  ;  tous  pourrez  regarder,  à  votre  gré, 
par  le  bout  qui  diminue  ou  par  le  bout  qui  grossit.  Eh  bien,  la 
reine  a  cédé  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que,  la 
veille,  elle  avait  éprouvé  une  grande  douleur  de  cœur,  et  que, 
lui  proposer  une  intrigue  à  nouer  et  à  dénouer,  c'était  lui  pro- 
poser une  distraction;  la  seconde,  c'est  que  la  reine  est  femme, 
c'est  qu'on  lui  a  parlé  de  M.  de  Mirabeau  comme  d'un  lion, 
comme  d'un  tigre,  comme  d'un  ours*  el  qu'une  femme  ne 
sait  jamais  résister  à  ce  désir  si  flatteur  pour  l'amour-propi^ 
d'apprivoiser  un  ours,  un  tigre  ou  un  lion.  Elle  s'est  dit  :  c  n 
serait  curieux  que  je  pliasse  à  mes  pieds  cet  homme  qui  me  hait  ; 
que  je  fisse  faire  amende  honorable  à  ce  tribun  qui  m'a  insultée. 
Je  le  verrai  à  mes  genoux,  ce  sera  ma  vengeance  ;  puis,  si,  de 
cette  génuflexion,  il  résulte  quelque  bien  pour  la  France  et  la 
royauté,  tant  mieux  1  »  Mais,  vous  comprenez,  ce  dernier  sen- 
timent était  tout  à  fait  secondaire. 

—  Vous  bâtissez  sur  des  hypothèses,  comte,  et  vous  avies 
promis  de  me  convaincre  par  des  faits. 

—  Yous  refusez  mon  télescope,  n'en  parlons  plus,  et  revenons 
aux  choses  matérielles,  alors;  à  celles  que  l'on  peut  voir  4 
l'œil  nu,  aux  dettes  de  M.  de  Mirabeau,  par  exemple.  Ahl 
voili  de  ces  choses  pour  lesquelles  il  n*estpas  besoin  de  té- 
lescope  I 

—  Eb  bien,  comte,  voua  avez  là  l'occasion  de  montrer  votre 
générosité  1 

—  En  payant  les  dettes  de  M.  de  Mirabeau? 
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— Ponrqaoi  pas?  Vous  avez  bien,  on  jour,  payé  celles  de 
H.  le  cardinal  de  Rohan  1 

*-Âh!  ne  me  reprochez  pas  cette  spéculation,  e*est  une  de 
celles  qui  m'ont  le  mieux  réussi. 

—Et  que  TOUS  a-Velle  rapporté? 

—  L'affaire  du  collier...  c'est  joU,  il  me  semble.  A  un  prix 
P^^'^»  j®  P^yo  1^  dettes  de  M.  de  Mirabeau.  Hais,  pour  le 
moment,  tous  savez  que  ce  n'est  point  sur  moi  qu'il  compte; 
il  compte  sur  le  futur  généralissime  la  Fayette,  qui  le  fait  sauter 
après  cinquante  malheureux  mille  francs,  qu'il  finira  par  ne  pas 
lui  donner,  comme  un  chien  après  des  macarons. 

^Oh!  comte! 

^Fauvre  Mirabeau  1  en  eftt,  comme  tous  ces  sots  et  tous 
ces  fats  à  qui  tu  as  afGûre  font  payer  à  ton  génie  les  folies  de 
ta  jeunesse  I  n  est  vrai  que  tout  cela  est  providentiel,  et  que 
Dieu  est  obligé  de  procéder  par  des  moyens  humains,  c  L'im* 
moral  Mirabeau!  »  dit  Monsieur,  qui  est  impuissant;  c  Mirabeau 
le  prodigue!  »  dit  le  comte  d'Artois,  dont  son  frère  a  payé  trois 
fois  les  dettes.  —  Pauvre  homme  de  génie!  oui,  tu  sauverais 
peut-être  la  monarchie  ;  mais,  comme  la  monarchie  ne  doit  pas 
être  sauvée  :'c  Mirabeau,  c'est  un  monstrueux  bavard!  »  dit 
Rivarol.  c  Mirabeau,  c'est  un  gueux!  >  dit  Mably.  c  Mirabeau, 
e'est  un  extravagant  I  »  dit  la  Poule.  €  Mirabeau,  c'est  un  scélé- 
rat! »  dit  Guillermy.  c  Mirabeau,  c'est  un  assassin!  >  dit  l'abbé 
Manry.  €  Mirabeau,  c'est  un  homme  mort!  >  dit  Target,  c  Mira- 
beau, c'est  un  homme  enterré!  »  dit  Duport  c  Mirabeau,  c'est 
un  orateur  plus  sifiBé  qu'applaudi  t  »  dit  Pelletier,  c  Mirabeau,  il 
a  la  petite  vérole  à  l'âme  I  »  dit  Champcenetz.  «  Mirabeau,  il 
faut  renvoyer  aux  galères  1  »  dit  Lambesc.  c  Mirabeau,  il  faut  le 
pendrei  »  ait  Marat.  Et  que  Mirabeau  meure  demain,  le  peuple 
lui  fera  une  apothéose,  et  tous  ces  nains  qu'il  dépasse  du  buste, 
et  sur  lesquels  il  pèse  tant  qu'il  vit,  suivront  son  convoi  en 
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chantun  et  en  criant  :  €  Malheur  à  la  France,  qui  a  perdu  son 
tribun  !  malheur  à  la  royauté,  qui  a  perdu  son  appui  I  » 

— *AUes-vou8  donc  aassl  me  prédire  la  mort  de  Mirabeau? 
8*écria  Gilbert  presque  efiOrayé. 

—Voyons  franchement,  doeteuTt  loi  croyez-vous  une  longue 
▼ie,  à  esl  homme  que  son  sang  brûle,  que  son  cceur  étoi^, 
que  son  génie  dérore?  Croyez-voue  que  des  forces,  si  gigaiK 
tesques  qu'elles  soieul,  ne  s'épniseat  pas  à  lutter  étemellemeit 
contre  le  courant  de  la  médioerilé?  G*eot  le  rocher  de  Sîsyplie 
que  Toravre  entreprise  par  lui.  Depaia  deux  ans,  ne  Téen»»- 
l-on  pas  sans  cesse  ayee  oe  mot  :  immoralité?  Chaque  Ibis  qu'a- 
près des  efforts  inouïs,  il  croit  Vayoir  repoussé  au  sommet  de 
la  montagne^  ce  mot  retombe  sur  lui  plus  lourd  qi»  jamais. 
Qu'est-on  venu  dire  au  roi,  qui  avait  proaque  adopté  ropimon 
de  la  reine,  à  l'endroit  de  Hirabean  premier  ministre?  c  Sire, 
Paris  erieraiVimmoraUté;  la  France  criera  à  l'immoralité;  l'Eu- 
rope criera  à  rimmoralitél  »  Comme  si  Dieu  fondait  les  grande 
hommes  an  même  mode  que  le  oommun  des  mortels,  et  comme 
si,  en  s'élargissant,  le  cercla  qui  embrasse  lea  grandes  vert» 
ne  devait  paa  aussi  embrasser  les  grands  vicesl  CUbert,  voua 
vous  épuiserez,  vous  et  deux,  on  trois  hommes  d'intelligenee, 
pour  faire  Miiabeaa  ministre,  —  c'est^dire  ce  qu'ont  élA 
M.  de  Turgot,  xm  wêàB;  M.  Meeker,  un  pédant;  M.  de  Ca- 
lonne,  un  lat;  M.  de  Brienne,  on  athée;  —  et  Mirabeau  na 
sera  pas  ministra,  parce  qu'il  a  cent  mille  francs  de  dettes 
qui  seraient  payées  s'il  était  le  fils  d'un  simple  fsrmier  gé» 
néral»  et  parce  qu'il  a  été  condamné  à  mort  pour  avoir  eoiavé 
la  femme  d'un  vieil  imbédle,  laquelle  a  fini  par  s'asphyxisr 
pour  un  beau  eapitaioal  Quelle  eomédie  que  la  tragédie  bn* 
mainal  M  comme  j'en  planmnds,  si  je  n'avais  pas  pria  le  pen( 
d'en  rirat 

«-  Mais  qudle  prédietio»  ae  CUlee^o«a  là?  demanda  OL^ 


Uigitized  by  vji\^\^v  iv_ 


là   COIITB80B    DB    CBARN7.  3^ 

bert,  qui,  tout  en  approuvant  l'excursion  que  reftpril  de  Ga- 
gliostro  venait  de  faire  dans  le  pays  de  Timaginatton,  ne  s'in- 
quiétait que  de  la  eonelusion  qu'il  en  vm%  rapportée. 

—  ie  vous  dis,  répéta  Ga^ostro  de  ee  ton  de  prophète  qui 
n'appartMiait  qu'à  lui,  et  qui  n'admettait  pas  4s  réplique,  je 
vous  dis  que  Mirabeau,  lliomme  de  génie,  rhesime  d'Étal,  le 
grand  orateur,  usera  sa  vie  et  a]x>rdera  la  tombe  sans  arriver  à 
être  ce  que  tout  le  monde.aora  été,  e'est-À-dire  lûnistra  Ah  I 
c'est  une  belle  protection  que  la  médioarité,  mon  chef  Gilbert  1 

—  Mais,  enfin,  demand*  celoi-d,  le  roi  s'y  oppose  donc? 

»  Peste  !  il  s'en  garde  bîMi  t  il  faudrait  discuter  avec  la  reine, 
à  laquelle  il  a  presque  donné  sa  parole.  Tous  savez  que  la  poli- 
tique du  roi  est  dans  le  mot  yresgiie  :  il  est  presque  eoiistit&- 
tionnel,  presque  philosophe,  preag^  yopolaire,  et  même  fffes* 
que  fin,  quand  il  est  conseitté  par  Monsiear.  Ailes  demain  4 
l'Assemblée»  mon  cher  doetewr,  et  vous  leries  ee  qui  s'y  pas- 
sera. 

—  Ne  pourriea-vouspae^mel^  diie  d'avance? 
-»  Ce  serait  vous  dter  le  plsMir  de  la  smf  rîse. 
^  Demain,  c'est  bien  \im§i 

—  Aloi%  fiâtes  nûeta.  H  esl  dnq  heures;  dans  una  hewe^ 
la  dah  dea  Jaeebina  s'oavrira...  Ga  ioal  dea  oieeaui:  de  naît, 
vous  le  savez,  que  MM.  las  iacobiaet  ^  ttes-voos  de  la 
société? 

—  Non.  Camille  Desmoulins  et  Danton  m'ont  fait  recevoir  aux 
CordéUers. 

•^  Eh  bien,  comme  je  voua  diiaisi  dans  une  heure,  le  club 
des  Jacobins  s'ouvrira.  C'est  une  société  fort  bien  composée,  et 
dans  laquelle  vou^  ne  serez  pas  déplacé;  soyez  tranquille.  Nous 
allons  dîner  ensemble  ;  après  le  dîner,  nous  prenons  un  fiacre  ; 
naas  noue  Imona  condûra  me  SaîntrHaaoré,  et,  en  sartaat du 
^XKL  t^wmH^^  voua  sève»  édifiée  D'aiUeurs,  prévenu  douze 

Uigitized  by  VjOOQIC 


X96  LA   C0MTBS8B  DK  CHARNT. 

heures  d'avance,  peut-être  aurez-vous  le  temps  de  parer  le 
coup. 

-*  Gomment  1  demanda  Gilbert,  tous  dinez  à  cinq  heures? 

«-  A  cinq  heures  précises.  Je  suis  un  précurseur  en  toutis 
choses;  dans  dix  ans,  la  France  ne  fera  plus  que  deux  repas  : 
un  déjeuner^  dix  heures  du  matin,  et  un  dîner  à  six  heures  du 
soir* 

—  Et  qui  amènera  ce  changement  dans  set  habitudes  ? 
— '  La  famine,  mon  cher  1 

—  Vous  êtes,  exs  vérité,  un  prophSte  de  malheur  I 
-*  Non,  car  je  vous  prédis  un  bon  dîner. 

*  Avez- vous  doue  du  monde? 

—  le  suis  absolument  seul  ;  mais  vous  savez  le  mot  du  gas* 
tronome  antique  :  c  Lucullus  dine  chez  Lucullus.  » 

—  Monseigneur  est  servi,  dit  un  valet  ouvrant  les  deux  bat- 
tants d'une  porte  sur  une  salle  à  manger  splendidement  éclairée 
et  somptueusement  servie. 

^  Allons,  venez,  monsieur  le  pythagoricien,  dit  Gagliostro 
en  prenant  le  bras  de  Gilbert.  Bah  1  une  fois  n'est  pas  coutume. 

Gilbert  suivit  l'enchanteur,  subjugué  qu'il  était  par  la  magie 
de  ses  paroles,  et  peut-être  aussi  entraîné  par  l'espérance  de 
faire  briller  dans  sa  conversation  quelque  éclair  qui  pût  le  guider 
au  milieu  de  la  nuit  où  il  marchait 


XXI 

LB  CLUB   DBS   JAGOBIirg 

Deux  heures  après  la  conversation  que  nous  venons  de  rap- 
porter, une  voiture  sans  livrée  et  sans  armoiries  s'arrêtait  de- 
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vtnt  \  perron  de  Téglise  Saint-Roeh,  dont  la  façâde  n'iuit  pas 
encore  mutilée  par  les  biscalens  do  18  Tendémiaire. 

De  eette  Toitore  descendirent  deux  hommes  vèHis  de  noir, 
comme  Tétaient,  alors,  les  membres  da  tiers,  et,  à  la  janne  Inenr 
des  réyerbères  qni  perçaient  de  loin  en  loin  le  bronillard  de  la 
me  Saint-Honoré,  suivant  one  espèce  de  courant  tracé  par  la 
foule,  ils  longèrent  le  côté  droit  de  la  me  jusqu'à  la  petite  porte 
du  courent  des  Jacobins. 

Si  nos  lecteurs  ont  definé,  ce  qui  est  probablcj  que  ces  deux 
hommes  étaient  le  docteur  Gilbert  et  le  comte  de  Cag liostro  ou 
le  banquier  Zannone,  comme  il  se  faisait  appeler  à  cette  époqoe, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  leur  expliquer  pourquoi  Us  s'arrê- 
tèrent devant  cette  petite  porte,  puisque  eette  petite  porte  était^ 
le  bot  de  leur  eieonion. 

Au  reste,  nous  navonsdit,  les  deux  nouveaux  venus  n'avaient 
qu'à  suivre  la  Ibule,  car  la  foule  était  grande. 

—  Youlez^vous  entrer  dans  la  nef,  ou  vous  contenterez-vous 
d'une  place  dans  les  tribunes?  demanda  Cagliostro  à  Gilbert. 

—  Je  crocus,  répondit  Gilbert,  la  nef  consacrée  aux  seuls 
membres  de  la  société. 

-*  Sans  doute;  mais  ne  suisse  pas  de  toutes  les  sociétés,  moi? 
dit  Cagliostro  en  riant;  et,  puisque  j'en  suis,  mesamisn'en  sont- 
ils  pas?  Voici  une  carte  pour  vous,  si  vous  voules;  quant  à  moi, 
je  n'ai  qu'à  dire  un  mot. 

^  On  nous  reconnaîtra  comme  étrangers,  observa  Gflbert,  et 
l'on  nous  fera  sortir. 

—  D'abord,  il  faut  vous  dire,  mon  cher  docteur,  une  chose 
que  vous  ne  saves  point,  à  ce  qu'il  parait  ;  c'est  que  la  société 
des  Jacobins,  fondée  depuis  trds  mois,  compte  déjà  soixante 
mille  membres  à  peu  près  en  France,  et  en  comptera  quatre  5ent 
mille  avant  un  an  ;  en  outre,  très-cher,  ajouta  en  souriant  Ca- 
gliostro, c'est  ici  le  véritable  Grand-Orient,  le  centre  de  toutes 
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les  soeîélét  seirèleft,  ei  non  pas  tkeg  cet  imbéttle^  A»  Vêmcyn, 
eomme  on  le  eroît.  Or»  «  voniinr'afei  pie  la  dml  d'eniferktà 
tilre de iaaoUa,  iRooft  y  atw  votvtpfaMS  okUféaen  falitéde 
roee-OBois. 

—  irîapoite,  dit  Gilbeit»  faim  numa  toa  ttttiwtts.  ta  kawl 
des  triboQsa,  Bona  plaaeieiia  avr  lonis  l'aseemUéet  et,  a^tt  sat 
qnelq^  iUaatralSsft  priaents  on  faive  q^e  l'ignovs»  ¥Si»aBS:ls 
toes  eonnidtre. 

—  Ans  liibnnes,  Asoc,.dit€ai3iosini. 

El  il  pril,  k  Aroîte»  nn^easdier éi  pkBshSfr  qiâ  «sndMsaîaà 
daa  trifavBsa  impnmaéea. 

Lea  tiihnasa  élaieni  plsinea,  ntia».  èil^preiMèis  si  il  tfa- 
dreaasy  GafUoatro  n'eut  qu'àfaiie  an  at^B*  et  fa'àpraioassr 
nn  mot  à  demi-Toix,  et  deux  hommes  qni  a^tenaientsaFls  de- 
vanty  eomme  a'Ba  onaaent  été  prévenoa  do  aott  «ni?4a,  el  ne 
fussent  venus  là  qns  ponr  sardev  sa  place  et  oalle  dn  doetenr 
CUlbeci,  ao  retîièrait  è  l'instant  mémo. 

Lea  dooK  nmneanz  teana  lea  ramptesèrent 

LaaéaBce  n'était  paa  enoors  oovsrlt  :  lea  membiea  de  l'as- 
semblée étaient  confusément  répandus  dans  la  sombie  net;  les 
uns  aaaaant  par  pionpaa  ;-  les-  sm^sa  ae  promenanl  dans^  Fétroit 
espaeaqiielev  laîsaa^lsfraaA  aomkre  de  lenra  ooUèfnsa; 
d'aolras»  enfin,  rtTant  iaeléa»  aeit  aaaia  dMa  Tenlira,  seii  de- 
bout et  appuyés  à  quelque  pilier  massif. 

Dos  Imièfss  rares  épaaAaiant»  par  bandea  demi^ominsa- 
ses,  quelque  darté  sur  cette  foule,  dont  les  indindnalltésnens- 
sertaéent.  qns  kNrs«islews.  fîsagas  on  leara  peraonnes  aetrou- 
nîsBlvpar  haaard,  sobsods  de  ess  faibles  eascades  ds  flamme. 

SaalameB(lft.mtae  dansik  pénemtars,  il  était  facile  devoir 
qfoe  Ton  était  jb  milisB^'one  réoBien  aristocratique.  Lea  ha- 
bits brodés  et  lea  BaifonMides  olBeiera  do  torre  etde  mer 
foiaonaaient»  meoflhetaBihufode  de  nafleta  d'or  etd'argant 
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8n  effet,  à  cette  ^;>ofii»,  pee  w  euyrier,  pae  on  boma^e  te 
yeaplai  Aooe  âkene  pceequ^fte  pu  beorgeek,  ne  dénoeraiia«i| 
l'iUiutie  aeeemWéaw^ 

Po«r  las  gène  de  piti^  «end»,  il  y  «wl  une  teooiide  eeHe 
aanteseoue  de  k  {HreoûèBe.  Cette  eett»  suivait  à  une  anM 
lieara,  «te  que  le  pei^le  o»  ranetocMtMi  ne  ee  eoiidoyaeseiil 
pas.  Fo«r  Vbm^matmn  tece^feifle,  eif  Miit  taidé  unereeriM 
fralemelle. 

LesnemlMee^deeette  eeaîétéeiraiMitmîeaieftte  luiespli- 
quer  la  Ckiaetiloteft,  et  is  faû  pan^hraeer  les  dreite  te 

Qiant  au  imMm^  WNie  r aivotta  dîl»  hélait,  k  mm  épofw, 
na»  eoeiiié  miKtaîM»  «rlrtaefalitue,  imeMeeliieBo,  et  MVtoal 
lettres  eiartUlMiiie. 

Jtoclbt,leshonaieitekQras«alea«riieie»)r  eont  esflia^ 

€*eel,  m  beMies  te  lettrée»  La  Harpe,  l'MtMr  te  Mé* 
hmU:  Ghéttier ,  reateoF  te  Charkê  IX;  ànénem^  Faaleaf 
dee  ikmrék,  qui  donne  d^,  i  Fàge  te  iRaate  ant,  les 
mtmea  eepéraneee  qu'il  àomuàt  eneore  à  Tàfe  te  smame 
et  diKt«|qpii  eetvkofi  «janl  tMq^wn  pv<»iiet  nrayant  jamais 
tmi^;  e'esir  eneeve  Sedaine»  reaeien  UiUenr  te  piorreB,  pvo- 
ligi  de  lit  leine,  rayaliale  te  «opiir,  eomme  1»  phipam  te 
eeux  qui  se  trouvent  là;  Ghamforl,  l&pedte  lavtel,  «L-eeeré- 
taure  te  K.  la  pfîm»  de  Conèi,  leeleur  de  sadame  Élisar 
betb;  Laelos,  ll»enieM  dn  do*  drOiUeM,  r  auteur  des  Lia/i- 
êoni  dangermues,  qui  tient  te  plaee  te  mo  jMon,  e»  qui, 
selon  les  eiiooielaaees*  a^mîMieu  de  le  rappeler  an  aewra- 
air  te  ses  amiSï  ou  te  le  laisser  onUier  par  ses  ennenis* 

C'est,  eoartisles,  Valmatle  RomaM  ^  va,  dans  son  rôle  te 
Titus,  faire  une  révolution  ;  grâce  à  lui,  on  eesqimra  les  elie¥e« 
tmesi  en  iNtendant^pM,  grteeà  GoUold'Heiiieie,  sen^ollègne, 
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on  coupe  les  têtes  ;  c'est  Dayid,  qui  rêve  Léonidas  et  les  Sa- 
bines;  David,  qui  ébauche  sa  grande  toile  du  Serment  du  Jeu 
de  Paume,  et  qui,  tout  à  Theure,  Tient  d'acheter  peut-être  le 
pinceau  avec  lequel  il  fera  sa  plus  belle  toile  et  son  plus  hideux 
tableau  :  Marat  assassiné  dans  son  bain  ;  c'est  Vemet,  qui  a 
été  reçu  de  l'Académie,  il  y  a  deux  ans,  sur  son  tableau  du 
TriomphedePa'ul'ÉmiU;  qui  s'amuse  à  peindre  des  chevaux 
et  des  chiens,  sans  se  douter  qu'à  quatre  pas  de  lui,  dans  ras- 
semblée, an  bras  de  Taima,  est  un  jeune  lieutenant  corse,  aux 
cheveux  plats  et  sans  poudre,  qui  lui  prépare,  sans  s'en  douter 
lui-même,  cinq  de  ses  plus  beaux  tableaux,  le  Passage  du  mont 
Saint-Bernard,  les  Batailles  de  Rivoli,  de  Marengo,  d^Aus- 
terlitj,  de  Wagram;  c'est  Larive,  l'héritier  de  l'école  décla- 
matoire, qui  ne  daigne  pas  encore  voir,  dans  le  jeune  Talma, 
un  rival  ;  qui  préfère  Voltaire  k  Corneille,  et  de  Belloy  à  Ra- 
cine ;  c'est  LaïS|  le  chanteur  qui  fait  les  délices  de  l'Opéra,  dans 
les  rôles  du  Marchand  de  la  Caravane,  du  Consul  de  Trasan, 
et  de  Cinna  de  la  Vestale;  c'est  la  Fayette,  Lameth,  Duport, 
Sieyès,  Thouret,  Chapellier,  Rabaut-Saint-Étienne ,  Lanjui* 
nais,  Montlosier;  puis,  au  milieu  de  tout  cela,  l'air  provoca- 
teur et  le  nés  au  vent,  la  figure  présomptueuse,  le  député  de 
Grenoble,  Barnavci  dont  les  hommes  médiocres  font  le  rival 
de  Mirabeau,  et  que  Mirabeau  écrase  toutes  les  fois  qu'il 
daigne  mettre  le  pied  sur  lui. 

Gilbert  jeta  un  long  regard  sur  cette  brillante  assemblée,  re- 
connut chacun,  apprédant,  dans  son  esprit,  toutes  ces  diverses 
capacités,  et  mal  rassuré  par  elles. 

Pourtant,  cet  ensemble  royaliste  le  réconforta  un  peu. 

_  En  somme,  dit-il  tout  à  coup  k  Ca^ostro,  quel  homme 
voyez-votis,  parmi  tous  ces  hommes,  qui  soit  véritablement 
hostile  à  la  royauté? 

—  Dois-je  regarder  avec  les  yeux  de  tout  le  monde,  avec  les 
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▼dires,  avec  eeux  de  M.  Necker,  avec  ceux  de  Tabbé  Maarj, 
oa  ateo  les  miens? 

—  Ayee  les  vôtres,  dit  Gilbert;  n'est*ilpas  eonyena  que  ee 
sont  des  yeux  de  sorcier? 

—  Eh  bien,  ily  en  a  deux. 

-*  0ht  ee  n'est  pas  beaueonp ,  an  milieu  de  quatre  eents 
hommes. 

—  C'est  asses  si  l'un  de  ces  hommes  doit  être  le  meurtrier 
de  Louis  XVI,  et  l'autre  son  successeur  l 

Gilbert  tressaillit. 

—  Oh  1  oh  1  murmura-t-il,  nous  avons  ici  un  ihtnr  Brutus  et 
unflitur  César? 

-«-  Ni  plus  ni  moins,  mon  cher  docteur. 

—  Tous  me  les  feres  bien  voir,  n'est-ce  pas,  comte?  dit  Gil- 
bert avec  le  sourire  du  doute  sur  les  Idvres. 

^  0  apôtre  aux  yeux  conrerts  d'écaillés  t  murmura  Gaglios- 
tro,  je  ferai  mieux,  si  tu  veux;  je  te  les  ferai  toucher  du  doigt. 
Par  lequel  veux-tu  commencer? 

^  Hais,  il  me  semble,  par  le  renverseur  ;  j'ai  un  grand  res- 
pect pour  l'ordre  chronologique.  Voyons  d'abord  Brutus. 

—  Tu  sais,  dit  Gagliostro  s'animant  comme  saisi  du  souffle 
de  l'inspiration,  tu  sais  que  les  hommes  ne  procèdent  jamais 
par  les  mêmes  moyens,  ISt-ce  pour  accomplir  une  œuvre  pa- 
reille?  Notre  Brutus  à  nous  ne  ressemblera  donc  en  rien  au 
Brutus  antique. 

-*  Raison  de  plus  pour  que  je  sois  curieux  de  le  voir. 

-^  Eh  bien ,  dit  Cagliostro,  regarde,  le  voici  t 

Et  il  étendit  le  bras  dans  la  direction  d'un  homme  appuyé 
contre  la  chaire,  dont  la  tête  seule  se  trouvait  en  ce  moment 
dans  la  lumière,  mais  dont  tout  le  reste  du  corps  était  perdu 
dans  l'ombre. 

Cette  tête,  pUe  et  livide,  semblait,  comme  aux  jours  dn 
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psoaoïiptknit anliqaesr  une  lêt»  cofl^ée  elouée ila  ttikuaxmm^ 
haran^es. 

Lm  yetK  Mvls  yumuMieitt  ¥tom,  «lec  «m  ejq^raaaiAi^  de 
haine  presque  dédaigneuse,  avec  rexpreaeioD  d*  la^vipôn,  faà 
sait  que  sa  dent  ooclîâit  un  venin  niMlel  ;  Us^  smmesik  dans 
ses  nomteewe»  évelalions^  le  bn^aat  et  verbe w  Baman». 
Gilbert  sentit  comme  on  frisson  lui  courir  par  tout  !•  eeqii^ 
«-  Eaefiét,  dît-ilv voua  n'aiia»  prévena  d'avanc»;  oa  n'estlà 
ni  la  tête  de  Brutus  ni  wHtm  ealle  da  Giomveàl. 

—  Non,  dit  Gagliostro  ;  mais  c'est  peut-être  celle  de  Gas- 
sios.  Vouft  aiwea,  mon  cbar ,  ce  qae  diaaU  César  :  «  le.  ne 
crains  pas  tous  ces  hommes  gras  qui  passent  levas  îenra-à 
table,  et  leurs  nuits  ea  orçie  ;  mm,  ce  que  je  Grains,  oa  aent  ces 
rêveura  an  corps  maigi»  el  an  vîaage  pMe.  » 

—  Celui  que  vous  ma  monmalà^eal  bicA  dans  les  eoAdkioas 
-établies  par  César. 

—  Ne  le  aouaJAsai^Toaa  fjiaa  ?  deasanda  Ca^stro* 

—  Si  dût  1  dit  Gilbert  en  le  rogiwpdaat  avee  attentiiNi,  je  le 
connais,  ou  pliSftt  j^le  Ncoonak  pour  on  membre  de  rassem- 
blée nationale. 

—  C'est  bien  calai 

«-  Pour  un  des  plus  filandreux  oaatewa  de  1*  faucha, 

—  C'est  bien  c^l 

—  Que  personne  n'éeaiite,  quand  il  parle. 

—  C'est  bien  cela  I 

—  Un  petit  avocat  d'Ajrraa^  n'asU^  pas  ?  qu'on  appaUa  Maxi- 
milieu  de  Robespiarce. 

^  Parfoitementl  E\^  bîem  rofiadM  cette  rtm  afvoa  attn-* 
tion. 

—  Je  la  regarde. 

—  Qu'y  voyea-vous? 

-<- Conte,  >a  na^  sniia  pas  Ijmter. 
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»;  «itiatinftM»  Miâtoli«»«  habit  I 
broMi;  où,  tom  «eU,  j0  to  toaifwiidU,  doit 
Mm  pott  d'UBpmiittt  jrar  ms  iMMoblii  ricbo  mi  oraltm» 
4M  ft  le  A«U  d'âlM  diMle,  hflbiliiéi  fiMli  Mlà  kfM»  Ite* 
oiMde  MinbaMK  b  1b  MflitM«r  MdMiMM  4ê  Btmmtrk  k 
wfÊaHB  Mérfo  «•  l'abW  IfoMiy,  à  la  ohAlaw  de  Caidè»  al  à 
1»  lofiqpia  da  Siejèa;  maif^  à  aelnHà»  on  aa  lii  Myioeheia 
poi«li  aottUMà  Minhaat,  mb  iOMMMliti;  aalai-li,  a'Mt  l'ha»^ 
aètft  hoama  ;  il  BB  aafl  pM  dM  ipriBôpaa,  at,  a'il  MTt jamiîa  de 
la  léfsUté,  easaM  poB?  toav  la  viasK  t«ile«VMU  WinoBTailel 
—Maie,  eafla,  deaMod»  fiilberl,  qii*efk«  «»  «Teal  que  oa 
RdbeipianBf 

—  Afcl iB^ilàbiM, ariitoafBla da  sni^sièdel  c  OifeM^a 
4PiB¥eal  que  aa  GNHnraU?  daiMndait  1»  aanta  de  Stnfard^ 
«oqBfll  le  Protaclaor  devail  aaoyer  la  lèla.  Ob  MatahaBd  da 
bièra.iaeioii!» 

^  YoideiHroBa  diw  fBB  BM  tita  oMVt  1m  mtaiM  riaqoM  qae 
eaUe  de  air  ThemM  WéMwoeCb?  dia  fiilbert  «b  aaMyaM  bd 
flooiiia  4Bt  M  giaça.  aor  iM  lèviM. 

-OBiMii^dU^^agliMlBo. 

—  Alon,  laîMa  da  plaa  pour  fpe  jepMBM  dM  paaiaîfM' 
,BMBts»âitladoGtaat. 
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—  Ce  que  c^st  que  ce  Robespierre?  £h  bien,  en  France,  wà 
ne  le  sait  peut-être,  qoe  moi.  J'aime  à  connaître  <f  où  viennent 
les  élus  de  la  fatalité;  cela  m'aide  à  deviner  où  ils  vont.  Les 
Robespierre  sont  Irlandais.  I^ot-ètre  lenrs  alenx  Arent^îls 
partie  de  ces  colonies  irlandaises  qoi,  an  xvi*  siècle,  vinrent 
peupler  les  séminaires  et  les  monastères  de  nos  côtes  septen- 
trionales; là,  ils  auront  reçu  des  jésuites  cette  forte  éducation 
d'ergoteurs  que  les  révérends  pères  donnaient  à  leurs  élèves;  ils 
étaient  notaires  de  père  en  fils.  Une  brancbe  de  la  famille,  celle 
d'où  celui-ci  descend,  s'établit  à  Arras,  grand  centre,  comme 
vous  le  savez,  de  noblesse  et  d'église.  D  y  avait  dans  la  ville  deux 
seigneurs  ou  plutôt  deux  rois  :  l'un,  l'abbé  de  Saint-Waast; 
l'autre,  l'évèque  d' Arras,  dont  le  palais  met  la  moitié  de  la  ville 
dans  l'ombre.  C'est  dans  cette  ville  que  celui  que  vous  voyes  là  est 
né  en  1*758.  Ce  qu'il  a  fait  enfant,  ce  qu'O  »  fait  jeune  bomme, 
ce  qu'il  fait  en  ce  moment,  je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots; 
ce  qu'il  fera,  je  voua  l'ai  déjà  dit  en  un  seul.  Il  j  avait  quatre 
enfants  dans  la  maison.  Le  chef  de  la  famille  perdit  sa  femme; 
il  était  avocat  aux  conseils  d'Artois;  il  tomba  dans  une  sombre 
tristesse,  cessa  de  plaider,  partit  pour  un  voyage  de  dtetraotion, 
et  ne  revint  plus.  A  onze  ans,  l'aîné  ~  celui-ci  ^  se  trouva 
chef  de  famille  à  son  tour,  tuteur  d'un  frère  et  de  deux  ecmirs; 
à  cet  âge,  chose  étrange  1  l'enfant  comprit  sa  tâche,  et  se  fil 
homme  immédiatement.  En  vingt-quatre  heures,  il  devînt  ce 
qu'il  est  resté  :  un  visage  qui  sourit  parfois,  un  cœur  qui  ne  rit 
jamais.  C'était  le  meilleur  élève  du  collège.  On  obtint  pour  lui 
de  l'abbé  de  Saini-Wast  une  des  bourses  dont  le  prélat  dispo* 
sait  au  collège  Louis-le-Grand.  Il  arriva  seul  à  Paris,  recom- 
mandé à  un  chanoine  de  Noire-Dame;  dans  l'année,  le  cha- 
loir mourut  Presque  en  même  temps  mourait  à  Arras  sa 
plus  jeune  sœur,  la  plus  aimée.  L'ombre  des  jésuites,  que  l'on 
venait  d'expulser  de  France,  se  projetait  encore  sur  les  murs 
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de  Loois-le-Grand.  Vous  connùssez  ce  bâtiment  où  i^andit  à 
celte  heure  Totre  jeune  Sébastien;  ses  cours,  sombres  et  pro- 
fondes eomme  celles  de  la  Bastille,  décolorent  les  pius  frais 
▼isages .  celui  du  jeune  Robespierre  était  p&le,  elles  le  firent 
li?ide.  Les  autres  enfants  sortaient  quelquefois;  pour  eux. 
Tannée  avait  des  dimanches  et  des  fêtes;  pour  Vorphelin  bour- 
sier, sans  protection,  tous  les  jours  étaient  les  mêmes.  Tandis 
que  les  autres  respiraient  Tair  de  la  famille,  lui  respirait  Tair 
de  la  solitude,  de  la  tristesse  et  de  l'ennui  ;  trois  souffles  mau- 
vais qui  allument  dans  les  ccenrs  Tenvie  et  la  haine,  et  qui 
ôtent  à  Vftme  sa  fleur.  Cette  haleine  étiola  Venfu&t,  et  en  fit  un 
fade  jeune  homme.  Un  jour,  on  ne  croira  pas  qu'il  y  ait  un 
portrait  de  Robespierre  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  tenant  une 
rose  d'une  main,  et  appuyant  l'autre  main  sur  sa  poitrine  avec 
eette  devise  :  TtnU pour  mon  ami$l 
Gilbert  sourit  tristement  en  regardant  Robespierre. 
^  Il  est  vrai,  poursuivît  CSagliostro,  que,  lorsqu'il  prenait 
cette  devise,  et  se  faisait  peindre  ainsi,  la  demoiselle  junùt  que 
rien  au  monde  ne  désunirait  leur  clestinée;  lui  aussi  le  jurait, 
et  en  homme  disposé  à  tenir  son  serment  D  fit  un  voyage  de 
trois  mois,  et  la  retrouva  mariée  I  Au  reste,  l'abbé  de  Saint- 
Waast  était  demeuré  son  protecteur,  il  avait  fait  avoir  à  son 
frère  la  bourse  du  collège  Louis-le-Grand,  et  lui  avait  donné,  à 
lui,  une  place  de  juge  au  tribunal  criminel.  Yint  un  procès  à 
juger,  un  assassin  à  punir;  Robespierre,  plein  de  remords 
d'avoir  osé,  lui  troisième,  disposer  de  la  vie  d'un  homme, 
quoique  cet  homme  fât  reconny  coupable,  Robespierre  donna 
sa  démission.  Il  se  fit  avocat,  car  il  lui  fallait  vivre,  et  nourrir 
sa  jeune  sœur;  ~  le  frère  était'  mal  lioarri  à  Louis-le^randi 
maia  enfin  il  éudt  nourrL  «-  A  peine  venait-il  de  se  faire  ina- 
crire  sur  îe  tableau,  que  des  paysans  le  prièrent  de  plaider 
pour  eux  contre  Vévêque  d'Atras.  Les  paysans  étaient  dans 
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leur  drcii,  Robesptorre  s'en  coavainquit  par  Texamea  des 
pièces,  plaida,  gagna  la  cause  des  paysans,  et,  tout  ch«ad  de 
son  sucfiès-  fut  envoyé  à  TÂssemblée  nationale.  A  T Assemblée 
nationale,  Robespierre  se  trouva  placé  entre  une  haine  puîir 
santé  et  un  mépris  profond  :  haine  du  clergé  pour  Tavocat 
ayant  osé  plaider  contre  réTèqpie  d' Arras  ;  mépris  des  noblea  de 
i'Artoit  pour  le  robin  élevé  par  cbarhé. 
— >  Mais,  interrompît  Gilbert»  qpiVt-il  fait  jusqulaujourdliui? 

—  Oh  I  mon  Dieu,  presque  rien  pour  les  autres;  mais  asses 
pour  moi.  SU  n'entrait  pas  dAos  mes  vuea  que  cet  homme  fât 
pauvre,  demain,  je  kd  donnerais  un  million 

— >  Encore  une  fois,  j»  vous  le  demande,  quVt-il  fait? 

—  Tous  ra^^lei-voua  le  jour  oi  le  clergé  vint  hypoerit»- 
ment  à  l'Assemblée  prier  le  tiers,  tenu  en  suspens  par  le  ««le 
royal,  de  commencer  ses  travaux? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  relises  le  discouie  q«a  fit^  ee  joiw-là,  le  petit 
avocat  d'Arras,  et  vous  verras  s'il  n'y  a  pas  tout  un  aYeoir 
dans  cette  aigre  véhémence  qui  le  fit  presque  éloquent 

•— Maisdq^a? 

<—  Depuis?...  Ahl  c'est  vmk  hom  sommes  obligés  de  sautei 
du  mois  de  mai  au  mois  d'oelotoeb  Quand,  le  5,  Maiiiard»  la 
délégué  des  femmes  da  Paritriûrt»  m  nomade  sea  eUenles, 
haranguer  r  Assemblée^  eh  hMw  loua  le»  meiabNa  d»  eetia 
Assemblée  éuient  restés  immohHes  et  muets;  ee  petit  avocaloa 
se  montra  plus  aigre  seulemea»,  il  sa  mootia  plus  sadMîiUBi 
qu'aucun.  Tous  les  préUadas  défenseurs  en  peuple  sa  UisaieuC» 
il  se  lava  deux  foia  :  la  première,  m  nnliett  du  tumulte;  la  a^ 
conde,  au  milieu  du  sileBeB.  II  appuya  llaillard,  çà  pailaita» 
nom  de  la  famine,  et  qui  demandait  du  pain. 

—  Oui»  en  effet»  dit  Gilbert  pensif,  eda  devient  ptaa  grana; 
Quda  peuttee  chaagera4-il. 
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—  Ohi  mon  cher  docteur,  you»  ne  connaissez  pas  Vincor^ 
mpHble,  comme  on  rappellera  nn  jour;  d'ailleurs,  qui  tou* 
drait  acheter  ce  petit  avocat  dont  tout  le  monde  se  rit?  Cet 
homme  qui  sera  pins  tard  ^  écontes  bien  ee  qae  je  tous  dis^ 
Gilbert»  —  la>  terreur  de  FAssemblôe»  en  est  anjourd'hoi  le 
plastroBL  II  est  convenu  entre  les  nobles  jacobins,  qne 
M.  de  Robespierra  est  llu>iune  ridienle  de  rAssemblée,  celai 
qui  amuse  et  doit  amnser  tout  le  monde,  celui  dont  chacmi 
peut  et  doit  presque  se  railler.  Les  grandes  assemblées  s'en- 
nuient parfois,  il  Irat  bien  qju'un  niais  les  égaje^.  Aux  yeux 
des  Lamethi  des  Casalès,  des  Maury,  des  Barnave,  des  Du- 
port»  M.  de  Robespierre  est  un  niais.  Ses  amis  la  trahissent 
en  souriant  tout  bas,  ses  ennemie  le  hueni  en  riant  tout  haut  ; 
q;uand  U  parie,  tout  le  monda  parla;  quand  £1  élôve  la  voil» 
diacun  erie;  pois»  quand  il  n  prononcé  —  toi^oors  en  faveur 
du  droit,  toujours  pour  défendre  quelque  principe  —  un  dis- 
caurs  que  peraonna  n'a  écooté^  nn  membre  ignoré»  sur  lequel 
l'orateur  àxê  nn  instant  son  regard  terve,  demanda  ironiqua- 
meat  l'impression  du  discours.  Un  seul  de  ses  coUègnes  le  de* 
fine  et  le  comprend;  nn  seuil  devines  lequel?  Mirabeau.  €  Cet 
homme  ira  loin,  me  disait-il  avant-hier,  car  cet  homme  croit 
ce  qu'a  dit  »  Chose  qui,  vous  la  comprenes  bien,  semble  sin- 
gnUéra  à  Hirabean. 

—  Mais,  dit  Gilbert»  j'ai  lu  les  discours  de  cet  homme,  et  je 
laa  ai  tnmvée  médiocres  et  plats. 

«— £hl  mon  Dieu,  je  ne  voua  dis  pas  que  ce  soit  un  Dé* 
mosthène  on  un  Gicéron»  un  Mirabeau  ou  un  Baraave;  ehl 
non»  c'est  tout  bonnement  M.  de  Robespierra,  comme  on 
affecte  de  rappeler.  D'aîUeuis,  ses  discours,  on  les  traita  avee 
aussi  pen  de  sana  t^tnih  l'imprimerie  qu'il  la  tribune  :  à  la 
tribune,  on  les  intarrompti  à  rin^ffimerie,  on  les  mutile^ 
iM  jenmalistea  na  l'ai^llant  pas  même  M.  de  Robeqpieixa, 
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eux;  non,  les  journalisies  ne  savent  pas  son  nom  :  ih  Tap*' 
pellent  M.  B...,  H.  N...  on  M.  ***.  Ohl  Dieu  seul,  et  moi 
peut-être,  sayons  ce  qui  s'amasse  de  fiel  dans  cette  poitrine 
maigre,  d'orages  dans  ce  cerveau  étroit;  car,  pour  oublier 
toutes  ees  injures,  toutes  ces  insultes,  toutes  ces  trahisons, 
Forateur  hué,  qui  sent  sa  force  cependant,  n'a  ni  la  distrac- 
tion du  monde,  ni  la  soulagement  de  la  famille.  Dans  son 
triste  appartement  du  triste  Marais ,  dans  son  logis  froid, 
pauvre,  démeublé  de  lame  de  Saintonge,  où  il  vit  petitement  de 
son  salaire  de  député.  U  est  seul  comme  dans  les  cours  humides 
de  Louis-le-Grand.  Jusqu'à  l'année  dernière,  sa  figure  avait 
enoore  été  jeune  et  douce;  voyes,  depuis  un  an, elle  a  sédié 
comme  sèchent  ces  têtes  de  chefs  de  Caraïbes  que  rapportent 
de  VOcéanie  les  Gook  et  les  la  Pérouse;  il  ne  quitte  pas  les 
Jacobins,  et,  aux  émotions  invisibles  à  tous  qu'il  y  éprouve,  il 
gagne  des  hémorragies  qui,  deux  ou  trois  fois,  l'ont  laissé 
sans  connaissance.  Yous  êtes  un  grand  algébriste,  Gilbert,  eh 
bien,  je  vous  défie,  par  les  multiplications  les  plus  exagérées, 
de  calculer  le  sang  que  coûtera  à  cette  noblesse  qui  Tinsulte, 
à  ces  prêtres  qui  le  persécutent,  à  ce  roi  qui  l'ignore,  le  sang 
que  perd  Robespierre. 

—  Hais  pourquoi  vient-il  aux  Jacobins? 

—  Ah  1  c'est  que,  hué  à  l'Assemblée,  aux  Jacobins  on  l'écoute. 
Les  Jacobins,  mon  cher  docteur,  c'est  le  minotaure  enfant;  il 
tette  une  vache,  plus  tard  il  dévorera  un  peuple.  Eh  bien,  des 
jacobins  Robespierre  est  le  type.  La  société  se  résume  en  lui, 
et  lui  est  l'expression  de  la  société  :  rien  de  plus,  rien  de  moins; 
il  marche  du  même  pas  qu'elle,  sans  la  suivre,  sans  la  devancer. 
Je  vous  ai  promis,  n'est-ce  pas?  de  vous  faire  voir  un  petit 
instrument  dont  on  s'occupe  en  ce  moment-ci,  et  qui  a  pour 
but  de  £adre  tomber  une  tête,  peut-être  deux,  par  minute;  eh 
bien,  de  tous  les  personnages  ici  présents,  celui  qui  donnera  le 
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plus  de  besogne  à  cet  instrumeot  de  nu^  e'est  le  petit  «Tocat 
d'Arru,  M.  de  Robespiene. 

—  En  vérité,  oomte,  dit  Gilbert,  vous  êtes  funèbre;  et»  si 
votre  César  ne  me  eonaole  pas  on  peu  de  votre  Bratiis,  je  sois 
capable  d'oublier  la  cause  pour  laquelle  je  suis  veniL  Pardon, 
niais  qa*est  devenu  César? 

•—  Tenesy  le  voyex-vous  l&-bas?  U  causa  avec  un  homme  fu*n 
neeonnidtpasencore»  et  qui  aura  plus  tard  une  grande  influence 
sur  sa  destinée.  Cet  homme  s'appèlie  Barras  :  retenes  ce  nom, 
et  rappelei-vous«le  dans  Toccasion. 

*  le  ne  sais  pas  si  vous  vous  trompes,  comte,  dit  Gilbert, 
mais,  en  tout  cas,  vous  choisisses  bien  vos  types.  Yotre  César  a 
un  véritable  front  à  porter  la  couronne,  et  ses  yeux,  dont  je  ne 
puis  pas  trop  saisir  Texpression... 

—  Oui,  parce  qu'ils  regardent  en  dedans;  ee  sont  ces  yeux-là 
qui  devinent  l'avenir,  docteur. 

—  Et  que  dit-il  à  Barras? 

—  Il  lui  dit  que,  s'il  avait  défendu  la  Bastille,  on  ne  l'aurait 
pas  prise. 

—  Ce  n'est  donc  pas  un  patriote? 

— >  Les  hommes  commelui  ne  veulent  rien  être  avant  d'être  tout. 

—  Ainsi  vous  soutenes  la  plaisanterie  à  l'endroit  de  ce  petit 
sous-lieutenant? 

—  Gilbert,  dit  Cagliostro  en  étendant  la  main  vers  Robes- 
pierre, aussi  vrai  que  celui-d  rdèvera  l'échafaud  de  Charles  I*', 
aussi  vrai  celui-là,  —  et  U  étendit  la  main  vers  le  Corse  aux 
cheveux  plats,  —  aussi  vrai  celui-là  reconstruira  le  trAne  de 
Charlemagne. 

—  Alors,  s'écria  Gilbert  découragé,  notre  lutte  pour  la  liberté 
est  donc  inutile? 

—  Et  qui  vous  dit  que  l'un  ne  fera  pas  autant  pour  elle  avee 
son  trône  que  l'autre  avee  son  échafaud  ? 
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—  Ce  sera  donc  un  Titus,  un  M are-Aurèle,  le  dieu  de  U  paâs 
venant  consoler  le  monde  de  Tâge  d'airain? 

— >  Ce  sera  à  la  fois  Alexandre  et  Ânnibal.  Né  au  milieu  de  la 
guerre,  il  grandira  par  la  guerre,  et  tombera  par  la  guerre.  Je 
TOUS  ai  défié  de  calculer  le  aang  que  coûterait  à  la  noblesse  et 
au  clergé  le  sang  que  perd  Robespierre  ;  prenez  le  sang  qu'au- 
ront perdu  prêtres  et  nobles,  entassez  multiplications  sur  mul- 
tiplications, et  vous  n'atteindrez  pas  au  fleuve,  au  lac,  à  la  mer 
de  sang  que  versera  cet  homme  avec  ses  armées  de  cinq  cent 
mille  soldats,  et  ses  batailles  de  trois  jours  dans  lesquelles  on 
tirera  cent  cinquante  miUe  coups  de  eanon. 

^  Et  que  résultera-t*ii  de  ee  bruit,  de  cette  fumée,  de  ce 
chaosT 

—  Ce  qui  résulte  de  toute  genèse,  Gilbert;  nous  sommes 
chargés  d'enterrer  le  vieux  monde  ;  hos  enfants  verront  naître 
le  monde  nouveau;  cet  homme,  c'est  le  géant  qui  en  garde  la 
porte  ;  comme  Louis  XIY,  comme  Léon  X,  comme  Auguste,  il 
donnera  son  nom  au  siècle  qui  va  s'ouvrir. 

—  Et  comment  s'appelle  cet  homme?  demanda  Gilbert  sub- 
jugué par  l'air  de  conviction  de  Gagliostro. 

—  n  ne  s'appelle  encore  que  Bonaparte,  répondit  le  pro- 
phète ;  mais,  un  jour,  il  s'appellera  Napoléon  l 

Gilbert  inclina  sa  tête  sur  sa  main,  et  tomba  dans  une  rêverie 
si  profonde,  qu'il  ne  s'aperçut  point,  entndné  qu'il  était  par  le 
cours  de  ses  pensées,  que  la  séance  était  ouverte,  et  qu'un  ora- 
teur montait  à  la  tribune. .. 

Une  heure  s'était  écoulée  sans  que  le  bruit  de  l'assemblée  ni 
des  tribunes,  s^  orageuse  que  fût  la  séance,  eût  pu  tirer  Gilbert 
de  sa  méditation,  lorsqu'il  sentit  une  main  puissante  et  crispée 
se  poser  sur  son  épaule. 

Il  se  retourna.  Gagliostro  avait  disparu,  mais,  à  sa  place,  il 
trouva  Mirabeau. 
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Mirabeau,  le  visage  boulefené  par  la  colère. 
Gil>9ert  le  '««arda  d*im  œil  interrogaleor. 
— -'  Eh  bien?  dit  Mirabeau. 

—  Qu*y  a-t-îl  ?  demanda  Gilbert. 

^  Il  y  a  que  nous  sommes  joués,  bafonés,  traliis  ;  il  7  a  que 
la  cour  ne  vent  pas  de  moi,  qu'elle  vous  a  pris  pour  une  dupe, 
t  moi  pour  un  sot. 

—  Je  ne  tous  comprends  pas,  comte. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  entendu? 

—  Quoi? 

—  La  résolution  qui  vient  d'être  prise  ! 

—  Où? 
-loi! 

—  Quelle  résolution? 

—  Alors,  vous  dormiez  donc? 

—  Non,  dit  Gilbert,  je  révais. 

—  Eh  bien,  demain,  en  réponse  à  ma  motion  d'aujourdliui 
qui  propose  d'inviter  les  ministres  à  assister  aux  délibérations 
nationales,  trois  amis  du  roi  vont  demander  qu'aucun  membre 
de  l'assemblée  ne  puisse  être  ministre  pendant  le  cours  de  la 
session.  Alors,  cette  combinaison  si  laborieusement  élevée  s'é- 
croule au  souffle  capricieux  de  Sa  Majesté  Louis  XVI;  mais, 
continua  Mirabeau  en  étendant,  comme  Ajas,  ton  poing  fermé 
vers  le  del;  mais,  sur  mon  nom  de  Mirabeau,  je  le  leur  rendrai, 
et,  si  leur  souffle  peut  renverser  un  ministre,  as  verront  que  le 
mien  peut  ébranler  un  trdne  1 

—  Mais,  dit  Gilbert,  vous  n'en  irez  pas  moine  à  l'Assemblée, 
vous  n'en  lutterez  pas  moins  jusqu'au  bout? 

—  J'irai  à  l'Assemblée,  je  lutterai  jusqu'au  bontt...  Je  suis  de 
ceux  qu'on  n'enterre  que  sous  des  ruines. 

Et  Mirabeau,  à  moitié  foudroyé,  sortit  plusbeau  et  plus  terrible 
de  ce  sillon  divin  que  le  tonnerre  venait  dlmprimer  à  son  frout. 
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Le  leademain,  en  effet,  sur  la  proposition  de  Lanjoinais, 
malgré  les  efforts  d'un  génie  surhumain  déployé  par  Mirabeau. 
FAssembléd  nationale  adopta  cette  motion  à  une  immense  ma- 
jorité :  €  Qu'aucun  membre  de  VÂssemblée  ne  pourrait  être  mi- 
nistre pendant  le  cours  de  la  session.  » 

—  Et,  moi,  cria  Mirabeau  quand  le  décret  fut  voté,  je  propose 
on  amendement  qui  ne  changera  rien  à  votre  loil  Le  voici  ; 
c  Tous  les  membres  de  la  présente  assemblée  pourront  être  mi- 
nistres, excepté  M.  le  comte  de  Mirabeau.» 

Chacun  se  regarda,  étourdi  de  cette  audace  ;  puis,  au  miliea 
du  silence  universel,  Mirabeau  descendit  de  son  estrade  de  ce 
pas  dont  il  avait  marché  à  M.  de  Dreux-Brézé  quand  il  lui 
avait  dit  :  €Nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple;  nous 
n'en  sortirons  que  la  bi^onnette  dans  le  ventre  I  » 

Il  sortit  de  la  salle. 

La  défaite  de  Mirabeau  ressemblait  au  triomphe  d'un  antre. 

Gilbert  n'était  pas  même  venu  à  l'Assemblée. 

Il  était  resté  chez  lui,  et  rêvait  aux  étranges  prédictions  de 
Gagliostro  sans  y  croire  ;  cependant,  il  ne  pouvait  les  effacer 
de  son  esprit. 

Le  présent  lui  paraissait  bien  petit  auprès  de  l'avenir  1 

Peut-être  me  demandera-t-on  comment,  simple  historien  du 
temps  écoulé,  UmporU  acH,  j'expliquerai  la  prédiction  de  Ga- 
gliostro relative  à  Robespierre  et  à  Napoléon  ? 

le  demanderai  à  celui  qui  me  fera  cette  question  de  m'expli- 
quer  la  prédiction  de  mademoiselle  Lenormand  à  Joséphine? 

A  chaque  pas,  on  rencontre  en  ce  monde  une  chose  inexpli«» 
cable  :  c'est  pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  les  expliquer,  et  qui 
ne  veulent  pas  y  croire,  que  le  doute  a  été  inventé. 
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XXXI 


BBTZ  BT    PARIS 


Gomme  TaTait  dit  Gagliostro ,  comme  Tayait  deviné  Mira- 
beau, c'était  le  roi  qoi  avait  lait  échouer  tous  les  projets  de 
Gilbert. 

La  reine,  qui,  dans  les  ouvertures  faites  à  Mirabeau,  avait 
mis  plutôt  le  dépit  d*une  amante  et  la  curiosité  d'une  femme 
que  la  politique  d'une  reine,  vit  tomber,  sans  grand  regret,  tout 
cet  échafaudage  constitutionnel  qui  blessait  toujours  si  vive* 
ment  son  orgueil 

Quant  au  roi,  sa  politique  bien  arrêtée  était  d'attendre,  de 
gagner  du  temps  et  de  profiter  des  droonstanees  ;  d'ailleurs, 
deux  négociations  engagées  lui  offraient,  d'un  côté  ou  de  l'au- 
tre, cette  chance  de  fuite  de  Paris  et  de  retraite  dans  une  place 
forte  qui  était  son  plan  favori. 

Ces  deux  négociations,  nous  le  savons,  étaient  celles  qui 
se  trouvaient  entamées  d'un  côté  par  Favras,  homme  de 
Monsieur;  de  l'autre  par  Ghamj,  le  propre  messager  do 
Louis  XYL 

Ghamj  avait  dût  le  voyage  de  Paris  à  Mets  en  deux 
jours,  n  avait  trouvé  M.  de  Bouille  à  Metz,  et  lui  avait 
remis  la  lettre  du  roi.  Gette  lettre,  on  se  le  rappelle,  n'était 
qu'un  moyen  de  mettre  Ghamy  en  relations  avec  M.  de 
Bouille;  aussi  celui-ci,  «tout  en  marquant  son  mécontentement 
des  choses  qui  se  passaient,  oommença-t-il  par  se  tenir  sur  une 
grande  réserve. 
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En  effet,  rouverture  faite  à  M.  de  Bouille  en  ce  moment 
changeait  tous  les  plans  de  celui-ci.  L'impératrice  Catherine 
venait  de  loi  faire  des  offres,  et  il  était  sur  le  point  d'écrire 
au  roi  pour  lui  demander  la  permission  de  prendre  du  service 
en  Russie,  lorsque  arriva  la  lettre  de  Louis  XVI. 

Le  premier  mouvement  de  M.  de  Bouille  avait  donc  été 
lliésitation;  mais,  au  nom  de  Ghamy,  an  souirenir  de  sa  pa« 
rente  avec  M.  de  Suffren,  au  bruit  qui  courait  que  la  reine 
llianondt  de  toute  sa  confiance,  il  s'était,  en  fidèle  royaliste, 
senti  pénétré  du  désir  d'arracher  le  roi  à«  cette  liberté  liBwtiee 
que  beaucoup  regardaient  comme  une  captivité  réelle. 

Cq^eadant,  avant  de  rien  décider  avec  Gàamy,  M.  de 
Bouille,  prétendant  que  les  pouvoirs  de  eebii-ci  n'étaient  pas 
aeses  étendus,  résolut  d'envoyer  à  Paris,  pour  s'entretenir  di- 
rectement avec  le  roi  de  cet  important  projet,  son  fils,  le  comte 
Louis  de  Bouille. 

Ctuony  resterait  à  Mets  pendant  ces  négociations  ;  aucun 
désir  personnel  ne  le  rappelait  à  Paris,  et  sdhiionneury  peal> 
être  un  pen  exagéré,  lui  faisait  presque  un  devoir  de  demeurer 
k  Mets  comme  une  espèce  d'otage. 

Le  comte  Louis  arriva  à  Paris  vers  le  milieu  da  mois  de  no- 
vembre. A  cette  époque,  le  roi  Qtait  gardé  à  vue  par  M.  de 
la  Fayette,  et  le  comte  Louis  de  Bouille  était  cousin  de 
M.  de  la  Fayette. 

n  descendit  chez  un  de  ses  amis  dont  les  opinions  patrioti* 
qoes  étaient  fort  connues,  et  qni  voyageait,  alors ,  «n  Angle* 
terre. 

Entrer  au  ch&tean  à  l'insu  de  M.  de  la  Fayette  était  donc» 
pour  le  jeune  homme,  une  chose  sinon  impossible,  du  moins 
trèi^angereuse  et  très-difficile. 

D'un  autre  côté,  comme  M.  delà  Fayetla  devait  Stro 
dans  l'ignorance  la  plus  complète  des  relations  nouées  par 
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Charay  entre  le  roi  et  M.  de  Bcwillé,  rien  n'était  pliu  simple, 
pour  le  comte  Louis^  que  de  se  fiôre  présenter  sa  roi  per 
M.  de  la  Fayette  loi-même. 

Les  eircoBstanees  semblèrent  aller  d'elles-mêmes  an  devant 
des  désirs  dn  jeune  officier. 

U  était  depuis  trois  jours  i  Paris,  n'ayant  rien  déddé  en- 
c(Mre,  réfléchissant  an  moyen  de  parvenir  jusqu'en  roi,  et  se 
demandant»  comme  nous  venons  de  le  dire  »  si  le  plus  sûr 
n'était  pas  de  s'adresser  à  M.  de  la  Fayette  lui-même  lors- 
qu'on lui  remii  un  mot  de  ce  dernier,  le  prévenant  ^pie  son 
arrivée  à  Paris  était  eonnue,  et  l'invitant  i  le  venir  voir  à 
l'éut-major  de  la  garde  nationale  on  à  lliâtel  dn  Noi&Iles. 

C'était  en  quelque  sorte  la  Providenee  répondant  toul  hant  à 
la  priteeque  Ini  adressait  tout  lias  M.  de  BonOlé;  c'était  «ne 
bonne  fée,  comme  il  y  en  a  dans  les  charmant»  eontes  de  For* 
ranlt,  prenant  le  dienlier  pet  la.  main  et  le  condnisant  à  son 
bot 

Le  eemte  s'empressa  dn  se  rendre  à  l'tet^or. 

LegénénJ  veoail  de  partir  pour  l'hâte!  de  ville,  où  il  avait 
i  reeevdr  une  commimîeatîon  de  M.  Beîlly . 

Mais,  en^l'àbsenee  dngénéral«  il  lenconimsan  aide  de  can^^, 
IL  Bnment 

Romeuf  avait  servi  dans  le  même  régimoit  qœ  In  jeune 
cenate,  et,  quoique  l'on  appartînt  à  la  démoeratin  et  l'antre 
à  l'aristocratie,  il  y  avait  eu  entre  eux  quelques  relations  ; 
défais  Ion,  EomenC,  qui  amt  paesAdannmi  de»  régiments  db- 
sous  après  le  14  juillet,  ne  reprit  plue  de  service  que  dans  la 
g^mde  nationale,  oà  iloecopait  le  peala  d'aide  de  camp  favori 
du  général  la  Fayette. 

Les  àêusL  jeunes  gens,  tooten  diilérant  d'opinion  sur  certains 
pcnnts, étaient  d'aeeerdsnr  cdui-ei  ;  tous  denK  aimaient  et  rea- 
peetaienileiei 
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Seulement»  Tun  l'aîmaità  la  manière  des  patriotes,  c'est-à-dire 
à  la  condition  qu'il  jurerait  la  Constitution  ;  l'autre  l'aimait  à 
la  manière  des  aristocrates,  c'est-à-dire  à  la  condition  qu'il  re- 
fuserait le  serment,  et  en  appellerait,  s'il  était  nécessaire,  à 
l'étranger  pour  mettre  à  la  raison  les  rebelles. 

Par  les  rebelles,  M.  de  Bouille  entendait  les  trois  quarts 
de  l'Assemblée,  la  garde  nationale,  les  électeurs,  etc.  etc.,  c'est- 
à-dire  les  cinq  sixièmes  de  la  France. 

Romeuf  avait  vingt-six  ans  et  le  comte  Louis  vingt-deux,  ^1 
était  donc  difficile  qu'ils  parlassent  longtemps  politique. 

D'ailleurs,  le  comte  Louis  ne  voulait  pas  même  qu'on  le  soup- 
çonnât d'être  occupé  d'une  idée  sérieuse. 

Il  confia,  en  grand  secret,  à  son  ami  Romeuf  qu'il  avait  quitté 
Mets  avec  une  simple  permission,  pour  venir  voir  à  Paris  une 
femme  qu'il  adorait. 

Pendant  que  le  comte  Louis  faisait  cette  confidence  à  l'aide 
de  camp,  le  général  la  Fayette  apparut  sur  le  seuil  de  la  porte 
restée  ouverte  ;  mais,  quoiqu'il  eût  parfaitement  vu  le  survenant 
dans  une  glace  placée  devant  loi,  M.  de  Bouille  n'en  continua 
pas  moins  son  récit;  seulement,  malgré  les  signes  de  Ro- 
meuf auxquels  il  faisait  semblant  de  ne  rien  comprendrei  il 
baussala  voix  de  manière  à  ce  que  le  général  ne  perdît  pas  un 
mot  de  ce  qu'il  disait 

Le  général  avait  tout  entendu  :  c'était  ce  que  voulait  le 
comte  Louis. 

Il  continua  de  s'avancer  derrière  le  narrateur,  et  lui  posant 
la  main  sur  l'épaule  lorsqu'il  eut  fini  : 

»  Ahl  monsieur  le  libertin,  lui  dit-il,  voilà  donc  pourquoi 
vous  vous  cachez  de  vos  respectables  parents  ? 

Ce  n'était  point  un  juge  bien  sévère,  un  mentor  bien  refirogné 
que  ce  jeune  général  de  trente-deux  ans,  fort  à  la  mode  lui- 
moue  parmi  toutes  les  femmes  à  la  mode  de  l'époque  ;  aussi 
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le  comte  Louis  ne  parut  pas  très-effrayé  de  la  mereuriale  qui 
Fattendait. 

—  Je  m'en  cachais  si  peu,  mon  cher  cousin,  qa'anjourdlitti 
même  j'allais  aToir  l'honneur  de  me  présenter  au  plus  illustre 
d'entre  eux,  s'il  ne  m'avait  pas  prévenu  par  ce  message. 

Et  il  montra  au  général  la  lettre  qu'il  Tenait  de  recevoir. 

—  Eh  bien,  dires-Tous  que  la  police  de  Paris  est  mal  faite, 
messieurs  de  la  province?  dit  le  général  avec  un  air  de  satis- 
faction prouvant  qu'il  mettait  là  un  certain  amour-propre. 

—  Nous  savons  qu'on  ne  peut  rien  cacher,  général,  à  celui 
qui  veille  sur  la  liberté  du  peuple  et  le  salut  du  roi. 

La  Fayette  regarda  son  cousin  de  côté,  et  avec  cet  air  à  fa 
fois  bon,  spirituel  et  un  peu  railleur  que  nous-même  lui 
avons  connu. 

Il  savait  que  le  salut  du  roi  importait  fort  A  cette  branche  de 
la  famille,  mais  qu'elle  s'inquiétait  peu  de  la  liberté  du  peuple. 

Aussi  ne  répondit -il  qu'à  une  partie  de  la  phrase. 

—  Et  mon  cousin,  M.  le  marquis  de  Bouille,  dit-il  en  ap- 
puyant sur  un  titre  auquel  il  avait  renoncé  depuis  la  nuit 
du  4  août,  n'a  pas  chargé  son  fih  de  quelque  commission  pour 
ee  roi  sur  le  salut  duquel  je  veille  ? 

—  n  m'a  chargé  de  mettre  à  ses  pieds  l'hommage  de  ses  sen- 
timents les  plus  respectueux,  répondit  le  jeune  homme,  si  le 
général  la  Fayette  ne  me  jugeait  pas  indigne  d'être  présenté  à 
mon  souverain. 

—  Tous  présenter...  et  quand  cela  ? 

—  Le  plus  tôt  possible,  général;  attendu,  je  crois  avoir  eu 
.lionneur  de  vous  le  dire  à  vous  ou  à  Romeuf ,  qu'étant  ici  sans 
longé... 

^  Vous  l'avez  dit  à  Romeuf,  mais  cela  revient  au  même, 
puisque  je  l'ai  entendu.  Eh  bien,  voyons,  les  bonnes  choses  ne 
doivent  point  être  retardées;  il  est  onse  heures  du  matin  ;  tous 
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Icgîoon,  à  midi,  j'ai  Hionneiir  de  voir  le  roietk  teine;  maiK 
gez  on  moroeaa  avec  moi,  li  tobs  n'ayez  fait  qu'un  pranîer 
déje«ner,  et  je  voua  eonduind  aux  Tuilenea. 

—  Mais,  dit  le  jeune  homme  em  jetant  les  yeux  sur  son  unî- 
forme  et  sur  ses  bottes,  suisse  en  eostame,  mon  cbei  eousîn? 

^  D'abord,  répondit  la  Fayette,  je  vous  dirai,  mon  paum  en- 
fant, que  cette  grande  fuesticttd'étiqoette,  qûa  étéTOtre  mèie 
nourrice,  est  bien  malade,  sinon  morte,  deimis  voire  départ; 
puis,  je  Youa  legarde  :  votie  baUt  est  inréprochaUe,  vos  bottes 
8(mt  de  tenue;  quel  costuma eonràni mieux,  à  untpentilhomme 
prôt  à  mourir  pour  sonroi  qœson  uniforme  de  guene?  Mkms, 
Romeuf»voye&si  nous  sommes  servis;  j'enttànaM.  deBoniUé 
aux  Tuileries  aussitftt  aprèa  le  déjeuner. 

Ce  projet  correspondait  d'une  façon  trop  directe  aareeles  é^ 
sirs  du  jeune  hommoi  pou  ^'il  y  fit  mue  oljectioB  sérîsasB; 
aussi  s'indinft-Vil  à  k  foie  en  signe  de  eensentement,  do  ré- 
nonse  etde  remeretmenL 

Une  demi-beuie  ^piès,  leasentineltee  des  pilles  présentaient 
les  armes  au  général  la  Fayette  et  aa  jeune  eomte  deBouiHé, 
sans  se  douter  qu'ila  rendaient  en  mftme  temps  les  benne  va 
militaires  à  la  révolution  et  à  la  oontre-t évolutioa 


riH  no  puBmin  yolomb 
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If.  de  U  Fayette  et  le  eomte  Louis  de  Bouille  montèrent  le 
petit  escalier  da  pavillon  Marsan,  et  se  présentèrent  aux  appar* 
tements  du  premier  étage,  qu'habitaient  le  roi  et  la  reine. 

Toutes  les  portes  s'ouvraient  devant  M.  de  la  Fayette.  Les 
sentinelles  portaient  les  armes,  les  valets  de  pied  se  cour- 
baient; on  reconnaissait  facilement  le  roi  du  roi,  le  maire  du 
palais,  comme  disait  M.  Marat 

M.  de  la  Fayette  fut  introduit  d'abord  chez  la  reine;  quant 
au  roi,  il  était  à  sa  forge,  et  l'on  allait  prévenir  Sa  Ma- 
jesté. 

U  y  avait  trois  ans  que  M.  Louis  de  Bouille  n'avait  vu  Marie- 
Antoinette* 
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Pendant  ces  trois  ans,  les  états  généraux  avaient  été  réunis» 
la  Bastille  avait  été  prise,  et  les  journées  des  5  et  6  octobr» 
avaient  eu  lieu. 

La  reine  était  arrivée  à  Tâge  de  trente-quatre  ans,  «  âge  tou- 
chant, dit  Michelet,  qae  tant  de  fois  s'est  plu  à  peindre  Van 
Dyck,  âge  de  la  femme,  âge  de  la  mère,  et,  chez  Marie-Antoi- 
nette, âge  de  la  reine  surtout  > 

Depuis  ces  trois  ans,  la  reine  avait  bien  souffert  de  cœur  et 
d'esprit,  d*amour  et  d'amour-propre.  Les  trente-quatre  ans  ap- 
paraissaient donc,  chez  la  pauvre  femme,  inscrits  autour  des 
yeux  par  ces  nuances  légères,  nacrées  et  violâtres,  qui  révèlent 
les  yeux  pleins  de  larmes,  les  nuits  vides  de  sommeil  ;  qui  ac- 
cusent surtout  ce  mal  profond  de  l'âme  dont  la  femme  —  femme 
ou  reine  — ne  guérit  plus  dès  qu'elle  en  est  atteinte. 

C'était  l'âge  de  Marie  Stuart  prisonnière,  l'âge  où  elle  fit  ses 
plus  profondes  passions,  l'âge  où  Douglas,  Mortimer,  Norfolk 
et  Babington  devinrent  amoureux  d'elle,  se  dévouèrent  et  mou- 
rurent pour  elle. 

La  vue  de  cette  reine  prisonnière,  haie,  calomniée,  menacée, 
—  U  journée  du  5  octobre  avait  prouvé  que  ces  menaces  n'é- 
taient pas  vaines,  — fit  une  profonde  impression  surlecttur 
chevaleresque  du  jeune  Louis  de  BoutUé. 

Les  femmes  ne  se  trompent  point  à  TeSet  qu'elles  prodai- 
tent,  et,  comme  les  reines  et  les  rois  ont,  en  outre,  une  mé- 
moire des  visages  qui  lait  en  quelque  scurte  partie  de  leur 
éducation,  à  peine  Maria-Aiitoinette  eut-elle  aperça  M.  de 
Bouille,  qu'elle  le  reconnut;  à  peine  eut-elle  jeté  les  yeux  sur 
loi,  qu'elle  fut  eertaine  d'être  ea  Ikoe  d'un  ami. 

Il  ea  résulta  qu'avant  même  que  le  général  eût  fait  sa  pré- 
sentation, qu'avant  qu'il  fût  au  pied  du  divan  sur  lequel  la  reûie 
était  à  demi  couchée,  eelle^i  s'était  levée,  et,  comme  on  fait  à 
la  fois  à  une  ancienne  connaissance  qu'on  a  plaisir  à  revoir,  et 
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à  «n  semtdur  sur  U  fidélité  duquel  on  peut  eompler,  elle  s^é- 
tait  écriée: 

^  —  ÂhrM.  deBcmiOél 

I  Puis,  sans  s'occuper  du  général  la  Fayette,  elle  avait  étendu 

I  la  main  vers  le  jeune  homme. 

r  Le  comte  Louis  avait  hésité  un  instant,  il  ne  pouvait  croire 

à  une  pareille  faveur. 

,  Cependant,  la  main  royale  restant  étendue,  le  eomte  mil  on 

r         genou  en  terre,  <et  de  ses  lèvres  tremUantes  effleura  cette  main. 

C'était  OM  faute  que  faisait  la  pauvre  reine,  et  elle  en  fit 

bon  nombre  de  pareilles  à  celle-là;  sans  cette  laveur,  M.  de 

BomBé  lui  était  acquis,  et,  par  cette  faveur  accordée  à  M.  ds 

Bouille  devant  M.  de  la  Fayette,  qui,  lui,  n'avait  jamais 

1  reçu  faveur  pareille,  elle  établissait  sa  ligne  de  démarcation, 

et  blessait  l'homme  dont  elle  avait  le  plus  besoin  de  se  fkire 
un  ami. 

1^  Aussi,'avec  la  courtoisie  dont  il  était  incapable  de  se  départir 

un  instant,  mais  avec  une  certaine  altération  dans  la  voix  : 

—  Par  ma  foi,  mon  cher  cousin,  dit  la  Fayette,  c'est  moi 
qui  voua  ai  offert  de  vous  présenter  à  Sa  Msjesté  ;  mais  il  me 
aemble  que  c'était  bien  plutôt  à  vous  de  me  présenter  à  elle. 
La  reine  était  si  joyeuse  de  se  trouver  en  face  d'un  de  ces 

I         nertiteurs  sur  lesquels  elle  savait  pouvoir  compter,  la  femme 

^  était  si  fière  de  l'effet  qu'il  lui  smnUait  avoir  produit  sur  le 
comte,  que,  sentant  dans  soii.0«Bur  un  de  ces  rayons  de  jeu- 
nesse qu'elle  y  croyait  éteints,  et  tout  autour  d'elle  comme  une 

f  de  ces  brises  de  printenq;»  et  d'amour  qu'elle  croyait  mortes, 
elle  se  retourna  vers  le  général  la  Fayette,  et,  avec  un  de  ses 

I  aonrlres  de  Trianon  et  de  Versailles  : 

— Monsieur  le  général,  dit-eQe,  le  comte  Louis  n'est  pas  un 
sévère  républicain  comme  vous;  il  arrive  de  Metz  et  non  pas 
d'Amérique  ;  il  ne  vient  pas  à  Paris  pour  travafller  sur  la  Cent* 
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lîtation;  il  y  vient  pour  me  iNrésenter  ses  hommages.  Ne  tous 
étonnez  donc  pas  que  je  loi  accorde,  moi,  pauvre  reine  à  moitié 
détrônée,  une  faveur  qaî,  pour  lui,  pauvre  provincial,  mérite 
peut-être  encore  ce  nom,  tandis  que,  pour  vous... 

Et  la  reine  fit  une  charmante  minauderie,  presque  une  mi- 
nauderie de  jeune  fille,  qui  voulait  dire  :  «  Tandis  que  vous, 
monsieur  le  Scipion,  tandis  que  vous,  monsieur  le  Cincinna- 
tus,  vous  vous  moquez  bien  de  pareils  marivaudages.  > 

—  Madame,  dit  la  Fayette,  i'aurai  passé  respectueux  et  dé- 
voué près  de  la  reine,  sans  que  }a  reine  ait  jamais  compris 
mon  respect,  ait  jamais  apprécié  mon  dévouement;  ce  sera  un 
grand  malheur  pour  moi,  un  plus  grand  malheur  peut-être 
encore  pour  elle. 

Et  il  salua. 

La  reine]  le  regarda  de  son  œil  profond  et  clair.  Plus  d*une 
fois  la  Fayette  lui  avait  dit  de  semblables  paroles,  plus  d*une 
féis  elle  avait  réfléchi  aux  paroles  que  lui  avait  dites  U 
Fayette;  mais,  pour  son  malheur,  comme  venait  de  le  dire 
celui-ci,  elle  avait  une  répulsion  instinctive  contre  l'homme. 

—  Allons,  général,  dit-elle,  soyez  généreux,  pardonnez- 
moi. 

—  Moi,  madame,  vous  pardonner!  Et  quoi? 

—  Mon  élan  vers  cette  bonne  famille  de  Bouille,  qui  m'aime 
de  tout  son  cœur,  et  doiA  ce  jeune  homme  a  bien  voulu  se 
faire  le  fil  conducteur,  la  chaîne  électrique.  C'est  son  père,  ses 
oncles,  toute  sa  famille  que  j'ai  vue  apparaître  lorsqu'il  est 
entré,  et  qui  m'a  baisé  la  main  avec  ses  lèvres. 

La  Fayette  fit  un  nouveau  salut. 

<—  Et,  maintenant,  dit  la  leine,  après  le  pardon,  la  paix; 
une  bonne  poignée  de  main,  général,  à  l'anglaise  ou  à  l'améri- 
caine. 

Et  elle  ten£t  la  main,  mais  ouverte  et  la  paume  en  dehors. 
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La  Fayette  toacha  d'ane  main  lenta  et  froide  la  main  de  la 
reine  en  disant  : 

«-  Je  regrette  que  voue  ne  yonlies  jamais  tous  souTenir  que 
ie  sais  Français,  madame.  Il  n'y  a  cependant  pas  lûen  loin 
du  6  octobre  au  16  novembre. 

—  Vous  avez  raison,  général,  ^  la  reine  ilusant  un  effort 
sur  eUe-même,  et  loi  serrant  la  main  ;  cfest  moi  qui  suis  une 
ingrate. 

Et,  se  laissant  retomber  sor  son  sofa  comme  brisée  par  Té- 
motion  : 

—  D'ailleurs,  cela  ne  doit  pas  yoqs  étonner,  dit-ellci  tous 
saves  que  c'est  le  reproche  qu'on  me  fait. 

Puis,  secouant  la  tète  : 

•—  Eh  bien,  général,  qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  Paris?  de- 
manda-t-elle. 

La  Fayette  avait  une  petite  vengeance  à  exercer,  il  saisit 
l'occasion. 

—  Àh  I  madame,  dit-il,  combien  je  regrette  que  vous  n'ayes 
pas  été  hier  à  l'Assemblée  \  Vous  eusùes  vu  une  scène  tou- 
chante et  qui  eût  bien  certainement  ému  votra  ccour  ;  un  vieillard 
venant  remercier  l'Assemblée  du  bonheur  qu'il  lui  devait  à  elle 
et  aa  roi,  car  l'Assemblée  ne  peut  rien  sans  la  sanction  royale 

—  Dn«vieillardt  répéta  la  reine  distraite. 

—  Oui,  madame,  mais  quel  vieillard  i  le  doyen  de  l'huma- 
nité, un  paysan  mainmortable  du  Jura,  Igé  de  cent  vingt  ans, 
amené  k  la  barre  de  l'Assemblée  par  cinq  générations  de  des- 
cendants, e^  venant  la  remercier  de  ses  décrets  du  4  août,  iom- 
prenes-vous,  madame,  un  homme  qui  a  été  serf  un  demi-siècle 
sous  Louis XIV,  et  quatre-vingts  ans  depuis! 

— -  Et  qu'a  fait  l'Assemblée  en  faveur  de  cet  homme  ? 
*—  Elle  s'est  levée  tout  entière,  et  Va  forcé,  lui,  de  s'asseoir 
et  de  se  couvrir. 
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->  Ahl  dit  la  reine  de  ce  ton  qui  n'appartenait  qa'à  elle,  ce 
devait  être,  en  effet,  fort  touchant  ;  mais,  à  mon  regret,  j« 
n'étais  pas  là.  Vous  savei  mieox  (p»  personne,  mon  cher  géné- 
ral, ajoate-^elle  en  sonnant,  que  je  m  sois  pas  toujours  oii  je 
▼eux. 

Le  général  fit  nn  mouvement  qui  signifiait  qu'il  avait  quel- 
que chose  à  répondre,  mais  la  mne  oontimu  sans  lui  donner 
le  temps  de  rien  dire  : 

«-  Mon,  j'étais  ici,  je  receifai»  la  iMuae  Françoisi  la  panvre 
veuve  de  ce  malheureux  boulanger  de  l'Assemblée,  que  l'As- 
semUée  a  laissé  assassiner  à  sa  porte.  Que  lUsaît  donc  l'As- 
semblée, ce  jour-là,  monsieur  de  la  Ftiyetle? 

»  Madame,  répondit  le  général,  vons  parles  là  d'un  des 
mdheurs  qui  ont  le  plus  affligé  le»  représentants  de  la  France  - 
l'Assemblée  n'avait  pu  prévenir  le  meurtre,  elle  a  du  moine 
5NUii  les  meurtriers. 

— Oui,  mais  cette  punition,  je  vous  jure,  n'a  point  consolé  la 
paovre  femme  ;  elle  a  manqué  devenir  folle,  et  l'on  croit  qu'elle 
accouchera  d'un  enfiuit  mort;  eirenfant  est  vivant,  je  lui  $i 
promis  d'en  être  marraine,  et,  pour  qne  le  peuple  sache  que  je 
ne  suis  pas  aussi  insensible  qu'on  le  dit  aux  malheurs  qui  lui 
arrivent,  je  voue  demanderai,  mon  cher  général,  s'il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  à  ce  que  le  bapléme  se  Huse  à  Notre-Dame. 

La  Fayette  leva  la  main  comme  un  homme  qui  était  prêt  à 
demander  la  parole,  et  qui  est  enchanté  qu'on  la  lui  accorde. 

—  Justement,  madame,  dit-il,  c'est  la  seconde  allusion  que 
vous  laites,  depuis  un  instant,  à  cette  prétendue  captivité  dans 
laquelle  on  voudrait  ftûre  croire  à  vos  fidèles  serviteurs  que  je 
vous  tiens.  Madame,  je  me  hâte  do  le  dhre  devant  mon  cousin, 
je  le  répéterai,  s'il  le  fout,  devant  Paris,  devant  l'Europe,  de- 
vant le  monde,  je  l'ai  écrit  hier  à  M.  Meunier,  qui  se  lamente 
du  fond  du  Dauphiné  sur  la  captivité  royale,  — >  madame,  vous 
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Mes  libre,  et  je  a'ai^  qa'un  déeir,  je  ne  tous  adresse  même 
qu'une  prière,  c'est  que  tou»  en  donniez  la  preuve,  le  roi  en 
reprenant  ses  chasses  et  ses  voyages,  et  vous,  madame,  en  Tac^ 
eompagnant. 

La  reine  sourit  comme  une  personne  mal  convaincue. 

«—  Quant  à  être  la  marraine  du  pauvre  orphelin  qui  va  naître 
dans  le  deuil,  la  reine,  en  prenant  cet  engagement  avec  la 
veuvci  a  obéi  à  cet  excellent  ccsur  qui  la  fait  respecter  et  aimer 
de  tout  ce  qui  l'entoure.  Lorsque  le  jour  de  la  cérémonie  sera 
arrivé,  la  reine  choisira  Féglise  où  elle  désire  que  cette  céré* 
monie  ait  lieu  ;  elle  donnera  ses  ordres,  et,  selon  ses  ordres,  tout 
sera  fait.  Et,  maintenant,  continua  le  général  en  s'inclinant, 
j'attends  ceux  dont  il  plaira  à  Sa  Majesté  de  mlionorer  pour 
aujourd'hui. 

.  —  Pour  aujourd'hui,  mon  dier  général,  dit  la  reine,  je  n'ai 
pas  d'autre  prière  à  vous  faire  que  d'inviter  votre  cousin, 
sll  reste  encore  quelques  jours  à  Paris,  à  vous  accompagner  à 
l'un  des  cercles  de  madame  de  Lamballe.  Vous  savez  qu'elle 
reçoit  pour  elle  et  pour  moi? 

— -  Et,  moi,  madame,  répondit  la  Fayette»  je  profiterai  de  l'in- 
vitation pour  mon  compte  et  pour  le  sien,  et,  si  Votre  Majesté  ne 
m'y  a  pas  vu  plus  tôt,  je  la  prie  d'être  bien  persuadée  que  c'est 
qu'elle  a  oublié  de  me  manifester  le  désir  qu'elle  avait  de  m'y 
voir. 

La  leine  répondit  par  une  inclination  de  tête  et  par  u» 
sourire. 

C'était  le  congé. 

Chacun  en  prit  ce  qui  lui  revenait  : 

La  Fayette,  le  salut;  le  comte  Louis,  le  sourire. 

Tous  deux  sortirent  à  reculons,  emportant  de  cette  entravii, 
l'un  phis  d'amertume,  l'autre  jdus  de  dévouement . 
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tB  SOI 

A  la  porte  de  l'appaTlçment  de  la  rehie,  les  deux  visiteors 
trouvèrent  le  valet  de  chambre  du  roi,  François  Hue,  qui  les 
attendait. 

Le  roi  faisait  diie  à  M.  de  la  Fayette  qu'ayant  commencé, 
pour  se  distraire,  un  ouvrage  de  serrurerie  très-important,  il 
le  priait  de  monter  jusqu'à  la  forge. 

Une  forge  était  la  première  chose  dont  s'était  i'^formé 
Louis  XVI  en  arrivant  auxTuileries,  et,  apprenant  que  cet  objet 
d'indispensable  nécessité  pour  M  avait  été  oublié  dans  les  plans 
de  Catherine  de  Médieis  et  de  Philibert  de  Lorme,  il  avait  choisi 
au  second  étage,  juste  au-dessus  de  sa  chambre  à  coucher,  une 
grande  mansarde  ayant  escalier  extérieur  et  escalier  intérieur, 
pour  en  faire  son  atelier  de  serrurerie. 

Au  milieu  des  graves  préoccupations  qui  étaient  venues  Vas- 
saillir  depuis  cinq  semaines  à  peu  près  qu'il  était  aux  Tuileries, 
Louis  XVI  n'avait  pas  un  instant  oublié  sa  forge.  Sa  forge  avait 
été  son  idée  fixe;  il  avait  présidé  à  son  aménagement,  avait 
lui-même  marqué  la  place  du  soufflet,  du  foyer,  de  Tenclume, 
de  rétabli  et  des  étaux.  Enfin  la  forge  était  installée  de  la 
veille;  limes  rondes,  limes b&tardes,  limes  à  retendre,  langues- 
de-carpe  et  becs-d'âne  étaient  i  leurs  places;  marteaux  à  de- 
vant, marteaux  à  pleine  croix,  marteaux  à  bigorner  pendaient 
à  leurs  clous  ;  tenailles  tricoises,  tenailles  à  chanfrein,  morda- 
ches  k  prisonnier  se  tenaient  à  la  portée  de  la  main.  Louis  XVI 
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n'avait  pa  y  résister  plos  longtemps,  et,  depuis  le  matin,  il 
s'était  ardemment  remis  à  cette  besogne  qpii  était  une  si  grande 
distraction  pour  lui,  et  dans  laquelle  il  fût  passé  maître  si, 
comme  nous  Tavons  vu,  au  grand  regret  de  maître  Gamain,  un 
tas  de  fainéants  tels  que  M.  Turgot,  M,  de  Galonné  et  M;  Neeker 
ne  l'eussent  distrait  de  cette  savante  occupation  en  lui  parlant, 
non-^ulement  des  afbires  de  la  France,  ce  que  permettait  à  la 
rigueur  maître  Gamain,  mais  encore,  ce  qui  lui  paraissait  bien 
inutile,  des  affaires  du  Brabant,  de  VAutricbe,  de  TAngleterre, 
de  l'Amérique  et  de  l'Espagne. 

Gela  explique  donc  comment  le  roi  Louis  XVI,  dans  la  pre- 
mière ardeur  de  son  travail,  an  lieu  de  descendre  auprès  de 
M.  de  la  Fayette,  avait  prié  M.  de  la  Fayette  de  monter  près  de 
lui. 

Puis  aussi  peu^-fitre,  après  s'être  laissé  voir  au  commandant 
de  la  garde  nationale  dans  sa  faiblesse  de  roi,  n'était-il  pas 
filcbé  de  se  montrer  à  lui  dans  sa  majesté  de  serrurier? 

Gomme,  pour  conduire  les  visiteurs  à  la  forge  royale,  le  van 
let  de  cbambre  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  traverser  les  appar- 
tements, et  de  leur  faire  monter  l'escalier  particulier,  M.  de  la 
Fayette  et  le  comte  Louis  contournaient  ces  appartements  par 
les  corridors,  et  montaient  l'escalier  public,  ce  qui  allongeait 
fort  leur  chemin. 

Il  résulu  de  cette  déviation  de  la  ligne  droite  que  le  jeune 
comte  Louis  eut  le  temps  de  réfléchir. 

Il  réfléchit  donc. 

Si  plein  qu'il  eût  le  cœur  du  bon  accueil  que  loi  avait  fait  la 
reine,  il  ne  pouvait  méconnaître  qu'il  ne  fût  point  attendu  par 
elle.  Aucune  parole  à  double  sens,  aucun  geste  mystérieux  ne 
lui  avait  donné  à  entendre  que  l'auguste  prisonnière,  comme 
elle  prétendait  être,  eût  connaissance  de  la  mission  dont  il  était 
chargé,  et  comptât  le  moins  du  monde  sur  lui  pour  la  tirer  de 
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lA  Captivité.  Gela,  au  reste,  ee  npporkait  bien  à  ee  qa'aTait  dil 
CSiarnydu  secret  que  le  roi  a?ait  fait  à  loua,  et  même  à  la  reine, 
de  la  mission  dont  il  ravaift  ehaiy é. 

Quelque  bonheor  que  le  eomte  Louis  eût  4  revoir  la  reine,,  il 
était  donc  évident  que  ee  n'était  pas  près  d'elle  qu'il  devait  rêve  - 
nir  cliercher  la  solution  de  son  messa^. 

C'était  à  lui  d'étudier  tt,  dans  l'aecueii  du  roi,  si,  dani  ses 
paroles  ou  dans  ses  gestes,  il  n'y  avait  pas  quelque  signe  eom- 
préhensible  à  lui  seul,  et  qui  lui  indiqu&t  que  Louis  XVI  était 
mieux  rensei^é  que  11.  de  la  Fayette  sor  les  eanses  de  son 
voyage  à  Paris. 

A  la  porte  de  la  forge,  le  valet  de  chambre  se  retourna,  et, 
comme  il  ignorait  le  nom  de  M.  de  Bouille  : 

—  Qui  annoncerai-je?  demanda-t-il. 

—  Annonces  le  général  en  cbef  de  la  garde  nationale.  J'anrai 
l'honneur  de  présenter  moi-môme  monsieur  à  Sa  Majesté. 

-«  M.  le  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale,  dit  le 
valet  de  chambre. 

Le  roi  se  retourna. 

«-  Ah  1  ah  1  dit-il,  e'est  voos,  monsieur  de  la  Fayette?  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  iaire  monter  jusqd'ioi,  mais  le  serru* 
rier  vous  assure  que  vous  êtes  le  bienvenndans  sa  forge  ;  un  char- 
bonnier disait  à  mon  aïeul  Henri  lY  :  c  Charbonnier  est  maître 
cfaea  soi.  »  Je  vous  dis,  moi,  g&iéral  :  c  Vous  êtes  maître  ches 
le  serrurier  comme  chez  le  roi.  » 

Louis  XVI,  ainsi  qu'on  le  voit,  attaquait  la  conversation  de 
la  même  façon  à  peu  près  que  l'avait  attaquée  Marie-Antoinette. 

—  Sire,  répondit  M.  de  la  Fayette,  en  quelque  droonstance 
que  j'aie  l'honneur  de  me  présenter  devant  le  roi,  à  çielque 
étage  et  sous  quelque  costume  qu'il  me  reçoive,  le  roi  sera  tou- 
jours le  roi«  et  celui  qui  lui  offire  en  ce  moment  ses  humbles 
àommages  sera  toiyours  son  fidèle  sujet  et  son  dévoué  serviteur. 
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^  le  n'en  doute  pas,  marquis;  mais  voiis  n'êtes  pas  seal? 
Avei-TOlis  ehangé  d'aide  de  camp,  et  ce  jeune  officier  tien^*il 
près  de  TOUS  la  place  de  M.  Gonvion  on  de  H.  Romeuf  ? 

—  Ce  jeune  officier,  sire,  —  et  je  demande  à  Votre  Majesté 
la  permission  de  le  loi  présenter,  •*  est  mon  cousin,  le  eomte 
Louis  de  Bouille,  capitaine  aux  dragons  de  Monsieur. 

--*  Ahl  ahl  fit  le  roi  en  laissant  éehapper  on  léger  tressaille- 
Bient  que  remarqua  le  jeune  gentilhomme  ;  ah  I  oui,  M.  le  comte 
Louis  de  EoolUé,  fils  du  marqois  de  Bouille,  commandant  à 
MeU. 

—  CTest  cela  même,  sire,  dil  TiTement  le  jeune  comte. 

«>•  Ahl  monsieur  le  comte  Louis  de  Bouille,  pardonneMuoi 
de  ne  pat  tous  ayoir  reconnu,  j'ai  la  rue  basse...  Et  tous  avex 
quitté  Mets  il  y  a  longtemps? 

—  M  7  a  cinq  jours,  sire  ;  et,  me  trouvant  à  Paris,  sans  congé 
oiBeîel,  WMM  avec  une  permission  spéciale  de  mon  pèrci  je  sms 
venu  solliciter  de  mon  parent,  M.  de  la  Fayette,  l'honneur 
d'être  présenté  à  Votre  Majesté. 

—  DeM.  de  la  Fayette  t  tous  avea  bien  fait  monsieur  le  comte; 
personne  n*était  plus  à  même  de  voue  présenter  à  toute  heure, 
et  de  la  part  de  personne  la  présentation  ne  pouvait  m'être  plus 
agréable. 

Le  è  toute  heure  indiquait  que  M.  de  la  Fayette  avait  con- 
servé les  grandes  et  les  petites  entrées  qui  lui  avaient  été  ac- 
cordées à  Versailles. 

Au  reste,  le  peu  de  paroles  qu'avait  dites  Louis  XVI  avaient 
suffi  pour  indiquer  au  jeune  comte  qu'il  eét  à  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Cette  question  surtout  :  «  T  a-t-il  longtemps  que  vous 
avec  quitté  MeU?  »  signifiait  :  c  Aves-vous  quitté  Meta  depuis 
l'arrivée  du  comte  de  Ghamy  ?  » 

La  réponse  du  messager  avait  dA  renseigner  suffisamment  le 
roi.  €  J'ai  quitté  HeU  il  y  a  cinq  jours,  et  suis  à  Paris  sacf 
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congé,  mais  avec  une  permission  spécial^  de  mon  père«  >  Toa- 
lait  dire  :  «  Oui,  jsire,  j'ai  vu  M.  de  Gbarny,  et  mon  pore  m'a 
cnYoyé  à  Paris  pour  m'entendre  avec  Votre  Majesté,  et  acquérir 
la  certitude  que  le ,  comte  venait  bien  de  la  part  du  roi.  > 

M.  de  la  Fayette  jeta  un  regard  curieux  autour  de  lui.  Beau- 
coup avaient  pénétré  dans  le  cabinet  de  travail  du  roi,  dans  la 
salle  de  son  conseil,  dans  sa  bibliothèque,  dans  son  oratoire 
même;  peu  avaient  eu  cette  insigne  faveur  d'être  admis  dans  la 
forge  où  le  roi  devenait  apprenti,  et  où  le  véritable  roi,  le  véri- 
table maître  était  M.  Gamain. 

Le  général  remarqua  Tordre  parfait  dans  lequel  tous  les  ou- 
tils étaient  rangés,  —  ce  qui  n'était  pas  étonnant  au  reste, 
puisque  depuis  le  matin  seulement  le  roi  était  à  la  besogne. 

Hue  lui  avait  servi  d'apprenti,  et  avait  tiré  le  soufflet. 

—  Et  Votre  Majesté,  dit  la  Fayette,  assez  embarrassé  du 
sujet  qu'il  pouvait  aborder  avec  un  roi  qui  le  recevait  les  man- 
ches retroussées,  la  lime  à  la  main,  et  le  tablier  de  cuir  devant 
lui  ;  et  Votre  Majesté  a  entrepris  un  ouvrage  important? 

—  Ouiy  général;  j'ai  entrepris  le  grand  osuvre  de  la  serru- 
rerie: une  serrure  I  le  vous  dis  ce  que  je  fais,  afin  que,  si 
M  Marat  savait  que  je  me  suis  remis  à  l'atelier,  et  qu'il  prétendit 
que  je  forge  des  fers  pour  la  France,  vous  puissiez  lui  répondre, 
ai  toutefois  vous  mettes  la  main  dessus,  que  ce  n'est  pas  vrai.  . 
—  Vous  n'êtes  pas  compagnon  ni  maître,  monsieur  de  Bouille? 

—  Notti  sire;  mais  je  suis  apprenti,  et,  si  je  pouvais  être 
utile  en  quelque  chose  à  Votre  Majesté... 

—  Eh  !  c'est  vrai,  mon  cher  cousin,  dit  la  Fayette,  le  mari  de 
votre  nourrice  u'était-il  pas  serrurier?  et  votre  pore  ne  disait-il 
pas,  quoiqu'il  soit  assez  médiocre  admirateur  de  l'auteur  i^Émile^ 
que,  s'il  avait  à  suivre  i  votre  endroit  les  conseils  de  Jean- 
Jacques,  il  ferait  devons  un  serrurier? 

—  Justement,  monsieur,  et  c'est  pourquoi  j'avais  l'honneur 
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de  dire  à  Sa  Majesté  que,  si  elle  avait  besoin  d'un  apprenti... 

—  Un  apprenti  ne  me  serait  pas  inutile,  monsienr,  dit  le  roi  ; 
mais  c'est  surtout  un  maître  qpi'il  me  faudrait. 

—  Quelle  serrure  Sa  Majesté  fait-elle  donc?  demanda  le  jeune 
comte  avec  cette  quasi-fiuniliarité  qu'autorisaient  le  costume  du 
roi  et  le  lieu  où  il  se  trouvait.  Est-ce  une  serrure  à  vielle,  une 
serrure  tréfilière,  une  serrure  à  pêne  dormant,  une  serrure  à 
houssette  ou  une  serrure  &  danche? 

—  Oh  f  oh  f  mon  cousin,  dit  la  Fayette,  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  pouvez  faire  comme  homme  pratique  ;  mais,  comme  homme 
de  théorie,  vous  me  paraisses  fort  aa  courant,  je  ne  dirai  pas 
du  métier  puisqu'un  roi  l'a  ennobli,  mtis4e  l'art 

Louis  XVI  avait  écouté  avec  un  plaisir  visible  la  nomencla- 
ture de  serrures  que  venait  de  faire  le  jeune  gentilhomme. 

—  Non,  dit-il,  c'est  tout  bonnement  une  serrure  i  secret,  ce 
qu'on  appelle  une  serrure  ioénarde,  s'ouvrant  des  deux  côtés  ; 
mais  je  crains  bien  d'avoir  trop  présumé  de  mes  forces.  Ah  !  si 
j'avais  encore  mon  pauvre  Gamain,  lui  qui  se  disait  maître  sur 
maître,  maître  sur  tous  1 

—  Le  brave  homme  est-il  donc  mort,  sire? 

—  Non,  répondit  le  roi  en  jetant  au  jeune  homme  un  coup 
d'œil  qui  semblait  dire  :  c  Gomprenes  à  demi-mot  ;  >  non,  il  est 
à  Versailles,  rue  des  Réservoirs;  le  cher  homme  n'aura  pas 
osé  me  venir  voir  aux  Tuileries. 

—  Pourquoi  cela,  sire?  demanda  la  Fayette. 

—  Mais  de  peur  de  se  compromettre  !  Un  roi  de  France  est 
fort  compromettant,  à  l'heure  qu'il  est,  mon  cher  général»  et  la 
preuve  est  que  tous  mes  amis  sont  les  uns  à  Londres»  les  autres 
à  Goblentz  ou  à  Turin.  Gependant,  mon  cher  général,  continua 
le  roi,  si  vous  ne  voyez  aucun  inconvénient  à  ee  qu'il  vienne 
avec  un  de  ses  apprentis  me  donner  on  coup  de  main,  je  l'en- 
verrai chercher  un  de  ces  jours. 
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—  Sire,  répondit  viT«ment  M.  d«  la  Fayette,  Votre  Majesté 
aaît  bien  qu'dle  est  parfaitement  lihre  de  préremr  qui  elle  veut, 
de  voir  qui  lui  platt. 

—Oui,  à  la  condition  que  vos  sentinelles  t&leront  les  yisiteurs 
ooaune  on  fait  des  contrebandiers  à  la  frontière  ;  c'est  pour  le  coup 
que  mon  pauvre  Gamain  se  croiraîti  perdu,  si  on  allait  prendre 
sa  trousse  pour  une  giberne  et  ses  limes  pour  des  poignards  ! 

*-  Sire,  ie  ne  sais  en  vérité  comment  m'excuser  auprès  de 
Votre  Ifajestét  mais  je  r^nds  4  Paris,  i  la  France,  à  l'Europe 
de  la  vie  du  roi,  et  je  nepuîa  prends  trop  de  précautions  pour 
que  cette  précieuse  vie  soit  sauve.  Quant  an  brave  homme  dont 
nous  parlons,  le  roi  "peut  donner  lui-même  les  ordres  qu'il  lui 
coAviendra. 

^- C'est  bien  ;  merci,  monsieur  de  k  Fayette;  mais  cela  ne 
presse  pas;  dans  huit  ott  dix  jours  seulement,  j'aurai  besoin  de 
lui,  --  ajouta-t*il  en  jetant  un  regard  de  côté  à  M.  de  Bouille, 
*de  lui  et  de  son  apprenti  ;  je  le  ferai  prévenir  par  mon  va- 
let de  chambre  Ihirey,  qui  est  de  8es4kmisv 

—  Et  il  n'aura  qu'à  se  présenter,  sire,  pour  être  admis  auprès 
du  roi;  son  nom  lui  servira  de  laisses-passer.  Dieu  me  garde, 
sire,  de  cette  réputation  qu'on  me^fait  de  geôlier,  de  con^ 
d^ge,  deporte^clefs!  Jamais  le  roi  n'a  été  plus  libre  qu'il  ne 
l'est  en  ce  moment;  je  venais  même  supplier  Sa  Majesté  de  re* 
prendre  ses  chasses,  ses  voyages. 

'^  Oh  !  mes  chasses,  non,  merci  1  D'ailleurs,  pour  le  moment, 
vousle  voyss,  j'ai  tout  autre  chose  entête.  Quanta  mesvoyages, 
c'est  différent;  le  dernier  que  j'ai  fitit  de  Versailles  à  Paris  m'a 
guéri  du  désir  de  voyager,  en  si  grande  compagnie  du  moins. 

Et  le  roi  jeta  un  nouveau  coup  d'ooil  au  comte  de  Bouitté, 
qui,  par  un  cmaàncUgnemimt  de  paupières,  laissa  entendre  au 
roi  qu'il  avait  compris. 

^  Et,  maintenant,  monsieur,  dit  Louis  XVI  s'adressent  an 
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jeune  «omte,  quittes-roas  bitatât  PariB  pour  roUMmiêr  auprès 
deTotrepère? 

—  Sîre,  répondit  le  jeune  homine,  je  quitte  Paris  dana  deux 
on  trois  jours,  mais  non  pour  retourner  à  Meta.  J'ai  ma  grand'- 
mère,  qui  demeure  à  Versailles ,  rue  des  Réservoirs,  et  à 
laquelle  je  dois  fendre  mes  hommages.  Pnia  je  suis  chargé  par 
mon  père  de  terminer  une  aSaîie  deftmiile  asseï  in^rtaate,  et, 
d'ici  à  huit  ou  dix  jours  seulement,  je  puis  Toir  la  personne 
dont  je  dois  prendre  les  ordies  en  cette  occasion,  le  ne  serai 
donc  auprès  do  mon  père  que  dans  les  premiers  joors  de  dé- 
cembre, àmoinsqne  le  roi  ne  désôe,  par  quelque  motif  partH 
culier,  que  je  bâte  mon  retour  à  IfeU. 

—  Non,  monsieur,  dit  le  roi,  non,  prenez  votre  temps,  allez 
à  Versailles,  faites  les  affaires  dont  le  marquis  vous  a  parlé,  et, 
quand  elles  seront  faites,  allez  lui  dire  que  je  ne  l'oublie  pas, 
que  je  le  sais  un  de  mes  plus  fidèles,  et  que  je  le  recommanderai 
unjourà  M.de  la  Fayette,  pour  que  M.  de  la  Fayette  le  re- 
commande à  M.  du  Portail. 

La  Fayette  sourit  du  bout  des  lèvres  en  entendant  cette  nou- 
velle allusion  à  son  omnipotence* 

—  Sire,  dit-il,  j'eusae  depoia  longtemps  recommtDdé  moi- 
même  MM.  de  Bouille  k  Votre  Miyesté,  si  je  n'avais  l'honnmir 
d'être  des  parents  de  ees  messiem».  La.  crainte  qu'on  ne  diee 
que  je  détourne  les  faveurs  du  roi  sur  ma  famille  m'a  seule 
empêché  jusqu'ici  défaire  cette  justice. 

—  Eh  bien,  cela  tombe  à  merveille,  monsieur  de  la  f^yetts  ; 
nous  en  reparlerons,  n'est-ce  pas  ? 

—  Le  roi  me  permettra-t*il  de  lui  dire  que  mon  père  regar- 
derait comme  une  déisivenr,  comme  une  disgràoe  même,  un 
avancement  qui  lui  enlèveniit  m  tout  ou  en  partis  les  moyens 
de  sffirvir  Sa  Majesté  f  • 

—  Oh  1  c^est  bien  ei^Uiki,  comte,  dit  le  roi,  et  je  ne  permet* 
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Irai  qu'on  touche  à  la  position  de  M.  de  Bouille  que  pour  la  faire 
encore  plus  selon  ses  désiss  et  les  miens.  Laisses-nous  mener 
cela,  M.  de  la  Fayette  et  moi,  et  allez  à  tos  plaisirs,  sans  que 
cela  pourtant  vous  fasse  oublier  les  affaires.  Allez,  messieurs, 
allez! 

Et  il  congédia  les  deux  gentilshommes  d'un  air  de  majesté 
qui  faisait  un  assez  singulier  contraste  avec  le  costume  vulgaire 
dont  il  était  reyètu. 

Puis,  lorsque  la  porte  fut  refermée  : 

—  Allons,  dit-il,  je  crois  que  le  jeune  homme  m*a  compris, 
et  que,  dans  huitoutdixjowrs^fwarzi  mdtre  Gamain  el  son 
apprenti  pour  m'aider  à  poser  ma  serrure. 


III 

•'▲IfCIBIfliKS    GONICAISSANGES 

Le  soir  même  du  jour  où  11.  Louis  de  Bouille  avait  eu  Thon- 
neur  d'être  reçu  par  la  reine  d'abord  et  par  le  roi  ensuite,  entre 
cinq  ou  six  heures,  il  se  passait,  au  troisième  et  dernier  étage 
d'une  vieille,  petite,  sale  et  sombre  maison  de  la  rue  de  la  Jui« 
verie,  une  scène  à  laquelle  nous  prierons  nos  lecteurs  de  per- 
mettre que  nous  les  fassions  assister. 

En  conséquence,  nous  les  prendrons  à  l'entrée  du  pont  au 
Change,  soit  à  la  descente  de  leur  carrosse,  soit  k  la  descente 
de  leur  fiacre,  selon  qu'ils  auront  six  mille  livres  à  dépenser 
par  an  pour  ui  cocher,  deux  chevaux  et  une  voiture,  ou  trente 
sous  à  donner  par  joct  pour  une  simple  voiture  numérotée. 
N6a8  suivrons  avec  eux  le  pont  au  Ghimge  ;  nous  entrerons 
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dans  U  rue  de  la  Pelleterie  ;  que  nous  suivrons  jusqu'à  la  me 
de  la  Juiverie,  où  nous  nous  arrêterons  en  face  de  la  troisième 
porte  à  gauche. 

Nous  savons  bien  que  la  vue  de  cette  porte,  —  que  les  loca- 
taires de  la  maison  ne  se  donnent  même  pas  la  peine  de  fera^r, 
tant  ils  se  croient  i  l'abri  de  toute  tentative  nocturne  de  la 
part  de  MM.  les  voleurs  de  la  Cité,  —  n'est  pas  fort  attrayante; 
mais,  nous  Tavons  déjà  dit,  nous  avons  besoin  des  gens  qui  ba* 
bitent  dans  les  mansardes  de  cette  maison,  et,  comme  ils  ne 
Tiendraient  pas  nous  trouver,  c'est  à  nous,  cher  lecteur,  ou 
bien-aimée  lectrice,  d'aller  bravement  à  eux. 

Assures  donc  le  mieux  possible  votre  marche  pour  ne  pas 
glisser  dans  la  boue  visqueuse  qui  fait  le  sol  de  l'allée  étroite 
et  noire  dans  laquelle  nous  nous  engageons  ;  serrons  nos  vête» 
ments  le  long  de  notre  corps,  pour  qu'ils  ne  frôlent  même  pas 
les  parois  de  l'escalier  humide  et  graisseux  qui  rampe  au  fond 
de  cette  allée,  comme  les  tronçons  d'un  serpent  mal  rejoint; 
approchons  de  nos  narines  un  flacon  de  vinaigre*  ou  un  mou- 
choir parfumé  de  notre  visage,  pour  que  le  plus  subtil  et  le  plus 
aristocrate  de  nos  sens,  l'odorat,  échappe,  autant  que  possible, 
an  contact  de  cet  air  chargé  d'asote  que  l'on  respire  à  la  fois  par 
la  bouche,  par  le  nez  et  par  les  yeux,  et  arrêtons-nous  sur  ee 
palier  du  troisième,  en  face  de  cette  porte  où  l'innocente  main 
d'nn  jeune  dessinateur  a  tracé  à  la  craie  des  figures  qu'au  pre- 
mier abord  on  pourrait  prendre  pour  des  signes  cabalistiques, 
et  qui  ne  sont  que  des  essais  malheureux  dans  l'art  sublime  des. 
Léonard  de  Vinci,  des  Raphaël  et  des  Michel-Ange. 

Arrivés  là,  nous  regarderons,  si  vous  le  voulea  bien,  à  tra- 
yers  le  trou  de  la  serrure,  afin,  cher  lecteur,  ou  bien-aimée  lec- 
trice, que  TOUS  reconnaissiez,  si  vous  avez  bonne  mémoire,  les 
personnages  que  vous  allez  rencontrer.  D'ailleurs,  si  vous  ne 
1^  reconnaisses  pas  à  la  vue,  vous  appliquerez  votre  oreille  à 
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U  porte,  el  Toas  écx>aterei.  Il  sera  bien  difficile,  alors»  pour  peu 
que  tous  ayex  la  notre  li?re  du  Collier  de  Ut  reine,  que  rooîe 
ne  vienne  pas  au  secours  de  la  Tue  :  nos  sens  se  compldtsnt  l^a 
mis  par  les  autres. 

Disons,  d'abord,  œ  que  Ton  foit  en  regardant  par  le  tron  de 
li^  serrure: 

L'intérieur  d'une  chambre  qui  indique  la  misère,  et  qui  esl 
habitée  par  trois  personnes;  ces  trois  personnes  sont  un 
homme,  une  femme  et  un  enfant. 

L'homme  a  quarante-cinq  ans  et  en  pardt  cinquante-cinq  ;  U 
femme  en  a  trente-quatre,  et  en  parftSt  quarante  :  l'enfant  m 
cinq  ans  et  parait  son  âge;  il  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
Tieillir  deux  fois. 

L'homme  est  TÔtu  d'un  ancien  uniforme  de  sergent  aux  gardes 
françaises,  uniforme  Ténéré  depuis  le  14  juillet,  jour  où  les 
gardes  françaises  se  réunirent  au  peuple,  pour  échanger  des 
coups  de  ftisil  avec  les  Allemands  de  H.  de  Lambese  et  les  Suisses 
de  M.  de  Besenval. 

n  tient  à  la  main  un  jen  de  cartes  complet,  depuis  Tas  en 
passant  par  le  deux,  le  trois  et  le  quatre  de  chaque  couleur, 
jusqu'au  roi  ;  il  essaye  pour  la  centième  fois,  pour  la  millième 
fois,  pour  la  dix  millième  fois,  une  martingale  in&illible.  Un 
carton  piqué  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  d'étoiles  an  ciel  repose 
à  ses  côtés. 

Nous  STons  dit  repoee^  et  nous  nous  hâtons  de  nous  reprai* 
dre;  repose  est  un  mot  bien  impropre  employé  à  l'endroit  de 
ce  carton,  car  le  joueur  —  il  est  incontesuble  que  c'est  un 
joueur—  le  tourmente  inoer^amment  en  le  consultant  de  cinq 
minutes  en  cinq  minutes. 

La  femme  est  yétue  d'une  andenne  robe  de  soie  ;  chez  elle,  la 
misère  est  d'autant  plus  terrible,  qu  elle  apparaît  aveo  des 
restes  de  luxe.  Ses  chcYOux  sont  relcTés  en  chignon  avec  on 
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peifii»di  cmyre  autrefois  doré;  ses  maÎDs  soit  scropaieuse- 
ment  propres,  et,  à  force  de  propreté,  ont  conservé  oa  plutôt 
ont  acquis  on  certain  air  aristocratiqae;  ses  ongles,  que  M.  le 
iMuron  de  Taverney,  dans  son  réaiîMsa  brutal,  appelait  de  la 
oone,  soitt  habilement  arrondis  Tifs  la  pointe  ;  enttn,  des  pan* 
toufles  passées  de  ton,  érailléea  sa  eeilaitts  endroits^  qui  forent 
autrefois  brodées  d'or  et  de  soie,  jouent  à  ses  pieds,  couverts  par 
des  restes  de  bas  à  jour. 

Quant  au  visage,  nous  Tavons  dit,  c'est  celui  d'une  femne  de 
tMate-quatre  à  trente-einq  ans,  «qui,  s'il  était  artistement  tra* 
vaille  à  la  mode  du  temps,  pourrait  permettre  à  celle  qui  le 
poste  de  se  donner  cet  âge  auquel,  pendant  un  lustre,  comme 
dit  l'abbé  de  Celle,  et  môme  pendant  deux  lustres,  les  femmes 
se  cramponnent  avec  acharnement,  —  vingt*neuf  ans  ;  •—  mais 
qui,  privé  de  rouge  et  de  blanc»  dénaé,  par  conséqueat,  de  tous 
moyens  de  cacher  les  doulsuxi  el  les  misères,  cette  troisième 
et  quatrième  aile  du  temps^  acaase  ipiaitre  ou  cinq  années  de 
plus  que  la  réalité. 

Au  reste,  toute  dénuée  qa'est  cette  figure,  on  se  prend  à  rêver 
en  la  voyant  ;  et,  sans  pouvoir  se  faire  de  réponse,  tant  l'es* 
prit,  si  hardi  que  soit  son  vol,  hésite  à  franchir  une  pareille 
distance,  on  se  demande  dans  quel  palais  doré,  dans  quel  car* 
rosse  à  six  chevaux,  au  nûlieu  de  quelle  poussière  royale,  on  a 
vu  un  resplendissant  visage  dont  célni-ci  n'est  que  le  pâle 


L'enfanta  cinq  ans,  comme  nous  l'avons  dit;  il  a  les  che- 
veux frisés  d'un  cdérubin,  les  joues  rondes  d'une  pomme  d'api, 
les  yeux  diaboliques  de  sa  mère,  la  bouche  gourmande  de  son 
père,  la  paresse  et  les  caprices  de  tous  les  deux. 

Il  est  vêtu  d'un  reste  d'habit  de  velours  naearat,  et,  tout  en 
aiangesat  un  morceau  de  paia  beurré  de  confitures  chez  l'^i* 
cier  du  cola,  il  effile  les  débris  d'une  vieille  ceinture  tricolore 
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frangée  de  cuÎTre,  dans  le  fond  dW  vieux  chapeaa  de  feutre 
gris  perle. 

Le  tout  est  éclairé  par  une  chandelle  à  lumignon  gigantesque 
à  laquelle  une  bouteille  ?ide  sert  de  chandelier,  et  qui,  tout  en 
plaçant  l'homme  aux  cartes  dans  la  lumière,  laisse  le  reste  de 
Tappartement  dans  une  demi-obscurité. 

Gela  posé,  et  comme»  selon  notre  prévision,  llnspection.  à 
rœil  nu  ne  nous  a  rien  appris,  écoutons. 

C'est  l'enfant  qui  romgt  le  premier  le  silence,  en  jetant  par- 
dessus sa  tête  sa  tartine  de  pahi,  qui  va  retomber  sur  le  pied 
du  lit,  réduit  à  un  matelas. 

—  Ifaman,  dit-il,  je  ne  veux  plus  de  pain  et  de  confitures... 
pouah! 

—  Eh  bien,  que  veux-tu,  Toussaint? 

—  Je  veux  un  bâton  de  sucre  d'orge  rouge. 

—  £ntends*tu,  Beausire?  dit  la  femme. 

Puis,  voyant  qu'absorbé  dans  ses  calculs,  Beausire  ne  répond 
pas  : 

—  Entends- tu  ce  que  dit  ce  pauvre  enfant?  reprend-elle  plus 
haut. 

Même  silence. 

Alors,  ramenant  son  pied  à  la  hauteur  de  la  main,  et,  prenant 
sa  pantoufle  qu'elle  jette  au  nez  du  calculateur  : 

—  Hé  1  Beausire  1  dit-elle. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  demande  celui-ci  avec  un  visible 
accent  de  mauvaise  humeur. 

—  n  y  a  que  Toussaint  demande  du  sucre  d'orge  rouge,  parce 
qu'il  ne  veut  plus  de  confitures,  pauvre  enfant  I 

»-  Il  en  aura  demain. 

—  J'en  veux  aujourd'hui,  j'en  veux  ce  soir,  j'en  veux  tout  de 
suite,  moi  1  crie  l'enfant  d'un  ton  pleurard  qui  menace  de  deve- 
nir orageux. 
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—  Toussaint,  mon  ami,  dit  le  père,  îe  te  conseille  de  nous 
accorder  da  silence,  on  tu  aurais  affaire  A  papa. 

L'enfint  jeta  un  cri,  mais  qoï  lui  était  bien  plutôt  arraché 
par  le  caprice  que  par  TefiBroi. 

—  Touche  un  peu  au  petit»  ivrogne,  et  tu  auras  affaire  à  moi  I 
dit  la  mère  en  allongeant  vers  Beausire  cette  main  blanche  qui, 
grâce  aux  soins  qu'avait  pris  sa  propriétaire  d'en  effiler  les  ongles , 
pouvait  au  besoin  devenir  une  griffe. 

—  Eh  I  qui  diable  veut  y  toucher,  &  cet  enfant?  Tu  sais  bien 
que  c'est  une  façon  de  parler,  madame  Oliva,  et  que,  si,  de  temps 
en  temps,  on  bat  les  habits  de  la  mère,  on  a  toujours  respecté 
la  casaque  de  l'enfant...  Allons,  venez  embrasser  ce  pauvre 
Deausire,  qui,  dans  huit  jours,  sera  riche  comme  un  roi  ;  allons^ 
venez,  ma  petite  Nicole. 

—  Quand  vous  serez  riche  comme  un  roi,  mon  mignon,  il 
sera  temps  de  vous  embrasser  ;  mais,  d'ici  là,  nenni  1 

—  Mais  puisque  je  te  dis  que  c'est  comme  si  j'avais  Ik  un 
million;  fais-moi  une  avance,  (a  nous  portera  bonheur  :  le  bou- 
langer nous  fera  crédit. 

—  Un  homme  qui  remue  des  millions,  et  qui  demande  au 
boulanger  crédit  pour  un  pam  de  quatre  livres  I 

—  Je  veux  du  sucre  d'orge  rouge»  moi  I  cria  l'enfant  d'un  ton 
qui  devenait  de  plus  en  plus  menaçant. 

—  Voyons,  l'homme  aux  millions,  donne  un  morceau  de 
sucre  d'orge  à  cet  enfant. 

Beausire  fit  un  mouvement  pour  porter  la  main  à  sa 
poche,  mais  la  main  n'accomplit  pas  même  la  moitié  de  la 
route. 

—  Ehl  dit-il,  tu  sais  bien  que  je  t'ai  donné  hier  ma  dernière 
pièce  de  vingt-quatre  sous. 

«-<-  Puisque  tu  as  de  l'argent,  mère,  dit  l'enfant  se  retournant 
ven  celle  que  le  respectable  M.  de  Beausire  venait  d'appeler  touy 
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à  tour  Oliva  et  Nicole,  donne-moi  un  soa  pour  aller  chercher 
du  sucre  d'orge  rouge. 

—  Tiens,  en  Yoilà  deux,  méohânl  enfant,  el  prends  garde  de 
tomber  en  descendant  par  les  escaliers. 

—  Merd,  petite  mère,  dit  l*enfant  en  samant  de  joie  et  en 
lendant  la  main. 

—  Allons,  Tiens  ici,  que  je  te  remette  ta  ceinture  et  Ion  di»- 
peau»  petit  drôle  I  afin  qu'on  ne  dise  pas  que  M.  de  Deausire 
laisse  aller  son  enfant  tout  déloqueté  par  les  rues,  ce  qui  lui  est 
bien  égal,  àlui,  qui  est  un  sans-coBur,  mats  ce,  qui  me  ferait 
mourir  de  honte,  moi. 

L'enfant  avait  bonne'  envie,  au  risque  de  ce  que  pourraient 
<Bre  les  voisins  sur  Théritier  présomptif  de  la  maison  Beausîre, 
de  se  priver  de  son  chapeau  et  de  sa  ceinture,  dont  il  n'avait 
reconnu  l'utilité  que  tant  que,  par  leur  fraîcheur  et  leur  éclat, 
ils  avaient  excité  Tadmiration  des  autres  enfants.  Mais,  comme 
ceinture  et  chapeau  étaient  une  des  conditions  de  la  pièce  de 
deux  sous,  il  frtllaît  bien  que,  tout  récalâtrant  qu'il  était,  le 
jeune  matamore  passât  par  là. 

Il  s'en  consola  en  mettant,  avant  de  sortir,  sa  pièoe  de  dix 
centimes  sous  le  nez  de  soa  père,  qui,  absorbé  dans  ses  calculs, 
se  contenta  de  sourire  à  cette  diarmante  espièglerie. 

Puis  on  entendit  son  pas  craintif,  quoique  hâté  par  la  gour- 
mandise, se  perdre  dans  les  escaliers. 

La  femme,  après  avoir  suivi  des  yeux  son  enfant  jusqu'à  ce 
que  la  porte  se  fdt  refermée  sur  lui,  ramena  son  regard  du  fils 
au  père,  et,  après  un  instant  de  silence  : 

—  Ah  çà  1  monsieur  de  Beausire,  dit-elle,  il  faudra  pourtant 
que  votre  intdligenoe  nous  tire  de  la  misérable  position  où 
nous  sommes  ;  sans  quoi,  il  faudra  que  j'aie  recours  à  la 
mienne. 

Et  elle  prononça  ces  derniers  mots  en  HÛnaudant,  comme  une 
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femme  à  ^qm  son  miroir  aurait  dit  le  matin  ;  c  Sois  tranqoïfe, 
avec  ce  visage-là,  Ton  ne  meurt  pas  de  faim  I  » 

—  Aussi,  ma  petite  Nicole,  répondit  M.  de  Beausire,  ta  vois 
qm  je  m'en  occupe. 

*-  Oui»  en  remuant  des  cartes  et  en  piquant  des  eartoM. 
«—  Mais  puisque  je  te  dis  que  je  Tai  trouTée  ! 

—  Quoi? 

-^  Ma  martingale. 

—  Bon  !  voilà  que  cela  recommence.  Monsieur  de  Beaosire,  je 
vous  préviens  que  je  vais  chercher  de  mémoire  parmi  mes  an- 
ciennes connaissances  s*iln'y  en  aurait  pas  quelqu'une  qui  eût 
le  pouvoir  de  ymib  faire  mettre  comme  fou  à  GharenUm. 

—  Mais  puisque  je  te  dis  qu'elle  est  in&illible  I 

—  Ah  I  si  M.  de  Ridieliea  n'était  pae  mort  1  munuira  la  jouai 
femme  à  demi-voix. 

—  Que  dis-tu? 

—  Si  M.  le  cardinal  de  Rohan  n'était  pas  miné  1 

—  Hein? 

—  Et  si  madame  de  la  Motte  n'était  pas  en  fuite  ! 
-»*Plàit-il? 

«*—  On  retrouverait  des  ressouroes,  et  l'on  ne  serait  pas  oldigée 
de  partager  la  misère  d'un  vieu:  reltre  comme  celoi-là. 

Et,  d'un  geste  de  reine,  mademoiseile  Nicole  Legay,  dite 
madame  Cliva,  désigna  dédaigneusement  Beausire. 

—  Mais  puisque  je  te  dis,  répéta  celui-ci  avec  le  ton  de  la 
conviction,  que  demain  noas  serons  riches  1 

—  A  millions? 
'—  A  millions  t 

—  Monsieur  de  Beausire,  montrec-moi  les  dix  premiers  lonis 
d'or  de  vos  millions,  et  je  croirai  au  reste. 

—  Eh  bien ,  vous  les  verrez  ce  soir,  les  dix  premiers  louis 
d'or  ;  c'est  justeioent  la  somme  qui  m'est  promise. 
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'  «-*  Et  tu  me  les  donneras,  mon  petit  Beausire?  dit  virement 
Nicole. 

—  C'est-à-diïe  que  je  t'en  donnerai  cinq,  pour  acheter  une 
robe  de  soie,  à  toi,  et  un  habit  de  Telours  au  petit;  puis,  avec 
les  cinq  autres... 

— '  Eh  bien,  avec  les  cinq  autres? 
-*  Je  te  rapporterai  le  million  promis. 

—  Tu  vas  encore  jouer,  malheureux? 

— -  Mais  puisque  je  te  dis  que  j'ai  trouvé  une  martingale  infail- 
lible! 

—  Oui,  la  sœur  de  celle  avec  laquelle  tu  as  mangé  les  soixante 
mille  livres  qui  te  restaient  de  ton  affaire  sur  le  Portugal. 

—  Argent  mal  acquis  ne  profile  pas,  dit  sentencieusement 
Beausire,  et  j'ai  toujours  en  idée  que  c'était  la  façon  dont  cet 
argent  nous  était  venti  qui  nous  avait  porté  malheur. 

—  Il  paraît  que  celui-ci  t'arrive  d'héritage,  alors.  Tu  avais  un 
oncle  qui  est  mort  en  Amérique  on  dans  les  Indes,  et  qui  te  laisse 
dix  louis? 

—  Ces  dix  louis,  mademoiselle  Nicole  Legay,  dit  Beausire 
avec  un  certain  air  supérieur,  ces  dix  louis,  entendez- vous? 
seront  gagnés,  non-seulement  honnêtement,  mais  encore  hono- 
rablement, et  pour  une  cause  dans  laquelle  je  me  trouve  inté- 
ressé, ainsi  que  toute  la  noblesse  de  France. 

—  Vous  êtes  donc  noble,  monsieur  Beausire?  dit  en  ricanant 
Nicole. 

—  Dites  de  Beausire,  mademoiselle  Legay,  de  Beausire,  ap- 
puya-t-il,  comme  le  constate  l'acte  de  naissance  de  votre  enfant 
rédigé  dans  la  sacristie  de  l'église  Saint-Paul,  et  signé  de 
votre  serviteur,  Jean-Baptiste-Toussaint  de  Beausire,  le  jour  où 
je  lui  ai  donné  mon  nom... 

*•  Beau  cadean  que  vous  lui  avez  fait  Ul  murmura  Nicole. 

—  Et  ma  fortune!  i^outa  emphatiquement  Beausire. 
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— »  ai  le  bon  Dieu  na  lui  enToie  pas  autre  dioset  die  Nicole  en 
secouant  la  tête,  le  pauvre  petit  est  bien  sûr  d(»  vivre  d'aumône, 
et  de  mourir  à  Thôpital. 

—  En  vérité,  mademoiselle  Nicole,  dit  Beausire  d'un  air 
dépité,  c'est  à  n'y  pas  tenir,  vous  n'êtes  jamais  contente. 

—  Mais  n'y  tenes  pasi  s*écria  Nicole  l&cbant  la  digue  à  sa 
colère  longtemps  contenue.  Ebl  bon  Dieu»  qui  donc  vous  prie 
d'y  tenir?  Dieu  merci  I  je  ne  suis  pas  embarrassée  de  ma  per- 
sonne ni  de  celle  de  mon  enfant,  et,  dès  ce  soir  même,  je  puis, 
mol  aussi,  cbercber  fortune  ailleurs. 

Et  Nicole,  se  levant,  fit  trois  pas  pour  marcber  vers  la  porte. 
Beausire,  de  son  côté,  en  fit  un  vers  cette  même  porte,  qu'il 
barra  en  ouvrant  les  deux  bras. 
—Mais  puisqu'on  te  dit,  mécbante,  reprit-il,  que  cette fo'  tune. .. 

—  Eh  bien?  demanda  Nicole. 

—  Elle  vient  ce  soir;  puisqu'on  te  dit  que,  la  martingale 
fut-^lle  fausse,  —  ce  qui  est  impossible  d'après  mes  calculs,  — 
ce  serait  cinq  louis  de  perdus,  et  voilà  tout. 

—  Il  y  a  des  momente  où  cinq  louis,  c'est  une  fortune»  enten- 
dea-vous,  monsieur  le  dépensier  I  Vous  ne  savez  pas  cela,  vous» 
qui  avez  mangé  de  l'or  gros  comme  cette  maison. 

— -  Gela  prouve  mon  mérite,  Nicole  ;  si  j'ai  mangé  cet  or,  c'est 
que  je  l'avais  gagné,  et,  si  je  l'avais  gagné,  c'est  que  je  puis  le 
gagner  encore,  d'ailleurs;  il  y  a  un  Dieu  pour  les  gens...  adroits. 

—  àh  1  oui,  compte  li-dessus  1 

—  Mademoiselle  Nicole,  dit  Beausire,  seriez-vous  atbée, 
par  hasard? 

Nicole  haussa  les  épaules. 

^Seriez-vous  de  l'école  de  lf.de  Voltaire, qui  nie  la  Provi- 
dence? 

—  Beausire,  vous  êtes  un  sot,  dit  Nicole. 

—C'est  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant,  sortant  du  peuple, 
n.  ^        , 
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que  TOUS  eussiez  de  ees  idées-là.  9e  tous  préyiens  que  ter  ne 
sont  pas  celles  qui  appartiennent  à  ma  caste  sociale  et  à  mon 
4)pinion  politique. 

—  Monsieur  de  Beausire,  tous  êtes  un  insolent,  dit  Nicole. 
—Moi,  je  crois,  entendez-Tous?  moi,  j*ai  la  foi  ;  et  quelqu'un 

me  dirait  :  «  Ton  fils,  Jean-Baptiste-Toussaint  de  Beausire,  qui  est 
descendu  pour  acheter  du  sucre  d'orge  rouge  avec  une  pièce  de 
deux  sous,  va  remonteravee  une  bourse  pleine  d*or  dans  la  main,  » 
^e  je  répondrais  :  c  Gela  peut  être,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  I  » 
Et  Beausire  leva  béatement  les  yeux  au  ciel. 

—  Beausire,  vous  êtes  un  imbécile,  dit  Nicole. 

Elle  n'avait  pas  achevé  ces  mots,  que  l'on  entendit  dans  lea 
escaliers  la  voix  du  jeune  Toussaint. 

—  Papa  !  maman  !  criait-il. 

Beausire  et  Nicole  prêtaient  l'oreille  à  cette  voix  ehérie« 
«-  Papa  1  maman  I  répétait  la  voix  en  se  rapprochant  de  plus 
en  plus. 

—  Qu'est-il  arrivé?  cria  Nicole  en  ouvrant  la  porte  a;v6c  une 
eollicitude  toute  maternelle,  l^ens,  mon  ehftmt,  viens! 

—  Papa  1  marnant  continua  la  voix  en  se  rapprochant  ton- 
jours,  comme  celle  d'un  ventriloque  qui  fiait  semblant  d'ou- 
vrir le  panneau  d'une  cave. 

—  Je  ne  serais  pas  étonné,  dit  Beausire  saisissant  dans  cette 
voix  ce  qu'elle  avait  de  joyeux,  je  ne  serais  pas  étonne  que  le 
miracle  se  réalisât,  et  que  le  petit  eAt  trouvé  la  bourse  dont  je 
pariais  tout  à  l'heure. 

En  ce  moment,  l'enfant  apparaissait  sur  la  dernière  marche 
de  l'escalier,  et  se  précipitait  dans  la  chambre,  tenant  à  U 
bouche  son  morceau  de  sucre  d'orge  rouge,  serrant  de  son  bras 
gauche  un  sac  de  sucreries  contre  sa  poitrine,  et  montrant, 
dans  sa  main  droite  ouverte  et  étendue,  un  louis  d'or,  qm.  à  la 
lueur  de  la  maigre  ohattdelle,'relnisaiteomme  l'étoile  àldébaran. 
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—  ik  t  mon  Dieu  1  mon  Dienl  s'écria  Nicole  laissant  la  porte* 
je  irafermer  toute  seule.  Que  t'est-il  donc  arriTé,  pauvre  cher 
enftot? 

Et  elle  couvrait  le  visage  gélatineux  du  jeune  Toussaint  de  ce» 
baisers  maternels  que  xien  ne  dégoûte,  parce  qu'ils  semblent 
loiU  épurer. 

—  Il  y  a,  dit  Beausire  en  s'emparant  adroitement  du  louis^ 
et  en  l'examinant  à  la  chandelle*  il  y  a  que  c'est  un  vrai  louis 
d'or,  valant  vingt-quatre  livres. 

Bois,  revenant  à  l'enfant  : 

—  Où  as-tu  trouvé  celui-là*  marmot,  que  j'aille  chercher  ies- 
autres? 

— Je  ne  Fai  pas  trouvé,  papa*  dit  l'enfant,  on  me  l'a  donné. 
— Gomment  1  on  te  Ta  donné  ?  s'écria  la  mère. 

—  Oui,  maman;  un  monsieur I 

Nicole  fat  tout  près,  comme  Beausire  avait  fait  pour  le  louisr 
de  demander  où  était  ce  monsieur4à. 

Hais,  prudente  par  expérience,  car  elle  savait  Beausire  sus- 
ceptible à  l'endroit  de  la  jalousie,  elle  se  contenta  de  répéter  : 

—  Un  monsieur? 

—  Oui,  petite  mère,  dit  l'enlant  en  fMsant  craquer  son  suer» 
d'orge  sous  ses  dents,  un  monsieur  I 

—  Un  monsieur?  répéta  à  son  tour  Beausire. 

—  Oui,  petit  papa,  un  monsieur  qui  est  entré  chez  l'épicier 
pendant  que  j'y  étais,  et  qui  a  dit  ;  c  Monsieur  l'épicier,  n'est-ce 
pas  un  jeune  gentilhomme  nommé  de  Beausire  que  vous  aves 
l'honneur  de  servir  en  ce  moment?  » 

Beausire  se  rengoi^ea;  Nicole  haussa  les  épaules. 

—  Et  qu'a  répondu  l'épicier,  mon  fils?  demanda  Beausire. 

—  Il  a  répondu  :  €  Je  ne  sais  pas  s'il  est  gentilhomme,  mais 
il  s'aj^lle,  en  effet,  Beausire.  —  Et  ne  demeure-t-il  pas  ici  tout 
près?  demanda  le  monsieur.  —  Id  dans  la  maison  à  gauche» 
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iXL  troisième,  en  haut  de  l'escalier.  —  Donnez  tontes  sortes  de 
bonnes  choses  à  cet  enfant  ;  je  paye,  >  a  dit  le  monsieur.  Puis, 
à  moi  ;  <  Tiens,  petit,  voilà  un  louis,  a-t-il  ajouté  ;  ce  sera  pour 
acheter  d'autres  bonbons,  quand  ceux-ci  seront  mangés.  »  Alors, 
ii  m*a  mis  le  louis  dans  la  main;  Tépicier  m'a  mis  ce  paquet 
sur  le  bras,  et  Je  suis  parti  bien  content.  — Tiens!  où  est  donc 
mon  louis? 

Et  Tenfant,  qui  n'avait  pas  vu  l'escamotage  de  Beausire,  se 
mit  à  chercher  son  louis  de  tous  les  côtés. 

—  Petit  maladroit,  dit  Beausirej  tu  l'auras  perdu  I 

—  Mais  non  !  mais  non  !  mais  non  1  dit  l'enfant. 

Cette  discussion  eût  pu  devenir  plus  sérieuse  sans  l'événe- 
ment qui  va  suivre,  et  qui  devait  nécessairement  y  mettre  fin. 

Tandis  que  l'enfant,  doutant  encore  de  lui-même,  cherchait  à 
terre  le  louis  d'or,  qui  reposait  déjà  dans  le  double  fond  de  la 
poche  du  gilet  de  Beausire;  tandis  que  Beausire  admirait  l'in- 
telligence du  \eune  Toussaint,  qui  venait  de  se  manifester  par 
la  narration  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  s'est  peut- 
être  un  peu  améliorée  sous  notre  plume;  tandis  que  Nicole, 
tout  en  partageant  Tenthimsiasme  de  son  amant  pour  cette  pré- 
coce faconde,  se  demandait  sérieusement  quel  pouvait  être  ce 
donneur  de  bonbons  et  ce  bailleur  de  louis  d'or,  la  porte  s'ou- 
vrit lentement,  et  une  voix  pleine  de  douceur  fit  entendre  ces 
mots: 

—  Bonsoir,  mademoiselle  Nicole  ;  bonsoir,  monsieur  de  Beau- 
nre;  bonsoir,  jeune  Toussaint. 

Chacun  se  retourna  vers  le  côté  d'où  venait  cette  voix. 
Sur  le  seuil,  la  figure  souriant  à  ce  tableau  de  famille,  se 
tenait  un  homme  fort  élégamment  vêtu. 
—Ah  !  le  monsieur  aux  bonbons  I  s'écria  le  jeune  Toussaint. 

—  Le  comte  de  Cagliostrot  dirent  ensemble  Nicole  et  Beau- 
sire. 
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— Vons  avez  là  un  channant  enfant,  monsieur  de  Beausire, 
du  le  comte,  et  tous  deyez  vous  trouver  bien  heureux  d'étrt 
père  J 


IV 
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Il  y  eut,  après  ces  gracieuses  paroles  du  comte,  un  moment 
de  silence  pendant  lequel  Cagliostro  s'avança  jusqu'au  milieu  de 
la  chambre,  et  jeta  un  regard  scrutateur  autour  de  lui,  sans 
doute  pour  apprécier  la  situation  morale,  et  surtout  pécuniaire, 
des  anciennes  connaissances  au  milieu  desquelles  ces  menées 
terribles  et  souterraines  dont  il  était  le  centre  le  ramenaient 
inopinément. 

Le  résultat  de  ce  coup  d*œil,  pour  un  homme  aussi  perspicace 
que  rétait  le  comte,  ne  pouvait  laisser  aucun  doute. 

Un  observateur  ordinaire  eût  deviné,  ce  qui  était  vrai,  que  le 
pauvre  ménage  en  était  à  sa  dernière  pièce  de  vingt-quatre  sous. 

Des  trois  personnages  au  milieu  desquels  Tapparition  du 
comte  avait  jeté  la  surprise,  le  premier  qui  rompit  le  silence 
fut  celui  auquel  sa  mémoire  ne  rappelait  que  les  événements  de 
la  soirée,  et  auquel,  par  conséquent,  sa  conscience  n'avait  rien 
à  reprocher. 

—  Âh  1  monsieur,  quel  malheur  I  dit  le  jeune  Toussaint,  j'ai 
perdu  mon  louis. 

Nicole  ouvrait  la  bouche  pour  rétablir  les  faits  dans  leur  vé- 
rité, mais  elle  réfléchit  que  son  silence  vaudrait  peut-être  u& 
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fieoond  Jouit  à  Tenfant,  et  qu»,  oe  seoond  loais,  m  aérait  elle 
qui  en  hériterait. 
Nicole  ne  s'était  pas  trompée. 

—  Tu  as  perdu  ton  louis,  mon  pauyre  enfant?  dit  Cagliostro. 
Eh  bien,  en  voici  deux;  tâche  de  ne  pas  les  perdre,  cette 
fois-ci. 

Et,  tirant  d'une  bourse  dont  la  rotondité  alluma  les  regards 
cupides  de  Beausire  deux  autres  louis  d'or,  il  les  laissa  tomber 
dans  la  petite  main  collante  de  l'enfant 

—  Tiens,  maman,  dit  celnîHsi  eoirant  à  Nicole,  en  Toilà  un 
pour  toi  et  un  pour  moi. 

Et  l'enfant  parUgeason  trésor  ayec  sa  mère. 

Cagliostro  avait  remarqué  la  ténacité  avec  laquelle  le  regard 
du  faux  sergent  avait  suivi  sa  bourse,  qu'il  venait  d'éventrer 
pour  donner  passage  aux  quarante-huit  livres,  dans  les  diffé- 
rentes évolutions  qu'elle  avait  faites  depuis  la  sortie  de  sa 
poche  jusqu'à  sa  rentrée. 

En  la  voyant  disparaître  dans  les  profondeurs  de  la  veste  du 
comte,  l'amant  de  Nicole  poussa  un  soupir. 

—  Eh  quoil  monsieur  de  BeausirOidit  Cagliostro,  toiijours 
mélancolique? 

«—  Et  vous,  monsieur  le  comte,  toi^ours  millionnaire? 

—  Eh  1  mon  Dieu!  vous  qui  êtes  un  des  plus  grands  philoso* 
phes  que  j'aie  connus,  tant  dans  les  derniers  siècles  que  dans 
l'antiquité,  vous  devez  connaître  cet  axiome  qui  fut  en  honneur 
l  toutes  les  époques  :  V argent  ne  fait  pas  le  bonheur,  le 
vous  ai  connu  riche,  relativement 

—  Oui,  répondit  Beausire ,  c'est  vrai  ;  j'ai  eu  jusqu'à  cent 
jDille  francs. 

—  C'est  possible  ;  seulement,à  l'époque  où  je  vous  ai  retrouTé, 
vous  en  avies  déjà  mangé  quarante  mille  à  peu  près,  de  sorte 
qoe  vous  n'en  aviez  plus  que  soixante  mille,  ee  qui,  vous  en  cou» 
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râadres,  éuii  une  somme  aatez  ronde  pour  uo^^^  foxm^  ^      '^ 
Beaosiie  poussa  un  soupir.  ^  4/)^?,;^     ^  X ^  i 

—  Qu  est-ce  que  soixante  mille  litres  dit-il,  eompar^'âgl^T 
sommes  dont  vous  disposez»  vous? 

—  Â  titre  de  dépositaire,  monsieur  de  Beausire,  ear,  si  nous 
comptions  bien ,  Je  crois  que  ce  serait  vous  qui  seriez  saint  Martini 
et  moi  qui  serais  le  pauvre,  et  que  vous  seriet  obligé,  pour  ne  pas 
me  laisser  geler  de  froid,  de  me  donner  la  moitié  de  Totre  man- 
teau. Eh  bien,  mon  cher  monsieur  de  Beausire,  rappeles-Toua 
les  circonstances  dans  lesquelles  je  vous  ai  rencontré?  Vous  aviea, 

alors,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  Vheure,  à  peu  près  soixanie^ 
mille  livres  dans  votre  poche;  en  éties-vous  plus  heureux? 

Beausire  poussa  un  soupir  rétrospectif  qui  pouvait  passer 
pour  un  gémissement 

—  Voyons  I  répondez,  insista  Gagliostro;  voudriez-vous 
changer  votre  position  actuelle,  quoique  vous  ne  possédiez  que 
ce  malheureux  louis  que  vous  avez  pris  au  jeune  Toussaint?... 

—  Monsieur!  interrompît  Tandon  exempt 
^  Ne  nous  fâchons  pas,  monsieur  de  Beausire;  nous  noua^ 

sommes  f&chés  une  fois,  et  vous  avez  été  foroé  d*aller  chercher 
dans  la  rue  votre  épée,  qui  avait^aute  par  la  fenêtre,  vous  le  rap^ 
pelez-vous?...  Vous  vous  le  rappelez,  n'est-ce  pas?  continua  1» 
comte,  qui  s'apercevait  que  Beausire  ne  répondait  point.  C'est 
déjà  quelque  chose  d'avoir  de  la  mémoire.  Eh  bien,  je  vous  le 
demande  encore,  voudriez-vous  changer  votre  position  actuelle, 
quoique  vous  ne  possédiez  que  ce  malheureux  louis  que  vous 
avez  pris  au  jeune  Toussaint,  — >  cette  fois  l'allégation  passa 
sans  récrimination,  —  contre  la  position  précaire  dont  je  suis 
heureux'd'avoir  contribué  à  vous  tirer? 

^  Non,  monsieur  le  comte,  dit  Beausire;  en  effet,  vous  avez 
raison,  je  ne  changerais  pas.  Hélasi  à  cette  époque,  j'étais  sé- 
paré de  ma  chère  Nicole  I 
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—  El  puis,  légôremœt  traqaé  par  la  police,  à  propos  de 
>  votre  affaire  du  Portugal...  Que  diable  est  devenue  eette  afEaire» 

monsieur  de  Beausire?...  Vilaine  affaire,  autant  que  je  puis  me 
le  rappeler  I 

—  Elle  est  tombée  à  reau,  monsieur  le  comte,  répondit  Beau- 
sire. 

—  Âh!  tant  mieux,  car  elle  devait  fort  vous  inquiéter;  ce- 
pendant, ne  comptez  pas  trop  sur  cette  noyade.  Il  y  a  de  rudes 
{Rongeurs  h  la  police,  et,  si  trouble  ou  si  profonde  que  soit 
Teau,  une  vilaine  affaire  est  toujours  plus  facile  à  pêcher  qu'une 
belle  perle. 

'^  Enfin,  monsieur  le  comte,  sauf  la  misère  à  laquelle  nous 
sommes  réduits... 

*-  Vous  vous  trouves  heureux.  De  sorte  qu'il  ne  vous  fau- 
drait qu'un  millier  de  louis  pour  que  ce  bonheur  fut  complet? 

Les  yeux  de  Nicole  brillèrent;  ceux  de  Beausire  jetèrent  des 
flammes. 

^  C'est-à-dire,  s'écria  ce  dernier,  que,  si  nous  avions  mille 
leuis;  c'est-à-dire  que,  si  nous  avions  vingt-quatre  mille  liiTes, 
nous  achèterions  une  campagne  avec  la  moitié  de  la  somme; 
avec  l'autre,  nous  nous  constituerions  quelque  petite  rente,  et 
je  me  ferais  laboureur  1 

—  Gomme  Gincinnatus... 

^  Tandis  que  Nicole  se  livrerait  tout  entière  à  l'éducation  de 
notre  enfant  I 

—  Comme  Gornélie...  Mordieul  monsieur  de  Beausire,  non- 
'Seulement  ce  serait  exemplaire,  mais  encore  ce  serait  touchant; 
vous  n'espérez  donc  pas  gagner  cela  dans  l'affaire  que  vous 
menez  en  ce  moment? 

Beausire  tressaillit. 

—  Quelle  afiiaire?  demanda-t-il. 

—  Hais  l'affaire  où  vous  vous  produisez  comme  sergent  aux 
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garde»;  Taffure,  enfin,  pour  laquelle  tous  ayez  rendez-vous, 
ce  soir,  sons  les  arcades  de  la  place  Royale. 
Beausire  devint  pâle  comme  un  mort 

—  Oh  I  monsieur  le  comte,  dit-il  en  joignant  les  mains  d'un 
air  suppliant. 

—  Quoi? 

—  Ne  me  perdez  pas  1 

—  Boni  Voilà  que  vous  divaguez  à  présenti  Est-ce  que  je 
sois  le  lieutenant  de  police  pour  vous  perdre? 

^  La!  je  te  Tavais  bien  dit,  s'écria  Nicole,  que  tu  te  fourrais 
dans  une  mauvaise  affaire  1 

—  Ahl  vous  la  connaissez,  cette  affaire,  mademoiselle  Le- 
gay  ?  demanda  Gagliostro. 

—  Non,  monsieur  le  comte,  mais  c'est  pour  cela. . .  quand  il  me 
cache  une  affaire,  c'est  qu'elle  est  mauvaise,  je  puis  être  train 
quille  I 

—  Eh  bien,  en  ce  qui  concerne  celle-ci,  chère  demoiselle  Li 
gay,  vous  vous  trompez,  elle  peut  être  excellente,  au  contraire. 

—  Ah  1  n'est-ce  pas?  s'écria  Beausire.  M.  le  comte  est  gen- 
tilhomme, et  M.  le  comte  comprend  que  toute  la  noblesse  est 
Intéressée... 

—  A  ce  qu'elle  réussisse.  Il  est  vrai  que  tout  le  peuple,  de 
son  côté,  est  intéressé  à  ce  qu'elle  échoue.  Maintenant,  si  vous 
m'en  croyez,  mon  cher  monsieur  de  Beausire,  —  vous  compre- 
nez, c'est  un  conseil  que  je  vous  donne,  un  vrai  conseil  d'ami; 
—eh  bien,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  prendrez  parti  ni  pour 
la  noblesse  ni  pour  le  peuple. 

—  Mais  pour  qui  prendrai-je  parti,  alors? 

—  Pour  vous. 

—  Pour  moi? 

—  Eh  1  sans  doute,  pour  toi,  dit  Nicole.  Pardieu  i  tu  as  assez 
pensé  aux  autres,  il  est  temps  de  penser  à  toil 
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—  Tous  reatandesr  elle  pade  oonuoe  8«int  ieao-Boii€h6-d'Or. 
iUppelez-Tous  ceci,  monsieur  de  Beausixe,  toute  affiure  a  ua  boft 
it  un  mauvaii  côté  :  bon  pour  let  une,  maayaift  pour  les  autres  ; 
jne  affiure,  quelle  qu'elle  soit»  ne  peut  Atre  mauvaise  pour  tout 
le  monde  ou  bonne  pour  tout  le  monde;  eh  bien,  il  s'agit  uni- 
quement de  se  trouver  du  bon  côté. 

*Ah  !  ah  1  et  il  paraîtrait  que  je  ne  suis  pas  du  bon  côté,hein?. .. 

«>  Pas  tout  à  fait»  monsieur  de  Beansire  ;  non,  il  s'en  faut  du 
tout  au  tout.  J'ajouterai  même  que,  si  vous  vous  y  entêtez,— vous 
savez  que  je  me  mêle  de  faire  le' prophète,  —  j'ajouterai  même 
que,  si  vous  vous  y  entêtez,  cette  fois»  ce  ne  serait  pas  risque 
de  llionneur,  ce  ne  serait  pas  risque  de  U  fortune  que  vous 
courriez,  ce  serait  risque  de  la  vie...  Oui,  vous  wries  proba- 
blement pendu  I 

«-  Monsieur,  dit  Beausira  en  tAchant  de  faire  contenance» 
mais  en  essuyant  la  sueur  qui  roulait  sur  son  front,  on  ne  pend 
pas  un  gentilhomme. 

—  C'est  vrai  ;  mais,  pour  obtenir  d'avoir  la  tête  tranchée, 
cher  monsieur  de  Beausire,  il  fondrait  faire  vos  preuves,  ce  qui 
serait  long  peut-être;  assez  long  pour  ennuyer  le  tribunal,  qui 
pourrait  bien  ordonner  provisoirement  que  vous  fussiez  pokdu. 
Après  cela,  vous  me  dires  que,  quand  la  cause  est  belle,  peu 
importe  le  supplice* 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  puréchafaod. 

somme  a  dit  un  grand  poète. 

—  Cependant...,  balbutia  Beausire  de  plus  en  plus  effiauré. 

^  Oui,  cependant,  vous  n'êtes  pas  tellement  attaché  à  vos 
opinions,  que  vous  leur  sacrifiiez  votre  vie  ;  je  comprends  cela... 
Diable  I  «  On  ne  vit  qu'une  fois,  »  comme  dit  un  autre  poète 
Buâns  grand  que  le  premier,  mais  qui,  néanmoins,  pourrait  Imu 
avoir  raison  sur  luL 
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—  Monsieur  le  eomie,  dh  enfin  Beanrire,  j'ai  nmarqaé  pen- 
dant le  peu  de  relations  que  j'ai  eu  rhonnenr  d'avoir  arec  vons,' 
que  TOUS  possédeZi  nne  fiiiton  de  parler  des  choses  qoi  fendt 
dresser  les  cherens  sni  la  tdie  d'an  homme  timide. 

—  Diable!  ee  n'est  pas  mon  intention,  fit  Cagliostro  ;  d'ail- 
leurs, TOUS  n'êtes  pas  on  homme  timide,  tous. 

—  Non,  répondit  Beansire,  il  s'en  faut  môme;  cependant  il  y 
a  certaines  circonstances... 

—  Coi,  je  comprends  ;  par  exemple,  celles  où  l'on  a  derrière 
floi  les  galères  pour  vol,  et  devant  soi  la  potence  poor  crime 
de  lèse-nation,  comme  on  appellerait  aujonrd'hni  nn  crime  qoi, 
je  suppose,  aurait  pour  but  d'enlerer  le  roi. 

—  Monsieur I  monsieur!  s*éeria  Beausîre  tout épouTanté. 

^  Malheureux  !  fit  Oliya,  c'était  donc  sur  cet  enlèyement  que 
ta  bâtissais  tes  rêves  d'or? 

—  Et  il  n'avait  pas  tout  à  fait  tort,  ma  chère  demoiselle; 
ieulement,  comme  j'avais  llionneur  de  vous  le  dire  tout  à  l'heure, 
fl  y  a  à  chaque  chose  un  bon  et  un  mauvais  côté,  une  face 
éclairée  et  une  face  sombre  ;  M.  de  Beausire  a  eu  le  tort  de 
caresser  la  face  sombre,  d'adopter  le  mauvais  cdté  :  qu'il  se  re- 
tourne, voilà  tout. 

—  Est-il  encore  temps?  demanda  Nicole. 

—  Oh  î  certainement. 

-«•Que  Iattt41  que  je  fasse,  monsieur  le  comte?  demanda 
Beausire. 

—  Supposez  une  chose,  mon  cher  monsieur,  dit  Gagliostii 
en  se  recueillant 

—  Laquelle? 

—  Supposez  que  votre  complot  échoue  ;  supposez  que  les  com« 
plices  de  l'homme  masqué  et  de  l'homme  au  manteau  brun 
soient  arrêtés;  supposez  —  il  faut  tout  supposer  dans  le  tonpa 
fil  nous  vivons,  supposes  qu'ils  soient  condamnée  à  mort...  ék  i 
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mon  Dieul  on  a  bien  acquitté  Eesenval  et  Augeard,  yoos  vojes 
qa'on  peut  fout  supposer...  suppose!  que  ces  complices  soient 
condamnés  à  mort;  supposes,  —  ne  tous  impatientes  pas;  de 
suppositions  en  suppositions,  nous  arriTerons&un  fait;  ~  sup- 
posez que  vous  soyez  un  de  ces  complices;  supposes  que  vous 
ayez  la  corde  au  cou,  et  que  Ton  vous  dise,  pour  répondre  à 
vos  doléances,  —  car,  en  pareille  situation,  si  courageux  qu'il 
soit,  eh  1  mon  Dieu,  un  homme  se  lamente  toujours  pM  ou 
prou,  n'est-ce  pas?... 

^  Achevez,  monsieur  le  comte,  je  vous  en  supplie,  il  me 
semble  déjà  que  j'étrangle. 

^  Pardieul  ce  n'est  pas  étonnant,  je  vous  suppose  la  corde 
au  coUI  Eh  bien,  supposes  qu'on  vienne  vous  dire:  c  Ahl 
pauvre  monsieur  de  Beausire,  cher  monsieur  de  Beausire,  c'est 
votre  faute  1  » 

—  Gomment  cela?  s'écria  Beausire. 

—  Lai  vous  voyez  bien  que,  de  suppositions  en  suppositions, 
nous  arrivons  à  une  réalité,  puisque  vous  me  répondez,  k  moi, 
comme  si  déjà  vous  en  étiez  là. 

—  Je  Vavoue. 

—  c  Gomment  cela?  vous  répondrait  la  voix.  Parce  que, 
non-seulement  vous  pouviez  échapper  à|cette  malemort  qui  vous 
tient  en  ses  griffes,  mais  encore  gagner  mille  louis  avec  lesquels 
TOUS  eussiez  acheté  cette  petite  maison  aux  charmilles  vertes  où 
vous  désiriez  vivre,  en  compagnie  de  mademoiselle  Oliva  et  du 
petit  Toussûnt,  de  cinq  cents  livres  de  rente  que  vous  vous  fus- 
siez constituées  avec  les  douze  mille  livres  qui  n'eussent  point  été 
employées  à  l'achat  de  la  maison...  vivre,  comme  vous  le  disiez, 
en  bon  cultivateur,  chaussé  de  pantoufles  Tété  et  de  sabots  Thi- 
ver  ;  tandis  qu'au  lieu  de  ce  charmant  horizon,  nous  avons  là, 
vous  surtout,  devant  les  yeux  la  place  de  Grève,  plantée  de  deux 
ou  trois  vilaines  potences  dont  la  plus  haute  vous  tend  les  bras. 
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Pouah!  mon  pauvre  monsieur  de  Beausire,  la  laide  perspectire!  » 

—  Mais,  enfin,  comment  aurais-je  pu  échapper  à  cette  maie- 
mort?  comment  aurais-je  pu  gagner  ces  mille  louis  qui  assu- 
raient ma  tranquillité,  celle  de  Nicole  et  celle  de  Toussaint?... 

—  Demanderiea-vous  toujours,  n'est-ce  pas?  «  Rien  de  plus 
fiieile,  répondrait  la  voix;  vous  aviez  là,  près  de  vous,  à  deux 
pas,  le  comte  de  Gagliostro.  —  Je  le  connais,  répondriez-vous  ; 
un  seigneur  étranger  qui  habite  Paris  pour  son  plaisir,  et  qui  s'y 
ennuie  à  pâmer  quand  il  manque  de  nouvelles.  —  C'est  cela 
même.  Eh  bien,  vous  n'aviez  qu'à  aller  le  trouver  et  lui  dire  : 
«  Monsieur  le  comte...  > 

—  Mais  Je  ne  savais  pas  où  il  demeurait,  s'écria  Beausire  ;  je 
ne  savais  pas  qu'il  fût  à  Paris  ;  je  ne  savais  pas  même  qu'il  vécût 
encore  I 

—  c  Aussi^'mon  cher  monsieur  de  Beausire,  vous  répondrait  la 
voix,  c'est  pour  cela  qu'il  est  venu  vous  trouver,  et,  du  moment 
qu'il  est  venu  vous  trouver,  convenez-en,  là,  vous  n'avez  plus 
d'excuse.  Eh  bien,  vous  n'aviez  qu'à  lui  dire  :  «Monsieur  le  comte, 
»  je  sus  combien  vous  êtes  friand  de  nouvelles  ;  j'en  ai  et  des  plus 
»  fraîches.  Monsieur,  frère  du  roi,  conspire...  —  Bah  1...  — - 
»  Oui,  avec  le  marquis  de  Favras.  •—  Pas  possible)  —  Si  fait; 
»  j'en  parle  savamment,  puisque  je  suis  un  des  agents  de  M.  de 
»  Favras.— Vraiment?  et  quel  est  le  but  du  complot?  — D'enle- 
»  ver  le  roi,  et  de  le  conduire  à  Péronne.  Eh  bien,  monsieur  le 
»  comte,  pour  vous  distraire,  je  vais,  heure  par  heure,  si  vous  le 
»  désirez,  minute  par  minute,  s'il  le  faut,  vous  dire  où  en  est 
»  Tafiaire.  »  Alors,  mon  cher  ami,  te  comte,  qui  est  un  seigneur 
généreux,  vous  eût  répondu  :  €  Youlez-vousréellement  faire  cela, 
>  monsieur  de  Beausire  ?  —  Oui. — Eh  bien,  comme  toute  peine 
»  mérite  salaire,  si  vous  tenez  la  parole  donnée,  j'ai  là,  dans  un 
»  coin,  vingt-quatre  mille  livres  que  je  comptais  employer  ii 
»  une  bonne  action  ;  ma  foi,  je  les  passerai  à  ce  caprice,  et,  le 
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ni  de  eorde  ni  de  potence,  —à  propos  de  cette  affaire  du  moins. 
Je  ne  réponds  pas  an  delà;  un  instant!  entendons^nons  bien!  il 
y  a  des  vocations..* 

—  C'est-à-dire,  monsieur  le  comte,  répondit  Nicole,  qae,  ponr 
moi,  c'est  comme  si  le  notaire  y  avait  passé. 

—  Eh  bien»  ma  chère  demoiselle,  dit  Gagliostro  en  alignant 
sur  la  table  les  dix  louis  qu'il  n'avait  point  lâchés,  faites  pas- 
ser votre  conviction  dans  le  cœur  de  M.  de  Beausire,  et  c'est  une 
affaire  conclue. 

Et,  delà  main,  il  fit  signe  à  Beausire  d'aller  causer  un  instant 
avec  Nicole. 

La  conversation  ne  dura  que  cinq  minutes  ;  mais  il  est  juste 
de  dire  que,  pendant  ces  cinq  minutes,  elle  fut  des  plus  animées. 

En  attendant,  Cagliostro  regardait  à  la  chandelle  le  carton 
piqué,  et  faisait  des  mouvements  de  tête  comme  pour  saluer  une 
vieille  connaissance. 

—  Âh  I  ah  !  dit-il,  c'est  la  fameuse  martingale  de  M.  Law  que 
vous  avei  retrouvée  là?  J'ai  perdu  un  million  sur  cette  martin- 
gale. 

Et  il  laissa  négligemment  retomber  la  carte  suf  la  table. 

Cette  observation  de  Gagliostro  parut  donner  une  nouvelle 
activité  à  la  conversation  de  Nicole  et  de  Beausire. 

Enfin,  Beausire  parut  décidé. 

Il  vint  à  Cagliostro  la  main  étendue,  comme  un  maquignon 
qui  veut  conclure  un  indissoluble  marché. 

Mais  le  comte  se  recula  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Monsieur,  dit-il ,  entre  gentilshommes  la  parole  vaut  le  jeu  ; 
v^us  avez  la  mienne,  donnez-moi  la  vôtre. 

—  Foi  de  Beausire,  monsieur  le  comte,  c'est  convenu. 
•*  Cela  suffit,  monsieur,  dit  Gagliostro. 

Puis,  tirant  de  son  gousset  une  montre  sur  laquelle  était  le 
portrait  du  roi  Frédéric  de  Prusse,  enrichi  de  diamants  : 
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—  Il  est  neuf  heures  moins  un  quart,  monsieur  de  Beausire^ 
dit-il  ;  à  neuf  heures  précises,  vous  êtes  attendu  sous  les  arcades 
de  la  place  Royale,  du  côté  de  lliôtel  Sully  ;  prenez  ces  diii  louis, 
mettez-les  dans  la  poche  de  votre  veste,  endossez  votre  habit, 
ceignez  votre  épée,  passez  le  pont  Notre-Dame  et  suivez  la  rue 
Saint-Antoine;  il  ne  faut  pas  vous  faire  attendre  1 

Beausirene  se  le  fit  pas  dire  à  deux  fois.  Il  prit  les  dix  louis. 
les  mit  dans  sa  poche,  endossa  son  habit,  et  ceignit  son  épée.   ^ 

—  Où  retrouverai-je  M.  le  comte? 

—  Au  cimetière  Saint-Jean,  s'il  vous  plaît...  Quand  on  veut, 
sans  être  entendu,  causer  d'afibiires  pareilles  à  celles-ci,  mieux 
vaut  en  causer  chez  les  morts  que  chez  les  vivants. 

^  £tà  quelle  heure? 

—  Mais  à  rheure  que  vous  serez  libre  ;  le  premier  venu  atten- 
dra Tautre. 

—  M*  le  comte  a  quelque  chose  à  faire  ?  demanda  Beausire 
avec  inquiétude  en  voyant  que  Gagliostro  ne  s'apprêtait  pas  à 
le  suivre. 

—  Oui,  répondit  Gagliostro,  j'ai  à  causer  avec  mademoiselle 
Nicole. 

Beausire  fit  un  mouvement. 

—  Oh  I  soyez  tranquille,  cher  monsieur  de  Beausire,  j'ai  res«> 
^         pecté  son  honneur  quand  elle  était  jeune  fille,  à  plus  forte  raison 

le  respecterai-je  quand  elle  est  mère  de  famille.  Allez,  mon- 
sieur de  Beausire,  allez. 
Beausire  jeta  un  regard  à  Nicole,  regard  dans  lequel  il  sembl^^ 
^  lui  diiô  :  €  Madame  de  Beausire,  soyez  digne  de  la  confiance  que 

j'ai  en  vous.  »  Il  embrassa  tendrement  le  jeune  Toussaint,  salua 
^  avec  un  respect  mêlé  d'inquiétude  le  comte  de  Gagliostro,  et 

*■  sortit  juste  comme  l'horloge  de  Notre-Dame  sonnait  les  tiois 

quarts  avant  neuf  heures. 
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n  était  minuit  moins  quelques  minutes,  lorsqu'un  homme,  dé- 
bouchant par  la  rue  Royale  dans  la  me  Saint-Antoine,  suirlt 
cette  dernière  jusqu'à  la  fontaine  Sainte-Catherine,  s'arrêta  on 
instant  derrière  l'ombre  qu'elle  projetait,  pour  s'assurer  qu'il 
n'était  point  épié,  prit  l'espèce  de  ruelle  qui  conduisait  à  l'hôtel  • 
Saint-Paul,  et,  arrivé  là,  s'engagea  dans  la  rue,  à  peu  près 
sombre  et  tout  à  fait  déserte,  du  Roi-de-Sicile  :  puis,  ralentia- 
sant  le  pas  à  t:;t3sure  qu'il  s'avançait  vers  l'extrémité  de  la  ruo 
que  nous  venons  de  nommer;  il  entra  avec  hésitation  dans  celle 
de  la  Croix-Blanche  et  s'arrêta,  hésitant  de  plus  en  plus,  devacc 
la  grille  du  cimetière  Saint-Jean, 

Là,  et  comme  si  ses  yeux  eussent  craint  de  voir  sortir  un 
spectre  hors  de  terre,  il  attendit,  essuyant  avec  la  manche  de 
son  habit  de  sergent  la  sueur  qui  coulait  de  son  front. 

Et,  en  effet,  au  moment  même  oii  commençait  de  sonner  mi- 
nuit, quelque  chose  de  pareil  à  une  ombre  apparut,  se  glissant  à 
travers  les  ifs  et  les  cyprès.  Cette  ombre  s'approcha  de  la  grille, 
et  bientôt,  au  grincement  d'une  clef  dans  la  serrure,  on  put 
s'apercevoir  que  le  spectre,  si  c'en  était  un,  avait,  non-seule- 
ment la  faculté  de  sortir  de  son  tombeau,  mais  encore,  une  fols 
9orti  de  son  tombeau,  celle  de  sortir  du  cimetière. 

▲  ce  grincement,  le  militaire  se  recula. 

"-  Eh  bien  1  monsieur  de  Beausîre  dit  la  voix  railleuse  de 
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Caglîostro,  ne  me  reconnaissez-Tons  point,  ou  ayez-vous  oublié 
notre  rendez-vous? 

—  Âh  I  c'est  TOUS,  dit  Beausire  respirant  comme  un  homme 
dont  le  cœur  est  soulagé  d'un  grand  poids,  tant  mieux!  Ces 
diablesses  de  mes  sont  si  sombres  et  si  désertes,  qu'on  ne  sait 
pas  si  mieux  vaut  y  rencontrer  &me  qui  y  vive  qu'y  cheminer 
seul. 

—  Ah bah I  fit  Caglîostro;  vous,  craindre  quelque  chose,  à 
quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que  ce  soit?  Vous  ne  me 
ferez  pas  accroire  cela  ;  un  brave  comme  tous  qui  chemine 
fépée  au  côtél  Âu  reste,  passez  de  ce  c6té-ci  de  la  grille,  cher 
monsieur  de  Beausire,  et  tous  serez  tranquille,  vous  n'y  ren* 
contrerez  que  moi. 

Beausire  se  rendit  à  Finvltation,  et  la  serrure,  qui  avait 
^incé  pour  ouvrir  U  porte  devant  lui,  grinça  pour  refermer  Im 
porte  derrière  lui. 

^Laf  maintenant,  dit  Caglîostro,  suivez  ce  petit  sentier, 
cher  monsieur,  et,  à  vingt  pas  d'ici,  nous  trouverons  une  espèce 
d'autel  ruiné,  sur  les  marches  duquel  nous  serons  à  merveille 
pour  causer  de  nos  petites  affaires. 

Beausire  se  mit  en  devoir  d'obéir  à  Cagliostro  ;  mais,  aprftt 
un  instant  d'hésitation  : 

—  Où  diable  voyez-vous  un  chemin?  dit-il.  Je  ne  vois  qu» 
des  ronces  qui  me  déchirent  les  chevilles,  et  des  herbes  qui  me 
montent  jusqu'aux  genoux. 

—  Le  fait  est  que  ce  cimetière  est  un  des  plus  mal  tenus  que 
je  connaisse;  mais  cela  n'est  point  étonnant:  vous  savez  que  l'on 
n'y  enterre  guère  que  les  condamnés  qui  ont  été  exécutés  en 
Grève,  et,  pour  ces  pauvres  diables,  on  n'y  met  pas  tant  de  façon. 
Cependant,  mon  cher  monsieur  de  Beausire,  nous  avons  ici  de 
véritables  illustrations.  S'il  faisait  jour,  je  vous  montrerais  la 
place  où  est  enterré  Boutevilie  de  Montmorency,  décapité  pour 
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8'être  battu  en  dael;  le  chevalier  de  Rohan,  décapité  poor  avoir 
conspiré  contre  le  gonvemement;  le  comte  de  Hom,  roaé  pour 
avoir  assassiné  on  juif  ;  Damiens,  écartelé  pour  avoir  essayé 
de  tuer  Louis  XY  ;  que  sais-je?  Oh!  vous  avez  tort  de  médire 
4u  cimetière  Saint-Jean,  monsieur  de  Beausire;  c'est  un  eime- 
tière  mal  tenu,  mais  bien  habité. 

Beausire  suivait  Gagliostro,  emboîtant  son  pas  dans  le  sien 
aussi  régulièrement  qu'un  soldat  du  second  rang  s  l'habitude 
de  le  faire  avec  son  chef  de  file. 

—  Ah  I  dit  Gagliostro  en  s'arrètant  tout  à  coup,  de  manière 
que  Beausire,  qui  ne  s'attendait  point  à  cette  halte  subite,  lui 
donna  du  ventre  dans  le  dos.  Tenez,  voici  du  tout  frais  ;  c'est  la 
tombe  de  votre  confrère  Fleur-d'Ëpine,  un  des  assassins  du 
boulanger  François,  qui  a  été  pendu,  il  y  a  huit  jours,  par  arrêt 
du  Chàtelet  ;  cela  doit  vous  intéresser,  monsieur  de  Beausire  ; 
c'était  comme  vous  un  ancien  exempt,  un  faux  sergent  et  un 
vrai  racoleur. 

Les  dents  de  Beausire  claquaient  littéralement  ;  il  lui  sem- 
blait que  ces  ronces,  au  milieu  desquelles  il  marchait,  étaient 
autant  de  mains  crispées  sortant  de  terre  pour  le  tirer  par  les 
jambes,  et  lui  faire  comprendre  que  la  destinée  avait  marqué 
là  la  place  où  il  devait  dormir  du  sommeil  éternel. 

1—  Ah  I  dit  enfin  Gagliostro  s'arrètant  près  d'une  espèce  de 
ruine,  nous  sommes  arrivés. 

Et«  s'asseyant  sur  un  débris,  il  indiqua  du  doigt  à  Beausire 
une  pierre  qui  semblait  placée  côte  à  côte  de  la  première  pour 
épargner  à  Ginna  la  peine  d'approcher  son  siège  de  celui  d'Au- 
guste. 

Il  était  temps;  les  jambes  de  l'ancien  exempt  flageolaient  de 
telle  façon,  qu'il  tomba  sur  la  pierre  plutôt  qu'il  ne  s'y  assit. 

*—  Allons,  maintenant  que  nous  voici  bien  à  notre  aise  poar 
eauser,  cher  monsieur  de  Beausire,  dit  Gagliostro,  voyons,  que 
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s'est-il  passé  ce  soir  soos  les  arcades  de  la  place  Royale?  La 
séance  devait  être  intéressante. 

—  Ma  foi  1  dit  Beansire,  je  yoos  avone,  monsieur  le  comte, 
que  j'ai,  dans  oe  moment-ci,  la  tète  un  peu  bouleversée,  et,  en 
Térité,  je  crois  que  nous  gagnerions  tous  les  deux  k  ce  que  vous 
voulussiez  bien  m'interroger. 

—  Soit  !  dit  Gagliostro.  Je  suis  bon  prince,  et,  pourvu  que 
j'arrive  à  ce  que  je  veux  savoir,  peu  m'importe  la  forme.  Com- 
bien étiez-vous  sous  les  arcades  de  la  place  Royale? 

*  Six,  moi  compris. 

— >  Six,  vous  compris,  cher  monsieur  de  Beausire.  Voyons  si 
ce  sont  bien  les  hommes  que  je  pense?  Primo,  vous,  cela  ne  fait 
pas  de  doute. 

Beausire  poussa  un  soupir,  indiquant  qu'il  aurait  autant  aimé 
que  le  doute  fut  possible. 

—  Vous  me  faites  bien  de  l'honneur,  dlMl,  de  commencer  par 
moi,  quand  il  y  a  de  si  grands  personnages  à  côté  de  moi. 

—  Mon  cher,  je  suis  les  préceptes  de  l'Évangile  ;  l'Évangile 
ne  dit-il  point  :  «  Les  premiers  seront  les  derniers?  »  Si  les 
premiers  doivent  être  les  derniers,  les  derniers  se  trouveront 
naturellement  être  les  premiers.  Je  procède  donc,  comme  je  vous 
le  dis,  selon  l'Évangile.  Il  y  avait  d'abord  vous,  n'est-ce  pas? 

— >  Oui,  fit  Beausire. 

—  Puis  il  y  avait  votre  ami  Tourcaty,  n'est-il  pas  vrai?  un 
ancien  officier  recruteur,  qui  se  charge  de  lever  la  légion  du 
Drabant? 

—  Oui,  fit  Beausire,  il  y  avait  Tourcaty. 

—  Puis  un  bon  royaliste,  nommé  Marquié,  ci-devant  sergent 
aux  gardes  françaises,  maintenant  sous-lieutenant  d'une  com- 
pagme  du  centre? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  il  y  avait  Marquié. 
—•  Puis  M.  de  Favras? 
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—  Puis  H.  de  Fafvras. 

^  Puis  rhomme  mas(iué  ? 
--  Fois  l'homme  masqué. 

—  Âvez-TOQs  quelque  renseignement  à  me  donner  sur  cet 
hoùime  masqué,  monsieur  de  Beausire? 

Beausire  regarda  Gagliostro  si  fixement,  que  ses  deux  yeux 
semblèrent  s'allumer  dans  Tobscarité. 

—  Mais,  dit-il,  n'est-ce  pas...  ? 

Et  il  s'arrêta  comme  s*il  eût  craint  de  commettre  on  sacrilège 
en  allant  plus  loin. 

—  N'est-ce  pas  qui?  demanda  Gagliostro. 

—  N'estHse  pas...  ? 

— '  Ah  çà  1  mais  vous  ayez  on  nœud  à  la  langue,  mon  cher  mon- 
siemr  de  Beansire;  il  faut  faire  attention  à  cela.  Les  nosads  à  la 
langue  amènent  quelquefois  les  nœuds  au  cou,  et  ceux-ci,  pour 
être  des  nœuds  coulants,  n'en  soùX  que  plus  dangereux. 

—  Mais,  enfin,  reprit  Beausire,  forcé  dans  ses  derniers  re- 
tranchements, n'est-ce  pas  Mcmsienr? 

—  Monsieur  quoi?  demanda  Gagliostro. 

—  Monsieur...  Monsieur,  frère  du  roi. 

--  Ah  I  cher  monsieur  de  Beausire,  que  le  marquis  de  Fayras, 
qui  aintérôt  à  &ire  croire  qu'il  touche  la  main  d'un  prince  du  sang 
dans  toute  cette  affaire,  dise  que  l'homme  masqué  est  Monsieur, 
cela  se  conçoit  :  qui  ne  sait  pas  mentir  ne  sait  pas  conspirer  ; 
mais  que  vous  et  Totre  ami  Tourcaly,  deux  recruteurs,  c'est-à- 
dire  deux  hommes  habitués  à  prendre  la  mesure  de  leur  pro- 
ehain  par  pieds,  par  pouces  et  par  lignes,  se  laissent  tromper 
de  la  sorte,  ce  n'est  point  probable. 

—  En  e'^et,  dit  Beausir^. 

—  Monsieur  a  cinq  pieds  trois  pouces  sept  lignes,  poursuivit 
Gagliostro,  et  l'homme  masqué  a  près  de  cinq  pieds  six 
pouces. 
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^  C'est  vrai,  dit  Beausire»  et  j'y  arais  déjà  songé  ;  mais,  ai 
ce  n'est  pas  Monsieur,  qai  donc  cela  peut-il  être  ? 

—  Ah  f  pardien  1  je  serais  henreux  et  fier,  mon  cher  monsieur 
deBeausire,  dit  Gagliostro,  d'avoir  quelque  chose  à  vous  appren- 
dre, quand  je  croyais  avoir  à  apprendre  quelque  chose  de  vous. 

--  Alors,  dit  l'ancien  exempt,  qui  rentrait  peu  à  peu  dans 
son  état  naturel,  au  fur  et  à  mesure  que  peu  à  peu  il  rentrait 
dans  la  réalité^  alors,  von*  mwmk  onî  est  cet  homme,  vous, 
monsieur  le  comte? 

^  Parbleu  ! 

—  Y  aurait-il  indiscrétion  avons  demander  ?... 

—  Son  nom? 

Beausire  fit  de  la  tôte  signe  que  c'était  cela  qu'il  désirait. 

—  Us  nom  est  toujours  une  chose  grave  à  dire,  monsieur  do 
Beausire,  et,  en  vérité^  f  aimerais  mieux  que  vous  devinassies. 

—  Deviner...  H  y  a  quinze  jours  que  je  cherche* 

—  Aht  parce  que  personne  ne  vous  aide. 

—  Aidez>moi,  monsieur  le  comte. 

^  le  ne  demande  pas  mieux.  Connaissez -vou»  l'histoire 
d  Œdipe? 

—  Mal,  monsieur  le  comte,  l'ai  vu  jouer  la  pièce  une  fois  t 
la  Comédie-Française,  et,  vers  la  fin  du  quatrième  acte,  j'ai  eule 
malheur  de  m'endormir. 

— Peste,  le  vous  souhaite  toujours  de  ces  malheurs-là,  mon 
cher  monsieur. 

— Vous  voyez»  cependant,  qu'aujourd'hui  cela  me  porte  pré- 
judice. 

—  Eh  bien!  en  deux  mots,  je  vais  vous  dire  ce  que  c'était. 
qu'Œdipe.  le  l'ai  connu  enfant  à  la  cour  du  roi  Polybe,  et  vieux 
à  celle  du  roi  Admète  ;  vous  pouvez  donc  croire  ce  que  je  vous 
an  dis,  mieux  que  vous  ne  croiriez  ce  qu'auraient  pu  vous  en 
dire  Eschyle,  Sophocle,  Sénèque,  Gomeille,  Voltaire  ou  M.  Du- 
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cis,  qai  en  ont  fort  entendu  parler,  c'est  possible,  mais  qui 
n'ont  pas  eu  l'avantage  de  le  connaître. 

Beausire  fit  un  mouvement  comme  pour  demander  à  Gaglios- 
tro  une  explication  sur  cette  étrange  prétention  émise  par  lui, 
d'avoir  connu  un  homme  mort  il  y  avait  quelque  trois  mille 
six  cents  ans;  mais  sans  doute  pensa-t-il  que  ce  n'était  pas  la 
peine  d'interrompre  le  narrateur  pour  si  peu,  il  arrêta  donc 
son  mouvement,  et  le  continua  par  un  signe  qui  voulait  dire  : 
«  Allez  toujours,  j'écoute.  » 

Et,  en  effets  comme  s'il  n'eût  rien  remarqué,  Gagliostro  allait 
toujours. 

-^l'ai  donc  connu  Œdipe.  On  lui  avait  prédit  qu'il  devait 
être  le  meurtrier  de  son  père  et  l'époux  de  sa  mère.  Or,  croyant 
Polybe  son  père,  il  le  quitta  sans  rien  dire  et  partit  pour  la 
Phocide.  Au  moment  de  son  départ,  je  lui  donnai  le  conseil, 
au  lieu  de  prendre  la  grande  route  de  Daulis  à  Delphes,  de 
prendre  par  la  montagne  un  chemin  que  je  connaissais;  mais 
il  s'entêta,  et,  comme  je  ne  pouvais  lui  dire  dans  quel  but  je 
lui  donnais  ce  conseil,  toutes  mes  exhortations  pour  le  fûre 
changer  de  route  furent  inutiles.  Il  résulta  de  cet  entêtement 
que  ce  que  j'avais  prévu  arriva.  À  l'embranchement  du  chemin 
de  Delphes  à  Thèbes,  il  rencontra  un  homme  suivi  de  dnq 
esclaves  :  l'homme  était  monté  sur  un  char,  et  lé  char  barrait 
tout  le  chemin;  tout  aurait  pu  s'arranger  si  l'homme  au  char 
eût  consenti  à  prendre  un  peu  à  gauche,  et  Œdipe  un  peu  i 
droite,  mais  chacun  voulut  tenir  le  milieu  de  la  route.  L'homme 
au  char  était  d'un  tempérament  colérique  ;  Œdipe  était  d'un 
naturel  peu  patient.  Les  cinq  esclaves  se  jetèrent,  les  uns  après  les 
autres,  au  devant  de  leur  maître,  et  les  uns  après  les  antres  tom- 
bèrent; puis,  après  eux,  leur  maître  tomba  à  son  tour.  Œdipe 
passa  sur  six  cadavres,  et,  parmi  ces  six  cadavres,  il  y  avait 
celui  de  son  père. 
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^Diable!  fit  Beausire. 

—Puis  il  reprit  la  route  de  Thèbes  ;  or,  sur  la  route  de  Thèbes 
8*éleYait  le  mont  Phicion,  et,  dans  un  sentier  plus  étroit  encore 
que  celui  où  Œdipe  tua  son  père,  un  singulier  animal  avait  sa 
caverne.  Cet  animal  avait  les  ailes  d'un  aigle,  la  tète  et  les  ma- 
melles d'une  femme,  le  corps  et  les  griffes  d'un  lion. 

—  Oh  t  oh  1  fit  Beausire,  croyes-vous,  monsieur  le  comte,  qu'il 
existe  de  pareils  monstres? 

—  Je  ne  saurais  vous  l'affirmer,  cher  monsieur  de  Beausire, 
répondit  gravement  Gagliostro,  attendu  que,  lorsque  j'allai  à 
Thèbes  parle  même  chemin,  mille  ans  plus  tard,  du  temps  d'É^ 
paminondas,  le  sphinx  était  mort.  En  somme,  à  l'époque  d'Œ-* 
dipe,  il  était  vivant,  et  l'une  de  ses  manies  était  de  se  tenir  sur  la 
route,  proposant  une  énigme  aux  passants,  et  les  mangeant  dès 
qu'ils  n'en  pouvaient  pas  deviner  le  mot.  Or,  comme  la  chose 
durait  depuis  plus  de  trois  siècles,  les  passants  devenaient  de 
plus  en  plus  rares,  et  le  sphinx  avait  les  dents  fort  longues. 
Lorsqu'il  aperçut  Œdipe,  il  alla  se  mettre  au  milieu  de  la  route, 
et,  levant  la  patte  pour  faire  signe  au  jeune  homme  de  s'arrêter  : 
«  Voyageur,  lui  dit-il,  je  suis  le  sphinx.  — >  Eh  bien,  après?  de- 
manda Œdipe.  —  Eh  bien,  le  destin  m'a  envoyé  sur  la  terra 
pour  proposer  une  énigme  aux  mortels;  s'ils  ne  la  devinent 
pas,  ils  m'appartiennent;  s'ils  la  devinent,  j'appartiens  à  la 
mort,  et  je  me  précipite  de  moi-même  dans  l'abîme  où,  jusqu'à 
présent,  j'ai  précipité  les  cadavres  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  me  trouver  sur  leur  route.  >  Œdipe  jeta  un  regard 
au  fond  du  précipice,  et  le  vit  blanc  d'ossements.  «  C'est  bien, 
dit  le  jeune  homme,  quelle  est  l'énigme? — L'énigme,  la  voici, 
dit  l'oiseau-lion  :  Qtiel  est  Vanimal  qui  tnarche  à  quatre 
pattes  le  matin,  sur  deux  pattes  à  midi,  et  sur  trois  le  soir  ?  » 
Œdipe  réfléchit  un  instant;  puis,  avec  un  sourire  qui  ne  laissa 
point  que  d'inquiéter  le  sphinx  :  c  Et,  si  je  devine,  dit-il,  tu  te 
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précipiteras  de  toi-même  dans  Tabîme?^  C'est  la  loi,  répondit 
le  sphinx.**  Eh  bien,  répondit  Œdipe,  cet  animal,  c'est 
lliomme.  > 

—  Comment,  Thomme?  interrompît  Beausire,  qui  prenait 
intérêt  à  la  conversation,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  fait  con* 
temporain. 

-*-Oui,  rhommel  l'homme,  qui,  dans  son  enfance,  c*est-à* 
dire  au  matin  de  sa  vie,  marche  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains  ; 
qui,  dans  son  âge  mur,  c'est-à-dire  à  midi,  marche  sur  ses  deux 
pieds,  et  qui,  le  soir,  c'est-à-dire  dans  sa  vieillesse,  s'appuie  sur 
un  b&ton. 

—  Ah!  s'écria  Beausire.  c'est  mordieu  vrait...  Embêté,  le 
sphinx  ! 

w  Oui, mon  cher  monsieur  de  Beausire, sibien  embêté, qu'il  se 
précipita  latéte  la  première  dans  l'abîme,  et  qu'ayant  eu  la  loyauté 
de  ne  point  se  servir  de  ses  ailes,  ce  que  vous  trouverez  proba- 
blement bien  niais  de  sa  part,  il  se  brisa  la  tête  sur  les  rochers. 
Quant  à  Œdipe,  il  poursuivit  son  chemin,  arriva  à  Thèbes, 
trouva  Jocaste  veuve,  l'épousa  et  accomplit  ainsi  la  prophétie 
de  l'oracle  qui  avait  dit  qu'il  tuerait  son  père  et  épouserait 
sa  mère. 

—Mais,  enfin,  monsieur  le  comte,  dit  Beausire,  quelle  analogie 
-voyez-vous  entre  l'histoire  d'Œdipeet  celle  de  l'homme  masqué? 

—  0ht  une  grande...  attendez!  D'abord,  vous  avez  désiré 
savoir  son  nom. 

—  Oui. 

—  Et,  moi,  je  vous  ai  dit  que  j'allais  vous  proposer  une 
énigme;  il  est  vrai  que  je  suis  de  meilleure  pâte  que  le  sphinx, 
et  que  je  ne  vous  dévorerai  pas,  si  vous  avez  le  malheur  de  ne  pas 
la  deviner.  Attention,  je  lève  la  patte  :  Qml  est  le  seigneur  d$ 
la  cour  qui  est  le  petit- fils  de  soupire,  le  frère  de  sa  mère^ 
et  l'oncle  de  ses  sœu/rs? 
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—  Aht  diable,  fit  Beaasire  tombant  dans  une  rêyerie  non 
moins  profonde  que  celle  d'Œdipe. 

—  Voyons,  cherchez,  mon  cher  monsieur,  dit  Gagliostro. 

—  Aidez-moi  un  peu,  monsieur  le  comte. 

—  Volontiers...  je  vous  ai  demandé  si  vous  connaissiez  l'his- 
toire d'Œdipe. 

—  Vous  m'ayez  fait  cet  homneur-là. 

—  Maintenant,  nous  allons  passer  de  Thistoire  païenne  à  Fhis* 
toire  sacrée.  Connaissez-Tons  Taneedote  de  Loth? 

—  Avec  ses  filles? 

—  Justement. 

—  Parbleu,  si  je  la  connais  1  Mais  attendez  donc.  Ehl...  oui... 
ce  que  l'on  disait  du  vieux  roi  Louis  XV  et  de  sa  fille  madame 
Adélaïde  I... 

—  Vous  brûlez,  mon  cher  monsieur. 
^  Alors,  Fhomme  masqué,  ce  serait?... 

—  Cinq  pieds  six  pouces. 
^  Le  comte  Louis... 

—  Allons  donc  t 

—  Le  comte  Louis  de... 

—  Chut! 

—  Mais,  puisque  vous  disiez  qu'il  n!y  a  ici  que  des  morts... 

—  Oui;  mais,  sur  leur  tombe,  il  pousse  de  Therbe,  elle  y 
pousse  même  mieux  qu'ailleurs.  Eh  bien,  si  cette  herbe,  comme 
les  roseaux  du  roi  Midas..,  connaissez-vous  l'histoire  du  roi 
Midas? 

—  Non,  monsieur  le  comte. 

—  Je  vous  la  raconterai  un  autre  jour;  pour  le  moment, 
revenons  à  la  nôtre. 

Alors,  reprenant  son  sérieux  : 

—  Vous  disiez  donc?  demanda-t-iL 

^  Pardon,  mais  je  croyais  que  c'était  vous  qui  interrogiez. 
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—  Yotu  avez  raison . 

El,  tandis  que  Gagiiostro  préparait  son  interrogation  : 

-•  C'est  ma  foi  vrai,  mnrmurait  Beaosire.  Le  petit-fils  de  son 
père,  le  frère  de  sa  mère,  Toncle  de  ses  sœurs...  c'est  le  comte 
Louis  de  Narl... 

i->  Attention  I  dit  Gagliosti'o. 

Beausire  s'interrompit  dans  son  monologue,  et  écouta  de 
toutes  ses  oreilles. 

—  Maintenant  qu'il  ne  nous  reste  plus  de  doute  sur  les  con- 
jurés masqués  ou  non  masqués,  passons  au  but  du  complot. 

Beausire  fit  de  la  tête  un  signe  qui  voulait  dire  qu'il  était 
prêt  à  répondre. 

—  Le  but  du  complot  est  bien  d'enlever  le  roi,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  bien  le  but  du  complot,  en  effet. 
^-  De  le  conduire  à  Péronne? 

—  A  Péronne. 

—  A  présent,  les  moyens? 

—  Pécuniaires? 

—  Pécuniaires,  oui,  d'abord. 
-—  On  a  deux  millions. 

—  Que  prête  un  banquier  génois,  le  connais  ce  banquier.  Il 
n'y  en  a  pas  d'autres? 

—  Je  ne  sache  pas. 

—  Voilà  qui  est  bien  pour  l'argent  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  de  l'argent,  il  faut  des  hommes. 

—  M.  de  la  Fayette  vient  de  donner  l'autorisation  de  lever 
une  légion  pour  aller  au  secours  du  Brabant,  qui  se  révolte 
contre  l'Empire. 

—  Oh  1  ce  bon  la  Fayette,  murmura  Cagliostro,  je  le  recon- 
nais bien  là. 

Puis,  tout  haut  : 

—  Soitl  on  aura  une  légion;  mais  ce  n'est  pas  une  légion 
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qu'il  faat  pour  exécuter  un  pareil  projet,  «'est  nne  armée. 

—  On  a  l'armée. 

-^  Ah  1  Toyons  l'armée. 

—  Douze  cents  chevaux  seront  réunis  à  Versailles  ;  ils  en 
partiront  le  jour  désigné,  à  onze  heures  du  soir  ;  à  deux  heures 
dn  matin,  ils  arriveront  à  Paris  sur  trois  colonnes. 

—  Boni 

—  La  première  entrera  par  la  grille  de  Ghaillot,  la  seconde 
par  la  barrière  du  Roule,  la  troisième  par  celle  de  Grenelle. 
La  colonne  qui  entrera  par  la  rue  de  Grenelle  égorgera  le  géné- 
ral la  Fayette  ;  celle  qui  entrera  par  la  grille  de  Ghaillot  égor- 
gera M.  Necker  ;  enfin,  celle  qui  entrera  par  la  barrière  du  Roule 
égorgera  M.  Bailly. 

—  Boni  répéta  Gagliostro. 

—  Le  coup  fait,  on  encloue  les  canons,  on  se  réunit  aux 
Ghamps-Ëlysées,et  Ton  marche  sur  les  Tuileries,  qui  sontànous. 

—  Gomment,  à  vous?  Et  la  garde  nationale? 

—  C'est  là  que  doit  agir  la  colonne  brabançonne  ;  réunie  à 
une  partie  de  la  garde  soldée,  k  quatre  cents  Suisses,  et  à  trois 
cents  conjurés  de  province,  elle  s'empare,  gr&ce  aux  intelli- 
gences que  nous  avons  dans  la  place,  des  portes  extérieures  et 
intérieures;  on  entre  chez  le  rqi,  en  criant  :  c  Sire,  la  faubour(; 
Saint-Antoine  est  en  pleine  insurrection...  une  voiture  est  tout 
attelée...  il  iaut  fuir  !»  Si  le  roi  consent  à  fuir,  la  chose  va 
toute  seule  ;  s'il  n'y  consent  pas,  on  l'emporte  de  force,  et  on 
le  conduit  à  Saint-Denis. 

—  Boni 

—  Là,  on  trouve  vingt  mille  hommes  d'infanterie  auxquels  se 
joignent  les  douze  cents  hommes  de  cavalerie,  la  légion  bra- 
bançonne, les  quatre  cents  Suisses,  les  trois  cents  conjurés,  dix, 
vingt,  trente  mille  royalistes  recrutés  sur  la  route,  et,  à  grande 
force,  on  conduit  le  roi  à  Péronne. 
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—  De  mieux  en  mieux!  Et,  à  Péronne,  qaefidt-on,  mon 
cher  monsieur  de  Beausire? 

—  A  Péronne,  on  trouve  vingt  mille  hommes  qui  y  arrivent 
en  même  temps  de  la  Flandre  maritime,  de  la  Picardie,  de  l'Ar- 
tois, de  la  Champagne,  de  là  Bourgogne»  de  la  Lorraine,  de 
TAlsace  et  du  Gambrésis.  On  est  en  marché  pour  vingt  mille 
Suisses,  douze  mille  Allemands,  et  douze  mille  Sardes,  lesq[uels, 
réunis  à  la  première  escorte  du  roi,  formeront  un  effectif  de 
cent  cinquante  mille  hommes. 

—  Joli  chifiEre  !  dit  Gagliostro. 

—  Enfin,  avec  ces  cent  dnquante  mille  hommes,  on  mar- 
chera sur  Paris;  on  interceptera  le  bas  et  le  haut  de  la  rivière 
Dourlui  couper  les  vivres;  Paris  affamé  capitulera;  on  dissou- 
dra l'Assemblée  nationale,  et  l'on  replacera  le  roi,  véritablement 
roi,  sur  le  trône  de  ses  pères. 

—  Amenf  dit  Gagliostro. 
Et,  se  levant  : 

—  non  cher  monsieur  de  Beausîre,  dit-il,  vous  avez  une  con- 
Tersation  des  plus  agréables;  mais,  enfin,  il  en  est  de  vous 
comme  des  plus  grands  orateurs,  quand  vous  avez  tout  dit,  vous 
n'avez  plus  rien  à  dire,  -^  et  vous  avez  tout  dit,  n^est-ce  pas? 

—  Oui,  monsienr  le  comte,  pour  le  moment. 

—  Alors,  bonsoir,  mon  cher  monsieur  de  Beausire  ;  lorsque 
TOUS  aurez  besoin  de  dix  autres  louis,  toujours  à  titre  de  don, 
bien  entendu,  venez  me  trouvera  Bellevue. 

—  A  Bellevue,  et  je  demanderai  M.  le  comte  de  Gagliostro. 

—  Le  comte  de  Gagliostro?  Oh  I  non,  on  ne  saurait  ce  que 
vous  voulez  dire;  demandez  le  baron  Zannone. 

—  Le  baron  Zannone  1  s'écria  Beausire,  mais  c'est  le  nom  du 
banquier  génois  qui  a  escompté  les  deux  militons  de  traites  de 
Monsieur. 

—  C'est  possible,  dit  Gagliostro. 
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—  Gomment,  c'est  possible? 

^  Oui;  seulement,  je  fais  tant  d'affaires,  qoe  celle-là  se  sera 
confondue  avec  les  antres;  voilà  pourquoi,  au  premier  abord, 
je  ne  me  rappelais  pas  bien  ;  mais,  en  effet,  maintenant,  je  crois 
me  souvenir. 

Beausire  était  en  stupéfaction  devant  cet  homme  qui  oubliait 
ainsi  des  affaires  de  deux  millions,  et  il  commençait  à  croire 
que,  ne  fût-ce  qu'au  point  ie  vue  pécuniaire,  mieux  valait  être 
au  service  du  prêteur  que  de  l'emprunteur. 

liais,  comme  cette  stupéfaction  n'allait  point  jusqu'à  lui  faire 
oublier  le  lieu  où  il  se  trouvait,  aux  premiers  pas  de  €agliostro 
vers  la  porte,  Beausire  retrouva  le  mouvement,  et  le  suivit  d'une 
allure  tellement  modelée  sur  la  sienne,  qu'à  les  voir  marcher 
ainsi  presque  accolés  l'un  à  l'autre,  on  eût  dit  deux  automates 
mua  par  un  même  ressort. 

A  la  porte  seulement,  et  lorsque  la  grille  fut  refermée,  les 
deux  corps  parurent  se  séparer  d'une  manière  visible. 

•—  Et,  maintenant,  demanda  Gagliostro,  de  quel  c6té  alles- 
voiia,  cher  monsieur  de  Beausire? 

—  Mais  vous-même  ? 

—  Dn  côté  où  vous  n'allez  paa. 

-*  Je  vais  «i  Palais-Royal,  monsieur  le  comte. 

—  Et  moi,  à  la  Bastille,  monsieur  de  Beausire. 

Sur  quoi,  le»  deux  hommes  se  quittèrent,  Beausire  saluant 
le  comte  avec  une  profonde  révérence,  Cagliostro  saluant  Beau- 
ake  avec  one  légère  inclination  de  tête  ;  et  tous  deux  dispa- 
rurent presque  aussitôt  au  milieu  de  Tobscurité,  Cagliostro  dans 
la  rue  da  Tem^de,  et  Beausire  dans  la  rue  de  la  Verrerie. 
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VI 


OU  GÂHAIN  PROUVE  QU*IL  B8T  VÉRITABLIHIIIT  MÂITKI 
SUR  HAITRI,  HAITRE  SUR  TOUS 

On  se  rappelle  le  désir  qu'avait  exprimé  le  roi  deyani  M.  de 
la  Fayette  et  devant  M.  le  eomte  de  Bouille,  d'avoir  près  de 
lai  son  ancien  maître  Gamain,  pour  l'aider  dans  un  important 
travail  de  serrurerie;  il  avait  même  ajouté,  —  et  nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  consigner  ici  ce  détail,  —  il  avait  même 
ajouté  qu'un  apprenti  adroit  ne  serait  pas  de  trop  pour  complé- 
ter la  trilogie  forgeante.  Le  nombre  troit,  qui  plaît  aux  dieux, 
n'avait  bas  déplu  à  la  Fayette,  et  il  avait,  en  conséquence,  donné 
des  ordres  pour  que  maître  Gamain  et  son  apprenti  eussent  leur 
entrée  franche  près  du  roi,  et  fassent  conduits  à  la  forge  aussi- 
tôt qu'ils  se  présenteraient 

On  ne  sera  donc  point  étonné  de  voir,  quelques  jours  après 
la  conversation  que  nous  avons  rapportée,  maître  Gamain,  <-^ 
qui  n'est  point  un  étranger  pour  nos  lecteurs,  puisque  nous 
avons  eu  soin  de  le  montrer,  dans  la  matinée  du  6  octobre, 
vidant,  avec  un  armurier  inconnu,  une  bouteille  de  Bourgogne 
au  cabaret  du  pont  de  Sèvres  ;  —  on  ne  sera  donc  point  étonné, 
disons-nous,  de  voir,  quelques  jours  après  cette  conversation, 
maître  Gamain^  accompagné  d'un  apprenti,  se  présenter,  — 
tous  deux  vêtus  de  leurs  habits  de  travail,  -^  à  la  porte  des 
Tuileries,  et,  après  leur  admission,  qui  ne  sou£Erit  aucune  diffi- 
culté, contourner  les  appartements  royaux  par  le  corridor  com- 
mun, monter  l'escalier  des  combles,  et,  arrivés  à  U  porte  de  la 
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forge,  déclîoer  leurs  noms  et  leurs  qualités  an  valet  de  chambre 
de  service. 

Les  noms  étaient  :  Nicolas-Claude  Gamain, 

Et  Louis  Lecomte. 

Les  qualités  étaient  :  pour  le  premier,  celle  de  maître  serra* 
rier; 

Pour  le  second,  celle  d'apprenti. 

Quoiqu'il  n'y  eût  rien  dans  tout  cela  de  bien  aristocratique» 
à  peine  Louis  XVI  eut-il  entendu  noms  et  qualités,  qu'il  accou* 
rut  lui-même  yers  la  porte  en  criant  : 

—  Entrez  1 

-A  Voilà,  voilà,  voilai  dit  Gamain  se  présentant  avec  la  fami- 
liarité, non-seulement  d'un  commensal,  mais  encore  d'un  maître. 

Soit  qu'il  fut  moins  habitué  aux  relations  royales,  soit  que  la 
nature  l'eut  doué  d'un  plus  grand  respect  pour  les  têtes  couron- 
nées, sous  quelque  costume  qu'elle  se  présentassent  à  lui,  ou 
80US  quelque  costume  qu'il  se  présentât  à  elles,  l'apprenti,  sans 
répondre  à  l'invitation,  et,  après  avoir  mis  un  intervalle  conve- 
nable entre  l'apparition  de  mattre  Gamain  et  la  sienne,  demeura 
debout,  la  veste  sur  le  bras  et  la  casquette  à  la  main,  près  de  la 
porte  que  le  valet  de  chambre  refermait  derrière  eux. 

Au  reste,  peut-être  était-il  mieux  là  que  sur  une  ligne  paral- 
lèle à  celle  de  Gamain,  pour  saisir  l'éclair  de  joie  qui  brilla  dans 
l'œil  terne  de  Louis  XVI,  et  pour  répondre  par  un  respectueux 
signe  de  tête. 

—  Ah  1  c'est  toi,  mon  cher  Gamain  1  dit  Louis  XVI  ;  je  suis 
bien  aise  de  te  voir  ;  en  vérité,  je  ne  comptais  plus  sur  toi  ;  je 
croyais  que  tu  m'avais  oublié  1 

—  Et  voilà  pourquoi,  dit  Gamain,  vous  avex  pris  un  apprenti  ? 
Vous  avez  bien  fait,  c'était  votre  droit,  )>uisque  je  n'étais  pas 
là;  mais,  par  malheur,  ajouu-t-il  avec  un  geste  narquois,  ap- 
prenti n'e^  pas  mattre,  hein? 
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L'apprenti  fit  un  signe  «i  roL 

^  Qae  veux-tn,  mon  piuvre  Gamain  1  dit  Louis  XVI,  on  in:«- 
vait  assuré  que  ta  ne  me  voulais  plus  voir  ni  de  près  ni  de  loin  : 
on  disait  que  tu  avais  peur  de  te  compromettre... 

—  Ma  loi,  sire,  vous  avec  pu  vous  convaincre,  à  Versailles, 
qu'il  ne  faisait  pas  bon  être  de  vos  amis,  et  j'ai  vu  friser,  près 
de  moi,  —  par  M.  Léonard  lui-même,  —  j'ai  vu  iriser,  dans  le 
petit  cabaret  du  pont  de  Sèvres,  deux  têtes  de  gardes  qui  faisaient 
une  vilaine  grimace,  pour  s'être  trouvées  dans  vos  antichambres 
an  moment  où  vos  bons  amis  les  Parisiens  vous  rendaient  visite. 

Un  nuage  passa  sur  le  front  du  roi,  et  l'apprenti  baissa  la  tôte. 

—  Mais,  continua  Gamain^  on  dit  que  cela  va  mieux  depuis 
'  que  vous  êtes  revenu  à  Paris,  et  que  vous  faites  maintenant  des 

Parisiens  tout  ce  que  vous  voules.  Oh  I  pardieu,  oe  n'est  pas 
étonnant,  vos  Parisiens  sont  si  bêtes,  et  la  reine  est  si  enjôleuse» 
quand  ceia  lui  plaît 

Louis  XVI  ne  répondit  rien,  mais  une  légère  rougeur  monta 
à  ses  joues. 

Quant  an  jeune  homme,  il  semblait  énormément  souffrir  des 
fiuniliarités  que  se  permettait  maître  Gamain. 

Aussi,  après  avoir  essuyé  son  front  couvert  de  sueur  avec  un 
mouchoir  un  peu  fin  peut-être  pour  appartenir  à  un  apprenti 
serrurier,  il  s'approcha. 

—  Sire,  dit-il,  Votre  Majesté  veut-elle  permettre  que  je  lui 
dise  comment  maître  Gamain  a  l'honneur  de  se  trouver  en  face 
de  Votre  Majesté,  et  comment  j'y  suis  moi-même  près  de  lui? 

»  Oui,  mon  cher  Louis,  répondit  le  roi. 

^  Ah  !  c'est  ceia  :  mon  char  Louis  I  gros  comme  le  bras,  dit 
Gamain  murmurant  Jfon  cher  Louis...  à  une  connaissance  de 
quinze  jours,  à  un  ouvrier,  à  un  apprenti!...  Qu'est-ce  qu'on 
ms  dira  donc,  à  moi  qui  vous  connais  depuis  vingt-cinq  aost 
à  moi,  qui  vous  ai  mis  la  lime  à  la  main?  k  moi,  qui  suis 
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maître?  Voilà  ce  qae  c'est  que  d'avoir  la  langue  dorée  et  les 
mains  blanches  I 

—  Je  te  dirai  :  «  Moa  bon  Gamain  !  »  J'appelle  ce  jeune 
homme  mon  cher  Louis,  non  pas  parce  qu'il  s'exprime  plus 
élégamment  que  toi  ;  non  pas  parce  qu'il  se  lave  les  mains  plus 
souvent  que  tu  ne  le  fais  toi-même  peut-être,  — j'apprécie  asses 
peu,  tu  le  sais,  toutes  ces  mignonneries,  —  mais  parce  qu'il  a 
trouvé  moyen  de  te  ramener  près  de  moi,  toi^  mon  ami,  quand 
on  m'avait  dit  que  tu  ne  voulais  plus  me  voir  I 

—  Oh  1  ce  n'était  pas  moi  qui  ne  voulais  plus  vous  voir;  car, 
moi,  malgré  tous  vos  défauts,  au  bout  du  compte,  je  vous  aime 
bien  ;  mais  c'était  mon  épouse,  madame  Gamain,  qui  me  dit  k 
chaque  instant  ;  «  Tu  as  de  mauvaises  connaiesancea,  Gamain, 
des  connaissances  trop  hautes  pour  toi;  il  ne  fait  pas  bon  voir 
les  aristocrates  par  ce  temps-ci;  nous  avons  un  peu  de  bien, 
veillons  dessus;  nous  avons  des  enfants,  élevons-les;  et,  si  le 
dauphin  veut  apprendre  la  serrurerie  à  son  tour,  qu'il  a'a<* 
dresse  à  d'autres  que  nous  ;  on  ne  manque  pas  de  semiriers  en 
France.  » 

Louis  XVI  regarda  Vapprenti,  et,  étoufiiant  un  soupir  moitié' 
raUleur,  moitié  mélancolique  : 

—  Oui,  sans  doute,  il  ne  manque  pas  de  serruriers  en  France, 
mais  pas  de  serruriers  comme  toi. 

—  C'est  ce  que  j'ai  dit  au  maître,  sire,  quand  ]e  me  suis  pré- 
senté chez  lui  de  votre  part,  interrompit  l'apprenti  ;  je  lui  ai 
dit  :  «  Ma  foi,  maître,  voilà  !  le  roi  est  en  train  de  fabriquer  une 
serrure  à  secret  ;  il  avait  besoin  d'un  aide  serrurier  :  on  lui  a  parlé 
de  moi,  il  m'a  pris  avec  lui;  c'était  bien  de  l'honneur...  bon... 
mais  c'est  de  la  fine  ouvrage  que  celle  qu'il  Mt.  Ça  a  bien  été 
pour  la  serrure,  tant  qu'il  ne  a'est  agi  que  de  la  cloison,  du 
palastre  et  des  étoquiaux,  parce  que  chacun  sait  que  trois  éto- 
quiaux  à  queue  d'aronde  dans  le  rebord  suffisent  pour  assujettir 
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solidement  la  cloison  au  palastre;  mais,  quand  il  s'est  agi  du 
pêne,  voilà  où  TouTrier  s'embarrasse...  » 

—  Je  le  crois  bien,  dit  Gamain,  le  pêne,  c'est  Tàme  de  la 
serrure. 

— >  Et  le  chef-d'œuvre  de  la  serrurerie  quand  il  est  bien  £ait, 
dit  l'apprenti  ;  mais  il  y  a  pêne  et  pêne.  Il  y  a  pêne  donnant,  il 
y  a  pêne  à  bascule  pour  mouvoir  le  demi-tour,  il  y  a  pêne  à 
pignon  pour  mouvoir  les  verrous.  Eh  bien,  supposons,  main- 
tenant, que  nous  ayons  une  def  forée  dont  le  panneton  soit 
entaillé  par  une  planche  avec  un  pertuis,  une  fronçure  simple 
et  une  fronçure  hastée  en  dedans,  deux  rouets  avec  un  fàucil- 
lon  renversé  en  dedans,  et  hasté  en  dehors,  quel  pêne  £au- 
dra-t-il  pour  cette  cleMà?  Voilà  où  nous  sommes  arrêtés... 

—  Le  fait  est  que  ça  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  se 
tirer  d'une  pareille  besogne,  dit  Gamain. 

—  Précisément...  c  C'est  pourquoi,  continuai-je,  je  suis  venu 
à  vous,  maître  Gamain.  Chaque  fois  que  le  roi  était  embarrassé. 
il  disait  avec  un  soupir  :  c  Ah  I  si  Gamain  était  là  !  »  Alors, 
moi,  j'ai  dit  an  roi  :  c  Eh  bien,  voyons,  faites-lui  dire  de  venir, 
»  ^  votre  fameux  Gamain,  et  qu'on  le  voie  à  la  besogne  I  »  Mais 
le  roi  répondait  :  «  Inutile,  mon  pauvre  Louis,  Gamain  m'a  ou- 
»  blié  I  —  Oublier  Votre  Majesté  I  un  homme  qui  a  eu  l'honneur 
>  de  travailler  avec  elle,  impossible  I...  »  Alors,  j'ai  dit  au  roi  : 
«  le  vais  l'aller  chercher,  ce  maitre  sur  maître,  maître  sur 
%  tous  I»  Le  roi  m'a  dit:  €  Va,  mais  tu  ne  le  ramèneras  pas  1  » 
J'ai  dit  :  c  Je  le  ramonerai  1  »  et  je  suis  parti.  Ah  1  sire,  je  ne 
savais  pas  de  quelle  besogne  je  m'étais  chargé,  et  à  quel  homme 
j'avais  à  faire.  D'ailleurs,  quand  je  me  suis  présenté  à  lui  comme 
apprenti,  il  m'a  fait  subir  un  examen  que  c'était  pis  que  pour 
entrer  à  l'École  des  cadets.  Enfin,  bon...  me  voilà  ches  lui.  Le 
lendemain,  je  me  hasarde  à  lui  dire  que  je  viens  de  votre  part. 
Cette  fois-là,  j'ai  cru  qu'il  allait  me  mettre  à  la  porte  :  il  m'ap- 
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pelait  espioB,  mouchard.  J'avais  beau  Aii  assurer  que  j'étais 
réellement  envoyé  par  vous,  ça  n'y  faisait  rien.  Il  n'y  a  que 
quand  je  lui  ai  avoué  que  nous  avions  commencé  à  nous  deux 
un  ouvrage  que  nous  ne  pouvions  pas  finir,  qu'il  a  débouché  ses 
oreilles  ;  mais  tout  cela  ne  le  décidait  pas.  11  disait  que  c'était 
un  piège  que  ses  ennemis  tm  tendaient.  Enfin,  hier  seulement» 
quand  je  lui  eus  remis  les  vingt-cinq  louis  que  Votre  Majesté 
m'a  fait  passer  à  son  intention,  il  a  dit  :  c  ÂhIabI  en  effet, 
»  cela  pourrait  bien  être  véritablement  de  la  part  du  roi  1...  Eh 
»  bien,  soit  I  a-t-il  ajouté,  nous  irons  demain  ;  qui  ne  risque 
>  rien  n'a  rien.  >  Toute  la  soirée,  j'ai  entretenu  le  maître  dans 
ees  bonnes  dispositions,  et,  ce  matin,  j'ai  dit  :  «  Voyons,  ce 
»  n'est  pas  cela,  il  faut  partir  !  »  Il  faisait  bien  encore  quelque 
difificulté»  mais,  enfin,  je  l'ai  décidé.  Je  lui  ai  noué  le  tablier 
autour  du  corps,  je  lui  ai  mis  la  canne  à  la  main,  je  l'ai  poussé 
dehors;  nous  avons  pris  la  route  de  Paris,  et  nous  voilà  1 

— Soyez  les  bienvenus,  dit  le  roi  en  remerciant  d'un  coup 
d'ceil  le  jeune  homme,  qui  paraissait  avoir  eu  autant  de  peine  à 
composer  dans  le  fond,  et  surtout  dans  la  forme,  le  récit  que 
Ton  vient  de  lire  qu'en  eût  eu  maître  Gamain  à  faire  un  dis* 
cours  de  Bossuet  ou  un  sermon  de  Fléchier.  Et,  mainteniht. 
Gamain,  mon  ami,  continua  le  roi,  comme  tu  me  parais  pressé, 
fie  perdons  pas  de  temps. 

^  C'est  justement  cela,  dit  le  maître  serrurier;  d'ailleurs, 
f  ai  promis  à  madame  Gamain  d'être  de  retour  ce  soir.  Voyons, 
où  est  cette  fameuse  serrure? 

Le  roi  remit  entre  les  mains  du  mattre  une  serrure  aux  troii 
quarts  achevée. 

—  Eh  bien,  miûs  que  disais-tu  donc  que  c'était  une  serrure 
bénarde?  fit  Gamain  s'adressant  à  l'apprenti.  Une  serrure  bé- 
narde  se  ferme  des  deux  côtés,  mas^tte  L  et  celle-ci  est  une  ser- 
rure de  coffre.  Voyons,  voyons  ';a  peu  cela...  Ça  ne  marche 
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donc  pat»  hein?...  Eh  bien,  avec  mailre  Gamain,ïl  faudra  qu» 
cela  marche. 

Et  Gamain  eataya  de  faire  tourner  la  clef. 

^  Ah  I  voilà,  voilà!  dil-îL 

—  Tn  as  trouvé  le  défaut,  mon  chw  Gamain  t 

—  Parbleu! 

—  Voyons,  montre-moi  cela  1 

—  Âh  !  ce  sera  vite  fait,  regardes.  Le  museau  de  la  def  ac- 
croche bien  la  grande  barbe;  la  grande  barbe  décrit  bien  la 
moitié  de  son  cercle  ;  mais,  arrivée  là,  comme  elle  n'est  pas 
taillée  en  biseau,  elle  ne  s'échappe  pas  toute  seule,  voilà  l'af- 
faire... La  course  de  la  barbe  étant  de  six  lignes,  Tépaulement 
doit  être  d'une  ligne. 

Louis  XVI  et  l'apprenti  se  regardèrent  comme  émerveillés  de 
U  science  de  Ganuiin. 

—  Ehl  mon  Dienl  c'est  pourtant  bien  simple,  dit  celui-ci 
encouragé  par  cette  admiration  tacite;  et  je  ne  comprends 
même  pas  comment  vous  avei  oublié  oeU.  Il  faut  que  vou» 
ayez  pensé,  depuis  que  vous  ne  m'avez  vu,  à  un  tas  de  bêtise» 
qui  vous  ont  fait  perdre  la  mémoire  1  Vous  aves  trois  barbes, 
n*est-ce  pas?  une  grande  et  deux  petites ,  une  de  cinq  lignes» 
deux  de  deux  lignes? 

— Sans  doute,  dit  le  roi  suivant  avec  un  certain  intérêt  la 
démonstration  de  Gamain. 

»Eh  bien,  aussitôt  que  la  clef  a  lâché  la  grande  barbe,  il 
faut  qu'elle  puisse  ouvrir  le  pêne  qu'elle  vient  de  fermer,  n'est- 
ce  pas? 

•i^Oui,  dit  le  roi. 

—Alors,  il  faut  donc  qu'elle  puisse  accrocher  en  sens  in- 
verse, c'est-à-dire  en  revenant  sur  ses  pas,  la  seconde  barbe  au 
moment  où  elle  lâche  la  première. 

—  Ah  !  oui,  oui,  dit  le  roi* 
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•**  kh  t  oui,  oui,  répéta  Gamain  d'un  ton  goguenard.  Eh  bien, 
comment  voulez-vous  qu'elle  s'y  prenne,  cette  pauvre  def,  si 
l'intervalle  entre  la  grande  et  la  petite  barbe  n'est  pas  égal  à 
l'épaisseur  du  museau,  plus  un  pen  de  liberté? 

—  Ah! 

—  Ahl...  répéta  encore  Gamainl  Voilà,  vous  avez  beau  être 
roi  de  Franee  ;  vous  avez  beau  dire  :  c  Je  veux  1  »  la  petite 
harbe  dit  :  c  Je  ne  veux  pas!  »  elle,  et  bonsoir  1  c'est  comme 
lorsque  vous  vous  chamaillez  avec  l'Assemblée,  c'est  l'Assem- 
blée qui  est  la  plus  forte  t 

—  Et,  cependant,  demanda  le  roi  à  Gamain,  0  y  a  de  la  res- 
source, n'est-ce  pas,  maître? 

—  Parbleu  1  dit  celui-ci,  il  y  a  toujours  de  la  ressource.  Il  n'y 
n'y  a  qu'à  tailler  la  première  barbe  en  biseau,  creuser  l'épaule- 
ment  d'une  ligne,  écarter  de  quatre  lignes  la  première  barbe  de 
la  seconde,  et  rétablir  à  la  même  distance  la  troisième  barbe,  ^- 
celle-ci,  qui  fait  partie  du  talon,  et  qui  s'arrête  sur  le  picolet, 
et  tout  sera  dit. 

—  Mais,  observa  le  roi,  à  tous  ces  changements,  il  y  a  biea 
fme  journée  de  travail,  mon  pauvre  Gamain  ? 

—  Oh  I  oui,  il  y  aurait  une  journée  de  travail  pour  un  autre, 
mais,  pour  Gamain,  deux  heures  suffiront;  seulement,  il  faut 
qa'on  me  laisse  seul,  et  qu'on  ne  m'embête  pas  d'obsenra^ 
tions...  Gamain,  par-ci....  Gamain,  par-là...  Qu'on  me  laisse 
donc  seul;  la  forge  me  paraît  assez  bien  outillée,  et,  dans  deux 
heures...  eh  bien,  dans  deux  heures,  si  l'ouvrage  est  convena- 
blement  humectée,  continua  Gamain  en  souriant,  on  peut  reve- 
nir; l'ouvrage  sera  finie. 

Ce  que  demandait  Gamain,  c'était  tout  ce  que  désirait  lé  roL 
La  solitude  de  Gamain  lui  fournissait  l'occasion  d'un  tête  à 
lête  avec  l'apprenti. 

Cependant,  il  parut  faire  des  difficultés. 
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-i>  Hais,  si  ta  as  besoin  de  quelqae  chose,  mon  paoTre  Ga- 
main? 

—  Si  j'ai  besoin  de  quelque  chose,  j'appellerai  le  valet  de 
chambre,  et,  pourvu  qu'il  ait  ordre  de  me  donner  ce  que  je  lui 
demanderai...  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Le  roi  alla  lui-même  à  la  porte  : 

—  François,  dit-il  en  ouvrant  cette  porte,  tenez-vous  là,  je 
vous  prie.  Voici  Gamain,  mon  ancien  maître  en  serrurerie,  qui 
me  corrige  un  travail  manqué.  Vous  lui  donnerez  tout  ce  dont 
il  aura  besoin,  et  particulièrement  une  ou  deux  bouteilles  d'ex- 
cellent bofdeaux. 

—  Si  c'était  un  effet  de  votre  bonté,  sire,  de  vous  rappeler  que 
j'aime  mieux  le  bourgogne;  ce  diable  de  bordeaux,  c'est  comme 
si  l'on  buvait  de  l'eau  tiède! 

—  Âhl  oui,  c'est  vrai...  j'oubliais,  dit  Louis  XVI  en  riani; 
nous  avons  pourtant  trinqué  plus  d'une  fois  ensemble,  mon 
pauvre  Gamain..,  Du  bourgogne,  François,  vous  entendez,  du 
volnay» 

—  Bien  I  dit  Gamain  en  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres,  je  me 
rappelle  ce  nom-là  I 

—  Et  il  te  fait  venir  l'eau  à  la  bouche,  hein? 

—  Ne  parlez  pas  d'eau,  sire;  l'eau,  je  ne  sais  pas  à  quoi  ça 
peut  servir,  si  ce  n'est  pour  tremper  le  fer;  mais  ceux  qui  l'ont 
employée  à  un  autre  usage  que  celui-là  l'ont  détournée  de  sa 
véritable  destination...  l'eau,  pouah  1... 

—  Eh  bien ,  sois  tranquille,  tant  que  tu  seras  ici,  tu  n'en- 
tendras point  parler  d'eau,  et,  de  peur  que  le  mot  ne  nous 
échappe  à  l'un  ou  à  l'autre,  nous  te  laissons  seul  ;  quand  tu 
auras  fini,  envoie-nous  chercher. 

—  Et  qu'est-ce  que  vous  allez  faire  pendant  ce  temps-là, 
vous? 

*  L'armoire  à  laquelle  est  destinée  cette  serrure. 
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—  Ahl  bon,  c'est  de  l'ouvrage  comme  il  vous  en  conyient» 
celle-là.  Bien  du  plaisir  I 

—  Bon  coaragel  répondit  le  roi. 

Et,  tout  en  faisant  de  la  tête  un  adieu  familier  à  Gamain,  le 
roi  sortit  avec  Fapprenti  Louis  Lecomte,  ou  le  comte  Louis, 
comme  le  préférera  sans  doute  le  lecteur,  à  qui  nous  supposons 
assez  de  perspicacité  pour  croire  qu'il  a  reconnu,  dans  le  faux 
compagnon,  le  fils  du  marquis  de  Bouille, 


VII 

ou  l'oit   P4BLB  M  TOUTI  AUTRE   CHOSE  QUE  DE   SEttUEBftIB 

Cette  fois,  seulement,  Louis  XVI  ne  sortit  point  de  la  forge 
par  l'escalier  extérieur  et  conunun  à  tout  le  service;  il  dea- 
cendit  par  l'escalier  secret  réservé  à  lui  seul. 

Cet  escalier  conduisait  à  son  cabinet  de  travail. 

Une  table  de  ce  cabinet  de  travail  était  couverte  par  une  im- 
mense carte  de  France,  laquelle  prouvait  que  le  roi  avait  sou- 
vent déjà  étudié  la  route  la  plus  courte  ou  la  plus  facile  pour 
sortir  de  son  royaume. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  bas  de  l'escalier,  et  la  porte  refermée 
derrière  lui  et  le  compagnon  serrurier,  que  Louis  XVI,  après 
avoir  jeté  un  regard  investigateur  dans  le  cabinet,  parut  recon- 
naître celui  qui  le  suivait,  la  veste  sur  l'épaule  et  la  easquette 
à  la  main. 

-*•  Enfin,  dit-il,  nous  voilà  s^als,  mon  cher  comte;  laissex* 
moi,  d'abord,  vous  féliciter  de  votre  adresse,  et  vous  remercier 
de  votre  dévouement. 
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—  Et,  moi,  sire,  répondit  le  jeune  homme,  permettez  qae  je 
fasse  toutes  mes  excuses  à  Votre  Majesté  d'avoir,  même  pour 
son  senrice,  osé  me  présenter  devant  elle  vêtu  eomme  je  le  sois, 
et  dem'être  permis  de  lui  parler  eomme  je  l'ai  fait. 

•V  Vous  avez  parlé  comme  un  brave  gentilhomme,  mon  cher 
Louis,  et,  de  quelque  façon  que  vous  soyez  vêtu,  c'est  un  cœur 
loyal  qui  hat  sous  votre  habit.  Mais,  voyons,  nous  n'avons  pas 
de  temps  à  perdre;  tout  le  monde,  même  la  reine,  ignore  votre 
présence  ici,  personne  ne  nous  écoute,  dites-moi  vite  ce  qui 
vous  amène. 

—  Totre  Majesté  n'a-t-elle  pas  fait  à  mon  père  Thonneur  de 
lui  envoyer  un  officier  de  sa  maison? 

—  Oui,  M.  de  Charny. 

—  M.  de  Charny,  c'est  cela.  Il  était  chargé  d'une  lettre... 

—  Insignifiante,  interrompit  le  roi,  et  qui  n'était  qu'une  in- 
troduction à  une  mission  verbale. 

—  Cette  mission  verbale,  il  l'a  remplie,  sire,  et  c'est  pour 
qu'elle  ait  son  exécution  certaine  que,  sur  l'ordre  de  mon  père, 
et  dans  l'espoir  de  causer  seul  à  seul  avec  Votre  Majesté,  je  suis 
parti  pour  Paris. 

—  Alors,  vous  êtes  instruit  de  tout? 

—  Je  sais  que  le  roi,  à  on  momTot  donné,  voudrait  être  cer- 
tain de  pouvoir  quitter  la  Pranor . 

-*  Et  qu'il  a  compté  sur  le  r.Arquis  de  Bouille,  comme  sur 
rhomme  le  plus  capable  de  le  >econder  dans  son  projet. 

^  Et  mon  père  est  à  la  fa  i  bien  fier  et  bien  reconnaissant 
de  l'honneur  que  vous  lui  av  m  fait,  sire. 

—  Mais  arrivons  au  prir  ipal.  Que  dit-il  du  projet? 

—  Qu'il  ^est  hasardeux,  qu'il  demande  de  grandes  précan-« 
tiens,  mais  qu'il  n'est  pas  impossible. 

—  D'abord,  fit  le  roi,  pour  que  le  concours  de  M.  de  Bouille 
eût  toute  l'efficacité  que  promettent  sa  loyauté  et  aon  dévoue- 
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méat,  ne  finidr aitril  pas  qu'à  son  commandement  de  Mets  on 
joignît  celui  de  plasîeurs  provinces,  et  particulièrement  celui 
de  la  Franche-Comté? 

—  C'est  Taris  de  mon  père,  sire,  et  je  sois  henroox  qne  le 
foi  ait  le  premier  exprimé  son  opinion  4  cet  égard;  le  marquis 
craignait  que  le  roi  n'attribuât  à  mie  ambition  personnelle... 

—  Allons  donc,  est-ce  que  je  ne  eoonais  pas  le  désintéresso- 
ment  de  votre  père?  Voyons,  maintenant,  s'est-il  expliqué 
avec  vous  sur  la  route  à  suivre? 

—  Avant  tout,  sm,  mon  père  craint  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  qne  plosieurs  projets  de  faite  ne  «oient  présentés  à 
Votre  Majesté,  soit  de  la  part  de  l'Espagne,  soit  de  la  part  de 
l'Empire,  soit  de  la  part  des  émi|irrés  de  Turin,  et  que,  tous  œs 
projets  se  contrecarrant,  le  sien  n'avorte  par  quelques-unes  de 
ces  circonstances  fortuites  que  l'on  met  sur  le  compte  de  la  fa- 
talité, et  qui  sont  presque  toujours  le  résultat  de  la  jalousie  on 
de  rimprudence  des  partis. 

—  Mon  cher  Louis,  je  vous  promets  de  laisser  toulle  monde 
intriguer  autour  de  moi;  c'est  un  besoin  des  partie,  d'abord; 
puis,  ensuite^  c'est  une  nécessité  de  ma  position.  Tandis  qne 
Tesprit  de  la  Fayette  et  les  regards  de  l'AssemUée  suivront  tons 
ces  fils  qui  n'auront  d'autre  but  que  de  les  ^rer,  nous,  sans 
autres  confidents  que  les  personnes  strictement  nécessaires  à 
l'exécution  da  projet,  —  toutes  personnes  sur  lesquelles  nous 
aomnies  su»  de  pouvoir  compter,  -^  nous  suivrons  notre  dift- 
min  avec  d'autant  plus  de  sécurité  qu'il  sera  plus  mystérieux. 

—  Sire,  ce  point  arrâté,  voici  ce  que  mon  père  a  rhonneor 
de  ptopoeer  à  Votre  Majesté. 

—  Parlez,  dit  le  roi  en  s'iodinant  sur  la  carte  de  France, 
afin  de  suivre  des  yeux  les  différente  projeta  qu'allait  exposer 
le  jeune  comte  avec  la  parole. 
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<^  Sire,  il  y  a  plusieurs  points  sur  lesquels  le  roi  peut  se 
retirer. 

—  Sans  doute. 

—  Le  roi  a-t-il  fait  son  choix? 

—  Pas  encore.  J'attendais  l'avis  de  M.  de  Bouille,  et  je  pré- 
sume que  vous  me  rapportez. 

Le  jeune  homme  fit  de  la  tête  un  signe  respectueux  et  affir- 
matif  à  la  fois. 

—  Parlez,  dit  Louis  XVL 

—  II  y  a  d*abord  Besançon,  sire,  dont  la  citadelle  offre  un 
poste  très-fort  et  très-avantageux  pour  rassembler  une  année, 
et  donner  le  signal  et  la  main  aux  Suisses.  Les  Suisses,  réunis 
à  Tarmée,  pourront  s'avancer  à  travers  la  Bourgogne,  où  les 
royalistes  sont  nombreux,  et,  de  là,  marcher  sur  Paris. 

Le  roi  fit  un  mouvement  de  tête  qui  signifiait  :  «  J'aimerais 
mieux  autre  chose.  > 

Le  jeune  comte  continua  : 

— 11  y  a,  ensuite,  Talenciennes,  sire,  ou  telle  autre  place  de 
la  Flandre  qui  aurait  une  garnison  sûre.  M.  de  Bouille  s'y  por- 
terait lui-même  avec  les  troupes  de  son  commandement,  soit 
avant,  soit  après  l'arrivée  du  roi. 

Louis  XVI  fit  un  second  mouvement  de  tête  qui  voulait  dire  : 
c  Autre  chose,  monsieur.  » 

—  Le  roi,  continua  le  jeune  homme,  peut  encore  sortir  par 
les  Ardennes  et  la  Flandre  autrichienne,  et  rentrer  ensuite  par 
cette  même  frontière  en  se  portant  sur  une  des  places  que 
M.  de  Bouille  livrerait  dans  son  commandement,  et  où,  d'a- 
vance, il  serait  fait  un  rassemblement  de  troupes. 

— '  Je  vous  dirai,  tout  à  l'heure,  ce  qui  me  fait  vous  deman- 
der si  vous  n'avez  rien  de  mieux  que  tout  cela. 

—  Enfin,  le  roi  peut  se  porter  directement  à  Sedan  ou  à 
Hontmédy;  là,  le  général,  se  trouvant  au  centre  de  son  com- 
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mandement,  aurait  pour  obéir  au  désir  du  roi,  soit  qall  lui 
plût  de  sortir  de  France,  soit  qu'il  lui  convînt  de  marcher  sur 
Paris,  toute  sa  liberté  d'action. 

—  Mon  cher  comte,  dit  le  roi,  je  vais  vous  expliquer  en  deux 
mots  ce  qui  me  fait  refuser  les  trois  premières  propositions,  et 
ce  qui  est  cause  que  je  m'arrêterai  probablement  à  la  quatrième. 
D'abord,  Besançon  est  trop  loin,  et,  par  conséquent,  j'aurais 
trop  de  chances  d'être  arrêté  avant  d'y  arriver;  Valenciennes 
est  à  une  bonne  distance,  et  me  conviendrait  assez  en  raison  de 
l'excellent  esprit  de  cette  vOle;  mais  M.  de  Rochambeau,  qui 
commande  dans  le  Hainaut,  c'est-à-dire  à  ses  portes,  est  entiè- 
rement livré  à  l'esprit  démocratique;  quant  à  sortir  par  les 
Ardennes  et  par  la  Flandre  pour  en  appeler  à  l'Autriche,  non; 
outre  que  je  n'aime  pas  l'Autriche,  qui  ne  se  mêle  de  nos 
affaires  que  pour  les  embrouiller,  l'Autriche  a  bien  assez,  à 
l'heure  qu'il  est,  de  la  maladie  de  mon  beau-frère,  de  la  guerre 
des  Turcj»,  et  de  la  révolte  du  Brabant,  sans  que  je  lui  donne 
encore  un  surcroit  d'embarras  par  sa  rupture  avec  la  France  : 
d'ailleurs,  je  ne  veux  pas  sortir  de  France;  une  fois  qu'il  a  le 
pied  hors  de  son  royaume,  un  roi  ne  sait  jamais  s'il  y  rentrera. 
Voyez  Charles  II,  voyez  Jacques  11  :  l'un  n'y  rentre  qu'au  bout 
de  treize  ans,  l'autre  n'y  rentre  jamais.  Non,  je  préfère  Mont- 
médy;  —  Montmédy  est  à  une  distance  convenable,  au  centre 
du  commandement  de  votre  père...  Dites  au  marquis  qu3 
mon  choix  est  fait,  et  que  c'est  à  Montmédy  que  je  me  re- 
tirerai. 

—  Le  roi  a-t-il  bien  arrêté  cette  fuite,  ou  n'est-ce  encore 
qu'un  projet?  se  hasarda  de  demander  le  jeune  comte. 

—  Mon  cher  Louis,  répondit  Louis  XYI,  rien  n'est  arrêté 
encore,  et  tout  dépendra  des  circonstances.  Si  je  vois  que  la 
reine  et  mes  enfants  courent  de  notiveaux  dangers,  comme 
ceux  qu'ils  ont  courus  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  je  mo 
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déciderai,  et  dites-le  bien  à  votre  père,  mon  cher  comte,  iin« 
fois  la  décision  prise,  elle  sera  irréTOcable. 

—  Maintenant,  sire,  continua  le  jeune  comte,  s'il  m'était  per^ 
mis,  relativement  à  la  façon  dont  se  fera  le  voyage,  de  sou- 
mettre à  la  sagesse  du  roi  Tavis  de  mon  père... 

—  Oh!  dites, dites! 

—  Son  avis  serait,  sire,  qu'on  diminuât  les  dangers  du  voyage 
en  les  partageant. 

—  Expliquez-vous. 

—  Sire,  Votre  Majesté  partirait  d'un  côté  avec  madame  Royale 
et  madame  Elisabeth,  tandis  que  la  reine  partirait,  de  l'autre, 
avec  monseigneur  le  dauphin...  de  sorte  que... 

Le  roi  ne  laissa  point  M.  de  Bouille  achever  sa  phrase. 

—  Inutile  de  discuter  sur  ce  point,  mon  cher  Louis,  dit-A; 
nous  avons,  dans  un  moment  solennel,  décidé,  la  reine  et  moi, 
que  nous  ne  nous  quitterions  pas.  Si  votre  père  veut  nous  sau- 
ver, qull  nous  sauve  tous  ensemble  ou  pas  du  tout. 

Le  jeune  comte  s'inclina. 

—  Le  moment  venu,  le  roi  donnera  ses  ordres,  dii-il,  et  les 
ordres  du  roi  seront  exécutés.  Seulement,  je  me  permettrai  de 
faire  observer  au  roi  qu'il  sera  difficile  de  trouver  une  voiture 
assez  grande  pour  que  Leurs  Majestés,  leurs  augustes  enfants, 
madame  Elisabeth  et  les  deux  ou  trois  personnes  de  service  qui 
doivent  les  accompagner  puissent  y  tenir  commodément, 

—  Ne  vous  inquiétez  point  de  cela,  mon  cher  Louis;  on  la 
fera  faire  exprès  ;  le  cas  est  prévu. 

—  Autr»  chose  encore,  sire  :  deux  routes  conduisent  à  Mont- 
médy  ;  il  me  reste  à  vous  demander  quelle  est  celle  des  deux 
que  Votre  Majesté  préfère  suivre,  afin  qu'on  puisse  la  faire 
étudier  par  un  ingénieur  de  confiance. 

—  Cet  ingénieur  de  confiance,  nous  l'avons.  M.  de  Chamy, 
qui  nous  est  tout  dévoué,  a  relevé  les  cartes  des  environs  de 
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Ghandeniagor  a^ec  une  fidélité  et  an  talent  reœirqnables , 
moine  none  mettrons  de  personnes  dans  le  secret ,  mieux  vau- 
dra ;  nous  ayons,  dan»  le  eomte,  un  serviteur  à  toute  épreuve, 
intelligent  et  brave,  servons-nous-en.  Quant  à  la  route,  vous 
voyes  que  je  m'en  soi»  préoccupé.  Comme  d'avance  j'avai»  choisi 
Montmédy,  les  deux  routes  qui  y  conduisent  sont  pointées  sur 
eette  carte. 

—  Il  y  en  a  même  trois,  fiie,  dît  respectueusement  M.  de 
fiouillé. 

—  Oui«  je  sais,  celle  qui  va  de  Paris  à  Mets,  que  Ton  quîUe 
après  avoir  traversé  Verdun  pour  prendre,  le  long  de  la  Meuse, 
la  route  de  Stenay,  dont  Montmédy  n*est  distant  que  de  trois 
lieues. 

->  Il  y  a  celle  de  Reims,  d'Me»  de  Rethel  et  de  Stenay,  dit 
le  jeune  comte  assez  vivement  pour  que  le  roi  vit  U  préfé- 
rence que  son  interlocuteur  donnait  à  celle-là. 

—  Ah  i  ah  I  dit  le  roi,  il  par^  que  c'est  la  route  que  vous 
préférez? 

-»  Oh  1  pas  moi,  sire,  Dieu  me  garde  d'avoir,  moi  qui  suis 
presque  un  enfant,  la  responsabilité  d'une  opinion  émise  dans 
une  affaire  si  grave  I  Non,  sire,  ce  n'est  point  mon  opinion, 
c'est  ceUe  de  mon  père,  et  il  se  fondait  sur  ce  que  le  pays 
qu'elle  parcourt  est  pauvre,  i^esque  désert;  que,  par  consé- 
quent, il  exige  moins  de  précautions  ;  il  ajoute  que  le  Royal- 
Allemand,  le  meilleur  régiment  de  l'armée,  le  seul  peut-être  qui 
soit  resté  complètement  fidèle,  est  en  quartier  à  Stenay,  et, 
depuis  Isle  ou  Rethel,  pourrait  être  chargé  de  l'escorte  du  roi: 
ainsi  l'on  éviterait  le  danger  d'an  trop  grand  mouvement  d* 
trouves. 

-->  Oui,  interrompit  le  roi,  mais  on  passerait  par  Reims,  où 
j'ai  été  sacré,  et  où  te  premier  venu  peut  me  reconnaître...  Non. 
mon  cher  comte*  sur  ce  point,  ma  décision  est  prise. 
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Et  le  roi  prononça  ces  paroles  d'ane  yoix  si  ferme,  qae,  celte 
décision,  le  comte  Louis  ne  tenta  même  point  de  la  combattre. 
*-  Ainsi,  demanda-t-il,  le  roi  est  décidé?,.. 

—  Pour  la  route  de  Chàlons  par  Varennes  en  évitant  Verdun. 
Quant  aux  régiments,  ils  seront  échelonnés  dans  les  petites 
Tilles  situées  entre  Montmèdy  et  Chàlons;  je  ne  verrais  même 
pas  d'inconvénient,  ajouta  le  roi,  à  ce  que  le  premier  détache- 
ment  m'attendît  dans  cette  dernière  ville. 

—  Sire,  quand  nous  en  serons  là,  dit  le  jeune  comte,  ce  sera 
un  point  à  discuter  de  savoir  jusqu'à  quelle  ville  doivent  se^ha- 
sarder  ces  régiments;  seulement,  le  roi  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  poste  aux  chevaux  à  Varennes. 

—  l'aime  à  vous  voir  si  bien  renseigné,  monsieur  le  comte,  dit 
le  roi  en  riant  ;  cela  prouve  que  vous  aves  travaillé  sérieusement 
notre  projet  ;  mais  ne  vous  inquiétée  point  de  cela,  nous  trou- 
verons moyen  de  faire  tenir  des  chevaux  prêt:.j  au-dessous  ou 
au-dessus  de  la  ville;  notre  ingénieur  nous  dira  où  ce  sera  le 
mieux. 

—  Et  maintenant,  sire,  dit  {9  jeune  comte,  maintenant  que 
tout  est  à  peu  près  arrêté.  Sa  Majesté  m'autorise-t-elle  àlui  dter, 
au  nom  de  mon  père,  quelques  lignes  d'un  auteur  italien  qui 
lui  ont  paru  tellement  appropriées  à  la  situation  où  se  trouve  le 
roi,  qu'il  m'a  ordonné  de  les  apprendre  par  cœur,  afin  que  je 
pusse  les  lui  dire. 

•—Dites-les,  monsieur. 

•*-  Les  voici  :  c  Le  délai  est  toujours  préjudiciable,  et  il  n'y  a 
jamais  de  circonstance  entièrement  favorable  dans  toutes  les 
affaires  que  l'on  entreprend;  de  sorte  que,  qui  attend  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  une  occasion  parfaite,  jamais  n'entreprendra 
une  chosoi  ou,  s'il  l'entreprend,  en  sortira  souvent  fort  mai.  » 
C'est'  auteur  qui  parle,  sire. 

-^  Ovâ,  monsieur,  et  cet  auteur  est  Machiavel.  J'aurai  dons 
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égard,  eroyes-Iebien,  aux  conseils  de  rambassadeor  delà  ma- 
gnifique république...  Mus,  chut  I  j'entends  des  pas  dans  Tesca- 
lier...  c'est  Gamain  qui  descend  ;  allons  au-derant  de  lui  pour 
qu'il  ne  voie  pas  que  nous  nous  sommes  eccupés  de  tonte  autre 
chose  que  de  Varmoire. 

A  ces  motS|  le  roi  ouYrit  la  porle  de  l'escalier  secret. 

n  était  temps,  le  maître  serrurier  était  wr  là  dernière  loar- 
ehe,  sa  serrure  à  la  main. 


\ 
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on  IL  I8T  BlSOMtÉ    qu'il  T   ▲   ¥<  IITABLIVBNT   UN 
M:19V  POUB  LB8  IVBOGIIES 

Le  même  jour,  Ters  huit  heures  du  soir,  un  homme  vêtu  en 
ouvrier,  et  appuyant  avec  précaution  la  main  sur  la  poche  de  sa 
veste,  comme  si  cette  poche  contenait,  ce  soir-là,  une  somme 
pins  considérable  que  n'en  contient  d'habitude  la  poche  d'un 
ouvrier,  un  homme,  disons-nous,  sortait  des  Tuileries  par  le 
pont  Tournant,  inclinait  à  gauche,  et  suivait  d'un  bout  à  l'autre 
la  grande  allée  d'arbres  qui  prolonge,  du  côté  de  la  SeinCi  cette 
portion  desChamps-Élyséea  qu'on  appelait  autrefois  le  port  an 
Marbre  ouïe  port  aux  Pierres,  et  qu'on  nomme  aiQourd'hui  le 
Cours-la-Relne. 

A  l'extrémité  de  cette  allée,  il  se  trouva  sur  le  quai  de  la  Sa* 
fonnerie. 

le  quai  de  la  Savonnerie  était,  à  cette  époque,  fort  égayé 
le  jour,  fort  éclairé  le  soir  par  une  foule  de  petites  guinguettes 
OÙt  le  dimanche,  les  bons  bourgeois  achetaient  les*  provisions 
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liquidas  et  sotidet  fallt  embajrqiiMat  «ree  e«x  flor des  batBttts 
noli8é8  M  pm de  ètn  Mtm^fêrfKmnaA,  paar  allerpaisflr  to 
jomriiée  dans  rtle  des  CjfMt;  -*  fie,  où,  ems  œtte  préeautioo, 
ils  eussent  risqaé  de  monrir  de  hkm,  les  jovrs  ordinaires  de  la 
semaine  parce  qu'elle  était  parfaitement  déserte,  les  joan  de 
fête  et  les  dmnncfeev  p&rtêmMIh  dUh  trap  peuplée. 

An  preaîef  >ciiMtm  qa'jl iwwsmBi sw^aTOate,  rhamanT^kn 
en  ouvrier  parut  se  livrer  à  lui-même(iai  vacient  aonlM»  t,— 
oombat duquel  il  sortit  vainqueur,  -—pour  savoir  s'il  entréf  .ait 
ou  n'entrenût  pas  dans  ce  cabaret.  ^ 

n  n'entra  point  et  passa  outre. 

Au  second,  la  même  tenlation  se  renouvela,  et,  cette  fois, 
un  autre  homme  qui  le  suivait  comme  son  ombre  sans  qu'il 
s'en  aperçât,  depuis  la  hauteur  de  la  patache,  put  croire  qu'il 
allait  7  céder  ;  car,  déviant  de  la  ligne  droite ,  il  inclina  telle- 
ment devant  cette  succursale  du  temple  de  Bacchus,  comme  on 
disait  alors,  qu'il  en  effleura  le  seuil. 

Néanmoins,  oette  fote  eftaoia,la  teaipéranee  triompba,  ei  a 
est  probable  qoe,  ai  m  troiaitane^aiet  ns  aa  iftt  paa  tranvi 
sorsoachamiaetfi'illiiî^  irilnfevenir  sof  aaa  pMpav 
manquer  aasemant  ^'ilsemUait  s'fttie  fiât  à  ini-mèflie,  il  ek 
continué  aa  ronle,  -i-  non  pM  à  îaon,  car  la  ToyageorparaiaBait 
avoir  d^à  pris  une  honnAte  dose  de  ee  Uqnide  qpi  i^nit  le 
ecaor  de  l'homme,  —  mais  daaa  va  état  de  pdaeenae  ear  lui-' 
mAme  qû  eît  peniik  à  aa  ttte  de  ooednire  sas  jaonbea  éasM 
ligne  aettsamwieBt  dioite,  pendant  h  rouis  qn'il  avait  à  Êtim, 

Par  malheur,  il  y  avait,  non-seulement  un  troisième,  nala 
emaoïevi  dixième,  maîseneofo  «nirhiglième  cabaret  sur  eeNe 
route;  il  en  résulta  que,  les  tentations  étant  trop  souventTamv- 
veUaa,  la  force  de  jréstatanee  ne  se  trouva  point  an  harmoriie 

avee  la  pniasnoa  de  lentatieB,  el  sneeomba  4  la  troisième 

# 
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n  «8t  vrai  de  dire  qoe,  par  une  espèce  de  transaction  avec 
loi^mdme,  l'ouvrier  qui  awnitsi  bien  el  si  malheareusement 
eombattu  le  démon  du  vin,  tout  en  entrant  dans  le  cabaret,  de- 
Heora  debout  près  du  comptoir  et  ne  demanda  qu'une  chopine. 

Au  reste,  le  démon  du  vin  contre  lequel  il  luttait  semblait 
ttre  victorieusement  représenté  par  cet  inconnu  qui  le  suivait 
à  distance,  ayant  soin  de  demeurer  dans  l'obscurité,  mais  qui, 
en  restant  bors  de  sa  vue,  ne  le  perdait  cependant  pas  des 
yeux. 

Ce  fut  sans  doute,  pour  jouir  de  cette  perspective,  qui  sem- 
blait lui  être  particulièrement  agréable,  qu'il  s'assit  sur  le  pan- 
pet,  juste  en  face  de  la  porte  du  boucbon  où  Fouvrier  buvait 
sa  cbopine,  et  qu'il  se  remit  en  route  cinq  secondes  après  que 
celui-ci,  l'ayant  achevée,  franchissait  le  seuil  de  la  porte  pour 
reprendre  son  chemin. 

Mais  qui  peut  dire  où  s'an*rêteroiit  les  lèvres  qui  se  sont  une 
fois  humectées  à  la  fatale  coupe  de  l'ivresse,  et  qui  se  sont  aper- 
çues, avec  cet  étonnement  mêlé  d^  satiefaction  tout  particulier 
aux  ivrognes,  que  rien  n'altère  comme  de  boire?  A  peine  l'ei»» 
vrier  eut-il  fait  cent  pas,  que  sa  soif  était  telle  qu'il  lui  fallut 
s'arrêter  de  nouveau  pour  l'étancher  ;  seulement,  cette  fois,  il 
comprit  que  c'était  trop  peu  d'une  cbopine,  et  demanda  ime 
demi-bouteille. 

L'ombre  qui  semblait  s'être  attachée  à  lui  ne  parut  nullement 
mécontente  des  retards  que  ce  besoin  de  se  rafraîchir  apportait 
dans  l'accomplissement  de  sa  route.  Elle  s'arrêta  à  l'angle  même 
du  cabaret;  et,  quoique  le  buveur  se  fût  assis  ^ur  être  plus  à 
son  aise,  et  eût  mis  un  bon  quart  d'heure  à  siroter  sa  demi* 
bouteille,  l'ombre  bénéYOle  ne  donna  aucun  signe  d'impatience, 
se  contentant,  au  moment  de  la  sortie,  de  le  suivre  du  même  pas 
qu'elle  avait  fait  jusqu'à  l'entrée. 

Au  boQt  de  oent  autres  pas,  cette  Icmgtmtmité  fut  miee  à  une 
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nouyelle  et  plus  rude  épreuve  ;  Touvrier  fit  une  troidïème  balte» 
et,  cette  fois,  comme  sa  soif  allait  augmentant,  il  demanda  une 
bouteille  entièrp. 

Ce  fut  encore  «me  demi-heure  d'attente  pour  le  patient  argus 
{ui  s'était  attaché  à  ses  pas. 

Sans  doute ,  ces  cinq  minutes,  ce  quart  d'heure,  cette  demi* 
heure»  successivement  perdus,  soulevèrent  une  espèce  de  re* 
mords  dans  le  cœur  du  buveur  ;  car,  ne  voulant  plus  s'arrêter, 
à  ce  qu'il  parait,  mais  désirant  continuer  de  boire,  il  passa  avec 
lui-même  une  espèce  de  transaction  qui  consista  à  se  munir, 
au  moment  du  départ,  d'une  bouteille  de  vin  tonte  débouchée 
dont  il  résolut  de  faire  la  compagne  de  sa  route. 

C'était  une  résolution  sage  et  qui  ne  retardait  celui  qui  l'avait 
prise  qu'en  raison  des  courbes  de  plus  en  plus  étendues,  et  des 
zigzags  de  plus  en  plus  réitérés  qui  furent  le  résultat  de  chaque 
rapprochement  qui  se  fit  entre  le  goulot  de  la  bouteille  et  les 
lèvres  altérées  du  buveur. 

Dans  une  de  ces  courbes  adroitement  combinées,  il  franchit 
la  barrière  de  Passy,  sans  empêchement  aucun,  —  les  liquides» 
comme  on  sait,  étant  affranchis  de  tout  droit  d'octroi  à  la  sortie 
de  la  capitale. 

L'inconnu  qui  le  suivait  sortit  derrière  lui,  et  avec  le  même 
bonheur  que  lui. 

Ce  fut  à  cent  pas  de  la  barrière  que  notre  homme  dut  se  félici- 
ter de  l'ingénieuse  précaution  qu'il  avait  prise;  car,  à  partir  de 
là,  les  cabarets  devinrent  de  plus  en  plus  rares,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  disparussent  tout  à  fait. 

Hais  qu'importait  à  notre  philosophe  ?  Comme  le  sage  antique» 
3 portait  avec  lui,  non-seulement  sa  fortune»  mais  encore  sa. 
joie. 

Nous  disons  sa  joie,  attendu  que,  vers  la  moitié  de  la  bou- 
teille, notre  buveur  se  mit  à  chanter,  et  personne  ne  contestera 
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que  le  chant  ne  soit,  avec  le  rire,  on  des  moyens  donnés  à 
l'homme  de  manifester  sa  joie. 

L'ombre  du  buveur  paraissait  fort  sensible  à  Fbarmonie  de 
ce  ohant,  qu'elle  avait  Taîr  de  répéter  tout  bas,  et  à  l'expression 
deeette  joie,  dont  elle  suiyaitles  phases  avec  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. Hais,  par  malheur,  la  joie  fiit  éphémère,  et  le  chant  de 
courte  durée.  Le  joie  ne  dura  que  juste  le  temps  que  dura  le  vii 
dans  la  bouteille,  et,  la  bouteille  vide  et  inutilement  pressée  à 
plusieurs  reprises  entre  les  deux  mains  du  buveur,  le  chant  se 
changea  en  gî'ognements,  qui,  s'acc«iituant  de  plus  en  plus, 
inirent  par  dégénérer  en  imprécations. 

Ces  imprécations  s'adressaient  à  des  persécuteurs  inconnus 
dont  se  plaignait  en  trébuchant  notre  infortuné  voyageur. 

—  Ohi  le  malheureux  I  disait-il  ;  oh  I  la  malheureuse  1...  l 
on  ancien  ami,  à  un  maître,  donner  du  vin  frelaté...  pôuahl 
Aussi,  qu'il  me  renvoie  chercher  pour  lui  repasser  ses  serrures  ; 
qu'il  me  renvoie  chercher  par  son  traître  de  compagnon  qui  m'a- 
bandonne, et  je  lui  dirai  :  c  Bonsoir,  sire  !  que  Ta  Majesté 
repasse  ses  serrures  eUe^nème.  »  Et  nous  verrons  si,  une  ser- 
rure, ça  se  fait  comme  un  décret...  Abl  je  t'en  donnerai,  de*, 
eerrures  à  trois  barbes...  ah  !  je  t'en  donnerai,  des  pênes  à  gâ- 
chette... ah  1  je  t'en  donnerai...  des  clefs  forées,  avec  un  panne* 
ton...  entaillé,  entail...  Oh  I  le  malheureux  1...  Oh  1  la  malheu- 
reuse I  décidément,  ils  m'ont  empoisonné  I 

Et,  en  disant  ces  mots,  vaincu  par  la  force  du  poison,  sans 
doute,  la  malheureuse  victime  se  laissa  aller  tout  de  son  long 
pour  la  troisième  fois  sur  le  pavé  de  h  route,  moelleusement 
recouvert  d'une  épaisse  coudie  de  boue. 

Les  deux  premières  fois,  notre  homme  s'était  relevé  seul; 
Topération  avait  été  difficile,  mais,  enfin,  il  l'avait  accomplie  à 
son  honneur  ;  la  troisième  fois,  après  des  efforts  désespérés,  il 
Alt  obligé  de  s'avouer  à  lui-même  que  la  tâche  était  au-dessus 
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de  ses  forces  ;  et,  avec  un  soupir  qui  ressemblait  à  on  gémÎMe- 
ment,  il  parut  se  décider  à  prendre  pour  couche,  cette  luûtrlà,  le 
sein  de  notre  mère  commune,  la  terre. 

C'était  sans  doute  à  ce  point  de  découragement  et  ce  fai- 
blesse que  Tattendalt  rincannuqiû,  d^uis  la  place  Louis  ILV,  le 
suivait  avec  tant  de  persiôvéranoe;  car,  après  lui  avoir  laissé 
tenter,  en  se  tenant  k  distance,  les  efforts  infroetueux  que  nous 
avons  essayé  de  peindre,  il  s*approcha  de  lui  avec  précaution, 
fit  le  tour  de  sa  grandeur  écroulée,  et,  appelant  un  fiacre  qni 
passait: 

«—  Tenez,  mon  ami,  dît4l  au  cocher,  voici  mon  compagnon 
qfù.  vient  de  se  trouver  mal  ;  prenez  cet  écn  de  six  livres,  met- 
tes le  pauvre  diable  dans  Tintérieur  de  votre  voiture,  et  oondoi- 
sez-le  au  cabaret  dji  pont  de  Sèvres.  Jto  monterai  près  devons. 

II  n'y  avait  rien  d'étonnant  dans  cette  proposition  que  eeUii 
des  deux  compagnons  resté  deboutfaisaU  au] cocher,  de  partager 
son  siège,  attendu  qu'il  paraissait  lui-mêmn  un  homme  de  con- 
dition assez  vulgaire»  Aussi,  avec  la  touchante  confiance  que  les 
hommes  de  cette  condition  ont  les  uns  pour  les  antres  : 

•^Sixfraucsl  répondit  le  cocher;  et  où  sont-ils,  tes  sixfranes^? 

^  Les  voilà,  mon  ami,  dit  sans  paraître  formalisé  le  moîas 
du  monde,  et  en  présentant  un  écu  iw  cocher,  celui  qui  avait 
ofiert  cette  somme. 

—  Et,  arrivé  là-bas,  notre  bourgeois,  dit  rautomédon  adouci 
par  la  vue  de  la  royale  efiOgie,  il  n'y  aura  pas  un  petit  pour- 
boire ? 

-*  C'est  selon  comme  nous  aurons  marché.  Charge  ce  paovre 
diable  dans  ta  voiture,  ferme  consciencieusement  les  portières, 
tâche  de  faire  tenir  jusque-là  tes  deux  rosses  sur  leurs  quatre 
pieds,  et,  arrivés  au  pont  de  Sèvres,  nous  verrons. ..  selon  que 
ta  te  seras  conduit»  on  se  conduira. 

^  A  la  bonne  heure,  dit  le  cocher,  voilà  es  qui  s'appelle 
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répo&die.  Soyez  Uaaquille,  noirs  bourgeois,  oa  sak  ce  quo 
INvler  veol  dira.  MontUL  sur  le  si^,  •!  cmptehes  les  poulets 
d'iMie  de  fûre  des  bêtises;  —  daaiel  à  cette  bewe-ci»  ils  seik- 
tenft  récurie,  et  sont  piessés  de  lentBsr;  —-je  me  charge  da 


Le  généreux  ineonna  stànt  sens  ebservalkm  saonae  Tias- 
tmetionqui  lui  était  denaée;  de  ses  dlé^  le  eodier,  avec  toute 
la  délicatesse  dont  il  était  susceptible,  seuleva  llyrogne  oitre 
ses  bcas«  le  coucha  mollement  eatra  les  dsu  bauguetces  de  son 
fiaece,  referma  la  portière,  rsMealaenr  soa  nége,  où  il  trouva 
riaeonsuL  établi,  fit  tourner  sa  wtuca,  et  leuetu  ses  i^etaux, 
fait,  avec  la  mélancolique  aUm»  familâèse  à  ses  infortunés  qua- 
drupèdes, trayersèrent  bientôt  le  hameau  dit  FointHiurJour,  et, 
au  bout  d'une  henn  de  marcha,  amaèsemt  au  cabaret  du  pont 
de  Sèvres. 

.  C'est  dans  l'intérieur  de  ce  cabaret  qu'après  dix  minutes  son- 
saorées  an  déballage  du  oitoyea  Gamain,  que^  le  lecteur  a  saae 
doute  reconnu  depuis  longtemps,  nous  retroaveroas  le  digne 
mettre  sur  maître,  midtre  sur  tous,  assis  à  la  même  table,  et 
en  £ace  du  même  ouvrier  armurier,  que  nous  l'avons  vu  assis 
au  premier  chapitre  de  cette  histoire. 


IX 

ca  QUB  c'isT  qvM  as  hasard 

Maintenant,  comment  ce  débaHage  s'est-il  opéré,  et  comment 
maître  Gamain  était-il  passé,  de  Télat  presque  cataleptique  oi 
nous  l'avons  laissé,  à  Tétat  presque  naturel  où  nous  le  re« 
voyons? 
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L'hôte  du  eabaret  du  pootde  Sèvres  était  couché,  et  pas  1» 
moindre  filon  de  lumière  ne  filtrait  par  la  gerçure  de  sea  con- 
trevents, lorsque  les  premiers  coups  de  poing  du  philanthrope 
qui  avait  recueilli  mattre  Gamain  retentirent  sur  sa  porte.  Ces 
coups  de  poing  étaient  appliqués  de  Mie  façon  qulls  ne  per- 
mettaient pas  de  croire  que  les  hôtes  de  la  maison,  si  adonnés 
qulls  fussent  au  sommeil,  dussent  jouir  d'un  long  repos  en  lace 
d'une  pareille  attaque. 

Aussi,  tout  endormi,  tout  trébuchant,  tout  grommelant,  le 
cabaretier  vint-il  ouvrir  lui-même  à  ceux  qui  le  réveillaient 
ainsi,  se  promettant  de  leur  administrer  une  récompense  digne 
du  dérangement,  si,  comme  il  le  disait  lui-même,  le  jeu  o'ea 
valait  pas  la  chandelle. 

11  parait  que  le  jeu  contre-balaaga  au  moins  la  valeur  de  la 
chandelle  ;  car,  au  premier  mot  que  l'homme  qui  frappait  de  si 
irrévérente  manière  glissa  tout  bas  à  l'hôte  du  cabaret  du  ponl. 
de  Sèvres,  celuinsi  ôta  son  bonnet  de  coton,  et,  tirant  des  ré- 
vérences que  son  costume  rendait  singulièrement  grotesques,  il 
introduisit  maître  Gamain  et  son  conducteur  dans  le  petit  ca« 
binet  où  nous  l'avons  déjà  vu,  dégustant  le  bourgogne,  sa 
liqueur  favorite. 

Mais,  cette  fois-ci,  pour  en  avoir  trop  dégusté,  maître  Gamain 
était  à  peu  près  sans  connaissance. 

D'abord,  comme  cocher  et  chevaux  avaient  fait  chacun  ce 
qu'ils  avaient  pu,  l'un  de  son  fouet,  les  autres  de  leurs  jambes, 
l'inconnu  commença  par  s'acquitter  envers  eux  en  ajoutant  une 
pièce  de  vingt-quatre  sous,  à  titre  de  pourboire,  à  celle  de  six 
livres  déjà  donnée  à  titre  de  payement. 

Puis,  voyant  maître  Gamain  carrément  assis  sur  une  chaise, 
la  tête  appuyée  au  lambris  avec  une  table  devant  sa  personne, 
il  s'était  hâté  de  faire  apporter  par  l'hôte  deux  bouteilles  de  vin 
«t  une  carafe  d'eau,  et  d'ouvrir  lui-même  la  croisée  et  les  volets 

UigiîizedbyGoOQle 


LA   COSTB88I    DB   GHÀEIIT.  il 

pour  ehtager  l'air  méphitiqae  qae  Ton  respirait  à  rintérienr  du 
eabaret 

Celle  dernière  précaution,  dans  une  autre  cireonstance,  eAt 
été  Mses  compromettante.  En  e£fet,  tout  observateur  sait  qu'il 
n'y  a  que  les  gens  d'un  certain  monde  qui  aient  besoin  de  respi- 
rer l'air  dans  les  conditions  où  la  nature  le  fait,  c'est-à-dire 
eomposé  de  soixante  et  dix  parties  d'oxygène,  de  vingt  et  une 
parties  d'azote,  et  de  deux  parties  d'eau,  —  tandis  que  les  gens 
du  vulgaire,  habitués  à  leurs  habitations  infectes,  l'absorbent 
•ans  difficulté  aucune,  si  chargé  qu'il  soit  de  carbone  ou  d'à- 
lote. 

Par  bonheur,  personne  n'était  là  pour  faire  une  semblable 
observation.  L'hôte  lui-mSme,  après  avoir  apporté  avec  assez 
d'empressement  les  deux  bouteilles  de  vin  et  avec  lenteur  la 
earafe  d'eau,  l'hôte  lui-même  s'était  respectueusement  retiré,  et 
avait  laissé  l'inconnu  en  tête  à  tête  avec  maître  Gamain. 

Le  premieri  comme  nous  l'avons  vu,  avait,  tout  d'abord,  en 
soin  de  renouveler  l'air;  puis,  avant  même  que  la  fenêtre  fût 
refermée»  il  avait  approché  un  flacon  des  narines  dilatées  et  sif- 
flantes du  maître  serrurier,  en  proie  à  ce  dégoûtant  sommeil  de 
l'ivresse  qui  guérirait  bien  certainement  les  ivrognes  de  Famour 
du  vin,  si,  par  un  miracle  de  la  puissance  du  Très-Haut,  il  était 
une  seule  fois  donné  aux  ivrognes  de  se  voir  dormir. 

En  respirant  l'odeur  pénétrante  de  la  liqueur  contenue  dans 
le  flacon,  maître  Gamain  avait  rouvert  les  yeux  tout  grands,  et 
avaitimmédiatement  étemué  avec  fureur ,  puis  il  avait  murmuré 
quelques  paroles  inintelligibles  pour  tout  autre  sans  doute  que 
le  philologwO  exercé  qui,  en  les  écoutant  avec  une  profonde 
attertion,  parvint  à  distinguer  ees  trois  ou  quatre  mots  : 

—  Le  malheureux...  il  m'a  empoisonné...  empoisonné!... 

L'armurier  parut  reconnaître  avec  satisfaction  que  maître 
Gamain  était  toujours  sons  l'empire  de  la  même  idée  ;  il  appro-. 
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digQS  fils  de  Noé,  lui  permit  de  compléter  le  sens  de  8a.piifiiHi» 
on  ajoQtaoft  wt  pandas,  déjà  prooonoéea  cos^dem.  deoHâres 
paroles,  aMusaîoii  d'autant  plus  terrible  qvCéUB  dénaiaiUt  U 
foi»nn  abus  de  oonfianee  et  un  oubli  de<i<Bur« 

«  Empoisonner  un  ami  1...  un  ammi  1... 

'^Is  fait  est  que  c'est  horrible,  obaerva  Tannuriar. 

—  Horrible  f...  balbutia  Gamain, 

—  Infâme  1  reprit  le  n^  h 
^  InCuasme  l  r^^étaie  n«  2« 

—  Par  bonheur,  dit  l'armurier,  j'étais  là,  moi,  pour  von» 
donner  du  contre-poison. 

^  Oui,  par  bonheur,  murmura  Gamaia» 

—  Mais,  comnaeunepr«mière  dose  neanffitpaa  pour  napaneil 
empoisonnement,  continua  l'inconnu,  tenez,  prenez. encore eeli^ 

Et,  dans  un  demi-Terre  d'eau,  il  versa  cinq  on  six  gouttes  de 
la  liqueur  contenue  dans  le  flacon,  et  qui  n'était  autre  cbosa 
que  de  l'ammoniaque  dissoute. 

Puis  il  ^tprocha  le  verra  des  lèvres  de  GamaÎA. 

-*^  Ah  !  ah  i  balbutia  celui-ci,  c'est  à  boire  par  la.  boudift^ 
j'aime  mieux  cela  que  par  le  naz. 

Et  il  avala  avidement  le  contenu  du  verre» 

Mais  à  peine  eut-il  ingurgité  la  liqueur  diabolique,  qu'il  on- 
viil  les  yeux  outre  wavre,  etia'écria  entre  deux  éternoements  : 

-«•  Ah  I  brigand j  qoe  m'afr4a  donné  là?  Pouah  1  pouabl 

—  lion  cher,  répondit  l'inconnu,  je  vous  aï  donné. aa» 
liqueur  qui  vous  sauve  tout  bonnement  la  vie. 

•^Abl  ditGamain,  si  elle  me:saavela  vieti^na  aveita  rai- 
eon  de  me  la  donner  ;  maia,  si  vous  appelea  cela  une  liqueur, 
TOUS  avez  tprL 

fit  il  étemua  de  nouveau,  frootant  la  J)ottfiba  et  éearquillaat 
1m  j^m oommala masqua  de  la  tragédie.antiqBe. 
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LlnaoBBO  profita  de  ce  moment  de  pantomime  pour  aller  lur- 
meTf  non  la  lénétre,  mais  les  oontreymits. 

Ce.  n'-était  pae  Ana  profit,  an  reste,  qae  Gamain  venaH  d'on- 
Trir  les  yeux  une  deuxième  on  troisième  loîs.  Pendant  ce  mov- 
woMQt,  si  4x>nvnlBÎf  qoll  Ml,  1»  m«ltve'Sorruri«r  avait  regardé 
autour  de  lui,  et,  avee  ee  sentîmeiit  de  profonde  reeonnaissanaa 
qu'ont  les  ivrognes  peur  les  murs  d'un  cabaret,  U  avait  re* 
connu  ceux-ci  comme  lui  étant  des  plus  familiers. 

En  effet,  dans  les  fréquents  voyages  qoa  son  état  Tobligeait 
de  ftire  à  Parie,  il  était  rare  que  Gamain  ne  fît  pas  une  halte 
mu  cabaret  dt  pont  de  Sèvres.  Cette  halte,  à  un  certain  point  de 
vue,  pouvait  même  être  regardée  comme  néceesaire,  le  cabaret 
en  question  marquant  à  peu  près  la  moitié  du  chemin. 

Cette  reconnaissanee  prodoieii  soa  effet  ;  elle  pendit,  d'abord, 
«ne  grande  confiance  au  maître  serrurier,  en  lui  prouvant  qu'il 
étaiten  pays  ami. 

— Bh  1  eh  I  fit-il,  bon  I  j'ai  déjà  fait  la  moitié  de  U  route,  à 
ce  qu'il  paraît. 

—^Ooi,  grieeà  moi,  dit  Faimurier. 

—  Gomment,  grâce  à  vous?  balbutia^amaln  portant  ses  re- 
gards des  objets  inanimés- aux  objets  vivants;  grâce  à  voosl  Qoi 
6st-ce,  vous? 

«—  Mon  cher  monsieur  Gamain,  dit  l'inconnu,  voilà  ime  qoet- 
tion  qui  me  prouve  que  vous  aves  la  mémoire  courte. 

Gamain  regarda  son  interlocuteur  avec  plus  d'attention  enoore 
que  là  première  fois« 

—  Attendes  donc,  attendes  donc,  dit-il;  il  me  semble,  en 
«Ast,  que  je  vous  ai  déjà  vv,  vous'. 

—  Aht  vraiment?  Cestbieniieureuxl 

—  Oui,  oui,  ont  ;  maià  qns!id  oela  et  où  cela?  Voilà  U 


—  Où  cela?  En  regardant  autour  de  vous, peut-être  les  okjeli 

Uigitized  by  VjOOQIC 


84  LA   C0MTB8SB   DE   CHÀlirT. 

qui  frapperont  vos  yeux  aideronMU  un  peu  tos  sonrenirs... 
Quand  cela?  C'est  autre  chose  ;  peut-être  serons-nous  obligés  de 
TOUS  administrer  une  oouYelle  dose  de  contre-poison  pour  que 
vous  puissiez  le  dire. 

—  Non,  merci,  dit  Gtmain  en  étendant  le  bras,  j'en  ai  assex, 
de  votre  contre-poison.  Et,  puisque  je  suis  à  peu  près  sauvé,  je 
in*en  tiendrai  là...  Où  je  vous  ai  vu...  ou  je  vous  ai  vuî...  Eb 
bien ,  c'est  ici. 

—  A  la  bonne  heure  I 

—  Quand  je  vous  ai  vu?  Attendez  donc,  c'est  le  jour  où  je 
revenais  de  faire  à  Paris  de  l'ouvrage...  secrète...  n  paraît  que 
décidément,  ajouta  Gamain  en  riant,  j*ai  Téntreprise  de  ces  ou- 
vrages-là. 

—  Très-bien.  Et,  maintenant,  qui  suis-je? 

—  Qui  vous  êtes  ?  Vous  êtes  un  homme  qui  m'a  payé  à 
boire,  par  conséquent  un  brave  homme  ;  touchez  lA  1 

—  Avec  d'autant  plus  de  plaisir,  dit  Tlnconnu,  que,  de 
maître  serrurier  à  maître  armurier,  il  n'y  a  que  la  main. 

•^  Ah!  bon,  bon,  bon,  je  me  souviens  maintenant.  Oui,  c'était 
le  6  octobre,  le  jour  où  le  roi  revenait  à  Paris  ;  nous  avons 
même  un  peu  parlé  de  lui,  ce  jour-là. 

—  Et  j'ai  trouvé  votre  conversation  des  plus  intéressantes, 
Aaitre  Gamain  ;  ce  qui  fait  que,  désirant  en  jouir  encore,  puis- 
que la  mémoire  vous  revient,  je  vous  demanderai,  si  toutefois 
ce  n'est  pas  une  indiscrétion,  ce  que  vous  faisiez,  il  y  a  une 
heure,  étendu  tout  de  votre  long  en  travers  dé  la  route,  et  à 
vingt  pas  d'une  voiture  de  roulage  qui  allait  vous  couper  en 
deux  si  je  n'étais  intervenu.  Avez-vous  des  chagrins,  maître 
Gamain,  et  aviez-vous  pris  la  fatale  résolution  de  vous  suicider? 

—  Me  suicider,  moi?  Ma  foi,  non.  Ce  que  je  faisais  là,  au  mi- 
lieu du  chemin,  couché  sur  le  :»avé?...  Étes-vons  bien  sir  qse 
l'étais  U? 

Digitized  by  VjOOQIC 


lA  COMTESSE   DE  CUARNT.  86 

—  Ptrbleol  regardez-vous. 

Gainain  jeta  on  coup  d'œil  sur  lui-même. 

~  Oh  1  ohl  fit-il,  madame  Gamain  va  un  peu  crier^  elle  qui 
me  disait  hier  :  c  Ne  mets  donc  pas  ton  habit  neuf  ;  mets  donc 
U  vieille  veste  ;  c'est  assez  bon  pour  aller  aux  Tuileries.» 

— »  Comment  1  pour  aller  aux  Tuileries?  dit  l'ineonna.  Vous 
feniea  des  Tuileries,  quand  je  vous  ai  rencontré? 

Gamain  se  gratta  la  tête,  cherchant  à  rappeler  ses  souvenirs 
encore  tout  bouleversés. 

—  Oui,  oui,  c'est  cela,  dit-il;  certa^iement  que  je  venais  des 
Toileries.  Pourquoi  pas?  Ce  n'est  pas  un  mystère  que  j'id  été 
flsaitre  serrurier  de  M.  Veto. 

^Comment,  M.  Veto?  Qui  donc  appelez-vous  M.  Veto? 

—  Ah  1  bon  I  Vous  ne  savez  pas  que  c'est  le  roi  qu'on  appelle 
eomme  cela?  Eh  bien,  mais  d'où  venez-vous  donc?  de  la 
Chine  ? 

—  Que  voulez-vous  !  moi,  je  lais  mon  état,  et  je  ne  m'occupe 
pas  de  politique. 

—  Vous  êtes  bien  heureux  ;  moi,  je  m'en  occupe  malheureu- 
sement, ou  plut6t  on  me  force  de  m'en  occuper  ;  c'est  ce  qui 
me  perdra. 

Et  Gamain  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa  un  soupir. 

—  Bah  I  dit  l'inconnu,  est-ce  que  vous  avez  été  appelé  à 
Paris  pour  faire  quelque  ouvrage  dans  le  genre  de  celui  que 
vous  veniez  d'y  faire  la  première  fois  que  je  vous  ai  vu? 

-•  Justementi  si  ce  n'est  qu'alors  je  ne  savais  pas  où  j'al- 
lais, et  j'avais  les  yeux  bandés,  tandis  que,  cette  fois-ci,  je 
savais  où  j'allais,  et  j'avais  les  yeux  ouverts. 

^  De  sorte  que  vous  n'avez  pas  eu  de  peine  à  reconnaître 
les  Toileries? 

—  Les  Tuileries  1  fit  Gamain  ratant;  qui  vous  a  dit  que 
j'étais  allé  aux  Toileries? 
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^  Mais  vous,  tout  à  l'heure,  paidieai  Gomment  Mimi9-j^f 
moii  que  vous  sortez  des  Tuileries,  si  vous  ne  me  rtvies  pas  dH? 

«—  C'est  vrai,  dit  Gamain  se  parlant  à  lui-mémt;  cmnmeni 
saurait-il  cela,  au  fait,  si  je  ne  le  loi  avais  pas  dit? 

Puia,  levanantàrinconnu  : 

-—  J'ai  peut-être  eu  tort  de  voos  le  dire;  maist  ma  foi,  tant 
pis  !  vous  n'êtes  pas  tout  le  monde,  vooa.  Eh  bien,  oui,  puia^ne 
)e  vous  raidit^  je  ne  m'en  dédis  pas,  j'ai  été  anx  Tuileries. 

— -  Et,  reprit  l'inconnu,  vous  avec  travaillé  avec  le  rcn,  qfà 
von»  a.  doné  les  vingt^q  louis  que  vous  avei  dans  votre 
poche* 

—  Hein!  fit  Gamain;  en  effet,  j'avais  vingt-cinq  lotie daM 
ma  podie, 

•—  Et  vous  les  avei  toujoun,  mon  ami. 

Gamain  plongea  vivement  sa  main  dans  les  profondeurs  de 
son  gousset,  et  en  tira  une  poignée  d'or  mêlée  à  de  la  menue 
monnaie  d'argent  et  à  queiqaeB  gros  sou& 

*-  Attendez  donc,  attendez  donc,  dit-il  ;  dnq»  «x,  sept;.* 
bon!  et  moi  qui  avais  oublié  cela...  donze,  treize,  quatorze... 
c'est  que  vingt-cinq  louis,  c'est  une  somme...  dix^sept,  dis» 
huit,  dix-neuf...  une  somme  qui,  parle  temps  qui  court,  ne  se 
trouve  passons  lo  pied  d'un  cheval...  vingt-trois,  vângt-quatre, 
vingt-cinq  I  Ahl  continua  Gamain  en  respirant  aveo  plus  de 
liberté,  Dieu  merci,  le  compte  y  est 

—  Qnand.  je  vous  le  disais,  vous  pouviez  bien  voua  en  ia|h 
porter  à  moi,  ce  me  semble. 

-*  h  vous?  Et  comment  saviez-vous  que  j'avais  vingt-oioq 
louis  sur  moi? 

-*  Mon  cher  monsieur  Gaman,  j'aidéjàeu  lliennfliir  d  »  vous 
dire  que  je  vous  avais  rencontré  couché  au  beau  travera  delà 
gfmndereute,4vtttgtpa8d'ttn»voitiue4e  roulage  qui  allait  voos 
couper  en  deux.  J'ai  crié  au  voiturier  d'arrêter;  j'ai  appelé: ni 
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fiacre  qui  passait;  j'ai  détaché  une  des  lanternes  de  sa  toiture^ 
et,  ea  tous  regardant  à.  la  loaur  da  oetta  laatema,  j'ai  aperçu 
deux  ou  trois  laiiis  d'os  qui  roulMeat  sur  le  pavé.  Gomme  ces 
louis  étaient  à  portée  de  votre  poche,  je  préenniaî  qu'ils  ve- 
naient d'en  sortir.  J'y  introduisis  les  doigts,  et,  à  une  vingtaine 
d'antres  Inuia  que  contenût  votre  pool»,  je  reconnus  que  je  ne 
m»  taoinpais  pas;  mais,  ators,  le  eocher  secoua  la  tète  et  Ait  : 
€  Hm,  monsieur,  non.-»  GooMiieiiti,  non?^  Non,  je  ne  prend» 
pas  cet  homme-là.  ~  Et  pourquoi  ne  le  pn»ds-ta  pas?  — 
Parce  qu'il  est  tnop  ricbe  pour  son  habit..  Vingt-dnq  louis  en 
or  dans  la  poche  d'un  gilet  de  velours  de  coton,  ça  sent  la  po^ 
tance  d'une  lieue»  monsieur  l  -^  Gommenii  dis- je,  vous  croyea 
avoir  afbâre  k  un  volaor?  »  U  pwait  que  le  mot  wws  frappa  : 
«  ¥aleur%  ditea^voua,  volenr,  moi?--  Sant  dowtc^  voleur,  voie, 
reprit  le  cocher  de  fiacre;  si  vous  n'étiez  pas  on  voleur,  ooor* 
ment,  année* vous  vingHânq  louis  dan»  votos  poche?  —  J'ai 
vingt-cinq  louis  dane<jma  poehe*  parce^qufr  mon  élève,  le  roi  de 
France,  me  les  a  donnés,  »  répondîtes^roua.  Bn  effet,  4  ces 
paroles,  je  cma  voaa  nseomaitra;  j'appvoeiiai  la  lanterne  de 
votift  visage  :  «  Ehi  m'éeriai^je,  tout  s'espUquel  C'est  If.  Q»^ 
mntn,  maître  aairmrier  à  VersalUea.  Il  vient  de  travailler  avea 
le  Deiv^ei.  fe^  roi  lui  a.  donné  vingt-cinq  lonîa  pour  sa  peinsL 
iUlonsI  j'en.rJ^Bd8i  a  fin  moment  m  je  répondais  de  vous,  le 
cocher  ne  fit  plus  de  difSculté.  Je  réintégrai  dans  votre  poche^ 
lea-louia  qui  a'en  étaient  échappés  ;  an  vous  coucha  proprement 
dans  la  voiture  ;  je  montai  anr  le  siéfs^  nous  vous  desceDdkMa 
dans  ce  cabaret,  et  vous  voilà,  ne  vous  plaignant.  Dieu  mercif 
de  rien,  que  de  l'abandon  de  votre,  appnnti. 

«  Moi,  j'ai  parlé  de  mon  apprenti?  aoi^  je  b»  suis,  plaint 
de  «DU  abandon?  s'écria  Gamain  de  plus  en  plus  étonné. 
I  -**-AUQna,  bon  l  voiU  qa'il  ne  an  inpprile  pUia  ce  qa!il  vient 

dédire. 
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—  Moi? 

-*  Gomment  I  vous  n'tyes  pas  dit  là,  à  l'instant  même  : 
«  C'est  la  faute  de  ce  drôle  de...  »  Je  ne  me  rappelle  pins  le 
'^lom  que  vous  avez  dit... 

-«-  Louis  Lecomte. 

—  C'est  cela...  Comment!  vous  n'avez  pas  dit  à  Tinstant 
même  :  «  C'est  la  faute  de  ce  drôle  de  Louis  Lecomte,  qui  avait 
promis  de  revenir  avec  moi  à  Versailles,  et  qui,  au  moment  de 
partir,  m'a  brûlé  la  politesse?  > 

—  Le  fait  est  que  j'ai  bien  pu  dire  tout  cela,  puisque  c'est  U 
vérité. 

—  Eh  bien,  alors,  puisque  c'est  la  vérité,  pourquoi  nies- 
vous?  Savec-vous  qu'avec  un  autre  que  moi,  toutes  ces  cêr 
chotterles-là,  dans  le  temps  où  nous  vivons»  ce  serait  dange- 
reux, mon  cher? 

—  Oui,  mais  avec  vous...,  dit  Gamain  c&linant  l'inconnu. 

—  Avec  moil  qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

—  Ça  veut  dire  avec  un  ami. 

—  Ah  I  oui,  vous  lui  marques  grande  confiance  à  votre  ami , 
Vous  lui  dites  oui  et  puis  vous  lui  dites  non;  vous  lui  dites  : 
«  C'est  vrai,  »  et  puis  :  t  Ça  n'est  pas  vrai.  »  C'est  comme,  l'autre 
fois,  ici,  parole  d'honneur!  vous  m'avez  conté  une  histoire...  il 
Mait  être  de  Pézénas  pour  y  croiri  un  seul  instant! 

—  Quelle  histoire? 

—  L'histoire  de  la  porte  secrète  que  vous  avez  été  ferrer 
chez  ce  grand  seigneur  dont  vous  n'avez  seulement  pas  pu  me 
dire  l'adresse. 

—  Eh  bien,  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  cette  fois-ci,  il 
était  encore  question  d'une  porte. 

—  Chez  le  roi? 

—  Chez  le  roi.  Seulement,  au  lieu  d'une  porte  d'escalier, 
«'était  une  porte  d'armoire. 
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<—  Et  ¥008  me  ferez  entendre  que  le  roi,  qui  se  mêle  de  ser* 
nurerie,  aura  été  toos  chercber  pour  loi  ferrer  une  porte? 
Allons  donc  I  ^    ^ 

-*  C'est  pourtant  comme  cela.  Ab  l  le  pauvre  homme  1  n  est 
Trai  qu'il  se  croyait  assez  fort  pour  se  puser  de  moL  n  aval 
commencé  sa  serrure  dar  dar.  c  A  quoi  bon  Gamain?  Pourquoi 
faire  Gamain?  Est-ce  qu'on  a  besoin  de  Gamain?  »  Oui,  mais 
on  s'emberlificote  dans  les  barbes,  et  il  faut  en  revenir  à  ce 
pauvre  Gamain! 

—  Alors,  il  vous  a  envoyé  chercher  par  quelque  valet  de 
chambre  de  confiance  :  par  Hue,  par  Ihirey  ou  par  ^eber? 

—  Eh  bien ,  justement  voiU  ce  qui  vous  trompe.  Il  avait  pris, 
pour  Vaider,  un  compagnon  qui  en  savait  encore  moins  que  lui; 
de  sorte  qu'un  beau  matin,  le  compagnon  est  venu  à  Versailles, 
et  m'a  dit:  c  Voilà,  père  Gamain  :  nous  avons  voulu  faire  une 
serrure,  le  roi  et  moi,  et  bonsoir  I  la  sacrée  serrure  ne  marche 
pasi  —  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  ai-je  répondu.  —  Que 
vous  veniez  la  mettre  en  état,  parbleu  1  »  Et,  comme  je  lui  di- 
sais :  «  Ce  n'est  pas  vrai,  vous  ne  venez  pas  de  la  part  du  roi  ; 
vous  voulez  m'attirer  dans  quelque  piège,  »  il  m'a  dit  :  «  Bon  ! 
A  preuve  que  le  roi  m'a  chargé  de  vous  remettre  vingt-cinq  louis, 
afin  que  vous  ne  doutiez  pas.  —  Vingt-cinq  louis  I  ai'je  dit; 
où  sont-ils?  —  Les  voici.  »  Et  il  me  les  a  donnés. 

—  Alors,  ce  sont  les  vingt-cinq  louis  que  vous  avez  sur  vous? 
demanda  l'armurier. 

«•  Non  ;  ceux-là,  c'en  est  d'autres.  Les  vingt-cinq  premiers,  ça 
n'était  qu'un  à-compte. 

•—  Peste I  cinquante  louis  pour  retoucher  une  serrure!  11  y  a 
du  mie-mac  là-dessous,  maître  Gamain. 

«-  C'est  aussi  ce  que  je  me  dis  ;  d'autant  plus,  voyez-vous,  quo 
It  compagnon... 

—  Eh  bien,  le  compagnon? 
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-^  £h  bien ,  ç»  m'a  l'air  d'an  faux  compagnon.  J'aio*aÎ8  éft  Im 
questionner,  lai  demander  de»  détails  sur  son  tour  de  Fram», 
et  commaiijt  s'appelle  la  mère  à  tous. 

—  Cependant,  tous  n'êtes  pas  homoM  à  foa»  tromper,  quand 
VOIS  yfojez  un  appreoli  àroa?rage. 

-^  Je  ne  dis  pas.^  Geloi-ei  maaiah  asses  bien  laUme  eii  le 
eiseau.  Je  l'ai  va  couper  k  ehaad  one  bacre-de  ter  d'un  seal  coup, 
et  peroer  un  œillet  avec  une  qiieae-de*rat,  comme  il  eut  fait 
avec  une  vrille  dans  une  latte.  Mais,  voyea-vous,  il  y  avait  dans 
toat  cela  plus  de  théori»  que  de  pratique  :  il  n'avait  pav  phitdt 
fini  son  ouvrsfe,  qu'il  se  lavait  les  mains,  et  il  ne  se  lavait  paa 
plutôt  les  mains,  qu'elles  devensient  Hancbes.  Estroe  que  ça 
UanAit  comme  ça,  des  vraies  mains  de  serruriert  Ah  fe«efs 
bont  j'aurais  beau  laver  les  miennes,  moi  I... 

Et  Gamain  montra  aivecorgueil  ses  mains  noires  et  calteuaes, 
qd,  en  eilet,  semblaient  défier  toutes  les  pâtes  d'amande  ettom 
les  savons  de  la  teire. 

^  HiHS,  enfin,  rq;nrit  rinconnii  ramenant  le  serrurier  au  fkit 
qui  lui  paraissait  le  plus  intéressant,  «rrivé  chez  le  roi,  qu'avez^ 
vous  fait? 

-»  li  paratt  d'abord  que  nous  y  étions  attendus.  On  nous  a 
lait  entrer  dans  la  forge  :  là,  le  roi  m'a  donné  une  serrure  pas 
mal  commencée,  ma  foi!  mais  il  restait  embrouillé  dans  les 
barbes.  Une  serrure  à  trois  bartes,  voyez-vous,  îl  n'y  a  pas 
beaucoup  de  serruriers  capables  de  faire  cela,  et  des  rois  à  plus 
forte  raison,  comme  vous  comprenez  bien.  Je  l'ai  regardée  ;  j'ai 
vulle  joint  ;  j'ai  dit  :  «  C'est  bon  :  laissez-moi  seul  une  heure,  e^ 
dans  une  beoee,  ça  marchera  sur  des  roulettes.  »  Alors,  le  roi 
m'a  répondu  :  «  Va,  Gamain,mon  aiin,ta  es  chez  toi;  voilà  les 
Urnes,  voilà  les  étaux  :  travaille,  mon  garçon,  travaille;  nous, 
nous  allons  préparer  l'armoire.  »  Sur  quoi,  il  est  sorti  avec  ce 
diable  de  compagnon. 
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•-»  Ite  le  grand  escftlier?  demanda  négligemii6Dt  r«ni»irJer» 

«*  Non  ;  par  le  petit  escalier  seerek  qui  donne  dams  son  eabi" 
net  de  travail  Moi,  ^pisod  j'ai  eu  fiii,  Je  me  ma  dia  ;  «  L'ar- 
moire est  une  frime;  lia  aont  enfermés  ensemble  àmantgaficer 
quelque  complot,  le  vais  descendre  tout  doucement;  j'ouvrirai 
Ift  porte  du  cabinet,  vlan  I  et  je  verrai  un  peu  ca  qu'il»  font.  » 

«—  Etquefaisaient^la?  demanda  l'ineonnu. 

«»  Ah  bien,  oui  I  ils  écoutaient  piobablement.  Hei,  je  n'ai 
pas  le  pas  d'un  danseur,  vous  comprenez?  J'avaaa  beau  ma 
fûra  le  plus  léger  possible»  Veecalier  craquait  soua  mes  pieds  : 
Ha  m'ont  attendu;  ils  ont  lait  comme  a'ila  venaient  aa  devant 
de  moi,  et,  au  moment  où  j'allais  mettre  la  main  sur  lebouten  de 
la  porte,  crac  \  la  porte  s'est  ouverte.  Qui  est-ee  qui  a  été  enfencé?^ 
Gamatn. 

•«•  De  sorte  que  voua  ne  aavei  rien? 

^  Attendez  donel  àhl  ah  î  Camatn,  a  dit  le  roi,  c'est  toit 
«-*Oui,  sire,  ai-je  répondu;  j'ai  fiai.  *->  Et,  nous  aussi,  noua 
anroBsfini,  a-t41  dit  ;  viens,  je  vaia  te  donner,  maintenant,  une 
autre  besogne.  »  Et  il  m'a  fait  traverser  rapidement  le  cabinet, 
mais  pas  si  rapidement,  cependant,  que  je  n*aie  vu,  étendue  tout 
auloog  sur  une  tadie,  une  gcande  carte  que  je  crois  une  carte 
de  France,  attendu  qu'elle  avait  trois  fleurs  de  lis  àua  de  sii. 
coins. 

-^  Et  vous  n'ayez  rien  ronarqué  de  particulier  i  cette  ctf  te 
de  France? 

—  Si  ftii  :  trois  longues  files  d'épingles  qfà  partaient  dur 
eentre,  et  qui,  en  se  côtoyant  à  quelque  dlstanee^les  unes  des 
attns,  s'avançaient  vers  l'extrémité:  on  aurait  dit  des  soldata 
marchant  à  la  frontière  par  trois  rowtes  différraites. 

-»Sb  védté,  mon  cher  Gamain,  dit  l'inconnu  jouant  radiai*^ 
ration,  vous  êtes  d'une  perspicacité  à  laquelle  rien  n'édiappe..* 
Itvotts  croyes  qu'au  lieu  de  a'oecuper  de  leur  armoire,  le 
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roi  et  votre  compiignon  venaient  de  s'occuper  de  cette  earte? 
*-  J'en  sais  sûr,  dit  Gtmain. 

—  Vous  ne  pouves  pas  être  sflr  de  eeU. 

—  Si  fait. 

—  Commenta 

«*  C'est  bien  simple  :  les  épingles  avaient  des  tcies  en  cire, 
^  les  unes  en  cire  noire,  les  autres  en  cire  bleue,  les  autres  en 
cire  rouge  ;  —  eb  bien,  le  roi  tenait  à  la  main  et  se  nettoyait  les 
dents,  sans  y  faire  attention,  avec  une  épingle  à  tête  rouge. 

—  Âh  I  Gamain,  mon  ami,  dit  l'inconnu,  si  je  découvre  ({net- 
que  nouveau  système  d'armurerie,  je  ne  vous  ferai  pas  entrer 
dans  mon  cabinet,  ne  fut-ce  que  pour  le  traverser,  je  vous  en 
réponds  I  ou  je  vous  banderai  les  yeux,  comme  le  jour  où  l'on 
vous  a  conduit  chez  le  grand  seigneur  en  question  ;  et  encore, 
malgré  vos  yeux  bandés,  vous  êtes-vons  aperçu  que  le  perron 
avait  dix  marches,  et  que  la  maison  donnait  sur  le  boulevard. 

^  Attendez  donci  dit  Gamain  enchanté  des  éloges  qu'il  rece- 
vait, vous  n'êtes  pas  au  bout  :  il  y  avait  réellement  une  ar- 
moire I 

—  Ahlahl  Et  où  cela? 

—  Ah  I  oui,  où  cela  1  devinez  un  peu  1..  Creusée  dans  la  mu- 
raille,  mon  cher  ami  t 

— -  Dans  quelle  muraiHe? 

—  Dans  la  muraille  du  corridor  intérieur  qui  communique  de 
Talcôve  du  roi  à  la  chambre  du  dauphin. 

—  Savez-vous  que  c'est  très-curieux,  ce  que  vous  me  dites 
là?...  Et  cette  armoire  était  comme  cela  tout  ouverte? 

—  Je  vous  en  souhaite  I ...  C'est-à-dire  que  j'avais  beau  regar- 
der de  tous  mes  yeux,  je  ne  voyais  rien  et  je  disais  :  c  Eh  bien, 
cette  armoire,  où  est-elledonc?»  Alors,  le  roi  jeta  un  coup  d'œil 
autour  de  lui,  et  me  dit  :  «  Gamain,  j'ai  toujours  eu  confiance 
«n  toi  :  aussi  je  n'ai  pas  voulu  qu'un  autre  que  toi  connût  mon 
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t6cret;tîens  I  »  Et,  en  disant  ees  mots,  tandis  que  Tapprenti  noiu 
éclairait,— car  le  jour  ne  pénètre  pas  dans  ce  corridor,  *  le  roi 
leva  un  panneau  de  la  boiserie,  et  j'aper{U8  un  trou  rond,  ayant 
deux  pieds  de  diamètre  à  peu  près  à  son  ouverture.  Puis» 
oomme  il  voyait  mon  étonnement  :  c  Mon  ami,  dit-U  en  cli- 
gnant de  Tœil  à  notre  compagnon,  tu  vois  bien  ce  trout  Je  l'ai 
fait  pour  y  cacher  de  l'argent  ;  ce  jeune  homme  m'a  aidé  pendant 
les  quatre  ou  cinq  jours  qu'il  a  passés  au  chftteau.  Maintenant, 
il  faut  appliquer  la  serrure  &  cette  porte  de  fer,  laquelle  doit 
clore  de  manière  à  ce  que  le  panneau  reprenne  sa  place,  et  U 
dissimule  comme  il  dissimulait  le  trou...  As-tu  besoin  d'un 
aide?  ce  jeune  homme  t'aidera  ;  peux-tu  te  passer  de  lui?  alors, 
je  l'emploierai  ailleurs,  mais  toujours  pour  mon  service.  •* 
Oh!  répondis-joy  vous  saves  bien  que,  quand  je  puis  faire  une 
besogne  tout  seul,  je  ne  demande  pas  d'aide.  H  y  a  ici  quatrf> 
heures  d'ouvrage  pour  un  bon  ouvrier,  et  moi,  je  suis  maître, 
ce  qui  veut  dire  que,  dans  trois  heures,  tout  sera  fini.  Ailes 
donc  à  vos  affaires,  jeune  homme,  et,  vous,  aux  vôtres,  sire  ;  et, 
si  vous  avec  quelque  chose  à  cacher  là,  revenez  dans  trois 
heures.  »  Il  faut  croire,  comme  le  disûtle  roi,  qu'il  avait  pour 
notre  compagnon  de  l'emploi  ailleurs,  car  je  ne  l'ai  pas  revu; 
le  roi  seul,  au  bout  des  trois  heures,  est  venu  me  demander  : 
€  Eh  bien,  Gamain,  où  en  sommes-nous?  «-N,  i,  ni,  c'est  fini| 
sire,  lui  ai-je  répondu.  >  Et  je  lui  ai  fait  voir  la  porte,  qui  mar- 
chait que  c'était  un  plaisir,  sans  jeter  le  plus  petit  cri,  et  la  ser- 
rure, qui  jouait  comme  un  automate  de  M.  Vaucanson.  c  Bout 
m'a-t-il  dit;  alors,  Gamain,  tu  vas  m'aider  à  compter  l'argent 
que  je  veux  cacher  là  dedans.  »  Et  il  a  fait  apporter  quatre 
sacs  de  doubles  louis  par  le  valet  de  chambre,  et  il  m'a  dit  : 
<  Comptons.  »  Alors,  j'en  ai  compté  pour  un  million  et  lui  pour 
un  million  s  après  quoi,  comme  il  en  restait  vingt-cinq  de  mé-. 
compte  ;  c  Tiens,  Gamain,  a-t-il  dit,  ces  vingt-cinq  louis-là, 
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^estponr  ta  peine;»  eomme  si  ce  n'était  pas  troo  Ikoim  Al 
feire  compter  un  million  de  loiris  à  un  panvre  homme  qui  a 
cinq  enfants,  et  de  lui  en  donner  yingt-einq  enricompensel... 
Hein,  qu'en  dites-vons? 

L'inconnu  fit  un  mouvement  des  lèrres. 

■^  Le  fait  est  que  c'est  mesquin,  dit-il. 

—  Attendez  donc,  ce  n*est  pas  le  tout.  Je  prends  tes  tlngt* 
lînq  louis,  je  les  mets  dans  ma  poche  et  je  dis  :  c  Merci  bien, 
sirel  mais,  arec^ut  cela,  je  Vai  ni  bu  ni  mangé  depuis  le  ma- 
tfn  eit  je  crève  de  soif,  moi  t  »  Hé  n'avais  pas  achevé,  que  la  reine 
entre  par  une  porte  masquée,  de  sorte  que,  tout  d'un  coup, 
comme  cela,  sans  dire  gare,  elle  se  trouve  devant  moi  :  elle 
tenait  à  la  main  une  assiette  sur  laquelle  il  y  avait  un  verre  de 
vin  et  une  brioche.  «  Non  cher  Gamain,  me  dit-elle,  vous  avez 
soif,  buvez  ce  verre  de  vin  ;  vous  aver  laim,  manger  eettç 
brioche.  -->  Âh  I  je  lui  dis  en  la  saluant,  madame  la  reine,  îint 
Aillait  pas  vous  déranger  pour  moi,  ce  n'était  pas  la  peine.  »  IKtes 
donc,  que  pensez-vous  de  cela  ?  un  verre  de  vin  à  un  homme 
qui  dit  qu'il  a  soif,  et  une  brioiche  à  un  homme  qui  dit  qu'O  i 
Mm  !...  Qu'est-«e  qu'elle  veut  qu'on  fiasse  de  ca,  la  reine  ?...  On 
voit  bien  que  ça  n'a  jamais  eu  faim  et  jamais  eu  soif  I...  Vu 
verre  de  vin  1...  si  cela  ne  fait  pas  pitié  I... 

—  Alors,  vous  l'avez  refusé  ? 

—  J'aurais  mieux  fait  do  le  refuser.. .  non,  je  l'ai  bu.  Quant  i 
la  brioche,  je  l'ai  entortillée  dans  mon  mouchoir,  et  je  me  suit 
dit  :  «  Ce  qui  n'est  pas  bon  pour  le  père  est  bon  pour  les  cn* 
ftntsl  »  Puis  j'ai  remercié  Sa  Majesté,  comme  cela  en  valait  la 
peine,  et  je  me  suis  mis  en  route  en  jurant  qu'ils  ne  m'y  repren- 
draiem  plus,  aux  Tuileries  I... 

•—  £t  pourquoi  dites-vous  que  vous  eussiez  mieux  fait  da  te- 
Itiser  le  vin? 
—Parce  qu'il  faut  qu'ils  aient  mis  du  poison  dedans!  A  péh» 
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ar^^ra^pSMé  le  pont  Toornuit,  que  j'É  été  pris  d'uM  soif... 
mais  d'une  soif  1...  o'esk  va  point  fii'ayant  ht  rivière  à  ma  ^uehe 
eltes  narchaads  de  vm  à  ma  droite,  j'ai  hésité  un  instant  sî  je 
n%aîspas  àlamière...Ali!  e'estlàqiiej'aî^iilanavraise  qn»- 
lité  du  vin  qu'ils  m'araient  donné  :  phis  je  buvais,  pkis  /avais 
soif  1  Ça  a  duré  comme  cela  jusqu'à  ce  que  j'aie  perdu  connais- 
sance. Aussi  Us  peuvent  être  tranquilles  ;  si  jamais  je  suis  ap- 
pelé en  témoignage  contre  eux,  je  dirai  qu'ils  m'ont  donné 
vingt-cinq  louis  pour  m'avoîr  fait  travailler  quatre  heures  et 
compter  unmillion,  et  que,  de  peur  que  je  ne  dénonce  Vendroit 
où  ilscachent  leur  trésor,  ilsm'ont  empoisonné  commeonchien^l 

—  Et  moi,  mon  cher  Gamain,  dit  en  se  levant  l'armurier, 
qui  savût  sans  doute  tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  j'appuierai 
votre  témoignage,  en  disant  que  c'est  moi  qui  \t)U8  ai  donné 
le  eontre-poison  grâce  auquel  vous  avez  été  rappelé  k  la  vie. 

<—  Aussi,  dit  Gamain  en  prenant  les  mahis  de  Finconnu,  entre 
nous  deux,  désormais,  c'est  à  la  vie,  à  la  mort  I 

Et,  refdsant  avec  une  sobriété  toute  Spartiate  le  verre  de  vin 
que,  pour  la  troisième  on  quatrième  fols,  lui  présentait  cet 
ami  niconnu  auquel  il  venait  de  jtirer  une  tendresse  étemelle, 
Gamain,  sur  lequel  l'ammoniaque  avait  fait  son  double  effet  en 
le  dégrisant  Instantanément  et  en  le  dégoûtant  pour  vingt-quatre 
heures  du  vin,  Gamam  reprit  la  route  de  TerBailIes,  où  il  ar- 
riva sain  et  sauf  à  deux  heures  du  matin,  avec  les  vingt-chiq 
louis  du  roi  dans  la  poche  8e  sa  Teste,  et  la  brioche  de  la  rehie 
dans  la  poche  de  son  habit. 

Resté  derrière  lui  dans  le  cabaret,  le  fatfx  armurier  avait 
tiré  de  son  gousset  des  Ublettes  d'écaillé  incrustées  d'or,  et  j 
avait  crayonné  cette  double  note  : 


2  Ce  fut»  en  effet,  raccosaiioa  que  m  misérable  perta  dey^t  la  Gon- 
liai 
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Derrière  l'alc6t>e  di  roi,  dans  U  corridor  noir»  rofid/ui-, 
eant  à  la  chambre  du  dauphin,  —  armoire  de  fer. 

S'assurer  si  ce  Louis  LecomU,  garçon  serrurier,  neseraiî 
pas  tout  simplement  le  comte  Louis,  fils  du  marquis  de 
BouiUé,  arrivé  de  Metx  depuis  onze  jours. 


tk  xiCHiHi  DB  a.  euiuoTiii 

Le  surlendemain,  grftce  aux  ramifications  étranges  que  Ga- 
(Uostro  possédait  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  jusipie 
dans  le  service  du  roi,  il  savait  que  le  comte  Louis  de  Bouille 
était  arrivé  à  Paris  le  15  ou  le  16  novembre  ;  avait  été  décou- 
vert par  M.  de  la  Fayette,  son  cousin,  le  18  ;  avait  été  présenté 
par  lui  au  roi  le  môme  jour;  s'était  offert  comme  compagnon 
•errurier  à  Gamain  le  22;  était  resté  chea  lui  trois  jours;  le 
quatrième  jour  était  parti  avec  lui  de  Versailles  pour  Paris; 
avait  été  introduit  sans  difficulté  près  du  roi  ;  était  rentré  daj( 
le  logement  qu'il  occupait  près  de  ion  ami  Achille  du  Ghastele^ 
êTait  immédiatement  chanfé  de  costume,  et,  le  môme  soir,  était 
tep"^  en  poste  pour  Mets. 

D'un  autre  eôté,  le  lendemain  de  la  conférence  nocturne  qui 
avait  eu  lieu  dans  le  cimetière  Saint-Jean  entre  lui  et  M.  de 
Beausire,il  avait  vu  l'ancien  exempt  accourir  tout  effaré  à  Belle* 
vue  cbes  le  banquier  Zannone.— En  rentrant  du  jeu  à  sept  heures 
du  matin,  après  avoir  perdu  jusqu'à  son  dernier  louis,  malgré 
la  martingale  infaillible  de  M.  Law,  mattre  Beausire  avait  trouvé 
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lamaUon  parfaitement  vide,  mademaisello  Oliva  et  lejenoe 
Toussaint  avaient  dispara. 

Alors,  il  était  revenu  dans  ta  mémoire  de  Beansire  que  le 
comte  de  Cagliostro  avait  refusé  de  sortir  avec  lui,  déclarant 
^'il  avait  quelque  chose  de  confidentiel  à  dire  i  mademoiselle 
Oliva.  C'était  une  voie  ouverte  au  soupçon  :  mademoiselle  Oliva 
avait  été  enlevée  par  le  comte  de  Cagliostro  ;  en  bon  limier, 
M.  de  Beausire  avait  mis  le  nés  sur  cette  voie,  et  l'avait  suivie 
jusqu'à  Bellevue;  là,  il  s'était  nommé,  et  aussitôt  avait  été  in- 
troduit prôs  du  baron  Zannone  ou  du  comte  de  Cagliostro/ 
comme  il  plaira  au  lecteur  d'appeler,  pour  le  moment,  sinon  le 
personnage  principal,  tout  au  moins  la  cheville  ouvrière  du 
drame  que  nous  avons  entrepris  de  raconter. 

Introduit  dans  le  salon  que  nous  connaissons  pour  y  avoir 
vu  entrer,  au  commencement  de  cette  histoire,  le  docteur  Gil- 
bert et  le  marquis  de  Favras,  et  se  trouvant  en  face  du  comte, 
Beausire  hésita;  le  comte  lui  paraissait  un  si  grand  seigneur, 
qu'il  n'osait  pas  même  lui  réclamer  sa  maîtresse. 

Mais,  comme  s'il  eAt  pu  lire  au  plus  profond  du  cœur  de  l'an^ 
eien  exempt  : 

—  Monsieur  de  Beausire,  lui  dit  Cagliostro,  j'ai  remarque 
une  chose,  c'est  que  vous  n'avez  au  monde  que  deux  passions 
réelles  :  le  jeu  et  mademoiselle  Oliva. 

—  Ah  I  monsieur  le  comte,  s'écria  Beausire,  vous  savez  donc 
ce  qui  m'amène? 

—  Parfaitement.  Vous  venei  me  redemander  mademoiselle 
Oliva  ;  elle  est  chez  mol. 

<—  Comment!  elle  est  chez  M.  le  comte? 

—  Oui,  dans  mon  logis  de  la  rue  Saint-Claude  ;  elle  y  a  re- 
trouvé son  ancien  appartement,  et,  si  vous  êtes  bien  sage,  si  je 
suis  content  de  vous,  si  vous  me  donnez  des  nouvelles  qui 
m'Intéressent  ou  qui  m'amusent,  eh  bien,  ces  jours-là,  monsieur 
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de  BeftQsire.Bom  vovs  mettrons  vingt-cinq  louis  dans  votre  {M^. 
cbe  pour  aller  faire  le  gentilhomme  an  Palais-Royal,  et  mi  bel 
btbit  sur  le  dos  ponr  aller  faire  l'amourenx  me  Saint-Clande. 

Beausire  avitit  en  benne  envie  d'élever  la  voix  et  de  réclamer 
mademotselle  01h%;  mais  Gagliosiro  avait  dit  deox^motsda 
cette  malhenrense  attire  de  Tambassade  de  Portugal,  qni  étail 
toujours  suspendue  sur  la  tète  de  Taneien  exempt  comme  Tépéo 
de  Damoelès,  et  Beausire  s'était  to. 

Alors,  sur  le  doute  manifesté  par  lui  que  mademoiselle  Olim 
fût  à  l'hôtel  de  la  rue  Sahit'Claude,  M.  le  comte  avait  ordonné 
d'atteler,  était  revenu  avec  Beansire  à  l'hôtel  du  boulevard, 
l'avait  introduit  dans  le  saneMn  sanetoruni,  et,  là,  en  déphK 
çant  un  tableau,  il  lui  avait  fkit  voir,  par  une  ouverture  habi- 
lement ménagée,  mademoiselle  Oiiva,  mise  comme  une  reine, 
lisant  dans  une  grande  causeuse  un  de  ces  mauvais  livres  ai 
communs  à  cette  époque,  et  qui  fladsaient,  quand  elle  avait 
le  bonheur  d'en  rencontrer,  la  joie  de  l'ancienne  fcnnbe  de 
chambre  de  mademoiselle  de  Tavemey,  tandis  que  H.  Touih 
saint  son  fils,  vêtu,  comme  un  fils  de  roi,  d'un  chapeau  blanc  à 
la  Henri  IV  retroussé  avec  des  plumes,  et  d'un  pantalon-ma(te- 
lot  bleu  de  ciel  retenu  par  une  ceinture  tricolore  frangée  d\)r, 
jouait  avec  de  magnifiques  joujoux. 

Alors,  Beausire  avait  senti  se  dilater  son  cœur  d'amant  et  ih 
père;  il  avait  promis  tout  ce  qu'avait  vouhi  le  comte,  et  le 
comte,  fidèle  à  sa  parole,  avait  permis,  les  jours  où  H.  de  Beau- 
sire apportait  quelque  intéressante  nouvelle,  qu'après  en  avoir 
reçu,  en  or,  le  payement  de  sa  main,  il  allât  en  chercher  le  prix, 
en  amour,  dans  le»  bras  de  mademoiselle  Oliva. 

Tout  avait  donc  marché  selon  les  désirs  du  comte,  et  nous 
dirons  presque  selon  ceux  de  Beausire,  quand,  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre,  à  une  heure  fort  indue  pour  cette  époque  de 
l'auiée,  c'est-à-dire  à  six  heures  du  matin,  le  docteur  Gilbert, 
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déjà  à  l'ouvrage  depuis  une  heure  et  demie,  entendit  frapper 
Irois  coups  à  sa  porte,  et  reconnut,  à  la  manière  dont  ils  étaient 
espacés,  que  celui  qui  s'annonçait  ainsi  était  un  frère  en  mêr 
(onnerie. 

£n  conséquence,  il  alla  ouvrir. 

Le  comte  de  GagHostro,  le  sourire  sur  les  lèvres,  était  debout 
de  Vautre  côté  de  U  porte. 

Gilbert  ne  se  retrouvait  jamais  en  face  de  cet  homme  myste^ 
rieux  sans  un  certain  tressaillement. 

—  Ahl  dit-il,  comte,  c'est  vous? 

Puis,  faisant  un  effort  sur  lui-même,  et  lui  Pendant  la  main: 
-*  Soyez  le  bienvenu,  à  quelque  heure  que  vous  veniez,  et 
quelle  que  soit  la  cause  qui  vous  amène. 

—  La  cause  qui  m'amène,  mon  cher  Gilbert,  dit  le  comte,  est 
le  désir  de  vous  faire  assister  à  une  expérience  philanthropique 
dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  parier. 

Gilbert  chercha  à  se  rappeler,  mais  inutilement,  de  quelle 
expérience  le  comte  l'avait  entretenu. 
•*  Je  ne  me  souviens  pas,  dit-il. 

—  Venez  toujours,  mon  cher  Gilbert,  je  ne  vous  dérange  pas 
pour  rien,  soyez  tranquille...  D'ailleurs,  où  je  vous  conduis, 
vous  rencontrerez  des  personnes  de  connaissance. 

^  Cher  comte,  dit  Gilbert,  partout  où  vous  voulez  bien  me 
conduire,  je  vais  pour  vous  d'abord  ;  le  lieu  ou  je  vais  et  les 
personnes  que  j'y  rencontre  ne  sont  plus  que  choses  secondaires. 

—  Alors,  venez,  car  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 
Gilbert  était  tout  habillé,  il  n'eut  que  sa  plume  à  quitter  et 

son  ehQ^eau  à  prendre. 

Ces  deux  opérations  accomplies  : 
.    —  Comte,  dit-il,  je  suis  à  vos  ordres. 

—  Partons,  répondit  simplement  le  comte. 
Et  il  marcha  devant:  Gilbert  le  suivit. 
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Une  voiture  attendait  en  bas  ;  les  deux  hommes  y  montèrent 

La  voiture  partit  rapidement,  sans  que  le  comte  eût  besoin 
de  donner  aucun  ordre  ;  il  était  évident  qae  le  cocher  savait 
d'avance  où  Ton  allait. 

AU  bout  d'un  quart  d'heure  de  marche,  pendant  lequel  Gilbert 
remarqua  qu'on  traversait  tout  Paris  et  qu'on  franchissait  la 
barrière,  on  s'arrêi^dans  une  grande  cour  carrée,  sur  laquelle 
s'ouvraient  deux  étages  de  petites  fenêtres  grillées. 

Derrière  la  voiture,  la  porte  qui  lui  avait  donné  passage  s'é- 
tait refermée. 

En  mettant  pied  à  terre,  Gilbert  s'aperçut  qu'il  était  dans  la 
cour  d'une  prison,  et,  en  examinant  cette  cour,  il  reconnut  que 
c'était  celle  de  Bicêtre. 

Le  lieu  de  la  scène,  déjà  fort  triste  par  son  aspect  naturel, 
était  rendu  plus  triste  encore  par  le  jour  douteux  qui  semblait 
comme  à  regret  descendre  dans  cette  cour. 

Il  était  six  heures  et  un  quart  du  matin  à  peu  près;  heure  de 
malaise  l'hiver,  car  c'est  l'heure  où  le  froid  est  sensible  aux  plus 
vigoureuses  organisations. 

Une  petite  pluie  fine  comme  un  crêpe  tombait  diagonalement 
et  rayait  les  murailles  grises. 

Au  milieu  de  la  cour,  cinq  ou  six  ouvriers  charpentiers  sous 
la  conduite  d'un  maître,  et  sous  la  direction  d'un  petit  homme 
vêtu  de  noir  qui  se  donnait  à  lui  seul  plus  de  mouvement  que 
tout  le  monde,  dressaient  une  machine  d'une  forme  inconnue 
et  étrange. 

A  la  vue  des  deux  étrangers,  le  petit  homme  noir  Jeva  la 
tête. 

Gilbert  tressaillit  ;  il  venait  de  reconnaître  le  docteur  Guillû- 
tin,  qu'il  avait  rencontré  chez  Marat.  Cette  machine  était,  en 
grand,  la  même  qu'il  avait  vue  en  petit  dans  la  cave  du  rédac- 
teur  du  journal  l'Ami  du  Peuple. 
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De  son  côté,  le  petit  homme  reconnut  Gagliostro  et  Gilbert. 

L'arrivée  de  ces  deux  personnages  lui  parut  assex  importante 
pour  qu'il  quittât  un  instant  la  direction  de  ton  trayail,  et  yînt 
à  eux. 

Cependant,  ce  ne  fut  pas  sans  recommander  au  maître  char- 
l^ientier  la  plus  grande  attention  dans  la  besogne  dont  il  s'oc- 
cupait. 

— -  La,  la,  maître  Guidon...  c'est  bien,  dit-il  ;  acheyei  la  plate- 
forme; la  plate-forme,  c'est  la  base  de  Tédifice;  puis,  la  plate- 
forme achevée,  vous  dresserea  les  deux  poteaux,  en  remarquant 
bien  les  repères,  afin  qu'ils  ne  soient  ni  trop  éloignés  ni  trop 
proches.  D'ailleurs,  je  suis  là,  je  ne  tous  perds  pas  de  vue. 

Puis,  s'approchant  de  Cagliostro  et  de  Gilbert,  qui  lui  épar- 
gnèrent la  moitié  du  chemin  : 

—Bonjour,  haron,  dit-il;  c'est  bien  aimable  k  vous  d'arriver 
le  premier  et  de  nous  amener  le  docteur.  Docteur,  vous  vous 
rappelés  que  je  vous  avais  invité  cbes  Marat  à  venir  voir  mon 
expérience;  seulement,  j'avais  oublié  de  vous  demander  votre 
adresse...  Yous  àHea  voir  quelque  chose  de  curieux,  la  machine 
la  plus  philanthropique  qui  ait  jamais  été  inventée. 

Puis,  tout  à  coup,  se  retournant  vers  cette  machine,  objet  de 
ses  plus  chères  préoccupations  : 

—  Eh  bien,  eb  bien.  Guidon,  que  faites-vous?  dit-il.  Voue 
mettes  le  devant  derrière. 

Et,  s'élançant  par  l'escalier  que  deux  aides  venaient  d'appli- 
quer à  l'un  des  carrés,  il  se  trouva  en  un  instant  sur  la  plate- 
forme» où  sa  présence  eut  pour  effet  de  corriger  en  quelques 
.secondes  l'erreur  que  venaient  de  commettre  les  ouvriers,  eih- 
core  mal  au  courant  des  secrets  de  cette  machine  nouvelle. 

—  La,  la,  dit  le  docteur  Guillolin  voyant  avec  satisfaction 
que,  maintenant  qu'il  les  dirigeait,  les  choses  allaient  toutes 
seules;  la,  U  ne  s'agit  plus  que  d'introduire  le  couperet  dans 
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la  rainure...  Guidon,  Guidon,  8*écria-t-il  tout  à  coup,  eomma 
frappé  d'eSroi,  eh  bien,  mais  pourquoi  donc  la  rainure  n'est- 
elle  pas  garnie  de  enivre? 

—  Ah  1  docteur,  voilà  :  j'ai  pensé  que  du  bon  bois  de  chêne 
bien  graissé,  cela  valait  dn  cuivre,  répondit  le  maître  charpeu" 
tier. 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  le  docteur  d'un  air  dédaigneux,  des 
économies...  des  économies I  quand  il  s'agit  du  progrès  de  la 
science  et  du  bien,  de  l'humanité  i  Guidon,  si  notre  espérieuee 
mimque  aujourd'hui,  je  vous  en  rends^  reaponsable.  Messieurs, 
je  vous  {Mrends  à  témoin,  continuA  le  doctaur  s'adressent  à>C»- 
gliostro  et  à  Gilbert,  je  vou»  prends  à  témoin  que  j'avais  de- 
mandé les  rainuresen  cuivre,  que  je  proteste  contre  l'abe^ice 
du  cuivre;  donc,  si  maintenant  le  conperet  s'aiffêteen  ranle 
ou  glisse  mal|  ce  n'est  plus  ma  faute,  je  m'en  lave  les  mains. 

'  Et  le  docteur,  à  dix-huit  cents  sus  de  distgnes.  fit,  sur  la 
plate-forme  de  U  machine,  le  même  geste  ^pH  Pilate  avait  fait 
sur  la  terrasse  de  son  palus. 

Cep^idanli  malgré  toutes  œs  petites  contrariétés,  la  machine 
s'élevait,  et.  en  s'^evaut,  prenait  une  certaine  tournure  homi- 
cide qui  r^ouissait  son  inventeur,  mais  qui  faisait  frissonner  le 
docteur  Gilbert 

Quanta  CagUostr»,  il  demenrait  impassible,*  dc^is  la  mort 
de  LorenaSi  on  eût  dit  que  cet  homme  était  deimu  do  masbre. 

Void  la  forme  qu0  prenait  la  machine. 

D'abord,  un  premier  plaaeher  auquel  on  aorivailpar.  one 
sorte  d'escalier  de  meunier. 

Ce  plancher,  en  manière  d'échabnd,  offrait  une  plat»-forme 
de  quinse  pieds  de  large  par  toutes  ses  faces;  sur  eette  plate- 
forme, vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  en  lape  ip  l'escalier, 
s'élevaient  deux  poteaux  parallèles  hauts  de  4Jixà  douce  pieds. 

Ces  deux  poteaux  étaient  ornés  de  la  fameuf^  i»iQ|ire  pour 
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laq^aelle  maître  Guidon  avait  économisé  le  cuivre,  économie  qui 
venait,  comme  on  l'a  vu,  de  faire  jeter  les  hauts  cris  ao  pbilan- 
tbrope  docteur  Guiilotin. 

Dans  cette  rainure  glissait,  au  moyen  d'un  ressort  qui,  en 
a'ouvranl,  Iim  laissait  toute  liberté  de  se  précipiter,  avec  la  force 
à^  spn  propre  poids  centuplée  par  un  p.oid^  étranger,  une  e^ee 
de  couperet  en  forme  de  croissant. 

Une  petite  ouverture  était  pratiquée  entre  les  deux  poteaux: 
169^  deux  battants  de  cette  ouverture,  au  travers  de  laquelle  q» 
homme  pouvait  passer  la  tète,  se  r^oignaient.  de  façon  h  lui 
prendre  h  cou  comme  avec  un  cellier. 

Une  bascule  composée  d'une  planche  de  la  longueur  d'nn^ 
bpmme  de  taille  ordinaire  jouait.à.  un  moment  donné,  et,  en 
jouant,  se  présentait  d'elle-môme  i. la  .hauteur  de  cette  fenêtre. 

Tout  cela,  comme  on  le  voit,  était  du  plus  grand  ingénieux. 

Pendant  que  les  charpentiers,  maître  Guidon  et  le  docteur, 
mettaient  la  dernière  mainA  Térec^ion  de  leur  machine,  pendant 
que  CagUostro  et  Gilbert  discutaient  sur  JiLj>lus  ou  moins  de 
nouveauté  de  l'instrument,  —  dont  le  comte  contestait  l'inven* 
tîon  au  docteur  Guiilotin^  trouvant  des  analogues  dans  la  man- 
naya  italienne,  et  surtout  dans  cette  dnloire  de  Toulouse,  avec 
laquelle  fut  exécuté  le  maréchal  de  Montmorency  S  —  de  nou- 
veaux spectateurs  convoqués  sans  doute  pour  aeaister  aussi  à 
Fexpérience  avaient  peuplé  la  cour. 

C'était,  d'abord,  un  vieillard  de  notre  connaissance,  et  qui  a 
joué  un  râle  actif  dans  le  milieu  de  cette  longue  histoire;  atteint 
de  la  maladie  dont  il  devait  mourir  bientôt,  il  s'était,  sur  les 
ipsteAÇes  de  son  confrère  Guiilotin,  arraché  à  sa  chambre,  et 

e  «  Bn  ce  pays,  dit  Pnységor,  on  se  sert  d'one  doloire  qui  est  entre 
eaux  morceaua  de^bois;  quand  on  a.  la  tète. posée  sur  le  bloc,  qucl^i^ 
qafnnllche  la  corde,  et  cela  dçtooend  et  sépare  la  tèto  du  cf>rps*  » 
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était  venu,  malgré  Theure  et  le  mauvais  temps,  dans  rintention 
de  voir  fonctionner  la  machine. 

Gilbert  le  reconnut,  et  s'avança  respectueusement  à  sa  ren- 
contre. 

Il  était  accompagné  de  M.  Giraud,  architecte  de  la  ville  de 
Paris,  qui  devait  aux  fonctions  qu'il  remplissait  la  faveur  d'une 
invitation  particulière. 

Le  second  groupe,  qui  n'avait  salué  personne,  et  qui  de  per- 
sonne n'avait  été  salué,  se  composait  de  quatre  hommes  vêtus 
tous  quatre  fort  simplement. 

A  peine  entrés,  ces  quatre  hommes  avaient  gagné  l'angle  de 
la  cour  le  plus  éloigné  de  celui  oii  étaient  Gilbert  et  Cagliostro, 
et  se  tenaient  là  dans  cet  angle,  humblement,  parlant  bas,  et, 
malgré  la  pluie,  ayant  le  chapeau  à  la  main. 

Celui  qui  paraissait  le  chef  parmi  ces  quatre  hommes,  ou  tout 
au  moins  celui  que  les  trois  autres  écoutaient  avec  déférence 
lorsqu'il  prononçait  quelques  i^aroles  à  voix  basse,  était  un 
homme  de  cinqueife  à  cinquante-deux  ans,  dont  la  taille  était 
haute,  le  sourire  bienveillant,  la  physionomie  ouverte. 

Cet  homme  s'appelait  Charles-Louis  Sanson  ;  il  était  né  le 
15  février  1738;  il  avait  vu  écarteler  D&miens  par  son  père,  et 
il  avait  aidé  celui-ci  lorsqu'il  avait  eu  l'honneur  de  trandier  la 
tête  à  11.  de  Lally-ToUendal. 

On  le  nommait  communément  Monsieur  de  Paris, 

Les  trois  autres  hommes  étaient  son  fils,  qui  devait  avoir 
l'honneur  de  l'aider  à  décapiter  Louis  XVI,  et  ses  deux  aides. 

La  présence  de  11.  de  Paris,  de  son  fils,  et  de  ses  deux  aides, 
donnait  une  terrible  éloquence  à  la  machine  de  M.  Guillothi,  en 
prouvant  que  l'expérience  qu'il  allait  faire  était  tentée,  sinon 
avec  la  garantie,  du  moins  avec  l'approbation  du  gouvernement. 

Pour  le  moment,  M.  de  Paris  semblait  fort  triste  :  si  la  ma- 
rine dont  il  était  appelé  à  voir  l'essai  était  adoptée,  tout  le  e6té 
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pittoresque  de  sa  physionomie  se  trouyait  retranel      _ 
n'apparaissait  plus  à  la  foule  comme  Tange  exterminlht^iâqjf  Jj|^, 
du  glaive  flamboyant;  le  bourreau  n'était  plus  qu'une  espèce  tir  -— *" 
eoncierge  tirant  le  cordon  à  la  mort. 

Aussi,  là  était  la  véritable  opposition. 

Gomme  la  pluie  continuait  de  tomber  plus  fine  peut-être,  malt 
à  coup  surplus  serrée,  le  docteur  Guillotin,  gui  craignait  sans 
doute  que  le  mauvais  temps  ne  lui  enlev&t  quelqu'un  de  ses 
spectateurs,  s'adressa  au  groupe  le  plus  important,  c'est-à-dire 
à  celui  qui  se  composait  de  CagUostro,  de  Gilbert,  du  docteur 
Louis  et  de  l'architecte  Giraud,  et,  comme  un  directeur  qui  sent 
que  le  public  s'impatiente  : 

—  Messieurs,  dit-»il,  nous  n'attendons  plus  qu'une  seule  per- 
sonne, M.  le  docteur  Gabanis.  M.  le  docteur  Cabanis  arrivé,  l'on 
commencera. 

Il  achevait  à  peine  ces  paroles,  qu'une  troisième  voiture 
pénétrait  dans  la  cour,  et  qu'un  homme  de  trente-huit  à  qua- 
rante ans,  au  front  découvert,  à  la  physionomie  intelligente,  à 
l'œil  vif  et  interrogateur*  en  descendait. 

C'était  le  dermer  spectateur  attendu,  c'était  le  docteur  Ga- 
banis. 

Il  salua  chacun  d'une  manière  affable,  comme  doit  faire  un 
médecin  philosophe,  alla  tendre  la  main  à  Guillotin,  qui,  du 
haut  de  sa  plate-forme,  lui  criait:  «  Venez  donc,  docteur,  mais 
venez  donc,  on  n'a:48nd  plus  que  vous  I  >  Puis  il  alla  se  con- 
fondre dans  le  groupe  de  Gilbert  et  de  Cagliostro. 

Pendantce  temps,  sa  voiture  se  rangeait  près  des  deux  autres 
voitures. 

Quant  au  fiacre  de  M.  de  Paris,  il  était  humblement  resté  à 
la  porte. 

— Messieurs,  dit  le  docteur  Guillotin,  comme  nous  n'attendons 
plus  persQjW,  noua  allons  commencer. 
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Et,  sur  un  signe  de  sa  main,  une  porte  $' étant  ouverte,  OE  «0 
?it  sortir  deux  hommes  vêtus  d'une  espèce  d*aniforme  gris,  qui 
portaient  sur  leurs  épaules  un  sac  sous  la  toile  duquel  se  dessi- 
nait vaguement  la  forme  d'un  corps  humain. 

On  voyait,  derrière  les  vitres  des  fenêtres,  appar^tre  les 
visages  pâles  des  malades,  qui,  d'un  œil  effaré,  regardaient,  sans 
qu'on  eût  songé  à  les  y  inviter,  ce  spectacle  inattendu  et  terrible 
dont  ils  ne  pouvaient  comprendre  ni  les  apprêts  ni  le  but. 


XI 
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i^  soir  de  ce  mâme  jour ,  c'est-à-dire  le  S4  décembre,  veille 
de  la  Noôl,  il  y  avait  réception  au  pavillon  de  Flore. 

La  reine  n'ayant  pas  voulu  recevoir  ehea  elle,  c'était  la  prln- 
osse  de  Lamballe  qui  recevait  pour  ^èe,  et  qui  faisait  les 
honneurs  du  cercle  jusqu'à  ce  que  la  reine  fût  arrivée. 

La  reine  arrivée,  toute  chose  reprenait  son  cours,  comme  si 
k  soirée  se  fût  écoulée  au  pavillon  Marsan,  au  lieu  du  pavillon 
de  Flore. 

Dans  le  courant  de  la  matinée,  le  jeune  baron  Isidore  de 
Cbarny  était  revenu  de  Turin,  et,  aussitôt  son  retour^  il  avait 
été  admis  près  du  roi  d'abord,  et  près  de  la  reine  ensuite. 

Il  avait  trouvé  chez  tous  deux  une  extrême  bienveillance; 
mais,  chez  la  reine  surtout,  deux  raisons  rendaient  cette  bien- 
veillance remarquable. 

D'abord,  Isidore  était  le  frère  de  Charny,  et,  Cbarny  absent, 
c'était  un  grand  charme  pour  la  reine  que  de  voir,  mi  frère* 

Uigitized  by  vj^J^^v  iv_ 


lA  COMTBMB  VË  CBAtHf.  l69 

f QÎ8lsiâore  apportaft,  de  la  pafi;  de  M.  Te  comte  ff Artoh  ^ 
je  la  part  de  M.  le  prince  de  €ondé,  des  paroles  qui  n'étaient 
if»  trop  en  hannoiiie  aree  ceVes  qae  Ini  soofflait  son  propre 

iLea  princes  reeomma&daient  à  la  reine  les  projets  de  M.  de 
Pavras,  et  riirvilaient  à  profiter  du  dévouement  de  ce  coura- 
geux gentilhomme,  à  Mt  et  à  les  venir  rejoindre  à  Turin. 

il  était,  en  ootve,  diUrgé  d'esprimer,  au  nom  des  princes,  h 
M.  ée  Fatras  fonte  la  sjrmpathie  qa'ils  éproavaimt  pour  son 
projet,  et  tom  les  vœax  qu'ils  disaient  pour  sa  réussite. 

La  reine  gwda  Isidore  une  heure  prte  d'elle,  Vinrrita  à  venir 
le  «olr  Ml  eerde  de  madame  de  Lamballe,  et  ne  lui  permit  de  sa 
retiter  qpe  parce  qu'il  lui  demanda  congé  pour  aller  s'acquitter 
de  m  flriasion  près  de  H.  de  Favraa. 

La  reiae  BfaMait  rien  dit  de  positif  à  Fendroit  de  sa  Mte. 
fleÉtoment,  elle  avait  chargé  Isidore  de  répéter  à  M.  et  à  txia- 
daae  de  Favras  ce  qu'eMe  leur  avait  dit  lorsqu'elle  avait  re{« 
madame  de  ¥wm»  dies  elle,  et  «pi'êlle  était  entrée  tout  à  coup 
chez  ie  roi,  tandis  que  H.  de  Favras  s*y  trouvait. 

En  qûttaDt  la  veina,  Isidore  se  rendit  immédiatement  auprès 
de  M.  de  Favras,  qui  demeurait  plaw  Royale,  &•  21. 

Ce  fot  madame  de  Favras  qui  reçut  le  baron  de  Ghamy.  Blla 
lui  dît,  d*tf>ord,  que  son  mari  était  sorti;  mais,  lorsqa'die  sin 
le  nom  du  visiteur,  quels  augustes  persomiages  il  venait  de 
voir  ily  avait  une  heure,  quels  autres  il  avait  quittés  cinq  ou  six 
jours  auparavant,  elle  avoua  laprésenoe  de  son  mari  à  la  mai- 
son, et  le  fit  appeler. 

Le  marquis  entm  le  visage  ouvert  etrmil  souriant;  il  avait 
été  prévenu  directement  de  Turin;  il  savait  donc  de  quelle  part 
venait  Isidore. 

Ls  message  dont  la  reine  avait,  en  outra,  ehargé  le  jeune 
homme  mit  le  eonUe  à  la  }de  du  ccmsptrateur.  Tout,  en  eftli 
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fécondait  ton  espérance  :  le  complot  marchait  &  merveille  ;  les 
douze  cents  cayaliers  étaient  rassemblés  à  Versailles;  chacun 
d'eux  devait  prendre  un  fantassin  en  croupe,  ce  qui  donnait 
9,400  hommes  au  lieu  de  1,200.  Quant  au  triple  assassinat 
deNecker,  de  Bailly  et  de  la  Fayette,  qui  devait  être  exécuté 
simultanément  par  chacune  des  trois  colonnes  entrant  dans 
Paris,  l'une  par  la  barrière  du  Roule,  l'autre  par  la  barrière  de 
Grenelle,  et  la  troisième  par  la  grille  de  Chaillot,  on  y  avait 
renoncé^  pensant  qu*il  suffirait  de  se  défaire  de  la  Fayette.  Or, 
pour  cette  expédition,  c'était  asses  de  quatre  hommes,  pourvu 
qu'ils  fussent  bien  montés  et  bien  armés  :  ils  eussent  attendu 
sa  voiture^  le  soir,  à  onse  heures,  au  moment  où  H.  de  la 
Fayette  quittait  ordinairement  les  Tuileries  ;  deux  auraientlongé 
la  rue  à  droite  et  à  gauche,  deux  seraient  venus  au  devant  de 
la  voiture.  Un  de  Geux-ci«  tenant  «m  papier  à  U  main,  aurait 
fait  signe  au  cocher  d'arrêter,  disant  qu'il  avait  un  avis  impor- 
tant à  communiquer  au  général.  Alors,  la  voiture  se  serait  ar- 
rêtée, le  général  aurait  mis  la  tête  à  la  portière,  et  aussitôt  on 
lui  aurait  brûlé  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet. 

C'était  là,  du  reste,  le  seul  changement  d'importance,  qui  eût 
itéfait  au  complot;  tout  tenait  dans  les  mêmes  conditions; 
seulement,  Targent  était  versé,  les  hommes  étaient  prévenus,  le 
roi  n'avait  qu'à  dire  :  c  Oui  1  »  et,  à  un  signe  de  M.  de  Favras, 
l'affaire  serait  enlevée. 

Une  seule  chose  inquiétait  le  marquis,  c'était  le  silence  du  roi 
et  de  la  reine  à  son  égard.  Ce  silence,  la  reine  venait  de  le 
rompre  par  l'intermédiaire  d'Isidore,  et,  si  vagues  que  fussent 
les  paroles  que  celui-ci  avait  été  chargé  de  transmettre  à  M.  et 
à  madame  de  Favras,  ces  paroles  sortant  d'une  bouche  royale» 
avaient  une  grande  importance. 

Isidore  promit  à  M.  de  Favras  de  reporter,  le  soir  même,  a 
U  reine  et  au  roi  l'expression  de  son  dévouement. 
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Le  jeune  baron  était,  comme  on  le  sait,  parti  ponr  Tarin  le 
jour  de  son  arrivée  à  Paris  ;  il  n'avait  donc  d'antre  Ic^ement 
que  la  cbaml>re  qne  son  frôre  oceopait  anx  Toileries.  Son  frère 
absent,  il  se  fit  ouvrir  cette  chambre  par  un  laipais  du  comte. 

A  neuf  heures  du  soir,  il  entrait  chez  madame  la  princesse  de 
Lamballe. 

Il  n'avait  point  été  présenté  à  la  princesse.  Celle-ci  ne  le 
connaissait  pas  ;  mais,  prévenue  dans  la  journée  par  un  mot  de 
la  reine,  à  l'annonce  de  son  nom  la  princesse  se  leva,  et,  avec 
cette  grâce  charmante  qui  lui  tenait  lieu  d'esprit,  elle  l'attira 
tout  de  suite  dans  le  cercle  des  intimes. 

Le  roi  ni  la  reine  n'étaient  encore  arrivés.  Monsieur,  qui  pa- 
raissût  inquiet,  causait  dMis  un  coin  avec  deux  gentilshommes 
de  son  intimité  à  lui,  H.  de  la  Châtre  et  M.  d'Avaray.  Le 
comte  Louis  de  Narbonne  allait  d'un  groupe  â  l'autre  avec  l'ai- 
sance d'un  homme  qui  se  sent  en  fomille. 

Ce  cercle  des  intimes  se  composait  des  jeunes  gentilshommes 
qui  avaient  résisté  à  la  manie  de  l'émigration.  C'étaient  MM .  de 
Lameth,  qui  devaient  beaucoup  à  la  reine,  et  qui  n'avaient 
pas  encore  pris  parti  contre  elle  ;  M.  d'Ambly,  une  des  bonnes 
on  des  mauvaises  têtes  de  l'époque,  comme  on  voudra;  M.  de 
Castries,  M.  de  Fersen,  Suleau,  rédacteur  en  chef  du  spirituel 
jpoumal  ki  Actes  des  Apôlres,  tous  cœurs  loyaux,  mais  toutes 
tètes  ardentes,  quelques-unes  môme  un  peu  folles. 

Isidore  ne  connaissait  aucun  de  ces  jeunes  gens;  mais,  à  son 
nom  bien  connu,  à  la  bienveillance  particulière  dont  l'avait  ho- 
noré la  princesse,  toutes  les  mains  s'étaient  tendues  vers  loi. 

D'ailleurs,  U  apporuit  des  nouvelles  de  cette  autre  France 
qui  vivait  à  l'étranger.  Chacun  avait  un  parent  ou  un  ami  près 
des  princes  ;  Isidore  avait  vu  tout  ce  nonde-là,  c'était  une  se* 
conde  gazette. 

Noos  avons  dit  que  Suleau  était  la  première. 
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MeftQtentit  fat  conversation  el  l'on  naii  fort.  Saleau  trait 
UÊk^  te  jo«r-lè,  è  Ift  séMMO  de  rassemblée.  M.  €n!illoti&  étftit 
moMi  è  la  tribune,  wnAX  vanté  les  donoenrs  de  lanachme  qo^ià 
venait  dfinsigraef,  «viit  Taeonlé  Fessai  triomphant  qnil  en 
aivait  fait  le  matm  nème,«t  avait  demandé  ^'«n  M  fît  Thon- 
neur  de  la  substituer  à  tous  les  instruments  de  mort  >^  rom, 
potence,  bAcber,  éeartèlemenl,  «^  i/A  avaient  aueoessivement 
effrayé  la  Grève. 

L'Assemblée,  sédoîte  par  le  v^cfsié  de  cette  nouvelle  ma- 
eUne,  étiH  tout  près  4e  l'adopleK 

Suleau  avait  fait,  à  propos  de  l'Assemblée,  *de  M.  GuiUotîn 
et  de  ta  macbine,  sur  l'nk  dn  menuet  HExtmdeit  une  chansoD 
foi  devait  paraître  le  lendemain  dans  son  journal. 

Cette  chanson,  qu'il  ebantait  à  demi-voix  au  cercle  joyeux 
qui  Ventonrait,  provoquait  des  tires  si  ftiincs,  que  le  roi,  qui 
venait  avec  la  reine,  les  entendft  de  l'antichambre,  e/t  que, 
comme,  pauvre  roi  I  il  ne  riait  plus  guère,  ft  se  promit  à  lui- 
même  <de  s'enquérir  du  enjet  qui  pouvait,  dans  les  temps  de 
tiistoseo  où  l'on  se  trouvait,  provoquer  tme  telle  f  aieté. 

n  va  sans  4ire  que,  dès  qu'un  liuissier  eut  annoncé  le  roi,  et 
un  amtre  la  reine,  tons  les  chnchottements,  toutes  les  conver- 
sations, tous  les  éclats  de  rire  cessèrent  pour  faire  place  W 
pins  respectueux  silence. 

Les  deux  augustes  personnages  entrèrent 

Plus,  à  l'extérieur,  le  génie  révolutionnaire  dépouilla  un  & 
un  la  royauté  de  toussee  prestiges,  plus,  fl  hm  le  dire,  danï 
l'intimité,  s'augmentaient,  pour  les  vrais  royalistes,  oes  Te^- 
pects  auxquels  les  infortunes  donnent  nne  nouvelle  force.  Itt  vit 
da  grandes  Ingratitades,  tnah  M  vit  de  suprêmes  ft^oue- 
monta. 

Madame  de  Lamballe  et  madame  Elisabeth  s'empatêlimt  Hè 
la  reine. 
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marcha  droit  au  roi  pour  lui  présenter  ees  res* 
pects,  et,  en  s'incllnant,  lui  dit  : 

-^  M oft  Mre,  ne  poutarlons-neitt  point  faire  «n  jea  partiou- 
lier.,  Youe,  la  reine,  aiei  et  quelqu'un  de  vos  intimes,  afin  que« 
sous  Tapparence  d'un  "whist,  aous  puissions  causer  un  peu  ce»* 
fidMitîellement? 

—  Volontiers,  mon  frère,  répondit  le  roi  ;  arranges  ^ela  a?ee 
la  reine* 

Monsieur  se  rapprocha  de  Marie  Antoinette,  à  qui  Gbanqr 
présemaît  ses  liommages  et  disait  tout  bas  : 

*—  Madame,  j'ai  vu  11.  de  F«7ras,  et  j'ai  des  commonicatione 
de  la  plus  haute  importance  à  faire  à  Votre  Majesté. 

^  Ma  chère  sœur,  dit  Monsieur,  le  roi  désire  que  neus  faa* 
siAUS  un  whist  à  qoelrs  ;  Aoas  nous  réunissons  contre  tous,  et 
il  TOUS  laisse  le  choix  de  ?otre  partenaire. 

•—Eh hieo,  dit ia  reins,  ipi  se  douta  que  cette  partie  de 
whist  n'était  qu'un  prétexte,  mon  choix  est  lait  MoMîeur  le 
baron  de  Chamy,  tous  eevec  de  notre  jeu,  «t,  tout  en  jouant, 
TOUS  nous  donnerez  des  nouTeUes  de  Turin. 

-—  Âh  I  TOUS  Tenez  de  Turâi,  baron?  dit  Monsieur. 

—  Oui,  monseigneur,  et,  ea  roTenant  de  Turin,  je  suis  pass6 
par  la  place  Royale,  où  j!al  tu  m  homme  #srt  déroué  au  roi, 
à  la  reine  et  à  Votre  Altesse. 

Monsieur  rougit,  toussa,  a'éloigna.  C'était  un  homme  tout 
d'ambages  et  de  ciroonspeeMon  :  cet  esf^t  droit  et  i^écis  l'in- 
quiétait. 

11  jeta  «regatd  àJI«4eiaGfatoa,qui  s'an^ocba4e  lui, 
re^ut  ses  «ordres  tout  bas,  •et  sortit. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  saluait  et  reccTait  les  hommages  des 
gentilshommes  et  4es  lemmes  un  peu  rares  qui  <»atinttaieiit  4e 
iiêqoent»  le  cercleras  Toileries. 

La  reine  uHa  le  prendm  par  le  feras  «t  l'Httira '«n  jet» 
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Il  8*approcha  de  la  table,  chercha  des  yeux  le  quatrième 
joueur,  et  n'aperçut  qu'Isidore. 

—  Âhl  ah  I  monsieur  de  Cbamy,  dit-il,  en  Fabsence  de  Totre 
frère,  c'est  vous  qui  faites  notre  quatrième  ;  il  ne  pouvait  être 
mieux  remplacé;  soyez  le  bienvenu. 

Et,  d*un  signe,  il  invita  la  reine  à  s'asseoir,  s'assit  après 
elle,  puis  Monsieur  après  lui. 

La  reine  fit  à  son  tour  un  geste  d'invitation  à  Isidore,  qui 
prit  place  le  dernier. 

Madame  Elisabeth  s'agenouilla  sur  une  causeuse  derrière  le 
roi,  et  appuya  ses  deux  bras  sur  le  dossier  de  son  fauteuil. 

On  fit  deux  on  trois  tours  de  vhist  en  prononçant  seulemenl 
les  paroles  sacramentelles. 

Puis,  enfin,  tout  en  jouant,  et  après  avoir  remarqué  que  !• 
respect  tenait  tout  le  monde  écarté  de  la  table  royale  : 

—  Mon  frère,  hasarda  la  reine  en  s'adressant  à  Monsieur,  le 
baron  vous  a  dit  qu'il  arrivait  de  Turin? 

-^  Oui,  dit  Monsieur,  il  m'a  touché  un  mot  de  cela. 
^  Il  vous  a  dit  que  M.  le  comte  d'Artois  et  M.  le  prince  de 
Condé  nous  invitaient  fort  à  aller  les  joindre? 
Le  roi  laissa  échapper  un  mouvement  d'impatience: 

—  Mon  frère,  murmura  madame  Elisabeth  avec  sa  douoeui 
d'ange,  écoutes,  je  vous  prie. 

—  Et  vous  aussi,  ma  sœur?  dit  le  roi. 

—  Moi  plus  que  personne  mon  cher  Louis,  car,  moi,  plus 
fue  personne,  je  vous  aime  et  suis  inquiète. 

—  J'ai  même  ajouté,  hasarda  Isidore,  que  j'étais  revenu  par 
la  place  Royale,  et  que  je  m'étais  arrêté  près  d'une  heure  au 
1*21. 

*  Âu  no  21?  demanoa  le  roi.  Qu'est-ce  que  cela? 
—Au  no  21,  sire,  reprit  Isidore,  demeure  un  gentilhomme 
fort  dévoué  k  Votre  Majesté  comme  nous  tous,  prêt  k  mourr 
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pour  eUe  comm^nons  tous,  mais  qui,  plus  aetif  <iue  nous  tous, 
a  combiné  un  projet 
-*  Quel  projet,  monsieur?  demanda  le  roi  en  levant  la  tète. 

—  Si  je  croyais  avoir  le  malheur  de  déplaire  au  roi,  en  ré- 
pétant à  Sa  Majesté  ce  que  je  sais  de  ce  projet,  je  me  tairais  à 
l'instant  même. 

-*  Non,  non,  monsieur,  dit  vivement  la  reine,  parles.  Asses 
de  gens  font  des  projets  con^e  nous;  c'est  bien  le  moins  que 
nous  connaissions  ceux  qui  en  font  pour  nous,  afin  que,  tout  en 
pardonnant  à  nos  ennemis,  nous  soyons  reconnaissants  à  nos 
amis.  Monsieur  le  baron,  dites-nous  comment  s'appelle  ce  gentil* 
homme. 

—  M.  le  marquis  de  Favras,  madame. 

*-«  Âhl  dit  la  reine,  nous  le  connaissons;  et  vous  croyez  à 
son  dévouement,  monsieur  le  baron? 

-^A  son  dévouement,  oui,  madame;  non-seulement  j'y 
crois,  mais  encore  j'en  suis  sûr. 

-*  Faites  attention,  monsieur,  dit  le  roi  ;  vous  vous  avancez 
beaucoup. 

-—  Le  cœur  se  juge  avec  le  cœur,  sire.  Je  réponds  du  dévoue* 
ment  de  M.  de  Favras.  Quant  à  la  bonté  de  son  projet,  quant 
aux  chances  qu'il  a  de  réussir,  oh!  cela,  c'est  autre  chose.  Je 
suis  trop  jeune,  et,  lorsqu'il  s'agit  du  salut  du  roi  et  de  U  reine, 
je  suis  trop  prudent  pour  oser  émettre  une  opinion  là-dessus. 

—Et  ce  projet,  voyons,  où  en  est-il?  dit  la  reine. 

—  Madame,  il  en  est  à  son  ezéeutloni  et,  s'il  plaît  au  roi  de 
dire  un  mot,  de  faire  un  signe,  ce  soir»  demain  à  pareille  heure, 
il  sera  à  Péronne. 

Ifi  roi  garda  le  silence.  Monsieur  tordit  les  rans  à  un  pauvre 
valet  de  cœur  qui  n'en  pouvait  mais. 

—  Sire,  fit  la  .reine  s'adressant  à  son  mari,  entendea-vous  ce 
que  le  baron  vient  de  dire? 
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—  Oui,  certes ,  j'ea&eods,  réyondU  Ve  k#m  fronfam  le 
sourcil. 

-i-  Et  Y0U3>  mon  frère  ?  draMadn  Ift  tm»  à  MoAfteur. 
-*  Je  ne  euis^  paa  plaa  sourd  cm  Ift  roi. 
-~fih  biea,  voyons,  qu'en  diles>-?Qn»?  Cest  «m  pfoposittan, 
ce  me  semble. 

—  Sans  doute,  dit  Monsieur»  mm  èHH». 
Puis,  se  retournant  vers  kidota  t 

-*•  Allons,  baron,  dilnll»  riigitÊm-nQm  ee  joli  conplel. 

Isidore  repril  : 

—Je  disaia  que  le  roi  nVait  «a'm  mal  à  prononcer,  qa'wi 
signe  à  faire,  et  que,  grâce  aux  mesures  prises  par  M.  de  Fv- 
vras,  il  serait,  Tingt-qua4ie  baures  api^s,  en  sÂrelé  dans  la  ville 
de  Péronne. 

— Eh  bien,  mon  frôre,  dAmand*  Monsieur,  eet^oaqiie  et  n'est 
pas  tentant^  ee  que  le  baron  voua  propose  là? 

Le  roi  se  retourna  vivement  vera  Honaieur»  et,  fixant  son  re- 
gard snr  le  sien.: 

—Et,  si  je  pars,  dit-il,  partez-vous  avec  moi? 

Monsieur  changea  de  eonlenr  ;  saa  ymea  ireakbUienti.  agitées 
par  on  nMmvement  qn'il  ne  fat  paini  te  aaitre  de  réf^rime». 

—  Moi?dil-iL 

—  Oui,  vous,  mon  frère»4it  Lraia X.¥i;  vois  qui  m'engagea 
à  quitter  Paris,  je  voua  demande  :  «Si  je  paie»  paslesrvoiianvnc 
moi?» 

—Mais,  balbutia  Monsieur,  moi,  je  n'itaie  pas  prévenu,  au- 
cun de  mes  préparatifs  n'est  fait 

—  Gomment  1  vous  n'étiez  pas  prévenu,  dîtW  rei,eie*QBt 
voua  qui  founisaiez  Targent  à  M.  de  Famraal  hwook  i%  vos 
préparatifs  n'est  fait,  et  vous  4tes  renseigna  heuxe  pat  bame 
aur  la  point  où  en  eeibi  complot  I 

—  Le  complot  1  répéta  Monsieur^'p&Uasant* 

Uigitized  by  VjOOQlC 


-*-SaiiA  ëoate,  le  complot.,  eav  c'est  ua  complot,  un  oompioi 
si  réel,  que,  s'il  es^décoavert,  M.  de  Favras  sera  emprisooiié, 
conduit  au  Ghàtelet,  et  condamné  à  mort,  —  à  moins  qu'à  force 
de  sollicitations  et  d'argent,  tous  ne  le  sauviez  comme  nous 
avons  sauvé  H.  de  Besenval. 
•—Mais,  si  le  roi  a  sauvé  M.  de  Besenval,  il  sauvera  bien 
^       aussi  M.  de  Favras. 

—  Non,  car  ce  que  j'ai  pu  pour  l'un,  je  ne  le  pourrai  prol4- 
blement  plus  pour  l'autre.  D'ailleurs,  M.  de  Besenval  était  mon 
honune  comme  M.  de  Favras  est  le  vôtre.  Que  chacun  sauve  le 
sien,  mon  frère,  et  nous  aurons  fait  tous  deux  notre  devoir. 

Et,  en  prononçant  eee  paroles»  le  r«  se  leva. 
^  La  reine  le  reliai  par  le  pan  de  son  habit 

—Sire,  dit-eBe,  soit  pour  accepter,  soit  pour  refuser,  vous 
devez  une  réponse  à  IL  de  Fams^ 
-«Moi? 
^Oui  ;  que  répondra  1»  baiOB  de  Chtmy  au  nom  du  roil 

—  Il  répondra,  dit  Louis  XYI  en  dégageant  son  habit  des 
mains  de  ht  reine,  il  Bépondi a  ^e  le  roi  ne  peut  pas  pennettre 

^       qu'on  l'enlève. 
'  Et  il  s'éloigna. 

-t-rGfi(  f«i  vem  Aîre,  eonliAiia  Monaieur,  91e,  ai  le  aarquis 

de  Favras  enlève  le  roi  sans  sa  pennissiom  il  sera  le  très-bien- 

venu,  "^  pourvu  lonleiottSi  91'il  réussissû;  car  quiconque  ne 

léuasii  pa&  eaft  un  aol*  el,,  ea  psili^iie,  les,  mu  met itenft  éeubb 

-^     Bunitîcuii 

i»^MeAsiemr  le  bâton,  dkb  srinei,  ee  soîi  même,  sans  perdre 
iiftÎMlaal,eoiiieachezM.  de  FavMA,  ei  dilesr^pû  les  propres  pa- 
roles du  roi:  €  Le  roi  ne  pe«t  pas  penneltre  q«V»n  Fenlève.  »  C'est 
ihd  de  les  comprendre  ou,  à  voua  de  ka  eiqftliquev...  Allez. 

Le  baron,  qui  regardait  avee  raiaea  la  léponBe  du  roi  el  la 
recommandation  de  la  reine  comme  un  double  consentement, 
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prit  son  chapeaa,  sortit  TiTement,  et  s'élança  dans  un  fiacre  en 
criant  au  cocher  : 
—  Place  Royale,  n«21. 


XI£ 

IB  QUB  LA  BBINB  AVAIT  VU  DAlTi  UIVB  GABAPB,  VIIIOT 
ANS  AUPABAVART,  AU  CHATBAU  DB  TAVBBRBT 

Le  roi,  en  se  levant  de  la  table  de  jeu»  s'était  dirigé  vers  le 
groupe  de  jeunes  gens  dont  les  rires  joyeux  avaient  attiré  son 
attention  avant  même  qu'il  lût  entré  dans  le  salon. 
A  son  approche,  le  plus  profond  silence  s'établit 
-^  Eh  bien,  messieurs,  demanda-4-il.  le  roi  est-il  donc  ai 
malheureux,  qu'il  porte  la  tristesse  avec  lui? 

—  Sire...,  murmurèrent  les  jeunes  gens. 

—  La  gaieté  était  grande  et  le  rire  bruyant,  quand  nooi 
sommes  entrés  tout  à  l'heure,  la  reine  et  moi. 

Puis,  secouant  la  tête  : 

—  Malheur  aux  rois,  dit-il,  devant  lesquels  on  n'ose  pas  rire  I 

—  Sire,  dit  M.  de  Lameth,  le  respect... 

—  Mon  cher  Charles,  dit  le  roi,  quand  vous  sorties  de  votre 
pension,  les  dimanches  on  les  Jeudis,  et  que  je  vous  faisais  ve- 
nir en  récréation  à  Versailles,  estK»  que  vous  vous  priviei  de 
rire  parce  que  j'étais  là?  J'ai  dit  tout  à  l'heure  :  c  Malheur  aux 
rois  devant  lesquels  on  n'ose  pas  rire  I  »  Je  dis  maintenant  : 
€  Heureux  les  rois  devant  lesquels  on  rit  1  » 

—  Sire,  dit  H.  de  Gastries,  c'est  que  le  sujet  qui  nous  metUtt 
en  gaieté  ne  paraîtra  peut-être  pas  des  plus  comiques  à  Votre 
Majesté. 
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^  De  qaoi  parliez-TOUS  donc,  messieurs? 

^  Sire,  dit  SoleAO  en  s'avançant,  je  livre  le  coupable  à  Votre 
Ifajesté. 

— Ah  I  dit  le  roi,  c'est  tons,  monsieur  Suleau.  J*ai  In  votre  der- 
nier numéro  des  Àeteê  du  Apôtres.  Prenez  garde  l  prenez  garde  i 
•  A  qnoi,  sire?  demanda  le  jeune  journaliste. 

—  Tous  êtes  un  pen  trop  royaliste  :  vous  pourrez  bien  vous 
attirer  de  mauvaises  affdres  avec  Tamant  de  mademoiselle 
Théroigne. 

—  Avec  M.  Populus?  dit  en  riant  Suleau. 

—  Justement.  Et  qu'est  devenue  l'héroïne  de  votre  poSme? 
-•Théroigne? 

^Oni...  Je  n'entends  plus  parler  d'elle. 

—  Sire,  je  crois  qu'elle  trouve  que  notre  révolution  ne 
marche  pas  assez  vite,  et  qu'elle  est  allée  activer  celle  du  Bra- 
bant.  Votre  Majesté  sait,  probablement,  que  cette  chaste  ama- 
zone est  de  Liège? 

—  Non,  je  ne  savais  pas...  Étail-ee  à  propos  d'elle  que  vous 
riiez  tout  à  l'heure? 

—  Non,  sire  ;  c'était  à  propos  de  l'Assemblée  nationale» 

—  Oh  1  oh  I  messieurs  1  alors,  vous  avez  bien  fait  de  redeve- 
nir sérieux  en  m'apercevant.  Je  ne  puis  permettre  que  l'on  rie  de 
l'Assemblée  nationale  chez  moi.  Il  est  vrai,  ajouta  le  roi  par 
manière  de  capitulation,  que  je  suis,  non  pas  chez  moi,  mais 
chez  la  princesse  de  Lamballe  ;  ainsi  donc,  tout  en  ne  riant 
plus,  ou  tout  en  riant  bas,  vous  pouvez  me  dire  ce  qui  vous 
liUsait  rire  si  haut. 

—  Lo  roi  saitrfl  de  quelle  chose  il  a  été  question,  aujour- 
d'hui, pendant  toute  la  séance  à  l'Assemblée  nationale? 

-*  Oui,  et  cela  m'a  même  fort  intéressé.  N'a-t-il  pas  été  ques* 
tion  d'une  nouvelle  machine  à  exécuter  les  criminels? 
— -  Offerte  par  M.  Guillotin  &  la  nation...  oui,  sire,  dit  Suleau. 

V 
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-^Ohl  ohl  monatewSoleiii»  01  TOUS  TOUS  moqoiei  deM.Guil- 
tolin,  d'ift  phîlailhiopet  Ak  (àl  wis tom  «Alief  qm  jesuis 
philanthrope  moi-même. 

«-Oh  !  lire,  je  m'enlends,  il  y  a  pinluttrope  el  philaiâtrope. 

ya,parexempkt  àlatêtadalaMlumlinNiçiiie,  «i  philan- 
thrope q[id  a  aboli  U  lortiue  préparalMft  ;  ceUii4à,  mus  le  rea- 
peetona,  mom  la  Téaérooa;  M«a  fMana  plaa  :  oeliHà,  noos 
i'aaiiona,  aire. 

Tous  les  jeanes  gens  s'inclinèrent  d*un  seul  mouTeoMAt 

^  Mais,  eontinoa  Siftttm,  il  y  a»  a  d^aUrss  q«i,  étant  déjà 
inMeôBB,  qoi  aytal  antre  laa  maina  mille  moymu  ph»  adroita 
ou  plus  maladroits  les  uns  que  les  autres  de  faire  soitir  les  ma- 
lades de  la  vie,  cherdwst  eseore  la  moyen  d*en  faire  sortir  ceux 
qui  sa  porteat  Uen.  Ah  I  par  ma  M,  aeuK-l&,  rire,  je  prierai 
¥olra  Mi^ealé  de  ma  laa  ahandoner. 

•» Et  qu'en  fBrea-To«a,moMia«rSuleaii?Lesdëeaplterea-Tow 
êans  douleur  f  demanda  le  roi  faisant  allusion  à  la  prétention 
émisa  par  la  doeteur  Guittotfft  ;  an  saranllls  quittes  pour  sentir 
une  légère  fraUhewr  sur  le  cou? 

—  Sira,  cfaat  ea  que  je  leur  aoritaHi,  dit  Suleau,  mais  ce  n'est 
paa  aa  qae  ja  leur  promela. 

^  Gomment  t  ea  qfsa  voua  law  soidiaitei?  dit  le  roi. 

— o  Oïd,  aira,  j'aiflM  anea  que  les  feus  qui  iarentent  des  ma- 
^nesnaafellaslaaeasayeiitla  ne  plains  paafortmidtre  Aubriot 
aaaiyant  las  murs  data  Baaiilla,  et  nMssira  EnguerraaddeMa- 
rigny  étrannant  la  gibet  de  MontfiMMoa.  Malhaureusemeat,  je 
n'ai  pas  l'honneur  d'être  roi  ;  heureusement,  ja  n*ai  pas  la  ben- 
teor  d'ètra  juge;  il  est  dosa  probable  que  ja  serai  obligé  de 
m'en  tenir*  via-lnna  da  raspactribla  €uillat>B,  à  aa  qie  ja  1« 
promets,  et  L  ce  que  j'ai  d^à  commsacé  da  tenir. 

—  Et  qu'avai-Toua  promis  ou  plutôt  q^'avea-Toua  tSBU? 
^Maia  il  m'est  tenu  dana  l'idée,  aire,  que  oe  grand  bien- 
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(aitew  de  rhamanité  devailUr^r  sa  récompense  da  bienfait  lui- 
même*  Or,  demain  matin,  daaa  le  numéro  des  Actes  des  Apôtres 
qu'on  imprime  cette  nuit,  le  baptême  aim  li^a*  H  est  juste  que 
la  fille  de  M.  Guillotin,  recooniie  ai^ourd'hui  publiquement  {MT 
son  père  en  face  de  l'Assemblée  nationale,  s'appelle  mademoi* 
selle  ^^ttillotine. 
Le  roi  lui-même  ne  ptiH  a'empêeber  ési  sourire. 

—  Et,  dit  Gbarles  Lamelb,  eomme  il  n'y  a  ni  noce  ni  bap- 
tême sans  chanson,  M.  Suleau  %(aitaur  sa  filleule  deux  chansons. 

—  Deux  I  fit  le  roi. 

—  Sire,  dit  Suleau,  il  en  fen%  pour  tous  les  goûts. 

—  Et  sur  quel  air  aTex-vous  mis  oea  chansons-là?  Je  ne  vois 
guère  que  l'air  du  De  t^ofimdis  qui  leur  aille. 

—  Fi  donc,  sirel  Votre  Majesté  oublie  l'agrément  qu'on  aura 
de  se  tû:^  couper  le  cou  par  la  fille  de  H.  Guillotin. . .  c'est-à-dire 
qu'il  y  aura  queue  à  la  portai  Kon,  sire,  l'une  de  mes  chansons 
est  sur  un  air  fort  à  la  mode,  eelni  du  menuet  à'Exatidet; 
l'autre  est  sur  tous  les  airs,  c'est  un  pot-yourri. 

—  Et  peut-on  avoir  un  avanttgoût  de  votre  poésie,  mon* 
aieur  Suleau?  demanda  le  roi. 

Suleau  a'inclina. 

—  Je  ne  suis  pas  de  l'AsiMaUée  nationale,  dit-il,  pour  avoir 
cette  prétention  de  borner  les  pouvoirs  du  roi;  non,  je  suis  an 
fidèle  sujet  de  Sa  Majesté,  et  mon  avis  est  que  le  roi  peut  tout  ce 
qu'il  V49I* 

—  Alors,  ja  voua  ésouie. 
-8ii«,  dit  SMle^n,  j'obéis. 

Et  il  chanta,  à  damÎTveix,  aar  ï^  éunenutt  à*lhMmisi^ 
e^nuM  AMIS  «MBS  dilf  It  chanson  suîvanio  i 

Guillotin, 

Digitized  by  VjOOQIC 


19  tk  COITISSl  DB  CHARlIf. 

PoaUqne, 
Imagine,  un  beaa  matin, 
Qae  pendre  est  inbomain 
Et  pea  patriotique. 
AoBsitAt, 
n  lui  faut 

Un  auppUce  ' 

Qui,  aaoa  corde  ni  poteau. 
Supprime  du  bounean 
L'office.*. 
Cest  en  rain  que  l'on  publie 
Que  c'est  pue  Jalousie 
D'un  suppôt 
Du  tripot 
D'flippocrate, 
Qui  de  tuer  impunémenti 
Même  exdusîTemeDt, 
Se  flatte. 
Le  Romain 
Gttillotin, 
Qui  s'appràte. 
Consulte  gêna  du  métier 
BamaYe  et  Chapelier. 
M6me  le  coupe-tête; 
Et  sa  main, 
Fait  soudain 
La  machine 
Qui  simplement  nous  tûra, 
Et  que  l'on  nommera: 
ûuilhîtm! 

Les  rires  des  jeunes  gens  redoublèrent;  et,  qaoiqpie tout  ceU 
ne  parût  pas  bien  gai  au  roi,  comme  Snleau  était  de  ses  plus 
déToués,  il  ne  Toolut  point  laisser  voir  l'espèce  d'émotion  qui, 
sans  qu'U  s'en  rendit  compte,  loi  serrait  le  cosor. 

-*  Hais,  dit-il,  mon  cher  monsieur  Suleau,  tous  nous  aviea 
parlé  de  deux  cbansons;  Yoilà  le  parrain,  maintenant  passons 

la  marraine. 

«-  Sire,  dit  Soleau,  la  marraine  Ta  avoir  l'HAnoor  d# 
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ton*  être  présentée  ;  la  voici,  c'est  sur  l'air  Parti  êst  au  roi. 

M ontieiir  GuiUotin, 
Ce  grand  médecin 
Qne  Tamoar  dn  prochain 
Occape  sans  fin. 
S'avance  soudain, 
Prend  la  parole  enfla» 
St,  d'un  air  bénin, 
n  propose 
Peu  de  chose 
Qn'il  expose 
En  peu  de  mots  ; 
Mais  l'emphase 
De  sa  phrase 
Obtient  les  bra?06 
De  cinq  ou  six  sots. 

«Messienn,  dans  YOtre  sagessoi 

81  Yons  aYes  décrété, 

Poor  tonte  humaine  faiblesse^ 

La  loi  de  l'égalité. 

Pour  peu  qu'on  daigne  m'entendr«» 

On  sera  bien  conYaincu 

Que,  s'il  est  cruel  de  pendre, 

n  est  dur  d'âtre  pendu. 

»  Gomment  donc  fairoi 
Quand  un  honnôte  citoyen, 
Dans  un  mouYement  de  colère^ 
Assasshiera  son  prochain  ? 

Gomment  donc  fairet 
»  En  rêvant  à  la  sourdine, 
Pour  vous  tirer  d'embarras. 

J'ai  fait  une  machine. 
Qui  met  les  tètes  à  basl 

•  G*est  un  coup  que  l'on  reçoit» 

Avant  qu'on  s'en  doute; 
A  peine  on  s'en  aperçoit; 

Car  on  n'y  voit  goutte. 
,  On  certain  ressort  caché, 

Ttfot  à  coup  étant  lâché. 
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Ber!  berl 
Fait  sauter  l 

Ter!  ter  1 
Fait  tomber  I 
Fait  sauteri 
Fait  voler 

La  tête  î... 
C'est  bieo  plus  liooDête!  u 

—  Eh  Jt»ieo,  messieurs,  dU  l»r»i,  vous  ries;  si,  oependant, 
cette  machine  de  M.  Guillotin  étidt  destinée  à  épargner  des  soof- 
fraoces  terribles  aux  malheureux  oondamnés  l  Que  demande  la 
société,  quand  elle  réclame  la  mort  d'un  coupable?  La  suppres- 
sion pure  et  simple  de  Tindlvidu.  Si  cette  suppression  est  ao- 
eompagnée  de  souffrances,  comme  dans  la  roue,  comme  dans 
iécartélement,  ce  n'est  plus  une  justice,  c'est  une  vengeance. 

—  Mais,  sire,  observa  SuIeaUi^  qui  4it  4  Votre  Majesté  que  la 
douleur  est  supprimée  par  le  fait  da  la  seetian  de  la  tète?  Qui 
dit  que  la  vie  ne  persiste  pas  à  la  fois  dans  ce&  deux  tronçons, 
et  que  le  moribond  ne  soufira  paa  4<mbWipmt,  ayant  la  conscience 
de  sa  dualité? 

^  Cela,  dit  le  roi,  c*esl  me  qmstl^  à  faire  discuter  par  les 
gens  de  Fart;  au  reste,  une  expérience  a  dû  être  faite,  je  crois, 
à  Bicêtre,  ce  matin  même;  parsonaa  da  voua  n'assistait  à  celte 
expérience? 

—  Non,  sire  I  non,  non,  nonl  dirent  presque  simultanémeni 
douze  ou  quinze  voix  railleuses. 

-*  J'y  étais,  moi,  sire,  dit  une  vois  grava. 

Le  roi  se  retourna,  et  reconniM  Qilbert,  qui  itait  entré  pen- 
dant la  discussion,  s'était  approché  nspaameusement,  et  qui, 
s'étant  tu  j  usque-là,  répondait  seulement  à  Finterrogation  du  roi. 

—  Ahi  c*est  vous,  docteur,  diUe  t%  iress^miant;  ah  I  vous 
étiealà? 
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^  Et  «Munenl  r^qiirittMt  %*|-0llt  léttiai? 

—  ParfttiMMiit  mv  l6t4M»  ftMMeri,  sUn;  n»U,  «a  tm- 
aième,  quoique  la  colonne  vertébrale  eût  été  tranebée»  on  a  M 
iméd*adbty^lftfe6tio«daUtftteaireaiift«û«teaii.     ^ 

Lm  j^nmM  8Ma  éoMiaiaai  U  bondie  oaTen*  ei  laa  veoi 
hagards. 

«--  C«aiMiti  «irt»dilCbadat  Uneth  pariant  TiaiUMiant 
au  nom  de  tonalea  aatm  en  mtae^miMi  q«*aa  lien»  oa  a  aiU^ 
eiué  troia  hommes,  w  matûi  Y 

— Ooi.  masiîeors.  dit  k  loli  sMiament»  oas  trois hommai 
étaient  trois  cadavres  foomis  par  VB6ta^]Ueii«  Bt  votra  avîfi 
monsieur  Gilbert  ¥ 

«-»Swqiai»«rat 

—Sur  rinstromant. 

^  Sire,  c'est  évidemmeal  in  progrès  4  site  da  tontes  les 
madiinas  du  même  genre  inventées  jastWaivonrd'bni  ;  mais 
rasQidanl  anrivé  an  troisième  cadavre  pra«ve  qoa  cette  machina 
a  baaam  da  perfectionnemem. 

~  Bt  comment  est-elle  faite?  demanda  le  roi.  chea  lequel 
a'éveillait  le  génie  dn  méeanisma. 

Alors,  Gilbert  essaya  de  donner  une  npliettUon  i  mais,  comme 
le  roi,  d'aprèa  les  paroles  dn  docteur,  ne  ponvait  saisir  la  forme 
exacte  de  l'instrument  : 

-*  Venea,  dit-il,  venea,  doctear;  voici  car  une  table  des 
phimes,  de  l'encre  et  du  papier...  Tous  dessinez,  je  crois? 

-^  Oui,  sûre. 

«*  Eh  bâen,  voua  me  fbrsa  un  croqnîs,  je  comprendrai  mieoi. 

Et,  comme  les  jenneagentibhammes,  retenus  p^r  le  respect, 
n'osaient  suivre  le  roi  sans  j  être  invités  : 

«-Ohl  venez,  Tcnea,  messieurs,  dit  Louis  XVI,  ces  fues- 
iionaJà  intéressent  l'hnmsmté  tout  entière. 
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—  Et  pois,  qui  sait,  dit  Suleau  à  demi-voix,  qui  sait  si  l'un 
de  nous  n'est  pas  destiné  à  Thonneor  d'épouser  mademoiselle 
Goillotinet  Allons,  messieurs,  allons  fidre  eomydssanee  avec 
notre  fiancée. 

Et  tous,  suivant  le  roi  et  Gilbert,  se  groupèrent  autour  de  la 
table  devant  laquelle,  pour  exécuter  plus  facilement  son  dessin, 
Gilbert  s'assit,  sur  l'invitation  du  roi. 

Gilbert  commença  le  croquis  de  la  machine,  dont  Louis  XYI 
suivit  les  lignes  avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 

Rien  n'y  manquait,  ni  la  plate-forme,  ni  Vescalier  qui  j  con- 
duisait, ni  les  deux  poteaux,  ni  la  bascule,  ni  la  petite  fenêtre, 
ni  le  fer  taillé  en  croissant. 

11  achevait  à  peine  ce  dernier  détail,  que  le  roi  l'arrêta. 

—  Parbleu  1  dit-il,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'expé- 
rience ait  manqué,  surtout  &  la  troisième  fois. 

^  Gomment  cela,  sire?  demanda  Gilbert. 

--Cela  tient  à  la  forme  du  couperet,  dit  Louis  XVI  ;  il  fautn'a- 
voir  aucune  idée  de  mécanique pourdonner,  àun  objet  destiné  à 
trancher  une  matière  offrant  résistance,  la  forme  d'un  croissant 

—  Mais  quelle  forme  Votre  Majesté  lui  donnerait^Ue  donc? 

—  C'est  bien  simple,  celle  d'un  triangle. 
Gilbert  essaya  de  rectifier  le  dessin. 

^  Non,  non,  pas  cela,  dit  le  roi,  pas  cela.  Donnex^moi  votre 
plume. 

^  Sire,  dit  Gilbert»  voici  la  plume  et  la  chaise. 

^  Attendez,  attendez,  dit  Louis  XVI  emporté  par  son  amour 
de  la  mécanique;  tenez,  taillez-moi  le  fer  en  biseau,  ainsi... 
lai  ainsi...  et  je  vous  réponds  que  vous  couperiez  vingt-dnq 
têtes,  à  la  suite  les  unes  des  autres,  sans  que  le  fer  rebuta  sur 
une  seule. 

Il  achevait  à  peine  ces  paroles,  qu'un  cri  déchirant,  un  cri 
d'effiroi,  presque  de  douleur,  retentit  au-dessus  de  sa  tête» 
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n  0e  retoama  vivement»  et  vit  la  reine  pâle,  chancelante, 
éperdoe,  qoi  tombait  évanouie  aox  bras  de  Gilbert. 

Poussée  comme  les  antres  par  la  curiosité»  elle  s'était  appro- 
chée de  la  table,  et.  se  penchant  sur  la  chaise  du  roi,  elle  avait« 
par-dessus  son  épaule,  au  moment  même  on  il  en  corrigeait  le 
principal  détail,  reconnu  la  hideuse  machine  que  Gagliostro  lui 
avait  fait  voir,  vingt  ans  auparavant,  au  eh&teau  de  Tavemey- 
Maison-Rouge. 

A  cette  vue,  elle  n'avait  eu  de  force  que  pour  jeter  un  cri 
terrible,  et,  la  vie  Tayaut  abandonnée,  comme  si  la  fatale  ma- 
chine eût  opéré  sur  elle,  elle  était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
tombée  évanouie  entre  les  bras  de  Gilbert 


XIII 

LB    MaDEGIR  DU  GOUri    BT  LB   KÈDBCm    HB    L'AHB 

On  comprend  qu'après  un  pareil  événement  la  soirée  se 
trouva  naturellement  interrompue. 

Quoique  personne  ne  pût  se  rendre  compte  des  causes  qui 
avaient  amené  l'évanouissement  de  la  reine,  le  fidt  existait. 

En  apercevant  le  dessin  de  Gilbert  retouché  par  le  roi,  la 
reine  avait  poussé  un  cri,  et  s'était  évanouie. 

Toilà  le  bruit  qui  circula  dans  les  groupes,  et  tout  ce  qui  n*é* 
tait  pas  de  la  famille,  on  tout  au  moins  de  l'intimité,  se  retira. 

Gilbert  porta  les  premiers  soins  à  la  reine. 

Madame  de  Lamballe  n'avait  point  voulu  qu'on  la  transportât 
eheselle.  D'ailleurs,  c'eût  été  chose  difficile;  madame  de  Lam- 
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balle  demaorait  au  pavilloa  d»  Flore,  la  reine  aa  pK?iH<Ni  1 
san  ;  c'était  toute  la  Loa^^iur  da  chSieatt  à  traieraer. 

L'aufttste  malade  aveil,  eu  cojeeéiitteBee»  été  dépeste  sur  une 
Gbaise  loogue  dans  la  chambre  à  eoudiei  de  la  pnusessd,  I»- 
qaàÛB,  UTec  cette  lo&iiitioii  pirtteulière  aux  fMUuea,  aywi^ 
deviné  qu'il  y  avait  quelque  sombre  m  /stère  caché  là-desMOi^ 
avait  éloigné  tout  le  monde»  mèisae  le  soi,  el.  debout  h  la  IM» 
de  la  chaise,  Tœii  tendrement  inquiet,  attendait  que,  frèefrillK 
soina  du  docteur  Gdlbert,  la  reino  reprit  ses  sens. 

De  temps  en  temps  seidement,  elle  kitefrogeaii  dTun  mol  lo 
doeteur^  qui^  iApuiaeant  lui-même  k  hilsr  la  retour  de  la  ▼», 
ne  pouvait  tranquilliser  la  princesse  91e  par  de  bana&ee  aee«- 
rances. 

En  effet,  pendant  quelques  instants,  la  violence  du  coup  porté 
à  tout  le  système  nerveux  de  la  pauvre  femme  fut  si  intense, 
que  l'application  des  flacons  de  sels  sous  le  nez  et  les  frictions 
de  vinaigre  aux  tempes  furent  insuffisantes  ;  enfin,  de  légères 
crispations  vers  les  extrémités  indiquèrent  le  retour  de  la 
sensibilité.  La  reine  agita  languissamment  la  tête  de  droite  à 
gauche,  comme  on  fait  dans  un  rêve  pénible,  poussa  un  soupir 
et  rouvrit  les  yeux. 

Mail  U  était  évidenti  que%  ehnz  eUe,  U  via  venait  de  se  réveil- 
ler avant  la  raison  ;  aussi,  pendant  quetgues  secondas  legarda** 
i-elle  autour  de  l'apparteuient  de  es  regard  vague  indiquant  une 
personne  qui  ne  sait  où  eUe  est,  et  qnîi^noroceqiûluieetM- 
rivé;  naaiabieat&t  un  léger  tremblemem  courulpar  tout  son 
corps,  elle  poussa  un  faible  «kl.  et  mil  sa  main  sur  sas  yeux 
comme  pour  leur  dérobet  la  vue  d'un  olyet  terrible. 

GUe  se  souvenait. 

Mais  la  crise  était  passéel  Gilbert,  qui  ne  se  diseimidaît  pas 
que  l'accident  avait  une  eanse  tome  monde,  et  qui  savait  le  peu 
d'aotion  qu'a  la  médeoine  sw  oes  sorlea  de  phteomènes,  s'ap- 
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pètail  h  se  retirer,  lorifu»,  «a  premier  pas  qu'il  fit  ea  arrière, 
tomme  si  la  reine  par  une  vue  inténeore  eût  deviné  son  inteo- 
iien,  eUe  étendit  la  main»  loi  saisit  le  bras,  et»  d'une  voix  aussi 
nerveuse  que  la  geste  qu'elle  acoompagnait  ; 
^  Restes,  dit-eUe« 

Gilbert  s'arrêta  tout  étaan^  U  n'ignorait  pas  le  peu  de  sym* 
pathie  que  la  reine  avait  pour  lui,  et,  cependant»  d'un  autre 
côté.  Il  avait  remarqua  VinflusBfie  étrange  et  presque  magné- 
tiqoo  qu'il  exerçait  m^r  eUe. 

*- Je  suis  aux  ordres  de  la  reiofi,  diUl  ;  mais  je  eroîa  qu'il 
serait  bon  deoalmer  les  inquiétudee  du  roi  et  des  personnes  res- 
tées au  salon,  et  si  Totre  Msîesté  le  permets. 

—  Thérèse,  dit  la  reine  en  a'adressant  à  la  prinoesse  de 
Lamballe,  va  aunoneer  au  roi  91e  ja  suis  leveoue  à  ;moî;  el 
veille  à  ee  que  je  no  sois  paa  inteffi«|Hie  :  >'ai  àcaueer  avee 
la  dooteur  Gilbert. 

Laprincesse  obéit  avee  eetta  douceur  passive  quiétait  le  trait 
diwûnant  de  son  earaelèie  al  mêsia  de  dit  physiononûe. 

La  reine,  appuyée  sur  son  coude,  la  suiiil  des  yeux,  attendit 
comme  si  elle  e4t  voulu  lui  dnaner  le  tempa  de  s'aoquilter  de 
sa  commissîra,  el»  voyam  fu^sfaeiiwment^  cette  eonunissioo 
acoompU0»gKâûa  è  la  vigilaaoe  dn  madame  de  LanbaLle,  cHe 
allait  être  libre  de  causer  à  loisir  avec  le  docteur,  elle  sa  re- 
tourna de  «on  c&té,  et»  fixaittaas  ngaidasnr  le  aioi  : 

«*  Dodeuff»  laÂ  dîMMa,  m  wds  étonne»*Toua  point  de  ee 
basard  qui  vaua  met  presque  ta^joiiia  fMe  à  f aoe  avec  moi, 
dans  laa  criaaa  pbysifuee  m  mondai  do  ma  vie?  demander 
UUn. 

^  Hélas  !  madame,  répondit  GUbert^  ja  m  saia  ai  ja  Me 
naimm  ce  baaurd  m  m'en  plaindre* 

'^twutptfà  aria»  menaiaur  9 

—  Parce  que  je  lis  assez  profondément  dans  le  conv  pour 
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m*apereeYoir  qae  ee  n'est  ni  à  votre  diiir  ni  à  votre  volonté 
que  je  dois  cet  honorable  contact. 

—  Aussi  ai-je  dit  hasard...  ?oqs  savez  que  je  suis  franche. 
Et,  cependant,  doctear,  dans  les  dernières  circonstances  qui 
nous  ont  fait  agir  de  concert,  vous  m'avez  montré  un  véritable 
dévouement  ;  je  ne  l'oublierai  pas  et  je  vous  en  remercie. 

Gilben  s'inclina. 

La  reine  suivit  le  mouvement  de  son  corps  et  de  son  visage. 

—  Moi  aussi,  je  suis  physionomiste,  dit-elle;  savez-vous  ce 
<]fae  vous  venez  de  me  répondre  sans  prononcer  un  mot? 

^  Madame,  dit  Gilbert,  je  serais  désespéré  que  mon  silence 
(ut  moins  respectueux  que  mes  paroles. 

^  Vous  venez  de  me  répondre  :  c  C'est  bien,  vous  m'avez 
remercié,  voil&  une  affaire  ré^ée  ;  passons  &  une  autre.  » 

—  J'ai  an  moins  éprouvé  le  désir  que  Sa  Mi\jesté  mit  mon 
dévouement  à  une  épreuve  qui  lui  permît  de  se  manifester  d'uua 
iisçon  plus  efficace  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  ;  de  là  l'es- 
pèce de  désireuse  impatience  que  la  reine  a  peut-être,  en  effet, 
remarquée  sur  ma  physionomie. 

—  Monsieur  Gilbert,  dit  la  reine  en  regardant  fixement  le  doc- 
teur, vous  êtes  nn  homme  supérieur  et  je  fus  amende  honorable  : 
j'avais  des  préventions  contre  vous,  eea  préventions  n'existent 
plus. 

—  Votre  Mijesté  me  permettra  de  la  remercier  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur,  non  dn  compliment  qu'elle  daigne  me 
faire,  ma^5de  l'assurance  qu'elle  veut  bien  me  donner. 

—  Docteur,  reprit  la  reine,  comme  si  ce  qu'elle  allait  dire 
s*enchaînait  naturellement  à  ce  qu'elle  avait  dit,  que  pensez 
voue  de  ce  qui  vient  de  m'arriver? 

^  Madame,  dit  Gilbert,  je  suis  un  homme  positif,  un  homme 
de  science  ;  ayez  la  bonté  de  me  poser  la  question  d'une  fà{on 
plus  précise. 
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—  le  TOUS  demande,  monûear,  si  vous  croyei  que  l'éva- 
nouissement dont  je  sors  a  été  causé  par  une  de  ces  crises  ner- 
Teases  auxquelles  les  pauvres  femmes  sont  soumises  par  la 
faiblesse  de  leur  organisation,  ou  si  voua  soupçonnes  à  cet 
accident  quelque  cause  plus  sérieuse? 

—  Je  répondrai  à  Votre  Majesté  que  la  fille  de  Marie-Thérèse, 
qae  la  femme  que  j'ai  vue  si  calme  et  si  courageuse  dans  la 
nuit  du  5  an  6  octobre,  n*est  point  une  femme  ordinaire,  et, 
par  conséquent,  n'a  pu  être  émue  d'un  de  ces  accidents  qui  ont 
prise  sur  les  femmes  ordinaires. 

—  Vous  avez  raison,  docteur  ;  croyez-vous  aux  pressenti- 
ments? 

—  La  science  repousse  tous  ces  phénomènes  qui  tendraient 
à  renverser  le  cours  matériel  des  choses;  et,  cependant, 
parfois  les  faits  sont  là  qui  viennent  donner  un  démenti  i  la 
science. 

—  J'aurais  dû  dire  :  Croyez-vous  aux  prédictions  ? 

-^  Je  crois  que  la  suprême  Bonté  a,  pour  notre  propre  bon» 
heur,  couvert  l'avenir  d'un  voile  impénétrable.  Quelques  es- 
prits  qui  ont  reçu  de  la  nature  une  grande  justesse  mathéma* 
tique  peuvent  arriver,  par  l'étude  profonde  dupasse,  à  soulever 
un  coin  de  ce  voile,  et  à  entrevoir,  comme  à  travers  un  brouil- 
lard, les  choses  futures  ;  mais  ces  exceptions  sont  rares,  et, 
depuis  que  la  religion  a  aboli  la  fatalité,  depuis  que  la  philoso- 
phie amis  des  limites  à  la  foi,  les  prophètes  ont  perdu  les  t'Ois 
quarts  de  leur  magie.  Et,  cependant...,  ajouta  Gilbert. 

^  Et  cependant?  reprit  la  reine  voyant  que,  pensif,  il  s'ar- 
rêtait. 

—  Et,  cependant,  madame,  poursuivit-il,  comme  sll  faisait 
un  effort  sur  lui-même  pour  aborder  des  questions  que  sa  rai- 
son reléguait  dans  le  domaine  du  doute  :  et,  cependant,  U  est 
un  homme. •• 
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^  CJft  homme? dit  la  r«n»,  qjû  soivut  avec  un  Intérfitlift- 
letaiit  les  paroles  de  Gilbert. 

—*  n  est  «n  homme  qoi  a  qoelqvefois  confondu  par  des  Mts 
faréoQaahlee  tons  les  ar^cnie&fs  ée  mon  intelligenoe* 

—  Et  cet  homme,  c'est ?..> 

«--  Je  n'ose  le  nommer  devant  Votre  Majesté. 

-^  Cet  homme,  c*est  rotre  maître,  n'est-ce  pas,  movH- 
sieor  Gilbert?  l'homme toat-pidssant,  Thomme  immortel,  le  ûi-^ 
TfnCagliostrol 

—  Madame,  mon  uniciae,  mon  seul*  mon  T<rltable  maître» 
c'eit  la  natnre.  Gagliostro  n'est  que  mon  sanvenr.  I^ercé  d^tme 
balle  qui  me  trayersait  la  poitrine,  perdant  tout  mon  sang  par 
nneblessnte  qne,  devenn  médeein,  et  après  vingt  ans  d'études. 
je  t«garde  comme  hionrable ,  mt  qnelqaes  jours,  grâce  à  im 
baume  dont  j'ignore  la  composition,  fi  m'a  guéri  ;  de  là  ma  re- 
connaissance, je  dirai  presque  mon  admiration. 

^£t  cet  homme  votfs  %  Mt  des  prédicHons  qui  ee  sont  eo- 
compltes? 

--  D'étranges,  ^Imcrôyttblei,  madame^,  cet  homme  marche 
dans  le  préseift  «m^  une  «tfftitnde  qui  ferait  croire  à  m  con- 
naissance de  Vavenhr. 

^  De  sorte  que,  ai  cet  liomme  vous  avait  prédit  quelque 
chose  à  TOUS,  vous  croiriez  à  sa  ^prédiction? 

«»  J*agh%is  du  moins  comme  si  elle  dût  se  réaliser. 

•*  Be  sorte  que,  sHI  vois  avait  prédit  une  mon  prématurée» 
terrible,  infamante,  vo»  vous  prépareriea  à  oette  mortt 

^«»  Après  tout^oîs,  ttadame,  dit  Cilbm  en  regardant  profon- 
dément la  reine,  après  avoir  cherché  &  y  échapper  par  tous  les 
moyens  possibles. 

---  T  échapper?  Non,  ilodieur,  non  1  je  voi»  bien  que  je  suis 
condamnée,  dit  la  reine  ;  cette  révolution  est  m  fovAre  qui 
doit  engloutir  le  trône  ;  ce  peuple  est  un  lion  qui  me  dévorera. 
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—  Ah  I  madame,  dit  Gilbert,  ee  lion  qui  vous  épôQTante,  il  dé** 
pend  de  Tons  de  le  voir  se  etraeher  à  vos  pieds  «omme  nn  agneau» 

^  Ne  ravec-vons  pas  tu  h  Verstilles? 

— -  Né  rcvec^Tûus  pas  vo  anx  Tuileries?  G^t  TOcéan,  ma- 
dame, battant  incessamment,  juscpi'à  ce  qu'il  le  déracine,  le  ro* 
cherqui  s^oppese  à  sa  course  ;  caressant,  comme  une  nourrice, 
la  barque  qui  se  confie  à  lui. 

-^  Docteur,  «ont  est  rompu  depuis  kngtemps  ehtre  oe  peuple 
et  fini  :  il  me  haft  et  je  le  méprise  f 

—  Parce  que  vous  ne  tous  connaisses  réellement  ai  Vun  ni 
raufre-  Cessez  d'être  pour  lui  une  reine,  devenes  une  mère; 
oublier  ^e  vous  êtes  la  fille  de  Marie-Thérèse,  notre  vieille  en- 
nemie; la  sœur  de  Joseph  II,  ncftre  faux  ami  ;  soyes  Française, 
et  vous  entendres  les  voix  de  ce  peuple  s'élever  vers  vous  pour 
vous  bénir,  et  vous  verrez  les  bras  de  ee  peuple  se  tendre  vers 
vous  pour  vous  caresMr. 

■arie-Atttoinette  haussa  les  épaules. 

^Oui,  }e  sais  cela...  il  bénit  hier,  il  caresse  aujourd'hui, 
demtdn  il  étouffe  ceux-là  mêmes  qu'il  a  hénis  et  caressés. 

^«-  Part»  qu'il  sent  qi^il  j  %  dans  eenx*là  une  résiitanoe  4  sa 
vol<mté,  une  haine  en  oppositicn  a^ree  son  amour. 

^Et  saiVR  lui-même  ce  qu'il  «âme  ou  ce  quH  hait,  ce 
peuple,  élément  destructeur!  destructeur  &  la  fois  comme  le 
vent,  1*eau  et  le  feu,  et  qui  "a  Tes  cuprices  d'une  femme? 

i—  Parce  que  vous  le  voyez  du  bord,  madame,  comme  le  vi- 
Siteffir  des  iklaises  voit  l'Oéésn  ;  parce  que,  zlrvançant  et  recu- 
Mt  fU»  raison  i^ppardMe,  il  brise  à  Vos  "pieds  son  écume,  et 
vous  enveloppe  û%  ^les  'plaintes  ^e  vcfos  prenez  pour  des  ru* 
(issemenU;  mais  ee  tfHi  pohft  attmi  qcfil  hrti le  voir:  il  i^ut 
le  toir  porté  par  l'esprit  du  Seigneur,  qui  plane  sur  les  grandes 
eaitt;  11  fairt  le  voir,  comme  Dieu  le  iK>ft,  mirehant  à  l'unité, 
et  brisatft  totfti»  ^qui  hfi  est  obstacle  pwir  aîïiveri  ce  but. 
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Tous  êtes  reine  des  Français,  madame,  et  voas  ignorez  oe  qui 
se  passe  à  cette  heure  en  France.  Levez  TOtre  voile,  madame, 
au  lieu  de  rabaisser,  et  vous  aduiirerez  au  lien  de  craindre. 

—  Que  verrai-je  donc  de  s\  beau,  de  si  magnifique,  de  si 
splendide? 

»  Vous  verrez  le  nouveau  monde  édore  au  milieu  des  ruines 
de  Faneien  ;  vous  verrez  le  berceau  de  la  France  à  venir  flotter 
comme  celui  de  Moïse  sur  un  fleuve  plus  large  que  le  Nil,  que 
la  Méditerranée,  que  TOcéan...  Dieu  te  protège,  ô  berceau  1 
Dieu  te  garde,  6  France  I 

Et,  si  peu  enthousiaste  que  tût  Gilbert,  il  leva  les  bras  el  les 
yeux  an  ciel 

LaremeiC  regardait  avec  étonnement;  elle  ne  comprenait 
pas. 

•-*  Et  où  va-t-il  aborder,  ce  berceau?  demanda  la  reine.  Est-ce 
à  TAssemblée  nationale,  cette  réunion  de  disputeurs,  de  démo- 
lisseurs, de  niveleurs?  Est-ce  la  vieille  France  qui  doit  guider 
la  nouvelle?  Triste  mère  pour  un  si  bel  enfant,  monsieur  Gilbert  I 

—  Non,  madame,  où  ce  berceau  doit  aborder  on  {our  on 
Vautre,  aujourd'hui,  demain,  peut-être,  c'est  à  une  terre  in- 
connue jusqu'à  cette  heurSy  et  qu'on  appelle  la  patrie.  Là,  il 
trouvera  la  vigoureuse  nourrice  qui  fait  les  peuples  forts,  la 
Liberté. 

— -  Ah  1  de  grands  mots,  dit  la  reine;  je  croyais  que  Tabus  les 
avait  tués. 

—  Non,  madame,  dit  Gilbert,  de  grandes  choses  1  Voyez  la 
France,  au  moment  où  tout  est  brisé  déjà,  et  où  rien  n'est  re- 
construit encore  ;  où  elle  n'a  pas  de  municipalités  régulières, 
des  départements  à  peine;  où  elle  n'a  point  de  lois,  mais  où 
elle  se  fait  sa  loi  à  dle-mème;  voyez-la  franchir,  l'œil  fixe  et 
la  mardie  assurée,  le  passage  qui  la  conduit  d'un  monde  à 
l'autre,  ce  pont  étroit  jeté  sur  l'abîme;  voyez,  oe  pont,  étroit 
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comme  celui  de  Mahomet,  elle  le  traverse  eans  trébucher...  Où 
Ta-^elle,  cette  vieille  France?  A  l'unité  de  la  patrie  !  Tout  ce 
qu'elle  a  cru  difficile,  pénible,  insurmonlable  jusqu'ici,  lui  est 
devenu,  non-seulement  possiblOi  mais  encore  facile.  Nos  pro- 
vinces étaient  un  faisceau  de  préjugés  différents ,  d'intérêts 
opposés,  de  souvenirs  individuels  ;  rien  ne  prévaudrait,  croyait^ 
on,  contre  ces  vingt-cinq  ou  trente  nationalités  repoussant  la 
nationalité  générale.  Le  vieux  Languedoc,  la  vieille  Toulouse» 
la  vieille  Bretagne  consentiront-ils  à  se  faire  Normandie,  Bour* 
gogne  ou  Bauphiné?  Non,  madame;  mais  tous  se  feront 
France.  Pourquoi  étaienV-ils  ainsi  entêtés  de  leurs  droits,  de 
leurs  privilèges,  de  leur  législation?  C'est  qu'ils  n'avaient  point 
de  patrie.  Or,  je  tous  l'ai  dit,  madame,  la  patrie  leur  est  appa- 
rue, bien  loin  encore  dans  l'avenir  peut-être,  mais  ils  l'ont 
vue,  mère  immortelle  et  féconde,  les  appelant  à  elle  les  bras 
ouverts,  enfants  isolés  et  perdus  ;  celle  qui  les  appelle,  c'est  la 
mère  commune;  ils  avaient  l'humilité  de  se  croire  Languedo- 
ciens, Provençaux,  Bretons,  Normands,  Bourguignons,  Bàu- 
phinois  ;  non.  Ils  se  trompûent  tous  :  ils  étaient  Français  ! 

— •  Mus,  à  vous  entendre,  docteur,  dit  la  reine  avec  un  accent 
d'ironie ,  la  France ,  cette  vieille  France ,  la  fille  aînée  de 
l'Église,  comme  l'appellent  les  papes  depuis  le  ix*  siècle, 
n'existerait  que  d'hier? 

«-  Et  voilà  justement  où  est  le  miracle,  madame,  c'est  qu'il  y 
avait  une  France,  et  qu'aujourd'hui  il  y  a  des  Français;  non* 
seulement  des  Français,  mais  encore  des  frères  ;  des  firmes  qui 
se  tiennent  tous  par  la  main.  Ehl  mon  Dieu!  madame ,  les 
hommes  sont  moins  mauvais  qu'on  ne  le  dit  ;  ils  tendent  à  se 
socialiser;  pour  les  désunir,  pour  les  empêcher  de  s'approcher, 
il  a  fallu  tout  un  monde  d'inventions  contre  nature  :  douanes 
intérieures,  péages  innombrables,  barrières  sur  les  routes,  bacs 
ivr  les  fleuves;  diversités  de  lois,  de  règlem^U,  de  poids,  de 
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mesures  ;  rivalités  de  provinces,  de  paye,  de  villes,  de  viUaaes. 
Uo  beau  joui,  tm  tremUement  de  tecre  arrive  qm.  seoooe  le 
trône,  et  <|ai  renverse  Se«les  ces  vieilDes  momaUes,  qui  déinilt 
tons  ces  «bstades.  Les  honmes,  abrs,  seiregardentà  la  faoeda 
eîel,  à  cette  4oaee  et  bonae  himiôre  4n  •eolsil,  qni  l6eaDde, 
non-senlement  la  terre,  mais  eaoere  lee  eœors;  la  fratemîié 
pousse  comme  une  jnoisson  sainte,  et  lee  eimeans  eux-nènes, 
étonnés  des  haines  qui  ies  ont  agiles  si  longtemps,  s*a 
non  pas  les  uns  contre  les  astres,  mais  les  uns  versles^ 
les  brasy  non  pas  armés,  mais  «nverts;  rien  d'offidel,  lîen  de 
commandé.  Sons  celte  marée  ^  mente,  fleaves  etioentagnee 
disparaissent,  la  géographie  esfttnéd;  les  aooents  senteneere 
divers,  mais  la  langue  «st  la  mAme,«trhysMieiinwerselipie 
chantent  trente  nûUians  de  Fï^angeis  se^eo^oseJe  «es  fnelqana 
moU; 

Lovons  Oiea,  qui  nous  aiUt  nne  patrie! 

<—  Eh  bien,  oà  vouleft-voiis  en  vnnîr,  docteurt  (kofen^^aos 
metassnrerpariavuede  cette  fédération  nnivetselle  de  irente 
millions  de  eebeUes  sontreienr  seine  et  leur  roi? 

«»£hl  madame,  détronvec-voosi  ^'écna  Gilbert^  ce  M'êA 
point  le  peuple  qui  est  rebelle  à  sa  reinO'et  à  son  joi.  «'est  la 
roi<et  la«eîne  qui  sont  rebelles  A  leur. p^yle^qû  œntionent  à 
parler  le  faoïfage  des  privilèges  et  de  k  royauté,  «uand  -on 
pade  autour  d'eux  la  iangue  de  la  fraternité  et  du  dévouement 
Jetez  les  yeux  sur  une  de  ces  fêtes  in^ovisées,  madame,  ei 
>ens  y  verrez  presque  «oiyours,  au  milieu  d'une  vaste  plaine 
ou  an  sommet  d'une  e^ne,  un  autel;  autel  jpur  comme  eelui 
d'Abel,  et,  aur  cet  autel,  un  petit  «niant  ^uo  tous4,ioptBnt,  ot 
qui,  doté  des  veaux,  des  dons  et  des  larmes  de  tous,  devient 
l*«fant4e  tous.  Bhiuen,  madame,  ia  F«anee«  eetto  ftaBcejiéo 
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d*hier,  et  dont  je  vous  parle,  c'est  l'enfant  ior  Vaiitel;  seule- 
ment^aaUHurdeeetafllal*  ee  ttirsoBt  plaelesYU]0»etlesyiN 
ii^es  qui  se  groupent»  e»  sont  les  peuples,  ee  sont  U.%nations.  La 
France,  c'est  le  Christ  qui  TienI  de  naître  dans  une  erèehe»  m 
milîett  des  bomUes,  pour  le  salul  du  nyosde,  et  les  peuples  se 
réjouissent  à  sa  naissance^  m  atHndani  que  les  rois  i^ent  le 
genou  davam  eUe»  et  kû  t^portant  leur  tribut..  L'Italie,  la 
Pologne,  l'Irlande,  l'Espagne  regardent  cet  enfant  né  d'hier  qui 
porte  leur  araiir;  et,  les  jeux.eA  larnes,  elles  lui  tendent  leurs 
mains  enchaînées  en  criant  :  <  France,  France  l  nous  sMMuas 
liteea  en  toil  >  Madam,  madanel  €ontki«a  Cilbert,  il  m  est 
lenpaeauHre,  prenea  V^xâiuA  ma  Yaulel».  et  foitea-ireua  saLiaèrel 

^  Dooteur,  tépœidit  la  leinA»  tous  oublies  fua  j'ai  d'autiw 
enfanta»  les  enfaatsdtt  mee  entrailles,  et  qu'en  fsisanl  c%  qns 
ynm  dites,  je  les  déskéiite  pour  in  enfant  étrangai. 

-»  Alora,  s'il  en  esiainti,  oiadame,  dit  Gilbert  avec  vm»  pro- 
fonde Instasse»  eamloppet  eac  enfants  dans  totre  manteau 
royal*  dans  le  maaleaft  4»  giene  de  Maris-Thérèse,  et  eapo^ 
tea-lea  avaa  tous  hors  de  Pianos  ;  car»  vous  avea  dit  Trai»  k 
peuple  vous  dévorera,  et  vos  enfants  avec  tous.  Seulement,  il 
D'y  a  pasi  da  ten^ps  à  perdre,  h&tea-votts,  madame^  hfttea-vous  1 

«*  Et  voua  ne  TOUS  opposai  pas  à  ee  départ,  monsiMir? 

•— Idn  de  là»  dit  Gilbtft.  EûniSBaBtqueîs  sais  vos  véri- 
isblea  iiB^enlions»  je  tous  y  aiderai^  «adame. 

—  Eh  bien,  cela  tombe  à  merveille»  dit  la.  reine,  ear  il  y  a 
UJtgsatiHwmme  tmiprèt  à  agir,  à  se  dévouer»  àmourirl 

^  àk  I  mnAame  dit  Cilkett  avee  tanaur»  ne  seiail-ee  peint 

éa  M.  de  Fasrraa  que  vous  Toulea  paarlerl 
—Qui  TOUS  a  dit  son  nom?  qui  tous  a  révMi  aea  pn^ett 
—>  Oh  I  msdame,  pnmsa  garde  l  oeluMà  auim^  une  prédiolion 

fatale  le  poursuit  I 

—  Ba^ee  «Bcoie  du  même  prephèul 
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—  Toujours,  madame! 

—  Et,  selon  ce  prophète,  quel  sort  attend  le  marquis? 

-^  Une  mort  prématurée,  terrible,  infamante  1  comme  celle 
dont  vous  parliez  tout  à  llieure. 

—  Alors,  vous  disiez  vrai,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre 
pour  faire  mentir  ce  prophète  de  malheur. 

—  Vous  allez  prévenir  M.  de  Favras  que  vous  acceptez  son 
aide? 

—  On  est  chez  lui  à  cette  heure,  monsieur  Gilbert,  et  j'attends 
sa  réponse. 

En  ce  moment,  et  comme  Gilbert,  effirayé  lui-même  des  cir- 
constances an  milieu  desquelles  il  se  trouvât  engagé,  passait  sa 
main  sur  son  front  pour  y  attirer  la  lumière,  madame  de  Lam- 
balle  entra,  et  dit  deux  mots  tout  bas  à  l'oreille  de  la  reine. 

«Qu'il  entre,  qu'il  entre  1  s'écria  la  reine,  le  docteur  sait  tout. 
Docteur,  eontinua-t-elle»  c'est  M.  Isidore  de  Ghamy  qui  m'ap- 
porte la  réponse  du  marquis  de  Favras.  Demain,  la  reine  aura 
quitté  Paris;  après-demain,  nous  serons  hors  de  France.  Ve- 
nez, baron,  venez...  Grand  Dienl  qu'avez-vous?  el  pourquoi 
êtes-vous  si  p&le? 

*-  Madame  la  princesse  de  Lamballe  m'a  dit  que  je  pouvais 
parler  devant  le  docteur  Gilbert?  demanda  Isidore. 

^  Et  elle  a  dit  vrai;  oui,  oui»  parlez.  Vous  avez  vn  le  mar- 
quis  de  Favras?...  Le  marquis  est  prêt. . .  Nous  acceptons  soa 
oSre...  nous  allons  quitter  Paris,  quitter  la  France... 

—  Le  marquis  de  Favras  vient  d'être  arrêté,  ily  anneheute, 
me  Beaurepaire,  et  conduit  au  Ch&telet,  répondit  Isidore. 

Le  regard  de  la  reine  croisa  celui  de  Gilbert,  lumineux,  dé- 
sespéré, plein  de  colère. 

Mais  toute  la  force  de  Marie-Antoinette  sembla  s'être  épuisée 
dans  cet  éclair. 

Gilbert  s'approcha  d'elle,  et,  avec  un  accent  de  profonde  pitié  : 
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—Madame,  lui  dit-il,  puia-je  tous  être  bon  à  quelle  ehose^ 
disposes  de  moi  ;  mon  intelligence,  mon  dévouement,  ma  ?!•»• 
j6  mets  tout  à  tos  pieds. 

La  reine  leva  lentement  les  yeux  sur  le  docteur. 

Puis,  d'une  voix  lente  et  résignée  : 

—  Monsieur  Gilbert,  dit^elle,  vous  qui  êtes  si  savant,  et  qui  avei 
assisté  à  Texpérience  de  ce  matin,  Ates-vous  d'avis  que  la  mort 
que  donne  cette  aflirense  machine  soit  aussi  douce  que  le  pré* 
tend  son  inventeur? 

Gilbert  poussa  un  soupir,  et  voila  ses  yeux  de  ses  mains. 

En  ce  moment  Monsieur,  qui  savait  tout  ce  qu'il  voulait  uvoir» 
ear  le  bruit  de  l'arrestation  du  marquis  de  Favras  s*était,  en 
quelques  secondes»  répandu  par  tout  le  palais,  Monsieur  de* 
mandait  en  toute  hite  sa  voiture,  et  partait  sans  s'inquiéter  de 
la  santé  de  la  reine,  et  presque  sans  prendre  congé  du  roi. 

Louis  XVI  lui  barra  le  passage. 

^  Mon  frère,  dit- il,  vous  n'êtes  point  tellement  pressé  derenp< 
irer  au  Luxembourg,  je  suppose,  que  vous  n'ayes  le  temps  da 
me  donner  un  conseil.  A  votre  avis,  que  dois-je  faire  f 

—  Vous  voulex  me  demander  ce  qu'à  votre  place  je  ferais? 

—  Oui. 

—J'abandonnerais  M.  de  Favras,  et  je  jurerais  fidélité  à  la 
Constitution. 

—Comment  vooles-vous  que  je  jure  fidélité  à  une  constitution 
qui  n'est  pas  achevée  ? 

—  Raison  de  plus,  mon  frère,  dit  Monsieur  avec  ce  regard 
louche  et  faux  qui  partait  des  plus  profondes  sinuosités  de  son 
cœur,  raison  de  plus  pour  ne  pas  vous  croire  obligé  de  tenir 
votre  serment. 

Le  roi  demeura  un  instant  pensif. 
->  Soit,  dit-il,  cela  n'empêche  pas  que  je  «'écrive  à  M.  ds 
Bouille  que  notre  projet  tient  toujours,  mais  es!  ^ourné.  Ce  rs* 
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UrddoimenletomptâneoBitd  dftChamydt  releTwltiente 
gué  noua  devoBi  vmt^ 


XIV 

■  0H8IXUR  DÉSAVODB  WkVMÀB,  BT  LB  ROI  PaiVB 
SBBMBIIT  ▲  hÀ.  C01C8TITCTI0K 

Le  lendeoMiii  de  l'afTHMioBi  de  M.  da  Fatras,  cette  singu- 
lière eirculnre  eounit  per  loat  Paris  : 

€  Le  marquis  de  Favras  (place  Royale)  a  été  arrêté  avec  ma- 
dame son  épouse,  pendant  la  nuit  du  24  au  25,  pour  un  plan 
qu'il  avait  fait  de  soulever  trente  mille  hommes  pour  &ire  assas- 
siner V*  de  la  Fayette  et  le  maire  de  la  ville»  et  ensuite  de 
nous  couper  les  vivres. 

»  Honsieur,  frère  du  roi,  était  à  la  tète. 

Oo  oooi^ieiid  la  léeelutioB  éteance  qm  fit^  dana  teParis 
de  1790,  si  facile  à  Témotion,  une  pareille  eiieulaîrab. 

Une  traînée  de  pendre  allumée  n'aïuait  pas  piedilt  une 
flamme  pittâ  rapide  que  oalle  qoi  a*élevik  partout  m  panàb 
papier  incendiaire. 

D*abord,  il  fut  dans  toutes  les  mains  ;  deux 
chacun  le  suivait  par  cœur. 

Le  96  au  soûTi  les  mandataires  de  1a  Gommime  étael  nssem- 
UéaencQBseUàl1i6teldeviUs  eilJeaiitranèlédiieemitéèH 
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;  qti  vMaît  d'être  rendu,  FluiiMier  aiiDoa(â  t  :ai  à 
map  qm  MonmurdQMadiità  toe  uitfodaîl. 

—  Monsieur!  répéta  le  bon  Bailly,  qai  préaidait  l'AsMOir 
blée,  quel  monsieur? 

— -MottsleiDr,  liràre  da  roi,  i^Midit  VhBiseîer. 

kùm  mots,  te  membres  4a  k  CmnmmAe  sa  regai-dèrent  las 
uns  les  antres.  Le  nom  de  Monsieur  était,  depaia  la  ?eâla  m 
SMtiiipdaM  tonte»  ieabaoahia. 

Mais,  en  se  regardant,  Ha  se  kTôreal. 

BûUy  jeta  «i  conp  d'sttl  iafterrofalonr  antonr  da  M,  et, 
aonmialearép€Huea»imtteaq|a*illnl  dana  lea  yenx  da  sea  eol- 
lègues  loi  parurent  unanimes  : 

—  Ailes  annoncer  à  Moasîeit,  di^  fua,  bien  fi'éloQBéa  de 
rbonneur  fu'il  noua  frit,  naaa  aomaMa prêts  aie  reee?tir. 

Quelvioi  aasondca  êprèM,  Monateor  était  intrednit 

II  était  seul;  son  visage  était  pâle,  et  sa  défflarche^ d'ordî- 
naisa  assaa  mal  assurée,  étaîl  plua  ehaacelaate  enaore»  ce  aeir- 
là,  foa  de  eoitama. 

Par  bonheur  pana  là  prince»  chaîna  membre  de  la  Commune 
ayant  des  lumières  près  de  lui,  sur  Vimmenaa  taUa  an  itr  à 
cberaL  oà  cbaeua  UavaUlalt,,  W  milieu  de  ea  fer  à  dMunl  de- 
meurait dana  une  abacurité  relative. 

Gatta  eiiconatanee  n'échappa  point  à  Monaiaur,  qai  parut  se 
rassurer. 

U  promoia  on  regard  timide  encore  sur  eella  nomfaranae 
réunion»  dans  laquelle  il  treuyail  au  moine  la  laspeet  à  détiit 
da  ia  aympatiûe»  et,  d'une  mx  tromUanta  d'abordt  iuda  fid 
sa  raffermit  par  degréa: 

--  Mesii^^urs»  dit4U  la  désir  de  repowaer  me  aalomnia  atcoaa 
m'amène  ^a  milieu  de  toss*  M.  da  Fam»  ê.  M  anèté  svan»- 
hier  par  ordre  de  votre  eomîté  des  reeherchea,  et  Fon  répnnd 
aiôovd'huiaaec  affectatmn  qua^'ai  da  giandaaliaiaona  asac  IuL 
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Quelques  sourires  passèrent  sur  les  visages  des  tuditeurSi  eC 
des  cfauchottemento  accueillirent  cette  première  partie  da  dit- 
cours  dp  Monsieur. 

Il  continua  : 

*-  En  ma  qualité  de  citoyen  de  la  yille  de  Paris,  j'ai  cru  d6« 
TOir  TOUS  instruire  moi-même  dea  seuls  rapporta  sous  lesquek 
îe  connaisse  M.  de  Favraa. 

Gomme  on  le  devine  bien,  Tattention  de  MM.  les  membres 
de  la  Commune  redoubla-,  on  tenait  à  savoir  de  U  bouche 
même  de  Monsieur,  quitte  à  en  croire  ce  qne  Ton  voudrait» 
quels  étaient  les  rapports  de  Son  Altesse  royale  avec  M.  de 
Favras. 

Son  Altesse  royale  continua  en  ces  termes  : 

•—  En  1772,  M.  de  Favras  est  entré  dans  mes  gardes  suisses; 
il  en  est  sorti  en  1775;  je  ne  lui  ai  point  parlé  depuis  cette 
époque. 

Un  murmure  d'incrédulité  passa  dans  Tauditoire;  mais  un 
regard  de  Bailly  comprima  ce  murmure,  et  Monsieur  put  rester 
dans  le  doute  s'il  était  approbatif  ou  improbatif . 

Monsieur  reprit  : 

—  Privé  depuis  plusieurs  mois  de  la  jouissance  de  mes  reve- 
nus, inquiet  sur  des  payements  considérables  que  j'ai  à  faire 
en  janvieTi  j'ai  désiré  pouvoir  satisfaire  à  mes  engagements^ 
sans  être  à  charge  au  trésor  public.  J'avais  résolu,  en  consé- 
quence, de  dire  un  emprunt;  M,  de  Favras  m'a  été  indiqué,  il 
y  a  quinze  jours  environ,  par  M.  de  la  Châtre,  comme  pouvant 
effectuer  cet  emprunt  sur  un  banquier  de  Gênes.  En  consé- 
quence, j'ai  souscrit  une  obligation  de  deux  millions,  somme 
nécessaire  pour  acquitter  mes  engagements  du  commencement 
de  l'année,  et  pour  payer  ma  maison.  Cette  affaire  étant  pure- 
ment de  finance,  j'ai  chargé  mon  intendant  de  la  suivre.  Je 
u'si  pas  vu  M.  de  Favras,  je  ne  lui  ai  point  é^it,  je  n'ai  eu 
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aucune  communication  avec  lui  ;  ce  qu'il  a  fait,  d'ailleurs,  m'est 
parfaitement  inconnu  ^ 

Un  ricanement  parti  des  raO  du  public  prouva  que  tout  le 
monde  n*était  pas  disposé  à  croire  ainsi  sur  parole  à  cette 
étrange  assertion  du  prince,  confiant,  sans  le  Toir«  deux  mil- 
Uont  de  traites  à  un  intermédiaire,  surtout  quand  cet  intermé- 
diaire était  un  de  ses  anciens  gardes. 

Monsieur  rougit»  et,  sans  doute  pressé  d'en  finir  avec  la  posi- 
tion fausse  qu'il  s'était  faite,  il  continua  vivement  : 

"-«  Cependant»  messieurs,  j'ai  appris  hier  que  Ton  distribuait 
avec  profusion,  dans  la  capitale,  un  papier  conçu  en  ces 
termes... 

Et  Monsieur  lut,  alors,  — ce  qui  était  bien  inutile,  tout  le 
monde  l'ayant  dans  la  main  ou  dans  la  mémoire,  —le  bulletin 
que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure. 

à  ces  mots  :  c  Monsieur,  frôre  du  roi,  était  à  la  tète,  :i  tous 
les  membres  de  la  Commune  s'inclinèrent. 

Voulaient*ils  dire  qu'ils  étaient  de  Tavis  du  bulletin?  vou- 
laient-ils dire  purement  et  simplement  qu'ils  étaient  au  courant 
de  l'accusation? 

Monsieur  poursuivit: 

—  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  sans  doute,  que  je  descende 
jusqu'à  me  justifier  d'un  crime  aussi  bas;  mais,  dans  un  temps 
où  les  calomnies  les  plus  absurdes  peuvent  faire  aisément  con« 
fondre  les  meilleurs  citoyens  avec  les  ennemis  de  la  Révolution, 
j'ai  cru,  messieurs,  devoir  au  roi,  à  vous  et  à  moi-même, 
d'entrer  dans  tous  les  détails  que  vous  venes  d'entendre,  afin 
que  l'opinion  publique  ne  puisse  rester  un  seul  instant  incer- 
taine. Depuis  le  jour  où,  dans  la  seconde  assemblée  des  nota* 

*  Nous  reprodalMDs  sans  y  changer  ane  lyUabe  les  propres  parolea 
de  Monsieur. 
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blet,  je  m»  déclacti  sw  U  «loestioa  fondânenule  qui  difiaiil 
encore  les  esprits,  je  n*ai  pas  cessé  de  croire  qa'one  grande  té- 
Tdhuioa  était  pEet6;(|O0le  roi»  par  ses  intentions,  ses  Tertas  et 
son  ranf  suprèmei  devait  en  être  le  chef,  puisqu'elle  ne  ponvait 
pas  être  avantagesse  à  la  nation  sans  Vétre  également  an  mo- 
narque*, enfin,  que  rautorité  royile  devait  (tre  le  ren^art  ^9 
la  liberté  nationale,  et  la  liberté  nationale  la  base  de  Vautorilé 
royale... 

Quoique  le  sens  de  la  phrase  ne  f At  paa  bien  dair,  l'habitude 
qu'on  avait  d*applaudîi  certaines  combinaisons  de  mots  fit  que 
Ton  applaudit  celle-ci. 

Encouragé,  Monsieur  haussa  la  voix,  et  ajouta,  s'adresaaat 
avec  un  peu  plus  d'assurance  aux  membres  de  l'assemblée  : 

-^  Que  l'on  cite  une  seule  de  mes  actions»  un  seul  de  mesdift» 
cours  qui  ait  démenti  les  principes  que  je  viens  d'émettre,  et  qui 
ait  montré  que,  dana  '^elque  circonstance  où  j'aie  été  placée  le 
bonheur  daroi,  celui  du  peiçle  aient  cesaé  d'être  l'unique  ob- 
jet de  mes  pensées  et  de  mes  vmux  ;  jusque-là,  j'ai  le  droit  d'être 
cru;  je  n'ai  jamais  changé  de  sentiments  ni  de  priicipea»  et  je 
n*en  changerai  jamais  t 

Tout  romancier  que  nous  nous  sommes  tait,  nous  avons  mo- 
mentanément empiété  sur  l'histoire  en  donnant  le  discours 
filandreux  de  Son  Altesse  royale  dans  toute  son  étendue.  Il 
est  bon  que,  même  les  lecteurs  de  romans,  sachent  quel  était  à 
trente-cinq  ans  le  prince  qui  devait  noua  octroyer,  à  soixante, 
la  Charte  ornée  de  son  article  14. 

Or,  comme  nous  ne  voulons  pas  être  plus  iiûQSte  pour  Bailly 
que  pour  Son  Altesse  royale,  nous  donnerons  la  réponse  dn 
maire  de  Paris  comme  nous  avons  donné  le  discours  de  Mon- 
sieur. 

^Ily  répondit  : 

--  Monsiev,  c'est  une  grande  satisfaction  pour  tes  fiprè- 
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sentants  ée  la  comskime  de  Bam  de  voir  fJff^^Jnlpiiiifte^'ic    ^^ 
d*iiB  rai  chéri,  d'un  roi  le  reetanraleir  de  la  i     ^ 
augustes  frères,  vous  êtes  unis  par  les  môa^e 
Honneur  s'est  moi^  le  premier  dloyen  da  royaume^ 
poorle  tiers  état  dans  la  eeeottdeas8einUie4es  notables;  lia* 
été  preefue  le  seul  de  cet  ans,  avee  un  trés-pcait  nombre  d'a- 
mis du  peuple,  et  il  a  lyouté  ia  dignité  de  la  raison  i  <ons  ses 
avtree  titres  w  respeet  de  la  jmtîoiL  Monsiaor  est  done  le  pre- 
mier aoleiur<de  Tégalilé  orale  :  il  en  donne  un  nouiFel  examine 
aujourd'hui  en  venant  se  mêler  parmi  les  représentants  de  la 
Commune,  oà  0  semble  ne  vouloir  être  apprécié  que  par  ees 
sentiments  4^atrÂotiqnes.  Ces  sentiments  sont  consignés  dans  les 
eoLplioattens  cpie  Monsieur  veut  bien  donner  à  raseemUée.  Le 
prinee  vnao  devant  de  l'opinion  pablifoej  le  éUngaa  met  le 
prix  à  l'opinion  de  ses  concitoyens,  et  j'offre  àJfamsieor.aa 
niSi  de  l'assemblée,  le  tribut  de  respect  el  ie-veeonnaîesaiice 
qu'elle  doit  à  ses  sentiments,  à  l'bonneiir  de  saprésenee»  eteor- 
Umlnn  prix  qu'il  attache  à  l'estime  des  kommesiibrea. 

Alors,  comme  lionsieiir  compril»  uns  doute,  que,  malgré  le 
grand  éloge  «que  faisait  BaiUy  de  sa  oonduite,  cette  conduite 
aérait  diversement  appréciée,  il  répondit,  avee  cet  air  paterne 
91'il  savait  sièien  prendre  dans  les  drconetances  où  il  pouvait 
lui  être  utile  : 

—  Messieurs,  le  devoir  que  je  mas  de  remplb  a  été  pénible 
pour  un  cœur  vestuais:;:maisj'enrsuis  Jnen  dédommagé  par 
les  sentiments  que  l'assemblée  vient  de  me  témoigner  et  ma 
beadiene  'doit  «plus  s'oanor  que  peur  demander  la,gtlcede 
cena^  m'ont  oienaé. 

lûn  le  '«oit,  MoMieBimea'engageaîtni  n'engageait  l'assemblée. 
Pour  qui  demandait-il  grâce?  Ce  n'était  point  pour  Favras» 
car  nul  ne  savaitai  tFavsas  était  coupable,  at,  4'ailleuss,  Favraa 
n'avait  pcôateflèneéMonsieur* 
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Non,  Monsieur  demandait  toat  simplement  la  grâoe  de  Fan- 
teur  anonyme  de  la  circulaire  qui  raccusait  ;  mais  l'auteur  n'a- 
vait pas  besoin  de  fràce,  puisqu'il  était  inconnu. 

Les  historiens  passent  si  souTen^  sans  les  relever,  près  des 
infamies  des  princes,  que  c'est  à  nous  autres  romanciers  à  fsire, 
dans  ce  cas-là,  leur  office,  au  risque  de  voir,  pendant  un  cha- 
pitre, le  roman  devenir  aussi  ennuyeux  que  l'histoire. 

n  va  sans  dire  que,  lorsque  nous  parlons  d'historiens  aveu- 
gles ou  d'histoires  ennuyeuses,  on  sait  de  quels  historiens  et 
de  quelles  histoires  nous  parlons. 

Monsieur  avût  donc,  pour  son  compte,  pratiqué  une  partie 
du  conseil  qu'il  avait  donné  k  son  frère  Louis  XVI. 

n  avait  renié  M.  de  Favras,  et,  comme  on  le  voit  aux  éloges 
que  lui  avait  décernés  le  vertueux  Bailly.la  chose  avait  obtma 
un  plein  succès. 

Ce  que  considérant  sans  doute  le  roi  Louis  XVI,  il  se  décida, 
de  son  côté,  à  jurer  fidélité  à  la  Constitution. 

Un  beau  matin,  l'huissier  vint  dire  au  président  de  l'Assem- 
blée, qui  était  ce  jour-là  M.  Bureaux  de  Puiy ,  ^  comme  l'huis- 
sier de  la  commune  était  venu  dire  au  maire  pour  Monsieur, 
— »  que  le  roi,  avec  un  ou  deux  ministres  et  trois  on  quatre 
officiers,  frappait  à  la  porte  du  Manège,  comme  Monsieur  avait 
frappé  à  la  porte  de  l'hôtel  de  ville. 

Les  représentants  du  peuple  se  regardèrent  étonnés.  Que 
pouvait  avoir  à  leur  dire  le  roi ,  qui  depuis  si  longtemps  mar- 
chait séparé  d'eux? 

On  fit  entrer  Louis  XVI  et  le  président  lui  céda  son  fttuteuil, 

à  tout  hasard  la  salle  éclata  en  acdunations.  A  part  Pétion, 
Camille  Desmoulins  et  Marat,  toute  la  France  était  encore  on 
croyait  être  aicore  royaliste. 

Le  roi  avait  éprouvé  le  besoin  de  venir  féliciter  l'Assemblée 
sur  ses  travaux  ;  il  avait  à  louer  cette  belle  division  de  la 
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France  en  départements  ;  mais  ce  qu*il  ne  voulait  point  tarJer 
à  exprimer  surtout,  car  ce  sentiment  rétouflbit,  c'était  son 
amour  ardent  pour  la  Constitution. 

Le  commencement  du  discours,  —  n'oublions  pas  que,  noir 
ou  blanc,  royaliste  ou  constitutionnel,  aristocrate  ou  patriote, 
pas  un  seul  représentant  ne  saraitoù  allait  le  roi,  ^  le  commen- 
cement du  discours  causa  quelques  inquiétudes,  le  milieu  pré- 
disposa les  esprits  à  la  reconnaissance,  mais  la  fin,  ^^  oh  I  la 
fin  1  —  la  fin  porta  les  sentiments  de  l'Assemblée  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. 

Le  roi  ne  pouvait  résister  au  désir  d'exprimer  son  amour 
pour  cette  petite  constitution  de  1791  qui  n'était  pas  encore  née, 
que  serait-ce  donc  quand  elle  aurait  complètement  vu  le  jour? 

Alors,  ce  ne  serait  pins  de  l'amour  que  le  roi  aurait  pour 
elle,  ce  serait  du  fanatisme. 

Nous  ne  citons  pas  le  discours  du  roi  ;  peste  1  il  a  six  pages  f 
c'est  bien  assez  d'avoir  cité  le  discours  de  Monsieur,  qui  n'en  a 
qu'une,  et  qui,  cependant,  nous  a  paru  terriblement  long. 

Tant  il  y  a  que  Louis  XVI  ne  parut  pas  trop  prolixe  à  l'As- 
semblée, qui  pleura  d'attendrissement  en  l'écoutant. 

Quand  nous  disons  qu'elle  pleura,  ce  n'est  point  une  méta- 
phore :  Bamave  pleorait,  Lameth  pleurait,  Duport  pleurait, 
Mirabeau  pleurait,  Barrère  pleurait  ;  c'était  un  véritable  déJuge. 

L'Assemblée  en  perdit  la  tête.  Elle  se  leva  tout  entière;  les 
tribunes  se  levèrent;  chacun  étendit  la  main,  et  fit  serment  de 
fidélité  à  cette  constitution  qui  n'existait  pas  encore. 

Le  roi  sortit;  mais  le  roi  et  l'Assemblée  ne  pouvaient  se  quit- 
ter ainsi:  elle  sort  derrière  lui,  elle  se  précipite,  elle  lui  fait 
cortège,  elle  arrive  aux  Tuileries,  la  reine  la  reçoit. 

La  reine  I  elle  n'est  pas  enthousiaste,  elle,  la  rude  fille  de 
Marie-Thérèse  ;  elle  ne  pleure  pas,  la  digne  sœur  de  Léopold: 
•Ue  présente  son  fils  aux  députée  de  la  nation. 
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—  Messieurs,  dit-elle,  je  partage  tous  les  sentiments  du  roi; 
je  m'unis  de  cœur  et  d*affection  à  la  démarche  que  sa  tendresse 
pour  son  peuple  vient  de  lui  dicter.  Voici  mon  fils  ;  je  n'oa- 
blierai  rien  pour  lui  apprendre  de  bonne  heure  à  imiter  les 
▼ertus  du  meilleur  des  pères,  \  respecter  la  liberté  publique, 
et  &  maintenir  les  lois,  dont  j*espère  qu'il  sera  le  plus  ferme 
soutien. 

n  fallait  un  enthousiasme  bien  lâel  pour  qu'un  pareil  dis- 
cours ne  le  refroidît  point;  celui  de  l'Assemblée  était  chauffé  à 
blanc.  On  proposa  de  prêter  à  l'instant  même  le  serment  ;  on  le 
formula  séance  tenante  ;  le  premier  de  tous,  le  président  fit  en- 
tendre ces  paroles  : 

-—Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de 
maintenir,  de  tout  mon  pouvoir,  la  constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi. 

Et  tous  les  membres  de  TAssemblée,  excepté  un  seul,  levè- 
rent la  main,  chacun  à  son  tour,  et  répétèrent  :  c  Je  le  jure  1  > 

Les  dix  jours  qui  suivirent  cette  bienheureuse  démarche,  qa9 
venait  de  rendre  la  joie  à  l'Assemblée,  le  calme  à  Paris,  la  piûx 
k  la  France,  s'écoulèrent  en  fêtes,  en  bals,  en  illuminations.  On 
n'entendait  de  toutes  parts  que  serments  prêtés;  on  jurait  par- 
tout :  on  jurait  sur  la  Grève,  à  l'hôtel  de  ville,  dans  les  églises» 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques;  on  'firessait  des  autels  à 
la  patrie  ;  on  y  conduisait  les  écoliers,  et  les  écoliers  juraient, 
comme  s'ils  étaient  déjà  des  hommes,  et  comme  s'ils  savaient 
ce  que  c'est  qu'on  serment. 

L'Assemblée  commanda  un  Te  Dwm  où  elle  assista  en 
nasse  ;  là,  on  renouvela  sur  l'autel,  en  face  de  Dieu,  le  serment 
déjà  fait 

Seulement,  le  roi  n'alla  point  à  Notre-Dame,  et,  par  eonsé- 
9i*.ent,  ne  jura  point. 

On  remarqua  son  absence  ;  mais  on  était  si  joyenx,  on  était 
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é  eonflttt,  qua  Ton  se  eontenta  du  premier  prétexte  qu'il  loi 
plm  de  donner. 

—  Pourquoi  donc  n'a?ei-TOUA  pM  été  au  Te  DemH  t  pour- 
qaoi  donc  B^aves-veoB  pas  juré  sur  TeiiM  oeiMie  les  autres  ? 
deiMBda  ireniquBnwt  la  rebie. 

—  Parce  que  je  Teox  bien  mentir,  inaduse,  répmdit 
Loûs  XVI»  mais  mm  poial  me  paijmrer. 

La  leiBe  respira. 

J«sqas-là,  eamme  loBt  le  monde,  elle  aTrilem  à  la  bonne 
foi  du  rQi. 


XV 

VH    6BIfTILH0naB 

Cette  visite  du  roi  à  rassemblée  avait  eu  lieu  le  4  février  1790. 

Dewe  jours  plus  Uid«  oSeel-è-dire  dans  la  nuit  du  17  au  18 
du  même  mois,  eu  Tabsence  de  M.  le  genvemeur  du  Chàielet, 
qm  avait  demandé  et  eblSM,  le  jour  même»  un  een^  pour  se 
rendre  à  Soissens  près  de  sa  mère  mourante,  un  homme  se  |wé- 
senta  à  la  porte  de  la  prison,  porseur  d'nn  ordre  signé  de  M.  le 
lieutenant  de  police,  lequel  ordre  autorisait  le  visiteur  à  confé- 
rer sans  témoin  avec  M.  de  Favraa. 

L'ordre  était-il  réel  ou  lalsHiéy  c'est  ee  que  nous  nH>Berions 
dire;  mais,  en  tout  cas,  le  sous-gouvemenr,  que  Ton  réveilla 
pour  le  lui  soumettre,  le  reconnut  bon,  puisqu'il  ordennt  aussi- 
tôt que,  malgré  l'heure  avancée  de  la  nuit,  le  porteur  de  Tordre 
fftt  introduit  dans  le  caehot  de  !i.  de  Favrae. 

Après  quoi,  s'en  rapportant  à  la  bonne  garde  de  em  porte- 
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Clefs  à  l'intérieur  et  de  ses  sentinelles  à  l'exténeur,  il  alla  se 
remettre  au  lit  pour  y  achever  sa  nuit,  si  maleneontreusement 
interrompae. 

Le  visiteur,  sous  prétexte  d'avoir,  en  tirant  l'ordre  de  son 
portefeuille,  laissé  tomber  un  papier  important,  prit  la  Umpe 
et  chercha  à  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  M.  le  sous-directeur 
du  Ghàtelet  entrer  dans  sa  chambre.  Alors,  il  déclara  qu'il 
croyait  avoir  laissé  ce  papier  sur  sa  table  de  nuit,  et  qu'en  tout 
cas,  si  on  le  retrouvait,  il  priait  qu'on  le  lui  rendît  au  moment 
de  son  départ. 

Puis,  donnant  la  lampe  au  porte-clefs  qui  attendait,  il  l'in- 
vita à  le  conduire  au  cachot  de  M.  de  Favras. 

Le  guichetier  ouvrit  une  porte,  fit  passer  l'inconnu,  passa  à 
son  tour,  et  referma  la  porte  derrière  lui. 

11  paraissait  regarder  cet  inconnu  avec  curiosité,  comme  si* 
s'attendait  que,  d'un  moment  à  l'autre,  celui-ci  dût  lui  adresser 
la  parole  pour  une  importante  communication. 

On  descendit  douze  marches,  et  Ton  s'engagea  dans  un  cor- 
ridor souterrain. 

Puis  une  seconde  porte  se  présenta  que  le  guichetier  ouvrit 
et  referma  comme  la  première. 

L'inconnu  et  son  guide  se  trouvèrent,  alors,  sur  une  espèce 
de  palier,  ayant  devant  eux  un  second  étage  de  marches  à  des* 
cendre.  L'inconnu  s'arrêta,  plongea  son  regard  dans  les  pro* 
fondeurs  du  corridor  sombre,  et,  lorsqu'il  se  fut  bien  assuré 
^e  l'obscurité  était  aussi  solitaire  que  muette  : 

—  Vous  êtes  le  porte-clefs  Louis?  demanda-t-il. 
^  Oui,  répondit  le  guichetier* 

—  Frère  de  la  loge  Âméricainef 

—  Oui. 

—  Vous  aves  été  placé  ici,  il  y  a  huit  jours,  par  une  main 
mystérieuse  pour  y  accomplir  une  csuvre  inconnue? 
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—  Oui. 

—  Vous  êtes  prfit  à  accomplir  cette  oBayre  T 

—  Je.jBai8  prêt. 

-^  Vôutf  devez  reccToir  des  ordres  d'an  homme?— 

—  Coi,  du  messie. 

«-  A  quoi  deves-TOtts  reconnaître  cet  homme? 

—  A  trois  lettres  brodées  snr  nn  plastron. 

-^  Je  sois  cet  homme...  et  Toici  les  trois  lettres  ) 
Et,  à  ces  mots,  le  visiteur  ouvrit  son  jabot  de  dentelle,  u, 
snr  sa  poitrine,  montra  brodées  ces  trois  lettres  dont  nous 
avons  déjà,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  eu  plus  d*nne  fois 
^occasion  de  remarquer  Finfluence  :  L.  P.  D. 

—  Maître,  dit  le  geôlier  en  s*inclinant,  je  sois  à  vos  ordres. 

—  Bien.  Ouvres-moi  le  cachot  de  M.  de  Favras,  et  tenei- 
.  TOQs  prêt  à  obéir. 

Le  geôlier  s'inclina  sans  répondre,  passa  devant  pour  claie» 
rer  la  route,  et,  s'arrêtant  devant  une  porte  basse  : 

—  C'est  id,  murmnra-t-ii. 

L'inconnu  fit  un  signe  de  la  tète  :  la  clef,  introduite  dans  la 
serrure,  grinça  deux  fois,  et  lafiorte  s'ouvrit. 

Tout  en  prenant  vis-à-vis  du  prisonnier  les  pins  rigoureuses 
mesures  de  sâreté,  jusqu'à  le  mettre  dans  nn  cachot  enterré  de 
vingt  pieds  sous  le  sol,  on  avait  eu  quelques  attentions  pour  sa 
qualité.  Il  avait  un  lit  propre  et  des  draps  blancs.  Près  de  ce 
lit  était  une  table  chargée  de  plusieurs  livres  et  porunt  de 
l'encre,  des  plumes  et  du  papier,  destinés  sans  doute  à  préparer 
nn  mémoire  de  défense. 

Une  lampe  éteinte  dominait  le  tout 

Dans  un  coin  brillaient,  sur  une  seconde  table,  des  usten- 
siles de  toilette  tirés  d'un  élégant  nécessaire  aux  armes  du 
marquis;  appliquée  à  la  muraille,  était  une  petite  glace  sortant 
dn  même  nécessaire. 
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M.  de  Favras  dormait  si  profondément,  quel^  portds*aa¥ritt 
que  TiBconnu  s'approdM  4«  lui,  que  ia  |[e61îer  posa  la  sacMide 
lampe  près  de  la  première,  et  sortit  sur  on  feiie  éo.  viaileur 
sans  que  le  bruit  et  le  mwivenMit  ^i  iTiial  été  ilMto.  puttdnl 
le  tirer  de  son  sommeil. 

L'inconnu  ceMidér*  mi  iMtai^  eal  haoume  endormi  ayeo  un 
sentiment  de  pqpfonde  méliacdAe;  pm»  «oaMsa  a*îà  sa  fût 
rappelé  que  k  taoïpa  était  préerâuK,  q«iif  regret  qu'il  parût 
avoir  de  treubibr  ce  boa  lepoa,  il  loi  p«aa  1*  main  sur  l'épaale. 

Le  priaottftier  tnaaaiUît  ei  sa  ntovoMi  ▼ivamciit,  les  yw 
tout  graads  ouTwts,  eonae  faut  d'kahicuèe  eau:  qui  se  soflt 
endormis  s'attendaat  àétie  réralèés  par  unoiOHnraise  nouTsHa. 

-*  TraBqinUtsas-YOQa»  moosiev  de  Faa^paa,  dit  rîMoiwa  ; 
c'est  un  ami. 

M.  de.  Favras  regarda  un  instant  le  visiteur  aMtunia  arveevn 
sôr  de  docte  qui  eiyrônaii  son  étoBMmeal  ^'un  ami  le  vînl — 
chercher  à  dix-teit  om  vnft  pieda  att-desaons  iu  ael. 

Puis,  tout  à  coup  rappelant  ses  aauvenin  : 

-«  Ah  t  ait  dit-il,  M.  le  baron  Zaanona^ 

—  Moi-même,  dur  marqnia. 

Fawfts  jeta  an  aoorianl  n  ragard  auloor  4a  W,  et,  mon- 
trant du  doigt  an  baron  maaoabaau  lifan éa tout  Uvre  atde 
tout  vétancnt  : 

—  Dones-^ans  la  paina  4e  voua  aaseoîr,  loi  dit^il. 

—  Mon  eber  narquia,  dît  le  baran,  ja  viana  vona  proposer 
Qua  chose  qui  n'admet  point  usa  Wngna  diaMsaien;  et  puis 
nous  n'avons  pas  da  temps  à  perdre... 

—  Que  venea-vous  maprapoaar,  mon  Aorbasan?...  T^^- 
père  que  ce  n'aat  pu  nn  empramt? 

^  Pourquoi  e^? 

—  Parce  que  las  garaotiaa  que  j'aurais  à  vona  donner  ma  pa- 
raissent médiocrement  sûres... 
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—  Ce  ne  serait  point  une  raison  arec  moi,  marqnfs,  et  je 
lerais  tout  prêt,  au  contraire,  à  vous  offrir  an  million  \ 

—  A  moi?  dit  fafras  en  souriant. 

—  A  vous,  oui,  Mais  eotmne  ce  serait  à  des  conditions  qne 
TOUS  n'accepteriex  pas,  je  ne  yoos  ferai  pas  même  cette  offre. 
^  -^  Alors ,  pnsqoe  totis  m'avex  prévenu  que  vous  étiex 
pressé,  mon  cher  baron,  venez  au  fait. 

—  Vous  savex  que  c'est  demain  qu'on  vous  juge,  marquis? 

—  Oui,  j'ai  entendu  dire  quelque  chose  comme  cela,  répondit 
Pavras. 

—  Vous  savea  que  les  juges  devant  lesquels  vous  paraisses 
sont  les  m6mes  qui  ont  acquitté  Augeard  et  Besenval?... 

—  Oui. 

— >  Vous  savez  qne  l'un  et  l'autre  n'ont  été  acquittés  que  par 
intervention  toute-puissante  de  la  cour?... 

^  Oui,  répondit  p^ur  la  troisième  fois  Favras,  sans  que  sa 
toix  eût  subi  la  moindre  altération  dans  ses  trois  réponses. 

—  Vous  espérez,  sans  doute,  que  la  cour  fera  pour  vous  ce 
qu'elle  a  fait  pour  vos  devanciers?... 

—  Ceux  avec  lesquels  j'ai  eu  l'honneur  d'être  en  relation 
pour  l'entreprise  qui  m'a  conduit  ici  savent  ce  qu'ils  doivent 
faire  à  mon  égard,  monsieur  le  baron  ;  ce  qu'ils  feront  sera 
bien  fait. 

—  Ils  ont  déjà  pris  leur  parti  k  cet  égard,  monsieur  le  mar« 
^s,  et  je  puis  vous  instruire  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

Favras  ne  témoigna  aucune  curiosité  de  le  savoir. 

—  Monsieur,  eeBttttua  le  visiteur,  s'est  présenté  à  l'hôtel  de 
Tille  et  a  déclaré  qu'il  vous  connaissait  à  peine;  qu'en  1772, 
vous  étiez  entré  dans  ses  gardes  suisses  ;  que  vous  en  étiez  sorti 
on  1775,  et  que,  depuis  cette  époque,  il  ne  vous  avait  pas  vu. 

Favras  inclina  la  tèle  en  signe  d'adhésion. 

-—  Quant  au  roi,  non-seulement  il  ne  pense  plus  à  fuir,  mais 
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«ncoreil  s'est,  le  4  du  courant,  rallié  à  l'Assemblée  nationale,  el 
a  juré  la  Gonstitation  1 
Un  sourire  passa  sur  les  lèvres  de  Favras. 

—  Vous  doutez?  demanda  le  baron. 

—  Je  ne  dis  point  cela,  répondit  Favras, 

—  Ainsi,  Yous  le  voyez,  marquis,  il  ne  fant  pas  compter >sui 
Monsieur...  il  ne  faut  pas  compter  sur  le  roi... 

—  Âu  fait,  monsieur  le  baron. 

—  Vous  allez  donc  passer  devant  vos  juges... 

—  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  le  dire. 

—  Vous  serez  condamné  1... 

—  C'est  probable. 

—  Â  mortl... 

—  C'est  possible. 

Favras  s'inclina  en  homme  prêt  à  recevoir,  quel  qu'il  soit,  !• 
«coup  qui  doit  le  frapper. 

—  Hais,  fit  le  baron,  savez-vous  à  quelle  mort,  mon  cher 
inarquis?... 

—  Y  a-t-il  deux  morts,  mon  cher  baron? 

^  Oh  !  il  y  en  a  dix  :  il  y  a  le  pal,  l'écartèlement,  le  lacet,  la 
roue,  la  potence,  la  tète  tranchée...  ou  plntôt,  la  semaine  der- 
nière encore,  il  y  avait  toutes  ces  morts-là  1  Aujourd'hui,  comme 
vous  dites,  il  n'y  en  a  plus  qu'une  :  le  gibet  I 

—  Le  gibet  ! 

—  Oui.  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  proclamé  l'égalité 
devant  la  loi,  a  trouvé  juste  de  proclamer  l'égalité  devant  la 
mort  !  Maintenant,  nobles  et  vilains  sortent  de  ce  monde  par  la 
même  porte  :  ils  sont  pendus,  marquis. 

—  Abl  ahl  fit  Favras. 

—  Condamné  à  mort,  vous  serez  pendu...  chose  fort  triste 
pour  un  gentilhomme  qui  ne  craint  pas  la  mort,  j'en  suis  sur, 
mais  qui  répugne  à  la  potence. 
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—  Ah  çal  monsieur  le  baron,  dit  Favras,  ètes^vousvenu  pour 
m'annoDcer  seulement  toutes  ces  bonnes  nouvelles ,  ou  tous 
reste-i-ii  encore  quelque  chose  de  mieux  à  me  dire? 

—  Je  suis  venu  pour  vous  annoncer  que  tout  est  prêt  pour 
votre  évasion,  et  pour  vous  dire  que,  dans  dix  minutes,  si  vous 
le  voulez,  vous  pouvez  être  hors  de  votre  prison,  et,  dans 
Yîngt-quatre  heures,  hors  de  France. 

Favras  réfléchit  un  instant,  sans  que  Toffire  que  venait  de  lui 
flore  le  baron  parût  lui  causer  aucune  émotion.  Puis,  s*adres- 
sant  à  son  interlocuteur  : 

—  Cette  offre  me  vient^lle  du  roi  ou  de  Son  Altesse  royale? 
demanda-t-il. 

—  Non,  monsieur,  elle  vient  de  moi. 
Favras  regarda  le  baron. 

-*  De  VOIS,  monsieur?  dit-il.  Et  pourquoi  de  vous? 

—  A  cause  de  l'intérêt  que  je  vous  porte,  marquis. 

~  Quel  intérêt  pouvez-vous  me  porter,  monsieur?  dit  Favru. 
Vous  m'avez  vu  deux  fois. 

—  On  n'a  pas  besoin  de  voir  un  homme  deux  fois  pour  le 
connsutre,  mon  cher  marquis.  Or,  les  vrais  gentilshommes  sont 
rares,  et  j'en  veux  conserver  un,  je  ne  dirai  pas  &  la  France, 
mais  à  rbumanité. 

—  Vous  n'avez  pas  d'autre  raison? 

—  J'ai  celle-ci,  monsieur,  qu'ayant  négocié  avec  vous  un 
emprunt  de  deux  millions,  et  vous  ayant  versé  l'argent,  je  vous 
ai  donné  le  moyen  de  marcher  plus  avant  dans  votre  complot 
découvert  aujourd'hui,  et,  par  conséquent,  j'ai  involontaire- 
ment contribué  à  votre  mort. 

Favras  sourit. 

—  Si  vous  n'avez  commis  d'autre  crime  que  celui-là,  dormes 
tranquille,  dit  Favras,  je  vous  absous. 

—  Gomment l  s'écria  le  baron,  vous  refusez  de  fuir?... 
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FavTAs  lui  tendit  la  main. 

^  Je  voua  remercie  du  plus  fvofood  de  moB  i 
sieur  le  baron,  répenditHl  :  je  -wm  reaereîe  as  aani  ém  mm 
femme  et  de  met  en&uts,  mais  jerebee*^ 

—  Parce  que  Yom  croyei  peal-élie  Jioe  mesures  mal  prisas» 
marquis,  et  que  vous  craî^TiM  qu'me  lentalive  d'ivasiwi  4T0»* 
tée  n'aggrare  votre  affaire. 

—  Je  crois,  moosiettr,  que  ▼4M1s  6tes  on  bomme  prudent,  et  je 
dirai  plus,  aTentueiis,  puisque  veos  ^nmz  Toiis-mèiiie  mepi»» 
poser  cette  évasion  ;  mais,  je  vous  le  répète»  je  ne  veiUL  pae  ftiirl 

•-  Sans  dente,  aonnieiir*  ertigQai-VMe  qas,  tocé  de  sertir 
de  France,  vous  n'y  laissiez  votre  femme  et  vos  enfanta  danri» 
misère...  J*ai  prévn  le  eae,  moMieuE»  et  pob  wuaoflnroe 
portefeuille,  dans  lequel  il  y  a  cent  miUe  franea  en  biUete  de 
caisse. 

F avras  regarda  le  bafon  avec  ana^eptee  d'admirarteik 

Puis,  seeenantia  ttte  : 

—  Ce  n'est  pas  cela,  monsieur,  divâ.  Sm  ¥Otse  parole,  et 
sans  que  vous  enasisa  besoin  de  me  remettre  ee  p(MrtefemlIe, 
j'aurais  quitté  la  Franea  si  men  intentien  amift  été  de  flnr; 
mais,  eneoie  ttnetMa»mafésobttien  estpnse:  je  ne  foirai  paa. 

Le  baron  regarda  celui  qui  lui  faisait  ce  reftm  comme  s'il  eAt 
douté  qu'il  posséd&t  toute  aa  raison. 

—  Gela  vous  étonne^monsieur,  ditF»vxaaave&nne  singulière 
sérénité,  et  voua  voua  demandez  sans  oser  me  le  demander  à 
moi*mime,  d'où  me  vient  cette  étrange  résolution  d'aller  jus» 
qu'au  bout,  et  de  mourir  a'ille  faut,  dequelfM  nost  que  ce  sait 

— -  Je  vous  l'avoue,  monsieur. 

^  Eh  bien,  je  vais  vous  le  dire.  Je  suis  royaliste,  monsieur» 
mais  non  pas  à  lamanière  de  ceux  qui  émigrent à l'étna- 
ger  ou  qui  dissimulent  à  Paria^;  mon  opinion,  ee  n'est  point  m 
fait  reposant  sur  un  calcul  d'intérêt,  c'estunolte,  une  eroyaas^ 
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ûM  rélrgion,  monsieur;  et  les  reis  ne  sont  pas  autre  chose 
pour  moi  que  ce  (pi»  serait  un  arobeyèqne  on  nn  pape,  e*est-à- 
iîn  les  représentants  visibles  de  cette  religion  dont  je  yoob 
purlsis  tom  à  Thenre.  Si  je  fois,  on  supposera  que  c'est  ou 
le  roi  on  Monsieur  qgi  m'ont  lut  foir ;  or,  s'ils  m'ont  fait  Ait, 
ils  sont  mes  complices  ;  et  Monsieur,  qui  est  vena  me  renier  à 
la  trilNme,  le  roî,  qni  ^  frint  do  ne  pcs  me  connaître,  sont  av- 
teintsdu  coup  qui  frappe  dans  le  ride.  Les  religions  tombent, 
monsieur  le  baron,  quand  elles  n'ont  pins  de  martyrs.  Eb  bien, 
moi,  je  relèTeraî  la  mienne  en  mourant  pour  elle  !  Ce  sert  un 
reproche  donné  au  passé,  un  avertissement  offert  à  Vayenirl 

—  Mais  penses  èonc  arar  genre*  de  mort  q«  tous  attend, 
marquis  l 

—  Plus  la  mort  sera  infâme,  monsieur,  plus  le  sacrifice  sera 
méritotre  :  le  Christ  est  mort  sor  une  croix,  entre  deux  larrons  i 

->  le  comprendrais  celSy  monsieur,  dit  le  baron,  si  votre 
mort  pouvait  avoir  pour  la  royauté  rinfioenee  que  celle  du 
Christ  em  pour  le  monde.  Hais  les  péchés  des  rois  sont  tels, 
marquis,  que  j'ai  bien  peur,  non-seulement  que  le  sang  d'un 
gentilhomme,  mais  encore  que  celui  d'un  roi  ne  suffise  pas  à 
les  racheter! 

—  n  en  seraee  qu^  pMra  à  Bien,  monsieur  le  baron  ;  mais, 
dans  cette  époque  #irrésol«itien  et  de  donte  où  tant  de  gens  man- 
quent à  leur  devoir,  je  mourrai  avec  la  consolation  d'avoir 
fait  le  mien. 

—  Eh  r  non,  monsietri  dit  le  baron  d'm  air  d'impatience  : 
vous  mourrez  tout  simplement  avec  le  r^ret  d'être  mort  san 
aucune  utilité  I 

^  Quand  le  soldat  désarmé  ne  veut  pas  fuir,  quand  il  attend 
l'ennemi,  quand  il  brave  la  muri,  quand  il  la  reçoit,  fl  sait  par- 
hitement  que  cette  moit  est  inutile  ;  seulement,  il  s'est  dit  que 
la  Alite  serait  honlsnse,  et  fl  a  mieui  aimé  mourhr  f  •  •• 
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—  Monsieur,  dit  le  baron,  je  ne  me  tiens  pas  pour  batta... 
li  tira  sa  montre  :  elle  marcniait  trois  heures  du  matin. 

—  Nous  avons  encore  une  heure,  continua-t-il.  Je  vais  m'as* 
seoir  à  cette  table  et  lire  une  demi-heure  ;  pendant  ce  temps» 
réfléchisses.  Dans  une  demi-heure,  tous  me  rendrez  une  réponse 
définitive. 

Et,  prenant  une  chaise,  il  s'assit  devant  la  table,  le  dos  tourné 
au  prisonnier,  ouvrit  un  livre  et  lut. 

—  Bonne  nuit,  monsieur  t  dit  Favras. 

Et  il  se  retourna  du  côté  du  mur,  sans  donte  pour  réfléchir 
avec  moins  de  distraction. 

Le  lecteur  tira  deux  on  trois  fois  sa  montre  de  son  gousset» 
plus  impatient  que  le  prisonnier.  Puis,  la  demi-heure  éooulée, 
il  se  leva  et  s'approcha  du  lit. 

if  ais  il  eut  beau  attendre,  Favras  ne  se  retourna  point. 

Alors,  le  baron  se  pencha  sur  lui,  et,  à  sa  respiration  régulière 
«et  calme,  il  s'aperçut  que  le  prisonnier  dormait. 

—  Allons,  dit-il  se  parlant  à  lui-même,  je  suis  battu  ;  mais  le 
..Jugement  n'est  point  encore  prononcé:  peut-être  doute-t-il 
•encore... 

Et,  ne  voulant  pas  réveiller  le  malheureux  qu'un  si  long  et 
^  profond  somn  Ml  attendait  dans  quelques  jours,  il  prit  la 
j;»lume  et  écrivit  sur  une  feuille  de  papier  blanc  : 

c  Quand  le  jugement  sera  prononcé,  quand  M.  de  Favras  sera 
^ndamné  à  mort,  quand  il  n'aura  plus  d'espoir  ni  dans  ses 
juges,  ni  dans  Monsieur,  ni  dans  le  roi,  s'il  change  d'avis,  il 
n'aura  qu'à  appeler  le  guichetier  Louis  et  lui  dire  :  Je  suis  dé* 
-ûidé  à  fuir  I  et  l'on  trouvera  moyen  de  favoriser  sa  fuite. 

»  Quand  M.  de  Favras  sera  dans  le  tombereau  fatal,  quand 
M.  de  Favras  fera  amende  honorable  devant  Notre-Dame,  quand 
M.  de  Favras  traversera,  pieds  nus  et  les  mains  liées,  le  court 
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espace  qui  sépare  les  marches  de  l'hôtel  de  ville,  où  il  aura  été 
faire  son  testament  de  mort,  du  gibet  dressé  sur  la  Grève,  il 
n'aura  qu'à  prononcer  à  haute  voix,  ces  paroles  :  Je  fieum  être 
$au/té  f  et  il  sera  sauvé. 

»  Gâqliostao.  » 

Sur  quoi,  le  visiteur  prit  la  lampe,  s'approcha  une  seconde  fois 
du  prisonnier  pour  s'assurer  s'il  était  réveillé,  et,  voyant  qu'il 
dormait  toujours,  il  regagna,  non  sans  se  retourner  plusieurs 
fois,  la  porte  de  la  cellule,  derrière  laquelle,  avec  l'impassible 
résignation  de  ces  adeptes  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  arriver 
à  l'accomplissement  du  grand  œuvre  qu'ils  avaient  entrepris» 
se  tenait  debout  et  immobile  le  guichetier  Louis. 

—  Eh  bien,  maître,  demanda  celui-ci,  que  dois-je  faire? 

^  Rester  dans  la  prison,  et  obéir  à  tout  ce  que  te  comman« 
dera  M.  de  Favras. 

Le  guichetier  s'inclina,  reprit  la  lampe  des  mains  de  Gaglios- 
tro,  et  marcha  respectueusemesl  devant  lui,  comme  un  valet 
qui  éclaire  son  maître. 


XVI 

ou  hk  PRÉDICTION  DB  CAGLIOSTIO  S'àGGOKPLIT 

Le  même  jour,  à  une  heure  de  l'après-midi,  le  greffier  du 
Ch&telet  descendit  avec  quatre  hommes  armés  dans  la  prison 
le  M.  de  Favras,  et  lui  annonça  qu'il  allait  paraître  devant  ses 
,uges. 

M.  de  Favras  avait  été  nrévenu  pendant  la  nuit  de  cette  dr- 
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eonsUnee  par  Cagliostro,  et^  vers  les  neuf  heures  de  la  matinée, 
par  lesous-direeteur  du  GhMelet. 

Le  rapport  général  4a  prooès  avait  commencé  à  neuf  heures 
et  demie  du  matin,  et  à  trois  heures  de  TaprèsHoaidi  durait  encore. 

Depuis  mmi  heures  du  matin,  la  salle  était  encombrée  de 
eorieux  qui  s'y  étaient  entassés  pour  voir  celui  dont  la  sentence 
aHait  être  prononcée. 

Flous  disons  celui  dont  la  sentence  allait  être  prononcée» 
attendu  que  personne  ne  doutait  de  H  condamnation  de  Tac- 
«osé. 

n  y  a,  dans  les  conspirations  politiques,  de  ces  malheureux 
qui  sont  dévoués  d'avance  ;  on  sent  qu'il  faut  une  victime  expia- 
loire,  et  qu'ils  sont  fatalement  désignés  pour  être  cette  victime. 

Quarante  juges  étaient  rangés  en  cercle  au  haut  de  la  salle; 
le  président  sons  un  dais  ;  un  tableau  représentant  Jésus  cru- 
cifié, derrière  lui,  et  devant  lui,  à  l'autre  extrémité  de  la  salle, 
le  portrait  du  roi. 

Une  haie  de  grenadiers  nationaux  garnissait  le  pourtour  du 
prétoire,  intérieurement  et  extérieurement  ;  la  porte  était  gar^ 
dée  par  quatre  hommes. 

k  trois  heures  on  quart,  les  juges  donnèrent  Tordre  d'aller 
chercher  l'accusé. 

Uu  détachement  de  douxe  grenadiers  qui,  le  fusil  au  pied, 
attendait  cet  ordre  au  milieu  de  la  salle,  se  mit  en  marche. 

Dès  lors,  toutes  les  têtes,  même  celles  des  juges,  se  tournèrent 
Ters  la  porte  par  laquelle  M.  de  Favras  devait  entrer. 

Au  bout  de  dix  minutes  à  peu  près,  on  vit  reparaître  quatre 

Derrière  enx^  marchait  le  marquis  de  "Favras* 
Les  huit  autres  grenadiers  le  suivaient. 
Le  prisonnier  entra  au  milieu  d'un  de  ces  silences  efifrayantl 
que  savent  faire  deux  mille  personnes  entassées  dans  la  mtm 
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dMBàbfbf  qviiid  apfwrjût,  enfin,  riMmoie  <m  la  cbose  qui  est 
Vobiet  de  TMeiite  céninde* 

Sa  physionomie  était  parfaitement  calme  ;  sa  toilette  était 
laite  avec  le  ^In  grand  soin  :  il  poitaîl  en  hdih  de  soie  brodé 
fds  clair,  une  Teste  de  satin  blanc,  mie  culotte  pareille  à  l'ha- 
bit, des  bas  de  soie,  dsa  sosdiers  à  boiK^,etlacroixdeSaint« 
Louis  isa  boutoanite. 

11  était  surUNit  coift  «raa  «ne  raie  eaquetterie,  pondre  à 
blanc,  et  un  cheveu  ne  dépassait  p&M  Vatêtre,  disent,  dans 
leor  Bisêaire  de  la  Ré9eluHon,  les  deux  Amis  de  la  liberté. 

Pendant  le  court  espace  de  temps  qa»  mit  M.  de  Favras  à 
franchir  Vintervalle  qai  s'étendah  de  la  porte  an  banc  des  accu- 
sés» toutes  les  respirations  demeurèrent  suspendues. 

Quelques  secondes  s'éeouiéreot  entre  Farrlyée  de  Taceusé  et 
les  premiers  mots  que  lui  adressa  le  président. 

Ei^  ftisam  de  la  main,  ce  qui  était  inutile,  le  geste  habi» 
iMl  aux  juges  pour  feoommander  le  silence  : 

—  Qui  ètes-Yous?  demanda  le  président  d'une  toîx  émue. 
^^  Je  suis  accusé  el  prisonnier,  répondit  Favras  atec  le  plua 

grand  odme. 
-*  Gomment  vous  nomme^-^ust 
•—  Thomas  Mahi,  marquis  de  Fatras» 
^  D'où  ètes-vaua? 

—  DeBloès. 

—  Quel  est  votre  état? 

—  Colonel  au  service  du  lut^ 
•«-  Où  demewes^ous? 
«^MMuRoyate,  «•«. 
—Quel  Ige  avea->fuuet 

-—  Quarante-six  ans. 
«^Aas^Fea-veuB. 
La  marquis  obéit. 
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Alors  seulement,  la  respiration  sembla  revenir  anx  assistants  :  v 
il  passa  dans  Tair  comme  un  souffle  terrible,  comme  un  souffle  [ 
de  vengeance^  1 

L'accusé  ne  s'y  trompa  point  ;  il  regarda  autour  de  lui  ;  tous 
les  yeux  brillaient  du  feu  de  la  haine  ;  tous  les  poings  mena- 
çaient; on  sentait  qu'il  fallait  une  victime  à  ce  peuple,  aux 
mains  duquel  on  venait  d'arracher  Augeard  et  Besenval,  et  qui 
demandait,  tous  les  jours,  à  grands  cris,  qu'on  pendît,  en  effigie 
du  moins,  le  prince  de  Lambesc. 

Au  milieu  de  tous  ces  visages  irrités,  au  milieu  de  tous  ces 
regards  flamboyants,  l'accusé  reconnut  la  figure  calme  et  l'œil 
sympathique  de  son  visiteur  nocturne. 

Il  le  salua  d'un  geste  imperceptible,  et  continua  sa  revue. 

—  Accusé,  dit  le  président,  tenex-vous  prêt  à  répondre. 
Favras  s'inclina. 

—  Je  suis  &  vos  ordres,  monsieur  le  président,  dit-il. 
Alors,  commença  un  second  interrogatoire  que  l'accusé  aoiH 

tint  avec  le  même  calme  que  le  premier. 

Puis  vint  l'audition  des  témoins  à  charge. 

Favras,  qui  refusait  de  sauver  sa  vie  par  la  fuite,  vouUdt  la 
défendre  par  la  discussion;  il  avait  fait  assigner  quatorze 
témoins  à  décharge. 

Les  témoins  à  charge  entendus,  il  s'attendait  à  voir  venir 
les  siens,  lorsque,  tout  &  coup,  le  président  prononça  ces 
paroles  : 

—  Messieurs,  les  débats  sont  dos. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  Favras  avec  sa  courtoisie  habi- 
tuelle, vous  oubliée  une  chose;  il  est  vrai  qu'elle  est  de  peu 
d'importance  :  vous  oubliei  de  fsire  déposer  les  quatorze  té- 
moins assignés  à  ma  requête. 

-*-  La  cour,  répondit  le  préaident,  a  décidé  qu'ils  ne  seraient 
point  entendus. 
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Qaelque  ehose  comme  un  nuage  passa  sur  le  front  de  Tac* 
eusé  ;  pois  an  éclair  jaillit  de  ses  yeux. 

—  Je  croyais  être  jugé  par  le  Châtelet  de  Paris,  dit-il.  je  me 
trompais  :  je  suis  jugé,  à  ce  qu'il  paraît,  par  l'inquisition  d'Es- 
pagne! 

—  Emmenés  l'accusé,  dit  le  président. 

Favras  fut  reconduit  à  sa  prison.  Son  calme,  sa  courtoisie, 
son  courage,  avaient  fait  une  certaine  impression  sur  ceux  des 
spectateurs  qui  étaient  venus  là  sans  préjugés. 

Mais,  il  faut  le  dire,  c'était  le  petit  nombre.  La  retraite  de 
Favras  fut  accompagnée  de  cris,  de  menaces,  de  huées. 

—  Pas  de  grâce  t  pas  de  grâce  !  criaient  cinq  cents  voix 
sur  son  passage. 

Ces  vociférations  le  suivirent  de  l'autre  côté  des  portes  de  sa 
prison. 
Alors,  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  conspirer  avec  les  princes  1  mur- 
mura-t-il. 

Aussitôt  la8ortiederaccttsé,lesjages entrèrent  en  délibération. 

A  son  heure  habituelle,  Favras  se  coucha. 

Vers  une  heure  du  matin,  on  entra  dans  sa  prison,  et  on  le 
réveilla. 

C'étoit  le  porte-clefs  Louis. 

Il  avait  pris  le  prétexte  d'apporter  au  prisonnier  une  boateille 
de  vin  de  Bordeaux  que  celui-ci  n'avait  pas  demandée. 

—  Monsieur  le  marquis,  lui  dit-il,  les  juges  prononcent  eo 
ce  moment-ci  votre  jugement. 

—  Mon  ami,  dit  Favras,  si  c'est  poor  cela  que  tu  m'as  ré« 
veillé,  tu  pouvais  me  laisser  dormir. 

—  Non,  monsieur  le  marquis,  je  vous  ai  réveillé  pour  vous 
demander  si  vous  n'aviez  rien  à  faire  dire  à  la  personne  qui  est 
venue  vous  visiter  la  nuit  dernière. 
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—  Rie». 

—  Réfléchissez,  moDâiaur  le  marquis  ;  quand  le  jugement  sert 
pronoDeé,  vous  serez  gardé  à  vue,  et,  si  puiseaate  qne  soit 
cette  personne-là,  peat-ètre  sa  Tolonté  sera-l-^le  enchaînée  par 
^impossibilité. 

—  Merci,  mon  ami,  dit  Farras  ;  mais  je  n'ai  rien  à  lai  de- 
mander, ni  aaistesant  ni  plus  tard. 

—  Alors,  dit  le  gniefaetier,  j'ai  le  regret  de  Tona  avoir  ré- 
veillé; mais  voua  l'enasiez  été  dans  une  heure... 

—  Si  bien,,  dit  Favras  en  souriant,  qn*à  ton  avis,  oe  n'est 
point  la  peine  que  je  me  rendorme,  n'est-ce  pu? 

—  Tenez,  dit  le  porte-clefs,  jugez-en  T0W-m6n». 

En  effet,  on  entendait  un  grand  bruit  aux  étages  siq^érieurs; 
4ef  portes  a'osmraient  et  se  refermaient,  des  crosses  de  fusil 
frappaient  la  terre. 

--  Ah  1  ah  1  dit  Favras,  e'esl  ponr  nm  toste  celte  mmeur? 

«->  On  vient  vous  lire  votre  jugement,  measieur  le  marquis. 

—  Diable  1  veillez  à  ce  que  M.le  rapporteur  me  donne  le  temps 
4»  fMsser  mes  cnlottm. 

Le  guichetier,  eh  ..kt,  sortît,  et  tira  Im  psHe  derrière  lui. 

Fendant  €#•  temps,  M.  de  Favras  mit  ses  ftas  ée  soie,  ses  sou- 
liers à  boucles  et  sa  culotte. 

Il  en  était  là  de  sa  toilette,  lorsqae  la  perte  se  ronvrit 

Une  jugea  point  à  propoa  de  la  ponsserpèusloûi,^  attendit. 
Il  éuit  vraiment  beau,  la  tàte  rejetée  en  arrière,  ses  chef  eox  à 
moitié  décoiffés,  son  jabot  de  dentelAe  ometi  snr  sa  poi^ine. 

Au  moment  où  le  rapporteur  entra,  il  rabattit  le  col  de  sa 
chemise  sur  ses  épailes. 

-*  Vous  le  voyez,  monsieui ,  cSt4i  an  rapportear,  je  voQsal- 
tsndais,  et  ea  tenue  de  eombat. 

Et  il  passa  la  main  sur  son  cou  décont^grt»  ycAt^répée  aris- 
tocratique ou  au  lacet  roturier. 
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—  Parlei,  monsieur,  dit-il,  je  tous  écoute. 

Le  rapporteur  lut  ou  plutôt  balbutia  le  jugement. 

Le  marquis  était  condamné  ù  mort;  il  devait  faire  amende 
honorable  devant  Notre-Dame  et  ensuite  être  pendu  en  Grève. 

Favras  écouta  toute  cette  lecture  avec  le  plus  grand  calme,  et 
ne  fronça  pas  même  le  sourcil  à  ce  mot  de  pendu,  nu>t  si  dur  à 
l'oreille  d'un  gentilhomme. 

Seulement,  après  un  moment  de  silence,  regardant  en  face  le 
rapporteur  : 

—  Oh  1  moBiîMr,  hd  dil-il,  qmb  ja  ¥0«a  plains  d^avoir  été 
obligé  de  condamner  un  hecMM  mt  de  pareUles  preuves  \ 

Le  rap^^orleuréàaâai  ki  répome  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  mmm  <pi*â  m»  ve«s  reste  plus 
d'autres  consoIalkMis  ipe  eelke  âê  la  religion. 

^  Vous  vous  tpoinpea,  nonsieur,  répondit  !•  cooiamBé.  il 
me  reste  encom  eeiks  que  je  psise  dans  OA  eoascieMe. 

Sur  quoi,  M.  de  Favras  salua  le  rapporteur,  qm^  /ayant 
plus  rieià  à  foire  pffèsâeioî«  as  i 

Cependant,  à  la  porte,  il  ne  i 

— VoiileE-v4Mis  que  je  voQa  envoiftvii  ooafHaevrt  detnanda-t-il 
AU  eondamsàé. 

^  Un  confesseur  de  la  main  de  oein  q«i  m'assassinent? 
JHoÊL,  monsieur,  il  me  serait  suspect,  le  veux  bien  vous  livrer 
ma  vie,  mais  je  réserve  mon  saint  1*..  Je  demande  le  curé  de 
Saint-Paul. 

Omu  heures  i^èSt  le  véMiabl»  ecclésiastiqua  qu'il  avait 
d«nande  était  près  de  lui. 
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XVII 
1     PLACB    BB    QBftVB 

Ces  deux  heures  avaient  été  bien  employées. 

Derrière  le  rapporteur,  deux  hommes  étaient  entrés,  k  la 
flg:nre  sombre,  au  costume  patibulaire. 

Favras  avait  compris  qu*il  avait  afbire  aux  précurseurs  de 
la  mort,  à  Vavant-garde  du  bourreau. 

—  Suivea-nous  I  avait  dit  un  de  ces  hommes. 
Favras  s'était  incliné  en  signe  d'assentiment 

Puis,  montrant  de  la  main  le  reste  de  ses  vêtements  qui  èXt 
tendait  sur  une  chaise  : 

—  Me  donnei-vous  le  temps  de  mliabiller?  demanda-t-il. 

—  Prenei-le,  dit  un  des  hommes. 

Favras,  alors,  s'avança  vers  la  table  où  étaient  étalées  les 
différentes  pièces  de  son  nécessaire,  et,  à  l'aide  de  la  petits 
glace  qui  ornait  la  muraille,  il  boutonna  le  col  de  sa  chemise, 
fit  prendre  un  pli  convenable  à  son  jabot  et  donna  le  tour  le 
plus  aristocratique  qu'il  put  au  nœud  de  sa  cravate. 

Puis  il  passa  sa  veste  et  son  habit. 

—  Dois-je  prendre  mon  chapeau,  messieurs?  demanda  le 
prisonnier. 

—  C'est  inutile,  répondit  le  même  homme  qui  avait  déjà  parlé. 
Celui  des  deux  qui  s'était  tu  avait  regardé  Favras  avec  une 

fixité  qui  avait  attiré  l'attention  du  marquis. 

11  lui  semblait  même  que  cet  homme  lui  avait  fait  de  l'œil 
on  signe  imperceptible. 
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1(^8  ce  signe  avait  été  si  rapide,  que  M.  de  Fayras  était  resté 
dans  le  doute. 

D'ailleurs,  qu'avait  à  lui  dire  cet  homme? 

Il  ne  s'en  occupa  donc  pas  davantage,  et,  fusant  de  la  main 
an  guichetier  Louis  un  geste  amical  : 

^  C'est  bien,  messieurs,  dit-il,  marchei  devant,  je  vous  suis. 

k  la  porte  attendait  un  huissier. 

L'huissier  marcha  le  premier,  puis  Favras  ;  puis  vinrent  les 
deux  hommes  funèbres. 

Le  sinistre  cortège  se  dirigea  vers  le  rez-de-chaussée. 

Entre  les  deux  guichets/un  peloton  de  garde  nationale  atten- 
dait. 

Alors,  l'huissier  se  sentant  soutenu  : 

^  Monsieur,  dit-il  an  condamné,  remette-moi  votre  croix 
de  Saint-Louis. 

^  Je  croyais  être  condamné  à  la  mort«  et  non  &  la  dégra- 
dation, dit  Favras. 

—  C'est  l'ordre,  monsieur,  répondit  l'huissier. 

Favras  détacha  sa  croix,  et,  ne  voulant  pas  la  remettre  à  cet 
homme  de  justice,  il  la  déposa  entre  les  mains  du  sergent-ma- 
jor qui  commandait  le  peloton  de  garde  nationale. 

—  C'est  bien,  dit  l'huissier  sans  insister  autrement  pour  que 
lacroix  lui  fât personnellement  remise  ;  maintenant,  suivez-moi. 

•  On  remonta  une  vingtaine  de  marches,  et  Ton  s'arrêta  devant 
une  port^  de  chêne  toute  bardée  de  fer  ;  une  de  ces  portes  qui 
font,  lorsqu'ils  les  regardent,  froid  jusqu'au  fond  des  veines 
des  condamnés  ;  une  de  ces  portes  comme  il  y  en  a  deux  ou 
trois  sur  le  chemin  du  sépulcre,  derrière  lesquelles,  sans  savoir 
quelle  chose  vous  attend,  on  devine  que  c'est  une  chose  terrible. 

La  porte  s'ouvrit. 

On  ne  laissa  pas  même  à  Favras  le  temps  d'entrer;  on  le 

pOTMIi. 
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Puis  la  porte  se  referoia  soudain,  comne  sou  rimiMililoi 
d*im  bras  de  fer. 

Favras  se  trouva  dans  la  chaoïbri  de  la  torture. 

--Ah!  idil  BMSSiears,  dit-il  en  {làlissast  légèrement,  quand 
on  conduit  les  gens  dans  oas  endrnte-là,  ^m  diable,  on  Im 
préyientl 

Il  n*ayait  pas  acbeyé  ces  mois,  que  les  deu  beiMBea  fui  le 
suivaient  se  jetèrent  snr  lui,  kii  arraohàient  md  habit  «t  son 
gilet,  dénouèrent  sa  cravate  si  artistement  mie,  et  loi  lièrent 
les  mains  detrîèffo  àe  dos. 

Seulejnent,  en  Ben^UasaaieQn  ettca  d»  oufÉe  àdeoù  âMc 
son  camarade,  le  tortureur  qu'il  avait  cm  voir  lui  faire  un  signe 
murmura  tout  bas  à  son  oreiUa  : 

—  Yûulemrotts  èlae  sauvé?  11  en  est  tempe  encore  I 

Cette  offre  ramena  le  sourire  sur  les  lèvres  de  Favraa  en  Ini 
rappelant  la  grandeur  de  sa  mission. 

Il  secoua  doucement  et  négativement  la  tète. 

Un  cbevalet  était  là  loot  pi4L  On  étendit  le  eendamié  aur  ce 
dievalet. 

Le  tortureur  s'approcha  eeee  des  eoine  de  difine  ^ein  son 
tablier,  et  un  maillet  de  1er  àla main. 

Favras  tendit  de  luinnème  à  cet  hemme  sa  jambe  âne,  chaus- 
sée de  son  soulier  à  talon  fOUfS  et  de  son  bas  de  soie. 

Mais,  alora,  l'huissier  lava  la  main. 

—  Gela  sufit,  dit41;  la  eeor  ùk  grlee  an  eondamné  de  la 
torture. 

— Ahl  dit  Favras,  il  parait  que  la  eeur  a  peur  que  je  ne 
psfle;  je  ne  l'en  remercie  pas  moins,  ie  mtfdieraiè  la  pottnoe 
sur  deux  bonnes  jambes,  ee  qui  est  quelque  chose;  et,  mainte- 
nant, messieurs,  vous  savez  que  je  suis  à  votre  dispesitioo. 

*-  Vous  devei  passer  i^ne  heuoe  dans  celle  salle,  répondit 
l'huissier, 
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—  Ce  n'est  pas  récréatif,  mais  c'est  curieux,  dit  Favras. 

£t  il  commença  à  £iire  le  tour  de  la  «aile,  examinant  les  uns 
après  les  autres  tous  ces  hideux  instruments  semblables  4  de 
colossales  araignées  de  fer,  à  de  gigantesques  scorpions. 

On  sentait  qu'à  un  moment  donné,  et  aux  ordres  d'une  voix 
finale,  tout  cela  s'animait,  prenait  vie,  et  mordait  cruellement 

Il  y  en  avait  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  temps,  de- 
puis Philippe-Auguste  jusqu'à  Louis  XVI  :  il  y  avait  les  croca 
avec  lesquels  on  avait  déchiré  les  juifs  an  xiii*  siècle;  il  y 
avait  les  roues  avec  lesquelles  on  avait  broyé  les  protestants 
au  xvu«. 

Favras  s'arrôta  devant  chaque  trophée,  demandant  le  nom 
de  chaque  instrument. 

Ce  sanf-froid  finit  par  étonner  jusqu'aia  tortureurs  eux- 
mêmes,  gens  qui,  comme  on  le  sait*  ne  s'étonnent  pas  faci- 
lement. 

— •  Dans  quel  but  faites-vous  toutes  ees  questions?  demanda 
Tun  d'eux  à  Favras. 

r.elui-ci  le  regarda  de  cet  air  goguenard  familier  aux  gentils^ 
hommes. 

—  Monsieur,  lui  dit-U,  il  se  peut  que  je  rencontre  Satan  sur 
la  route  que  je  vais  accomplir,  et  je  ne  serais  pas  lâché  de  m'en 
faire  un  ami  en  lui  indiquant,  pour  torturer  se^  damnés,  des 
machines  qu*îl  ne  connaît  pas. 

Le  prisonnier  avait  justement  achevé  sa  tournée  comme  cinq 
heures  sonnaient  4  Thorloge  du  Chàtelet 

D  y  avait  deux  heures  qu'il  était  sorti  de  son  cachot. 

On  Vj  ramena. 

U  y  trouva  le  curé  de  Saint-^Paul  qui  l'attendait. 

On  a  pu  voir  qu'il  n'avait  pas  perdu  les  deux  heures  d'at^ 
tente,  et  que,  si  quelque  chose  pouvait  convenablement  le  dis- 
poser 4  la  mort,  c'était  le  specUcle  qu'il  venait  de  contempler. 
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£a  l'apercevant,  le  curé  lui  ouvrit  les  bras. 

-—  Mon  père,  lui  dit  Favras,  excusea-moi  si  je  ne  puis  tov 
ouvrir  que  mon  cœur;  ces  messieurs  ont  mis  bon  ordre  k  m 
que  je  ne  vous  ouvrisse  que  lui. 

Et  il  montra  ses  mains  garrottées  derrière  son  dos. 

—  Ne  pouvez- vous,  demanda  le  prêtre,  pour  le  temps  ^'il 
sera  avec  moi,  délier  les  bras  du  condamné? 

—  Cela  n'est  pas  en  notre  pouvoir,  répondit  l'huissier. 

-»  Mon  père,  dit  Favras,  demandes-leur  s'ils  ne  pourraient 
p3s  me  les  lier  devant  au  lieu  de  les  lier  derrière;  ce  serait 
autant  de  fait  pour  le  moment  où  j'aurai  un  cierge  4  tenir,  et 
mon  jugement  à  lire. 

l<eR  deux  aides  regardèrent  l'huissier,  lequel  fit  de  la  tdte  on 
signe  qui  voulait  dire  qu'il  n'y  voyait  aucun  inconvénient,  et  la 
faveur  demandée  fut  accordée  au  marquis. 

Puis  on  le  laissa  seul  avec  le  prêtre. 

Ce  qui  se  passa  pendant  ce  téte-à-tête  suprême  de  l'homme 
du  monde  avec  l'homme  de  Dieu,  c'est  ce  que  nul  ne  sait.  De- 
vant la  sainteté  de  la  religion,  Favras  descella-t-il  son  cœur, 
qui  était  resté  fermé  devant  la  majesté  de  la  justice?  devant  les 
consolations  que  lui  offrait  cet  autre  monde  dans  lequel  il  allait 
entrer,  ses  yeux,  séchés  par  l'ironie,  se  mouillèrent-ils  d'une 
de  ces  larmes  que  son  cœur  avait  amassées,  et  devait  avoir 
besoin  de  répandre  sur  les  objets  chéris  qu'il  allait  laisser  seuls 
et  abandonnés  dans  ce  monde  qu'il  quittait?  C'est  ce  que  ne 
purent  révéler  ceux  qui  entrèrent  vers  trois  heures  de  l'après- 
inidi  dans  son  cachot,  et  qui  le  trouvèrent  la  bouche  souriante, 
les  paupières  sèches  et  le  cœur  fermé. 

On  venait  lui  annoncer  qu'il  était  l'heure  de  mourir. 

—  Messieurs,  dit-il,  je  vous  en  demande  pardon,  mais  c'est 
vous  qui  m'avez  fait  attendre. 

Alors,  comme  il  était  déjà  sans  habit  et  sans  veste,  et  qu'il 
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mrait  les  mains  liées,  on  lai  enleva  ses  souliers  et  ses  bas,  et  on 
lui  passa  nne  chemise  blanche  par-dessus  le  reste  de  ses  vête-* 
ments. 
Pois  on  lui  mit  sur  la  poitrine  un  éeriteau,  portant  ces  mots  : 

GOHSPnUTBUt  GOHTIE  L'fiTAT. 

▲  la  porte  du  Ghàtelet,  un  tombereau  entouré  d'une  garde 
nombreuse  l'attendait. 

Il  y  avait  dans  ce  tombereau  une  torche  allumée. 

En  apercevant  le  condamné,  la  multitude  battit  des  mains. 

Depuis  six  heures  du  matin,  le  jugement  était  connu,  et  la 
multitude  trouvait  qu'il  s'écoulait  un  temps  bien  long  entre  le 
jugement  et  le  supplice. 

Des  gens  couraient  les  rues,  réclamant  des  pourboires  aux 
passants. 

—  Et  à  quel  propos  des  pourboires?  demandaient  ceux-ci. 

—  A  propos  de  Texécution  de  M.  de  Favras,  répondaient  ces 
mendiants  de  la  mort. 

Favras  monta  d'un  pas  ferme  dans  le  tombereau  ;  il  s'assit 
du  côté  où  la  torche  était  appuyée,  comprenant  bien  que  cette 
torche  était  là  à  son  intention. 

Le  curé  de  Saint-Paul  monta  ensuite,  et  s'assit  à  sa  gauche. 

L'exécuteur  monta  le  dernier,  et  s'assit  derrière  lui. 

C'était  ce  même  homme  an  regard  triste  et  doux  que  nous 
avons  vu  assister,  dans  la  cour  de  Bicètre,  à  l'essai  de  la  ma- 
chine de  M.  Guillotin. 

Nous  l'avons  vu,  nous  le  voyons,  nous  aurons  l'occasion  de 
le  revoir.  C'est  le  véritable  héros  de  l'époque  dans  laquelle  nous 
entrons. 

Avant  de  s'asseoir,  le  bourreau  passa  an  cou  de  Favras  la 
corde  avec  laquelle  celui-ci  devait  être  pendu. 

Il  en  conserva  le  bout  dans  sa  main. 

11.  I» 
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Au  miWMBi  OÙ  le  tombereau  te  mellait  en  marche,  il  y  eut 
un  mouvemeût  dans  \%  foiile.  FaiTas  porta  «atereHement  son 

égard  vers  l'endroit  où  ce  mouvement  avait  lieu. 

11  vit  des  fSM  qui  ta  poustaieot  pour  «rri^r  au  premier 
ang,  et  être  mieux  placés  sur  son  passage. 

Tout  à  coup,  il  tressaillit  malgré  lui  ;  car,  an  premier  rang, 

Q  milie«i  de  cinq  ou  six  de  tet  compagnons  qui  venaient  de 

Ikire  une  trouée  dans  la  foule,  il  reconnut,  sous  le  costume 

d'un  fort  de  la  haHe,  le  visiteur  nocturne  qui  lui  avait  dit  que, 

jusqu'au  dernier  moment,  il  veillerait  sur  lui. 

Le  condamné  hd  fit  de  la  tète  un  signe,  mais  signe  de  recon- 
naissance, et  n'ayant  pat  d'autre  signification. 

Le  tombereau  continua  sa  route,  et  ne  s'arrêta  que  devant 
irOtre  "0t!i!ie. 

La  porte  du  milieu  était  ouverte,  et  laissait  voir,  au  fond  deré- 
gtise  sombre,  lemahre  autel  flamboyant  sous  ses  cierges  allumée. 

Il  j  avait  une  teHe  afihience  de  curieux,  que  la  charrette  était 
obligée  de  s'arrêter  à  tout  instant,  et  ne  se  remettait  en  route 
que  lorsque  la  garde  était  parvenue  à  rouvrir  te  chemin,  inces- 
samment refermé  par  un  fiot  de  peuple  rompant  la  faible  digue 
qui  lui  était  opposée. 

Là,  sur  cette  place  du  parvis,  à  fbrce  de  lutte,  on  parvint  à 
opérer  un  vide. 

—  Il  faut  descendre  et  foire  amende  honorable,  monsieur, 
dit  l'exécuteur  au  condamné. 

Favras  obéit  sans  répondre. 

Le  prêtre  descendît  le  premier,  puis  le  condamné,  puis  l'exé- 
cuteur, tenant  toujours  le  bout  de  la  corde. 

Les  bras  éuient  liés  au  poignet,  ce  qui  laissait  an  marquis 
l'exercice  des  mains. 

Dans  sa  main  droite,  on  mit  la  torche  ;  dans  sa  main  gaudde, 
le  jugement. 
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Le  condamné  s'avança  jusque  sur  le  parvis,  et  s'agenouilla. 

Au  premier  rang  de  ceux  qui  Tentouraient,  il  reconnut  ce^ 
mAme  fort  de  k  halle  et  set  eompi^neM  qu'il  avait  déjà  vus  en 
sortant  du  ChUelet. 

Cette  persistance  parut  le  toucher,  maïs  pat  une  parole  d'ap* 
pel  ne  s'éch^ipa  de  en  hooshe. 

Un  gref&er  du  Ghàtelet  semblait  Tattendre  là. 

—  Lisez,  monsieu,  kii  4it-il  lont  haut. 
Puis,  tout  bas  : 

^  Monsieur  le  marquis,  ajouta>t-il,  ^ous  snves  que,  si  vous, 
▼oulez  être  sauvé,  voiis  n'avea  qu'un  mot  à  dire  ? 

Sans  répondre^  le  eondtauié  conkinença  sa  leetore. 

Cette  lecture  fut  fante  à  haute  voix,  et  rien  dans  l'accent  de 
cette  voix  ne  trahit  la  moindre  émotion;  puis,  la  lecture  ache* 
vée,  s'adressant  à  cette  fonA^qui  Tentonraît  : 

—  Prêt  à  paraître  devant  Dieu,  dit  le  condamné,  je  pardonne 
aux  hommes  qui  coMre  leur  conscience  m'ont  accusé  de  projets 
criminels  ;  j'aimais  mon  roi,  je  mourrai  fidèle  à  ce  sentiment; 
c'est  nn  exen^le  que  je  donne,  et  qui,  je  l'espère,  sera  suivi 
par  quelques  nobles  cosurs.  Le  peuple  demande  ma  mort  à 
grands  cris,  il  lui  faut  une  victime;  soitl  j'aime  mieux  que  le 
choix  de  la  fatalité  tombe  sur  moi  que  sur  quelque  autre  au 
cœur  faible  que  la  présence  d'un  suppliée  non  mérité  jetterait 
dans  le  désespoir.  l>one,  si  je  n'ai  point  autre  chose  à  faire  ici 
que  ce  qui  vient  d'être  fait,  continuons  notre  route,  messieurs» 

On  continua  la  route. 

Il  n'y  a  pas  loin  dn  porche  de  llolre>Dam6  à  la  place  de^ 
Grève,  et,  cependant,  le  tombereau  mit  une  bonne  heure  à  faire 
ce  chemin. 

En  arrivant  sur  la  place: 

—  Messieurs,  demanda  Favras,  ne  peurrai-je  pas  monter  quel- 
ques instants  à  l'hôtel  de  ville  t 
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-  ATez-Tous  des  révélations  à  faire,  mon  fils?  demanda  fiy- 
ment  le  prêtre. 

—  Non,  mon  père  ;  mais  j'ai  mon  testament  de  mort  à  dicter; 
j'ai  entendu  dire  qu'on  ne  refusait  jamais  à  un  condamné  pria  à 
rimproviste  cette  dernière  grâce,  de  faire  son  testament  de 
mort.  Le  tombereau,  au  lieu  de  marcher  droit  au  gibet,  se  diri- 
gea yers  l'hôtel  de  ville. 

Une  grande  clameur  s'éleva  dans  le  peuple. 

—  0  va  faire  des  révélations  I  il  va  faire  des  révélations  I 
s'écriait-on  de  tous  côtés. 

A  ce  cri,  on  eût  pu  voir  pUir  un  beau  jeune  homme  vêtu  toat 
de  noir  comme  un  abbé,  et  qui  se  tenait  debout,  sur  une  borne, 
an  coin  du  quai  Pelletier. 

—  Oh  I  ne  craignez  rien,  monsieur  le  comte  Louis,  dit  près 
de  lui  une  voix  railleuse,  le  condamné  ne  dira  pas  un  mot  de 
ce  qui  s'est  passé  i^ace  Royale. 

Le  jeune  homme  vôtu  de  noir  se  retourna  vivement  ;  les 
paroles  qui  venaient  de  lui  être  adressées  avaient  été  dites  par 
un  fort  de  la  halle  dont  il  ne  put  pas  voir  la  figure,  attendu 
qu'en  achevant  la  phrase,  il  avait  abaissé  sur  ses  yeux  son  large 
chapeau. 

D'ailleurs,  s'il  restait  quelque  doute  au  beau  jeune  homme,  ce 
doute  fut  bientôt  dissipé. 

Arrivé  au  haut  du  perron  de  Vhôtel  de  ville,  Favras  fit  signe 
qu'il  voulait  parler. 

A  Hnstant  même,  les  rumeurs  s'éteignirent,  comme  si  la 
bouffée  de  vent  d'ouest  qui  passait  en  ce  moment  les  eùtempor- 
lées  avec  elle. 

—  Messieurs,  dit  Favras,  j'entends  répéter  autour  de  moi 
que  je  monte  à  l'hôtel  de  ville  pour  faire  des  révélations  ;  11  n'en 
est  rien,  et,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  parmi  vous,  comme  c'est 
possible,  un  homme  qui  eût  quelque  chose  à  craindre  si  des 
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révélations  étaient  &ite$,  qu'il  se  tranquillise,  je  monte  à  Thôtel 
de  ville  pour  dicter  mon  testament  de  mort. 

Et  il  s'engagea  d'un  pas  ferme  sous  la  voûte  sombre,  monta 
Tescalier,  entra  dans  la  chambre  oii  Ton  conduisait  d'habitude 
les  condamnés,  et  que  l'on  appelait,  k  cause  décela,  la  chambre 
des  révélations. 

Là,  trois  hommes  vêtus  de  noir  attendaient,  et,  parmi  cet 
trois  hommes,  M.  de  Favras  reconnut  le  greffier  qui  lui  avail 
parlé  sur  le  parvis  Notre-Dame. 

Alors,  le  condamné,  qui,  les  mains  liées,  ne  pouvait  écrire, 
se  mit  à  dicter  son  testament  de  mort. 

On  a  beaucoup  parlé  du  testament  de  Louis  XVI,  parce  qu'on 
parle  beaucoup  du  testament  des  rois.  Nous  avons  le  testament 
de  M.  de  Favras  sous  les  yeux,  et  nous  dirons  cette  seule  chose 
au  public  :  c  Lisez  et  compares.  » 

Le  testament  dicté,  M.  de  Favras  demanda  à  le  lire  et  à  le 
signer. 

On  lui  délia  les  mains  ;  il  lut  le  testament,  corrigea  trois  fautes 
d'orthographe  qu'avait  faites  le  greffier,  et  signa  au  bas  de  chaque 
page  :  «  Mahi  de  Favras.  » 

Après  quoi,  il  tendit  ses  mains,  afin  qu'on  les  lui  liât  de  nou- 
veau, opération  dont  s'acquitta  le  bourreau,  qui  ne  s'était  pas 
éloigné  de  lui  un  seul  instant. 

Cependant,  la  dictée  de  ce  testament  avait  pris  plus  de  deux 
heures  ;  le  peuple  qui  attendait  depuis  le  matin  s'impatientait 
fort  :  il  y  avait  là  beaucoup  de  braves  gens  qui  étaient  venus 
l'estomac  vide,  comptant  déjeuner  après  l'exécution,  et  qui 
étaient  encore  à  jeun. 

De  sorte  que  l'on  murmurait  de  ce  murmure  menaçant  et  ter- 
rible qu'on  avait  déjà  entendu  sur  la  même  place,  le  jour  de 
l'assassinat  de  de  Launay,  de  la  pendaison  de  Foulon,  et  d* 
réventrement  de  Berthier. 
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D'ailleurs,  le  peuple  commençai!  à  croire  qu'on  atait  tek 
étader  FaTraa  par  quelque  porte  de  derrière. 

Dans  cette  coiyoncture,  quelques-uns  proposaient  d^&  de 
pendre  les  munidpanx  à  la  place  de  Favras,  el  de  démolir 
l'hôtel  de  ville. 

Heureusement,  Tersneuf  heures  du  soir,  le  condamné  rep»* 
rut.  On  avait  distribué  des  torches  aux  soldats  qui  faisaient  la 
baie  ;  on  avait  illuminé  toutes  les  fenêtres  de  la  place  ;  le  gibet 
seul  était  resté  dans  une  mystérieuse  et  terrible  obscurité. 

L'apparition  du  condamné  fut  saluée  par  un  cri  unanime  et 
par  un  grand  mouvement  qui  se  fit  parmi  les  cinquante  mille 
personnes  qui  encombraient  la  place. 

Cette  fois,  on  était  bien  sûr,  non-seulement  qu'il  ne  s'était 
pas  échappé,  mais  encore  qu'il  ne  s'échapperait  pas. 

Favras  jeta  les  yeux  autour  de  lui. 

Puis,  se  parlant  à  lui-même  avec  ce  sourire  ironique  qui  lui 
était  particulier  : 

•*  Pas  un  carrosse,  murmura-4-U;  ahl  la  noblesse  est 
oublieuse  ;  elle  a  été  plus  p<^e  pour  le  comte  de  Hom  que  pov 
moi. 

-^  C'est  que  le  comte  de  Hom  était  un  assassin,  et  que,  toi» 
tu  es  un  martyr,  répondit  une  voix. 

Favras  se  retourna  et  reconnut  le  fort  de  la  halle  qu'il  avait 
d^à  rencontré  deux  fois  sur  son  chemin. 

•*  Adieu,  monsieur,  lui  dit  Favras;  j'espèl^  qu'au  besoin 
vous  rendres  témoignage  pour  moi. 

Et,  d'un  pas  ferme,  il  descendit  les  degrés,  et  marcha  vers 
réchafaud. 

Au  moment  où  il  posait  le  pied  sur  le  premier  échelon  delà 
potence,  une  voix  cria  : 

—  Saute,  marquis  I 

La  voix  grave  et  sonore  du  eoidamié  répondit  s 
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—  Citoyens,  je  meurs  innocent  ;  priei  Dieu  pour  moi  I 

Au  qaatriôme  échelon,  il  s'arrêta  encore,  et,  d'an  ton  asssi 
ferme  et  aussi  élevé  que  la  première  fois  : 

—  Citoyens,  répét«4-il,  je  tous  daaaBde  le  secours  de  yo» 
prières...  Je  meurs  innocent I 

Au  huitième  échelon,  c'est-à-dire  à  celui  d*où  il  deyait  être 
précipité  : 

^  Citoyens,  redit^il  pour  la  troisième  fois,  je  menrd  innocent  ; 
priez  Dieu  pour  moil 

--  Mais,  lui  dit  un  dea  deuK  aides  da  bourreau  qui  montait 
l'échelle  près  de  lui,  tous  ne  youles  doue  pas  être  saavéY 

-i»  Merci,  mon  ami,  dit  Pavras  ;  Dieu  voua  pi^de  vos  boii<^ 
nés  intentions  I 

Puis,  levant  la  tête  vers  le  bouifsai,  «uiaamblaît  attendre 
des  ordres,  au  lieu  d'en  donner  : 

—  Faites  votre  devoir,  dit-il. 

A  peine  avai^u  prononeèceemola,  qm  lAomnmm^  poum 
et  ^e  son  corps^se  balança  dans  la  vide. 

Pendant  qu'un  immense  mouvemeni  se  produisait  à  cette  vM 
sur  la  place  de  Grève,  tandia  que  quelqnea  amateurs  battaient 
des  mains  et  criaient  bis,  comme  ils  eussent  fait  après  un  eou^ 
plat  de  vaudeville  ou  uagiandair  d'opéra,  le  jeune  hoane  vttu 
de  noir  se  laissait  glisser  de  la  borne  sur  l«iueUe  il  était  monté» 
fendait  la  foule,  et,  ai  coin  du  PonMIeul^»  montait  vivement 
dans  une  voiture  sans  livrée  et  aaaa  armoiôea  en  enaot  a» 
cocher  : 

—  Au  Luxembourg,  et  à  fond  de  tnda  1 
La  voiture  partit  aa  galop. 

Trois  hommes,  en  effet,  attendaient  avec  grande  impatience 
l'arrivée  de  cette  voiture. 

Ces  trois  hommes  étaient  M.  le  comte  de  Provence,  et  deux 
de  ses  gentilshommes  que  nous  avons  nommés  d^à  dans  le 
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courant  de  cette  hîstoirei  mais  que  nous  croyons  inutile  de  nom- 
mer ici. 

Ils  attendaient  avec  une  impatience  d'autant  plus  grande  qu'ils 
devaient  se  mettre  à  table  à  deux  heures,  et  que,  dans  leur 
inquiétude,  ils  ne  8*y  étaient  pas  mis. 

De  son  côté,  le  cuisinier  était  au  désespoir  :  c'était  le  troi- 
sième dîner  qu'il  recommençait,  et  ce  dîner,  à  point  dans  dix 
minutes,  allait  se  détériorer  dans  un  quart  d'heure. 

On  en  était  donc  à  ce  moment  suprême,  quand  on  entendit, 
enfin,  le  roulement  d'une  voiture  dans  l'intérieur  des  cours. 

Le  comte  de  Provence  se  précipita  vers  la  fenêtre,  mais  il  ne 
put  voir  qu'une  ombre  sautant  du  dernier  degré  du  marchepied 
de  la  voiture  sur  le  premier  degré  des  marches  du  palais. 

En  conséquence,  il  quitta  la  fenêtre,  et  courut  dn  côté  de  la 
porte  ;  mais,  avant  que,  dans  sa  marche  toujours  un  peu  gênée, 
le  futur  roi  de  France  l'eût  atteinte,  cette  porte  s'ouvrit,  et  donna 
passage  au  jeune  homme  vêtu  de  noir. 

—  Monseigneur,  dit-il,  tout  est  fini  ;  M.  de  Favras  est  mort 
sans  prononcer  une  parole. 

—  Alors,  nous  pouvons  tranquillement  nous  mettre  à  table, 
mon  cher  Louis. 

—  Oui,  monseigneur.,,  c'était,  par  ma  foi,  un  digne  gentil- 
homme, que  celui -là  I 

—Je  suis  de  votre  avis,  mon  cher,  dit  Son  Altesse  royale  ; 
aussi  nous  boirons  au  dessert  un  verre  de  Constance  à  sa  santé. 
A  table,  messieurs  I 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  à  deux  battants,  et  les  il- 
lustres convives  passèrent  du  salon  dans  la  salle  à  manger. 
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XVIII 

LA   «OHARCHIB    EST   SAUVtB 

Quelques  jours  après  rexéculion  que  nous  venons  de  racon* 
ter,  et  dans  tous  les  détails  de  laquelle  nous  sommes  entré 
pour  édifier  nos  lecteurs  sur  la  reconnaissance  que  doivent 
attendre,  des  rois  et  des  princes,  ceux-là  qui  se  sacrifient  pour 
eux,  un  homme  monté  sur  un  cheval  gris  pommelé  gravissait 
lentement  l'avenue  de  Saint-€loud. 

Celte  lenteur,  il  ne  fallait  Tattribuer  ni  à  la  lassitude  du  ca- 
valier, ni  à  la  fatigue  du  cheval  :  Tun  et  l'autre  avaient  fait 
une  faible  course  ;  c'était  chose  facile  à  voir,  car  l'écume  qui 
s'échappait  de  la  bouche  de  l'animal  venait  de  ce  qu  il  avait 
été,  non  poussé  outre  mesure,  mais  retenu  avec  obstination. 
Quant  au  cavalier  qui  était  —  cela  se  voyait  au  premier  coup 
d'œil  —  un  gentilhomme,  tout  sm  costume,  exempt  de  souil- 
lures, attestait  la  précaution  prise  par  lui  pour  sauvegarder  ses 
vêtements  de  la  boue  qui  couvrait  le  chemin. 

Ce  qui  retardait  le  cavalier,  c'était  la  pensée  profonde  dans 
laquelle  il  était  visiblement  absorbé,  puis  encore  peut-être  le 
besoin  de  n'arriver  qu'à  une  certaine  heure,  laquelle  n'était 
pas  encore  sonnée. 

C'était  un  homme  de  quarante  ans  à  peu  près,  dont  la  puis- 
sante laideur  ne  manquait  pas  d'un  grand  caractère  :  une  tête 
trop  grosse,  des  joues  bouffies,  un  visage  labouré  de  petite  vé- 
role, un  teint  facile  à  l'animation,  des  yeux  prompts  à  lancer 
réclalr,  une  bouche  habituée  à  mâcher  et  à  cracher  le  sar- 

Uigitized  by  vj^J^^v  iv_ 


178  LA  C0MTE8SB   DB   GHAllNT. 

easme;  tel  était  Taspect  de  cet  homme,  que  Ton  sentait,  an 
premier  abord,  destiné  à  occuper  une  grande  place  et  à  faire 
un  grand  bruit. 

Seulement,  toute  cette  physionomie  semblait  couverte  d'un 
Toile  jetd  sur  elle  par  une  de  ces  maladies  organiques  contre 
lesquelles  se  débattent  en  vain  les  plus  vigoureux  tempéra- 
ments :  un  teint  obscur  et  gris,  des  yeux  fatigués,  rouges,  des 
joues  affaissées,  un  commencement  de  pesanteur  et  d^obésité 
malsaine;  ainsi  apparaissait  l'homme  que  nous  venons  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Arrivé  au  haut  de  lavenua,  il  fraacbît  sans  hésitation  U 
porte  donnant  dans  la  cov  du  palais,  sondant  des  yeux  les 
profondeurs  de  cette  cour. 

À  droite,  entre  deux  bâtiments  IcMinaat  une  espèce  d'im- 
passe, un  autre  homme  attendait. 

Il  fit  signe  au  cavalier  de  venir. 

Une  porte  était  ouverte;  l'homme  qui  attendait  s'engagea 
sous  cette  porte;  le  cavalier  le  suivit,  et,  toujoucs  le  suivant^ 
se  trouva  dans  une  seconde  cour. 

Là,  l'homme  s'arrêta;  -^  il  était  vêtu  d'an  habit,  d'une  eu* 
lotte  et  d'un  gilet  noirs;  ^  puis,  regardant  autour  de  lui,  et 
voyant  que  cette  cour  était  bien  déserte,  il  s'approcha  du  cava-* 
lier  le  chapeau  à  la  main. 

Le  cavalier  vint  en  quelque  sorte  au-devant  de  lui,  car,  s'in-- 
dinant  sur  le  cou  de  son  cheval  ; 

—  M.  Weber?  dit-il  à  demi-voix. 

-—  M.  le  comte  de  Mirabeau?  répondit  celui-ci. 

—  Lui-même,  fit  le  cavalier. 

Et,  plus  légèrement  qu'on  n'eut  pu  le  supposer,  il  mit  pied  à 
terre. 

—  Entres,  dit  vivement  Weber,  et  veuilles  bien  attendre  on 
instant  que  j'aie  mis  moi-même  le  cheval  à  réeurie* 
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Eb  même  temps,  il  ouvrit  la  porte  d'un  salon  dont  les  k- 
nôtres  et  une  seconde  porte  donnaient  sur  le  parc. 

Mirabeau  entra  dans  le  salon  et  employa  les  quelques  mi- 
nutes  pendant  lesquelles  Weber  le  laissa  seul  à  déboucler  des 
espèces  de  bottes  de  cuir  qui  mirent  à  jour  des  bas  de  soie  in* 
tacts  et  des  souliers  d*un  yernis  irréprochable. 

Weber,  comme  il  l'avait  promis,  rentra  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes. 

-*  Venez,  monsieur  le  comte,  dit-il  ;  la  reine  tous  attend. 

—  La  reine  m'attend  1  répondît  Mirabeau;  aurais-je  eu  le 
malheur  de  me  fiûre  attesére?  le  croyais,  cependant»  avoir  été 
exact. 

—  Je  veux,  dire  que  )a  reine  «et  impKtienle  de  voue  vonr... 
Yenea,  monsieur  le  comte. 

Weber  ouvrit  la  porte  donnant  sur  le  jardin,  et  s'engagea 
dans  le  labyrinthe  d'ailées  qui  cMdnit  à  l'endroit  le  plus  soli- 
taire et  le  plus  élevé  du  parc. 

Là,  au  milieu  des  arbres  étendant  leurs  bfanélws  désolées  et 
sans  feuillage,  apparaissait,  dans  une  atmosphère  grisfttre  et 
triste,  une  espèce  de  pavillon  connu  sous  le  nom  du  kiosque. 

Les  Persiennes  de  ce  pavillon  étaient  hermétiquement  fer- 
mées, à  l'exception  de  deux  qui,  poussées  seulement  l'une 
contre  l'autre,  laissaient  entrer,  comme  à  travers  les  meur- 
trières d'une  tour,  deux  rayons  de  lumière  suffisant  à  peine  à 
éclairer  l'intérieur. 

Un  grand  feu  était  allumé  dans  FAtre,  et  deux  candélabres 
brûlaient  sur  la  cheminée. 

Weber  fit  entrer  celui  à  qui  il  servait  de  guide  dans  une 
espèce  d'antichambre.  Puis,  ouvrant  la  porte  du  kiosque  après 
y  avoir  gratté  doucement  : 

*  M.  le  comte  Riquetti  de  Mirabeau,  annonçap-t-B. 

Et  il  s'ei&9a  pour  laisser  passer  le  comte  devant  luL 
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S'il  eût  écouté  au  moment  où  le  comte  passait,  i)  eût  bien 
eertainement  entendu  battre  le  cœur  dans  cette  large  poitrine. 

A  l'annonoe  de  la  présence  du  comte,  une  femme  se  leva  de 
Fangle  le  plus  éloigné  du  kiosque,  et,  avec  une  sorte  d'hésita- 
tion, de  terreur  même,  elle  fit  quelques  pas  au  devant  de  lui. 

Cette  femme,  c'était  la  reine. 

Elle  aussi,  son  cœur  battait  violemment  :  elle  avait  sous  les 
yeux  cet  homme  haï,  décrié,  fatal  ;  cet  homme  qu'on  accusait 
d'avoir  fait  les  5  et  6  octobre;  cet  homme  vers  lequel  on  s'était 
tourné  un  instant,  mais  qui  avait  été  repoussé  par  les  gens 
mêmes  de  la  cour,  et  qui,  depuis,  avait  fait. sentir  la  nécessité 
de  traiter  de  nouveau  avec  lui,  par  deux  coups  de  foudre,  par 
deux  magnifiques  colères  qui  avaient  monté  jusqu'au  sublime. 

La  première  était  son  apostrophe  au  clergé. 

La  seconde,  le  discours  où  il  avait  expliqué  comment  les 
représentants  d^  [  euple»  de  députés  de  bailliage,  s'étaient  faits 
Assemblée  nationale. 

Mirabeau  s'approcha  avec  une  grâce  et  une  courtoisie  que  la 
reine  fut  étonnée  de  reconnattre  en  lui  du  premier  coup  d'œil, 
et  que  cette  énergique  organisation  semblait  exclure. 

Ces  quelques  pas  faits,  il  salua  respectueusement,  et  attendit. 

La  reine  rompit  la  première  le  silence,  et,  d'une  voix  dont 
elle  ne  pouvait  tempérer  l'émotion  : 

—  Monsieur  de  Mirabeau,  dit-elle,  M.  Gilbert  nous  a  assurés 
autrefois  de  votre  disposition  à  vous  rallier  à  nous? 

Mirabeau  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 
La  reine  continua  : 

—  Alors,  une  première  ouverture  vous  fut  faite  à  laquelle 
TOUS  répondîtes  par  un  projet  de  ministère? 

Mirabeau  s'inclina  une  seconde  fois. 
-*  Ce  n'est  pas  notre  faute,  monsieur  le  cc.nte,  si  ce  premier 
projet  ne  put  réussir. 
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^  le  le  crois,  madame,  répondit  Mirabeau,  et  de  la  part  de 
Totre  Majesté  surtout;  maise'est  la  faute  de  gens  qui  ae  disent 
déYoués  aux  intérêts  de  la  monarchie! 

— Que  youlei-Tous.  monsieur  le  comte  1  c'est  un  des  malheurs 
de  notre  position.  Les  rois  ne  peuvent  pas  plus  choisir  leurs 
amis  que  leurs  ennemis  ;  ils  sont  quelquefois  forcés  d'accepter  des 
dévouements  funestes.  Nous  sommes  entourés  d'hommes  qui 
veulent  nous  sauver  et  qui  nous  perdent;  leur  motion  qui  écarte 
de  la  prochaine  législature  les  membres  de  rassemblée  ac- 
tuelle  en  est  un  exemple  contre  vous.  Voulez-vous  que  je 
vous  en  cite  un  contre  moi  ?  Croiriex-vous  qu'un  de  mes  plus 
fidèles,  un  homme  qui,  j'en  suis  sûr,  se  ferait  tuer  pour  nous, 
sans  nous  rien  dire  à  l'avance  de  ee  projet,  a  conduit  à  notre 
dîner  public  la  veuve  et  les  enfanta  de  M.  de  Favras,  vêtus  de 
deuil  tous  trois?  Mon  premier  mouvement,  en  les  apercevant, 
était  de  jie  lever,  d'aller  à  eux,  de  faire  placer  les  enfants  de 
cet  homme  mort  si  courageusement  pour  nous,«-  car,  moi,  mon* 
sieur  le  comte,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  renient  leurs  amis,  — 
de  faire  placer  les  enfants  de  cet  homme  entre  le  roi  et  moi!... 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  nous.  On  attendait  ce  que  nous 
allions  faire,  le  me  retourne...  savez-vous  qui  j'avais  derrière 
moi,  à  quatre  pas  de  mon  fauteuil  ?  Santerre  I  l'homme  des  fau- 
bourgs!... le  suis  retombée  sur  mon  fauteuil,  pleurant  de  rage, 
et  n'osant  même  jeter  les  yeux  sur  cette  veuve  et  ces  orphelins. 
Les  royalistes  me  bl&meront  de  n'avoir  pas  tout  bravé  pour  don* 
ner  une  marque  d'intérêt  à  cette  malheureuse  famille;  les  révo- 
lutionnaires seront  furieux  en  songeant  qu'ils  m'étaient  présen- 
tés avec  ma  permission.  Oh  1  monsieur,  monsieur,  continua  la 
reine  en  secouant  la  tête,  il  faut  bien  périr,  quand  on  est  atta- 
qué par  des  hommes  de  génie,  et  défendu  par  des  gens  fort 
estimables  sans  doute,  mais  qui  n'ont  aucune  idée  de  noir» 
position. 

n  ^1      . 
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Et  la  reine  porta  aT«c  tm  soupir  &on  laouchoir  à  ses  yeux. 

—  Madame,  dit  Mirabeau,  lovehé  de  cette  grande  iofortane 
qui  ne  se  cachait  pas  de  M,  et  qui,  8oil.pir  le  cale«L  habile  de 
la  reine,  soit  par  la  faiUMse  de  la  femme^  lui  memeaii  aea  an- 
foisses  el  loi  laksatt  voir  ses  larmes,  qpiand  toos  patles  des 
hommes  qni  vous  «ttaqqeni,.  iwis  ne  veilles  point  parler  le 
moi,  je  respire?  J'ai  profesaé  lea  principes  monMdûqiaes 
lorsque  je  ne  voyais  dans  la  cour  que  sa  faiblesse,  et  que  jo  ne 
eonnaîseais  ni  l'âme  ni  la  paBséo  de  Tauguste  fiiie  de  Marie- 
Thérèse.  J'ai  combatta  pour  les  dfoite^  du  trône,  Icnrsque  je 
n'inspîBaia  qiie4elaméianee  et  qoe  tontes  mes  démarches, 
empoiionBées  par  la  maligaité,  panaisaamnt  autant  de  pièges, 
rai  serri  le  roi,  lorsque  jeeavais  bien^que  je  m  devais  attendre 
de  ce  roi  juste^  maia  tMùmpi^  ni  bienfait  ni  réaonipeBse.  Que 
ferai-je  donc,  maintenant,  madame,  lonsque  la  confiance  relève 
mon  courage,  et  que  la  reoennaissanse  q»  m'inspire  l'acciieil 
de  Votre  Ma^sté  iaitde  mes-pôneipe^  «a  devoir?  Il  est  tard, 
je  le  sais,  madame,  bien  tacd,  eentintta  Mirabeau  en  secouant  la 
tète  à  son  tour;  peutrêtie  la  monaMbie,  en  venant  me  pro- 
poser de  la  sauver,  ne  me  pr<^osM^e  enréalité  que  de  me 
perdre  avec  ellel  Si  j'eusse  réfléchi,  peut-ètie  eussé-je  choisi, 
pour  accepter  la  faveur  de  eelte  audienet,  un  autre  moment 
que  celui  où  Sa  Majesté  vient  de  livrera  )a  chambre  le  fameux 
livre  rouge,  c'est-à-dire  rhonneur  de  ses  amis. 

—  Oh  I  monsieur,  s'écria  k  reine,  croyei*vous  donc  le  roi 
complice  de  cette  trahison,  et  en  étes-vous  à  ignorer  comment 
les  choses  se  sont  passées?  Le  livre  rouge,  eugé  du  roi,  n'a- 
vait été  livré  par  lui  qu'à  la  condition  que  le  comité  le  garde- 
rait secret  ;  le  comité  l'a  fait  imprimer,  c'est  un  manqca  du 
comité  envers  le  roi,  et  non  une  trahison  du  roi  envers  ses 
amis. 

r-  Hélas  I  madame,  vous  savez  quelle  cause  a  déteuainé  le 
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eoinilé  à  cette  publication,  qpB  je  désapprouve  eomme  bemni» 
dlKumeor^qoeje  renie  comme  député.  Au  moment  ou  lo  r«é 
jorail  amour  à  la  CooaUtation^  il  avait  ua  a^oat  en  perma* 
nenoeàTunn^au  aiUfia.de£  ennasaîs  miurteb  d^eella  eonstî* 
tution.Â  rheureoù  il  paclalt  davâbemas.péeuniakeB  et  pae- 
raifisait  accepter  cellea^  UÂtiambUie  lui  ps^^oeaii,  àlrèviea 
existait,  soldée  par  lui,  habillée  pat  IttW  sa  grande  et  ja  petite 
écurie,  sous  les  ordres  d«  prince  de  Lambese,  rennemi  mortel 
des  Parisiens,  dont  le  peuple  demande  tooa  les. joflrs  la  pendai- 
aon  an  efligie.  Ou  paye  au  oomteid'Artois»  an  prisée  de  Gondé, 
i  tonales  émigrés,  dfis  peaaione  éaormea»  et,  eela»  sans  égard  â 
un  décret  renduil  y  a  deux  mois»  et  qui  supprime  ees  peottiMia. 
U  est  TraLqufi  le  roi  a  oublié  de^sanctionner  ce  déeret.  Que  voor 
leztTous,  madamel  on  a  cherché. pendant  ces.  demimoàs  Tem^ 
plaide  soixante  miUiona,.  fit  oa  aa  Ta  paa  trouvé  ;  le  rot>  prié» 
supplié  de  dire  ou  avait  passé  cet  argent,  a  relueé  de  répondre  ; 
le  comité  s'est  cru  dégagé  de  sa.promasse  et  a  isit  impriner  It 
livm  roug^  Pourquoi  le  eoL  Uvm-t-il  dea  armes  que  Ton  peut  si 
cruellement  tousner  conirelii? 

*-  Ainsi,  monsieur,  a'éeria  .la.  reiaei  si  vous  étiea  admiaà 
l'honneur  de  conseiller  la  roi»  vous  ne  lui  conseilleriea  donc  pas 
les  faiblesses  avec  lesqneliesiMtle  pMd«.  «ree  lesquelles»*,  oh  J 
oui»  disons  le  mot^  avealesqaelles  on.  le  déshonore? 

«^  Si  j'étais  appelé  à  rhonaeni:  de  conseiller  le  rcû^  madame, 
reprit  Mirabeau,  je  serais  près  de  lui  le  défenseur  du  pouvoir 
monarchique  réglé  par  les  lois»,et  Tapâtre  de  la  liberté  garantie 
par  le  pouvoir  monarchique.  Cette  liberté^  madame;  elle  a  trois 
ennemis  '.  le  clergé,  la  noblesse  et  lea  parlements  ;  le  clergé 
n'est  plus  de  ce  siècle^  et  il  a  été  tué  par  la  molioa  d»  fil.  de 
Talleyrand  ;  la  noblesse  est  de  tous  les  siècles  ;  ie  crois  doAC 
qu'il  faut  compter  avec  elle,  cat,  sansn^lilesse,  paa  de  menar- 
4iie,  mais  il  faut  la  contenir»  et  cela  n'est  possible  qu'ea  coali- 
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sADt  le  peuple  arec  Tautorité  royale.  Or,  l'autorité  royale  ne 
se  coalisera  jamais  de  bonne  foi  avec  le  peuple,  tant  que  les 
parlements  subsisteront,  car  ils  conserrent  au  roi  ainsi  qu'à 
la  noblesse  la  fatale  espérance  Je  leur  rendre  Tancien  ordre  de 
choses.  Donc,  après  Tannihilation  du  clergé,  la  destruction  des 
parlements,  raviver  le  pouvoir  exécutif,  régénérer  rautorité 
royale  et  la  concilier  avec  la  liberté,  voilà  tonte  ma  politique, 
madame  ;  si  c'est  celle  du  roi,  qu'il  Tadopte  ;  si  ce  n'est  pas  la 
sienne,  qull  la  repousse. 

—  Monsieur,  monsieur,  dit  la  reine,  firappée  des  clartés  que 
répandait  à  la  fois  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  le  rayon« 
nementde  cette  vaste  intelligence;  j'ignore  si  cette  politique 
serait  celle  du  roi,  mais  ce  que  je  sais,  c*est  que,  si  j'avais  quel- 
que puissance,  ce  serait  la  mienne.  Ainsi  donc  vos  moyens 
pour  arriver  à  ce  but,  monsieur  le  comte,  faites-les  moi  con- 
naître ;  je  vous  écoute,  je  ne  dirai  pas  avec  attention,  avec  inté- 
rêt; je  dirai  avec  reconnaissance. 

Mirabeau  jeta  un  regard  rapide  sur  la  reine,  regard  d'aigle 
qui  sondait  l'abîme  de  son  cœur,  et  il  vit  que,  si  elle  n'était  pas 
convaincue,  elle  était  au  moins  entraînée. 

Ce  triomphe  sur  une  femme  aussi  supérieure  que  Marie-An- 
toinette caressait  de  la  façon  la  plus  douce  la  vanité  de  Mirabeau. 

—  Madame,  dit-il,  nous  avons  perdu  Paris,  ou  k  peu  près  ; 
mais  il  nous  reste  encore  en  province  de  grandes  foules  dis- 
persées dont  nous  pouvons  faire  des  faisceaux.  Voilà  pourquoi 
mon  avis,  madame,  est  que  le  roi  quitte  Paris,  non  pas  la 
France  ;  qtï'û  se  retire  à  Rouen  au  milieu  de  l'armée  ;  que,  de  là, 
il  publie  des  ordonnances  plus  populaires  que  les  décrets  de 
l'Assemblée  ;  dès  lors,  point  de  guerre  civile,  puisque  le  roi  se 
fait  plus  révolutionnaire  que  la  Révolution. 

—Mais,  cette  révolution,  qu'elle  nous  précède  ou  qu'elle  nous 
suive,  ne  vous  épouvante-t-elle  pas  ?  demanda  la  reine. 
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—  Hélas  t  madame»  je  crois  savoir  mieux  qne  personne  qu'il 
y  a  une  part  à  lui  faire,  un  gâteau  à  lui  jeter  ;  je  l'ai  déjà  dit  à  la 
reine  :  c'est  une  entreprise  au-dessus  des  forces  humaines,  que 
de  vouloir  rétablir  la  monarchie  sur  les  antiques  bases  que  cette 
révolution  a  détruites.  «;, cette  révolution  »tout  le  monde  en  France 
aconcouru,  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets,  soit  par 
intention,  action  on  omission.  Ce  n'est  donc  point  l'antique 
monarchie  que  j*ai  la  prétention  de  défendre,  madame  ;  mais  je 
songe  à  la  modifier,  à  la  régénérer,  à  établir,  enfin,  une  fonne 
de  gouvernement  plus  ou  moins  semblable  à  celle  qui  a  conduit 
l'Angleterre  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Après 
avoir  entrevu,  à  ce  que  m'a  dit  M.  Gilbert  du  moins,  la  prison 
et  l'échafaud  de  Charles  I^,  le  roi  ne  se  contenterait-il  donc 
plus  du  trône  de  Guillaume  III  ou  de  George  I«r? 

—  Oh  I  monsieur  le  comte,  s'écria  la  reine,  à  qui  un  mot  de 
Mirabeau  venait  de  rappeler  par  un  friuonnement  mortel  la 
vision  du  château  de  Taverney  et  le  dessin  de  l'instrument  de 
mort  inventé  par  M.  Guillotin,  —  oh  1  monsieur  le  comte,  ren- 
des-nous  cette  monarchie-là,  et  vous  verres  si  nous  sommes  des 
ingrats,  comme  on  nous  en  accuse. 

—  Eh  bien,  s'écria  à  son  tour  Mirabeau,  c'est  ce  que  je  ferai, 
madame.  Que  le  roi  me  soutienne,  que  la  reine  m'encourage,  et 
je  dépose  ici,  à  vos  pieds,  mon  serment  de  gentilhomme  que  je 
tiendrai  la  promesse  que  je  fais  à  Votre  Majesté,  ou  que  je 
mourrai  à  la  peinel 

—  Comte,  comte  1  dit  Marie-Antoinette,  n'oublies  pas  que 
c'est  plus  qu'une  femme  qui  vient  d'entendre  votre  serment  : 
c'est  une  dynastie  de  cinq  siècles  1...  c'est  soixante  et  dix  rois 
de  France  qui,  de  Pharamond  à  Louis  XV,  dorment  dans  leur 
tombeau,  et  qui  seront  détrônés  avec  nous,  si  notre  trône 
tombe  I 

—  Je  connais  l'engagement  que  je  prends,  madame;  il  est  im- 
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même,  je  le  ni8,iDai8  il  n'esta  pihzs  grsnd  que  miTeloiité, 
plas  fort  qae  mon  dérotiefflefft.  Que  je  eols  eâr  de  la  ^rmpa- 
ihie  de  ma  reine  et  de  ht  eoiUlanee  démon  roi,  «tj'tBliupwu- 
drai  roenvre. 

—  S*il  ne  Tons  famt  que  tela,  monsieiir  de  MinAiMi,  je  Ttnn 
«|age  Viine  et  IHuitre. 

Et  elle  tatna  ■iraS>eca  a^ee  ce  eotirire  ^  sirène  qui  lui  (ar 
gnait  tou8  lee  eoure. 

Mirabeau  comprit  qne  Tandienee  étah  finie. 

L'orgueil  de  rtromme  politique  était 'satisfallt,  mms  il  maih- 
quaât  qoélq^fd  chose  &  la  Tsnfté  du  gentilhomne. 

— ^Madame,  dft-fï avec  use  eourlolaie  respeotmeoee  etliaréfe, 
lorsque  yotre  togvsto  mère,  îimpémtriee  Marie-Thérèse,  ad- 
mettait un  de  ses'SBfets  à  l^onneur'de  sa  présence,  jamaîreHo 
ne  le  eougëdiait  -sanâlm  donner  sa  mrîn-à  baiser. 

Et  il  demeuradelHMit  et  attendant. 

La  reine  regarda  ce  lionenthataé,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  coucher  à  ses  pieds.  Puis,  aif«o  le  sourire  du 
triomphe  sur  les  ^hrres,  ielle^éteffdit  hmtement  sa  beHe  miin, 
froide  comme  l'alb&tre,  presque  transparente  *oemme  lui.  * 

lfin^)eav  l(lncKna,'po8«  ses  lèvRSBuroèlls  main,  et,rriennt 
la  tèle  atee  fierté  : 

—  Madame,  d{t41,  par  ce  baiser,  lamoaardiie  est  saufëé  I 
El  il  sortit  tout  ému,  tout  Joyeux,  croyant  lui-même,  pau- 

yre  homme  de  génie,  à  Faecomplissement  de  laprophélie'qBlI 
'«snait  de  fidre. 
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lETOUl  ▲  LA  FBRHI 


Tandii  que  tMrie-lanokitlte  imnr»  à  l'esj^énnee  «eniMMif 
tout  endolori,  et  ouMIemn  iitsUnt  Im  «Hrf&tt&ee»'  de  la  Ammie 
ea  8'oci5U|Mkât4t8ïiltttd«l«feineïUiièitqaeMiraèM 
rsihlène  AlddMDM,  rêve  de  «eoalMiir  à  tm  Mal  la  yoûIb  de  U 
monarchie  près  de  s^eroQier,  et  qui  menace  de  ISécraseren 
s'écrotiaiit,  ramenons  le  leotear,  fatigtié  de  tant -de  politicpie, 
yen  des  paiaonnagee  t^s'àumblee'et  dea^beriaons  pins  frais* 

Noaravmis  tu  ifueMes  -craintes  «ddflléee 'par  Picvs  mismt 
de  Billot,  pendant  le  8eeeiïd¥03f«fe'dnla'ftyeCte(flkrraiQar'' 
dans  la  capitale;  Tvppdmnt  le  létttier4k'4«  ferme,  OQ|Anidl 
père  près  de"  sa 'fille. 

Ces  in^iuiétndes  n*éiMmiit  peiM  «tagé^ées. 

Le  retour  avait  lieu  le  siorlendemain  de  la  fttmeuse  nuit  t>li 
s'était  pansé  le  tripfo  événement  de  la  ftdte  de  Sébastien  Gilbert, 
du  départ  du  vicomte  Isidore  de  Chainy,  et  de  révanouissement 
de  Catherine  sur  le  chemin  de  Vfilere-CoHerets  à  Pisseleu. 

Bans  un  autre  chapitre -de  «e  livre,  nous  avons  raconté  com- 
ment Pitou,  après  avoir  rftppoité"€iftlierîne  à  la  ferme,  aprèa 
avoir  appris  d'elle,  an  milieu  des  larmes  et  des  sanglots,  fue 
Taccidenr  qui' venait  de  la  frapper  avait  élé  eaueé  p«r  le  départ 
d'Istdorci  était  revenu  ir  Haramont  écrasé  sous  le  poids  de  cet 
aveu,  dt,  en  rentrant  ehez  tui.  avait  trouvé  la  lettre  de  Sébas- 
tien .  et  était  immédiiKlenie&t  parti  pour  Paris. 

A  Paris,  nous  Tavons  vu  attendant  le  docteur  Gilbert  et  Se- 
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bastiea  avec  une  telle  inquiétude,  qu'il  n'avait  pas  mêoM  songé 
à  parler  à  Billot  de  réyénement  de  la  ferme. 

Ce  n'est,  qne  lorsqu'il  avait  été  rassuré  sur  le  sort  de  Sébas- 
tien en  voyant  revenir  celui-ci  rue  Sàint-Honoré  avec  son  père» 
ce  n'est  que  lorsqu'il  avait  appris  de  la  bouche  même  de  l'en- 
fant les  détails  de  son  voyage,  et  comme  quoi»  ayant  rencontré 
le  vicomte  Isidore,  il  avait  été  amené  en  croupe  à  Paris,  qu'il 
s'était  souvenu  de  Catherine,  de  la  ferme  et  de  la  mère  Billot, 
et  qu'il  avait  parlé  de  la  mauvaise  récolte,  des  pluies  conti- 
luelles,  et  de  l'évanouissement  de  Catherine. 

Nous  avons  dit  que  c'était  cet  évanouissement  qui  avait  tout 
particulièrement  frappé  Billot  et  l'avait  déterminé  à  demander 
à  Gilbert  un  congé  que  celui-ci  lui  avait  accordé. 

Tout  le  long  du  chemin.  Billot  avait  interrogé  Pitou  sur  cet 
évanouissement,  car  il  aimait  bien  sa  ferme,  le  digoe  fermier, 
il  aimait  bien  sa  femme,  le  bon  mari,  mais  ce  qu'il  aimait  par- 
dessus toutes  choses,  c'était  sa  fille  Catherine. 

Et,  cependant,  grâce  à  ses  invariables  idées  d'honneur,  &  ses 
invincibles  principes  de  probité,  cet  amour,  dans  l'occasion» 
l'eût  rendu  juge  aussi  inflexible  qu'il  était  tendre  père. 

Interrogé  par  lui,  Pitou  répondait. 

Il  avait  trouvé  Catherine  en  travers  du  chemin,  muette,  im- 
mobile, inanimée;  il  l'avait  crue  morte;  il  l'avait,  désespéré» 
soulevée  dans  ses  bras,  posée  sur  ses  genoux;  pais  bientôt  il 
s'était  aperçu  qu'elle  respirait  encore,  et  l'avait  emportée  tout 
courant  à  la  ferme,  où  il  l'avait,  avec  l'aide  de  .la  mère  Billot, 
couchée  sur  son  lit. 

Là,  tandis  que  la  mère  Billot  se  lamenUit,  il  lui  avait  braU- 
lement  jeté  de  l'eau  au  visage.  Cette  fraîcheur  avait  fait  rouvrir 
les  yeux  à  Catherine;  ce  que  voyant,  ajouuit  Pitou,  il  avait 
jugé  que  sa  présence  n'était  plus  nécessaire  à  la  fevme,  et  s'était 
retiré  chez  lui. 
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Le  reste,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  avait  rapport  à  SélNtstien, 
le  père  Billot  en  avait  entendu  le  récit  une  fois,  et  ce  récit  lui 
avait  suffi. 

n  en  résultait  que,  revenant  sans  cesse  à  Catherine,  Billot 
t'épuisaît  en  conjectures  sur  Taccident  qui  lui  était  arrivé,  et 
sur  les  causes  probables  de  cet  accident. 

Ces  conjectures  se  traduisaient  en  questions  adressées  à  Pi- 
lou, questions  auxquelles  Pitou  répondait  diplomatiquement  : 
€  le  ne  sais  pas.  » 

Et  il  y  avait  du  mérite  à  Pitou  à  répondre  :  c  Je  ne  sais  pas  ;  » 
car  Catherine,  on  se  le  rappelle,  avait  eu  la  cruelle  franchise  de 
lui  tout  avouer,  et  par  conséquent,  Pitou  savait. 

Il  savait  que,  le  cœur  brisé  par  l'adieu  d'Isidore,  Catherine 
s'était  évanouie  à  la  place  où  il  l'avait  trouvée. 

Hais  voilà  ce  que,  pour  tout  l'or  du  monde,  il  n'eût  jamais 
dit  au  fermier. 

C'est  que,  par  comparaison,  il  s'était  laissé  prendre  d'une 
grande  pitié  pour  Catherine. 

Pitou  aimait  Catherine,  il  Fadmirait  surtout;  nous  avons  vu, 
en  temps  et  lieu,  combien  cette  admiration  et  cet  amour  mal 
appréciés,  et  surtout  mal  récompensés,  avaient  amené  de  souf- 
frances dans  le  cœur,  et  de  transports  dans  l'esprit  de  Pitou. 

Mais  ces  transports,  si  exaltés  qu'ils  fussent,  ces  douleurs,  m 
aiguës  qu'il  les  eût  ressenties,  tout  en  causant  à  Pitou  des  ser- 
rements d'estomac  qui  avaient  été  parfois  jusqu'à  reculer  d'une 
heure,  et  même  de  deux  heures,  son  déjeuner  et  son  dîner,  ces 
transports  et  ces  douleurs,  disons-nous,  n'avaient  Jamais  été 
jusqu'à  la  défaillance  et  l'évanouissement. 

Donc,  Pitou  se  posait  ce  dilemme  plein  de  raison,  qu'avec 
son  habitude  de  logique,  il  divisait  en  trois  parties  : 

«  Si  mademoiselle  Catherine  aime  M.  Isidore  à  s'évosouir 
quand  il  la  quitte,  elle  aime  donc  M.  Isidore  plus  que  je  ne  l'aime. 
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elle,  maâemoiselk  Citlieriae,  puisque  je  ne  ne  rais  janaîs  évi- 
ncmi  en  îa  (fuillafft.  » 

Puis,  de  cette  première  partie,  il  passait  à  la  seconde,  «I  ae 
disait:  l 

€  Si  elle  IHâuve  ^In  >q«e  jem  Vaine,  «Me  doit  donc  pina 
souffrir  encore  que  je  n'ai  mntSèn;  en  evvas,  éUe  so«l^  beau-         ^ 
coup. »  j 

D'où  il  passait- àf  la  troisième  partie^de  son  dtleimne,  e^estnà*  \ 
dire  à  la  conclusion,  conclusion  d'autant  plus  logique  q«e,  i 
comme  totrie  bonne  contskimon,  elle  sefatlachait  k  l'ezorde,  ; 

«  Et,  en  effet,  èfle  sotiffre  pins  que  je  ne  souffre,  puisquWe  ] 
s'évanouit,  et  que  je  ne  m'évanom?  pas.  » 

De  là,  cette  grande  pitié  qui  rends&VPHonmnet,  Tisi-à«Tirde 
Billot,  à  l'endroit  de  Catherine,  mntisme  igr^î  augmentait  les 
inquiétudes  de  9fllot,  lesqurïles,  au  flir  et  A  mesure  qu'elles  | 

augmentaient,  se  traduisaient  plus  clairement  par  les  eenps'^Aa  I 
fouet  que  le  digne  fermier  appliquait  sans  relâche  ei  à  tenr  de 
bras  sur  les  reins  du  cheval  qu'il  arait  pris  en  location  tOam- 
martïB ,'  si  bien  qofà'  qoatre  '  heures  ^de  Vaprèennidi ,  le  choTal, 
la  carriole  et  lesden  foyageurs^ ^'eUe  eontenait  s'arrêtèreiit 
devant  la  portr  de  W linrme,  «aies  idK>iemeiit8'de8  ehiens-signar 
lèrent  bientôt  lenr  présence. 

'  ApeinelaToi4ni^M^e<af¥#tée,'q«ie<0il(0teacitaà  terre  et 
entra  rapidement  dans  la  fenne. 

Mais  un  ebstade  auqael  fl  ne  s^ttendâlt^paa  se  dressa  sur  le 
seuil  de  fa*ehainbr»à  ocmcèer  de  «a  fille. 

G*étnt  le"doeleur  Rainai  j  >doat  nons  avons  déjà  eu,  ce  noua 
semble ,  Toccasion  de'prommœr  le  nom  dams  le  cours  de  eelle 
histoire,  lequ^  déclara  que,  dans  I-état  où  se  trouvait  Cathe- 
rine, toute  émotion,  non-eenleaieilt  était  dangereuse,  nm 
encore  pouvait  être  morlèlle.  Citait  un  nouveau  coup  qui  frap- 
pait Billot. 
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Pitou  avait  vu  Catherine  rcHittir  1er  ^nx-  et  revenir  à  éNe,  il 
a^avdl  flM  été  ^féoeevpé,  ai  Fou  pe«t  a^eQlprime^tflMnt  fue 
des  causes  et  des  suites  morales  de  réyénement. 

'Et  foilà  que  le  iMnMttr*TOtdatt  que,  outre  les  emset«et  lee 
faites  morales,  il  y  eût  encore  on  résultat  physique. 

Ce  réeuloit  [Aiyslqmi^étaft  une  flèrre  eérébnle  qui  thMix  dé- 
elftTéelaveffle  wtoitii.^t'qtti  meimtiM  de  s^lvrer  tu  plus 
haut  degné  dlmen^ité. 

Le  docteur  Raynal  était  occupé  k  comlnNCier  eeiie  flêrvre  eéré  - 
brale  ptr  tous  les^moyeifs'  qtPempkryiient,  en  ^tteil  tm,  les 
adeptes  àe  Vaneieime^  médeeîtte,'  é'«si^''dire'par  litfai|Béei«l 

les  SuNKpKSOWS* 

Mris  ee  trullMielit,'^îA  ieflf  qu'il  fftt,  n^spmft  Ml  Jusque  là 
que  côtoyer  pour  ainsi  'dire  lamaladfe  ;  la  tutte*  tensSr^  s'en» 
gager  à  peine  entre  le  ma)  ^  le  remède ridepuis  te  matin»  tSa* 
tlieriiieéiafl  en  prefe  à  u»  tieient  dOire. 

Et,  sans  doute,  énùtwâSttn,  la  jvune  filleidlsait  d^étrangii 
choses;  car,  sons  prétexte  de  hii  épargner  àtê  émotrens,  le 
docteur  Hayval  avuh^déjà  èlbtgné  dVHe  sa  mère,  eottmef  il 
tentait  en  ce  moment  d*éloigner  son  père. 

La  mère'Vill6t  ét«it  assise  fur  un  eseibetu,  dsns  les  pro- 
fondeurs de  l'immense  iteniuée;  elle  «tait  !a  tête  enfbneét 
efltreees  muhis,' et-seitiblult^étfangère  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle. 

Cependant,  insensible  au  bruit  àei^  vdltim,  snr  aboiements 
des  chiens,  à  rentrée  de  Billot  dans  la  cuishie,  elle  se  féveitia 
quand  la  n>ix  de*  «élui^si/'dlseManr  9(ret  4e  èoecenr,  alla  cher- 
cher sa  raison-noyéeatf fond  de nr  sombre  rêverie. 

Elle  le?a \tL  fête,  eutritteryeux/llxa  son  regard  h^éte  smr 
Billot^  et  s'écria  i 

-*-  Eh  \  c'est  notre  homme! 
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Et.  sa  levant,  elle  alla,  toute  trébuchante  et  lea  braa  élendus. 
se  Jeter  contre  la  poitrine  de  Billot. 

Celai-ci  la  regarda  d'un  air  effaré,  comme  s*il  la  reconnaissait 

à  peine.  ! 

—  Eh  I  demanda-t-il  la  sueur  de  Tangoisse  au  front,  que  se  \ 
passe-t-il  donc  ici?  | 

—  11  se  passe,  dit  le  docteur  Raynal,  que  votre  fille  a  ce  que  | 
nous  appelons  une  méningite  aigud,  et  que,  lorsqu'on  a  cela,  de  ^ 
même  qu'il  ne  faut  prendre  que  certaines  choses,  il  ne  faut  I 
voir  que  certaines  personnes.  . 

—  Hais,  demanda  le  père  Billot,  est-ce  que  c'est  dangereux» 
cette  maladie-là»  monsieur  Raynal?  est-ce  que  Von  en  meurt? 

—  On  meurt  de  toutes  les  maladies,  quand  on  est  mal  soi-  1 
gné,  mon  cher  monsieur  Billot;  mais  laissez-moi  soigner  votre  | 
fille  à  ma  façon,  et  elle  n'en  mourra  pas.  I 

*  Bien  vrai,  docteur?  I 

*  Je  réponds  d'elle  ;  mais  il  faut  que,  d'ici  à  deux  ou  trois 
jours»  il  n'y  ait  que  moi  et  les  personnes  que  j'indiquerai  qui 
puissent  entrer  dans  sa  chambre. 

Billot  poussa  un  soupir;  on  le  crut  vaincu;  mais,  tentant  un  j 
dernier  effort  : 

•—  Ne  pui$-je  du  moins  la  voir?  demanda-t-il  du  ton  dont 
un  enfant  eût  demandé  une  dernière  grâce. 

^  Et,  si  vous  la  voyes,  si  vous  l'embrassex,  me  laisserei- 
vous  trois  jours  tranquille  et  sans  rien  demander  de  plus? 

^  Je  vous  le  jure,  docteur. 

—  Eh  bien,  venes.  « 
Il  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  de  Catherine,  et  le  père 

Billot  put  voir  la  jeune  fille»  le  front  ceint  d'un  bandeau  trempé 
dans  de  Teau  glacée,  l'osii  égaré,  le  visage  ardent  de  fièvre. 

Elle  prononçait  des  paroles  entrecoupées,  et»  quand  Billot 
pot»  ses  lèvres  pMes  et  tremblantes  sur  son  front  humide,  il 
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lai  sembla,  au  mUieu  de  ces  paroles  incohérentes,  saisir  le 
nom  d'Isidore. 

Sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  cuisine  se  groupaient  la  mère 
Billot  les  mains  jointes,  Pitou  se  soulevant  sur  la  pointe  de  ses 
longs  pieds  pour  regarder  par-dessus  l'épaule  de  la  fermièie,  et 
deux  ou  trois  journaliers  qui,  se  trouvant  là,  étaient  curieux  de 
voir  par  eux-mêmes  comment  allait  leur  jeune  maîtresse. 

Fidèle  4  sa  promesse,  le  père  Billot  se  retira  lorsqu'il  eut 
embrassé  son  en&nt;  seulement,  il  se  retira  le  sourcil  froncé,  le 
regard  sombre,  et  en  murmurant  : 

—  Allons,  allons,  je  vois  bien  qu'en  effet  il  était  tempe  que 
je  revinsse. 

£t  il  rentra  dans  la  cuisine,  oà  sa  femme  le  suivit  machiner 
lement,  et  où  Pitou  allait  les  suivre,  quand  le  docteur  le  tira 
par  le  bas  de  sa  veste,  et  lui  dit  : 

-*  Ne  quitte  pas  la  ferme,  j'ai  4  te  parler. 

Pitou  se  retourna  tout  étonné,  et  il  allait  s'enquérir  auprès 
du  docteur  à  quelle  chose  il  lui  pouvait  être  bon  ;  mais  celuî--ci 
posa  mystérieusement,  et  en  signe  de  silence,  le  doigt  sur  sa 
bouche. 

Pitou  demeura  donc  debout  dans  la  cuisine,  à  l'endroit  même 
où  il  était,  simulant  d'une  façon  plus  grotesque  que  poétique 
ces  dieiK  antiques  qui,  les  pieds  pris  dans  la  pierre,  mu- 
quaient  aux  particuliers  la  limite  de  leurs  champs. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  la  porte  de  la  chambre  de  Cathe- 
rine se  rouvrit,  et  l'on  entendit  la  voix  du  docteur  appelant 
Pitou. 

—  Hein?  fit  celui-ci,  tiré  du  plus  profond  du  rêve  ou  il  pa- 
raissait plongé;  que  me  voules-vous,  monsieur  Raynal? 

—  Viens  aider  madame  Clément  à  tenir  Catherine,  pendant 
que  je  vais  la  saigner  une  troisième  fois. 

—  Une  troisième  fois!  murmura  la  mère  Billot,  il  va  sai* 
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gner  mon  enfant  pour  la  iroisiième  fois!  Oh  I  mon  Dienî  mM 
Dieu! 

—  Femme,  femme,  murmura  ^Sk>ttl'«ie  toîx  sérère,  tout 
«^a  ne  serait  pohkt  imttft'viTons  aviez  mien:  veiRé  snr  votre 
-eiifcMf 

*  Et  "il  psntra  dans  sa  'dnmtbîet  tPeà  11  étaft  absent  depoAs 
trois  mois,  undisqne  PHou,  'ikeré  aorairi;  éTélèTe  en  cfainirgie 
fiar ledoetênr  fht^rnal,  entrait  dtna  eelle éer Ctfâierine. 


PITOU  OÀRDun-IblliJLBIli 

PiiouétaiT'forf  étonné  d'être  bon  àfjnelcjpie  chose  andœtenr 
Raynal  ;  màis'fl  eût  été' bien*  pins  étonné  encoi^  si  celni-^  M 
eii  dit  (fie  c'était  plutôt  un  secours  moral  qfifun  secours  phf- 
-sique  qu'il  attendait  de  lui  auprès  de  la  malade. 

En  Mteti  le  Socfteur  uvait  Tennrqué  (jne,  dans^'son  déllrei 
Catherine  aecolait  presque  totQOurs  le*  nom  dePtion  à  eeloi 
d^AMore. 

C'étaient,  «ns'en  soutiendra,  les  ttBUx  demi^r'figures  qtâ 
avaient  dû  "rester  dans  l'esprit  de  la  jcfone  fiUe,  Isidore  qMuid 
elle  avaSt  fermé  les  yeux,  Pitou  quand  elle  les  avait  rouverts. 

Cependant,  comme  la  malade  ne  prononçait  pas  ces  dettx 
noms- avec  le  même  accent,  et  que  le  docteur  teynal  —non 
moins  observateur  que  ^n<  fflastre  homonyme  Tauteur  de  !'!Ns- 
toirê  phiiomphique  tfe»  deux  înâes,  —s'était  promptement  dit 
à  lui-même  qu'entre  ces  deux  noms,  fsîdore  de  Ghamy  et  Ange 
<^u,  prononcés  avec  un  accent  différent,  mais  cependant 
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expressif,  ptr  une  jeune  Me,  le"  nom  d'Ange  Pheu  devait  être 
celai  de  Tami  et  le  nom  d'Isidore  de  Chamy  celui  de  ramsnt, 
BoiH8eu)<)iiieiitil  ii*«niit  tu  «nMn  ineonvénîent,  mais  encore 
il  a?ait'  YQ  un  avantage  à  introAiiive  près  4e  teaniade  nn  ami 
«y«o  «qui  «fie  pAr  pai4er»ie  son  aiMiit.  "^ 

lEwr/fOQV  le>doMe«r*llayAàl^ — 'et^quoi^fii^nons  ne  yooliens 
rien  tnî  >dter<dvsvf«rsp4eiefté,nons  nous  bÉlerons  de  dire  que 
c'était  chose  facile  j-^ear,  peur  le  do<^iir  Raynal,  «ontéCsM 
dair  •eemne^'ie  jour,  ei  11  n^avaÉt  en,  eoune  dans  ces  causer  où 
les  néëeeîM  font  de  la*  niéded«e  légale,  <|n'à  ^grouper  leelMs 
pour  que  la  vérité  «ont  entière'  apparût  à'«Bs  -yeux. 

Tout  le  monde  ssrait,  à  VlHers^iottereis,  qne,  dans  la  nuit 
du  5  au  6  octobre,  Georges  de  Caharayavait  élétaé  k  férsafîlles  ; 
et  qne,>dans  la  soirée  du  lendemain,  son  f^ère  fridore,  mandé 
par  le  oomtede  Charoy,  était  parti  pour  Paris. 

Or,  Pitou  avait  trouvé  Catherine  évanottievttr  le  chemin  de 
Bonrsonne  à  Paris.  Il  levait  rapportée  sans  connaissaiice  à  la 
ferme;  à  la  s^i:e  de  cet  événement,  la  jeune  fille  avait  été  prise 
delaftèvre  eérélmfe.  Cette  fièvre  eérébrale^Tait  «mené  le  délire  ; 
dans  ee  éèKre,  elle  s'tfrer^t  deretenlr  un  fugitif,  et,  os  ftagittf, 
elle  rappelait  Isidore. 

On  voit  donc  que  (fêtait  chose  fkcile  an  docteur  de  deriner  le 
secret  de  hrmaladiede  GMherine,  qui 'n'était  autre  que  leseciBl 
de  son  eontr. 

Dans  cette  conjoncture,  le  docteur  s^était  fait  te-  raisonne» 
ment  : 

Le  premitr  besoin  ihui  mslide  tvris  parle  ^cerveau  eftt  le 
calme* 

Qui  peut  amener  le  eidme  dans  le  coeur  dtf  Catherine?  C'est 
d'apprendre  ce  qu'est  devenu  son  amant. 

A  qui  peut-die  demiader  des  nouTellei  de  son  amant  t  k 
eèhii  qui  peut  en  saroir. 
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Et  quel  est  eelui  qui  peut  en  8»Toir?  Pitou,  qui  arrive  et 
Paris. 

Le  raisonnement  était  à  la  fbis  simple  et  logiqoe  :  aussi  le 
docteur  rayait-il  fait  sans  effort. 

Cependant,  ce  lût  bien  à  Toffice  d*aide-chirurgien  qu'il  occupi^ 
d*abord  Pitou;  seulement,  pour  cet  office,  il  eât  parûûtement 
pu  se  passer  de  lui,  attendu  que  c'était,  non  pas  une  saignée  % 
faire,  mais  simplement  Tanclenne  à  rouvrir. 

Le  docteur  tira  doucement  le  bras  de  Catherine  hors  du  lit, 
enleva  le  tampon  qui  comprimait  la  cicatrice,  écaru  avec  les 
deux  pouces  les  diairs  mai  jointes,  et  le  sang  jaillit. 

En  voyant  ce  sang  pour  lequel  il  eût  avec  joie  donné  le  sien, 
Pitou  sentit  les  forces  lui  manquer. 

Il  alla  s'asseoir  dans  le  fauteuil  de  madame  Clément,  les 
mains  sur  ses  yeux,  sanglotant  et,  à  chaque  sanglot,  tirant  du 
fond  de  son  cœur  ces  mots  : 

—  Oh  !  mademoiselle  Catherine  1  pauvre  mademoiselle  Ca- 
therine I 

Et,  à  chacun  de  ces  mots,  il  se  disait  mentalement  à  lui- 
même,  par  ce  double  travail  de  l'esprit  qui  opère  à  la  fois  sur 
le  présent  et  sur  le  passé  : 

—  Oh  !  bien  certainement  qu'elle  aime  M.  Isidore  plus  que  je 
ne  Taime  elle-même  I  bien  certainement  qu'elle  souffireplas  que 
je  n'ai  jamais  souffert,  puisqu'on  est  obligé  de  la  saigner  parce 
qu'elle  a  la  fièvre  cérébrale  et  le  délire,  deux  choses  fort  désa- 
gréables à  avoir,  et  que  je  n'ai  jamais  eues  I 

Et,  tout  en  tirant  deux  nouvelles  palettes  de  sang  à  Cathe- 
rine, le  docteur  Raynal,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  Pitou,  se 
félicitait  d'avoir  si  bien  deviné  que  la  malade  avait  en  lui  un 
ami  dévoué. 

Comme  l'avait  pensé  le  docteur,  cette  petite  émission  de  sang 
calma  la  fièvre  :  le^  artères  des  tempes  battirent  plus  douce- 
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ment;  U  poitrine  se  dégagea  ;  la  respiration,  qui  était  sifflante, 
redeyint  doace  et  égale  ;  le  poaU  tomba  de  cent  dix  pulsations 
&  quatre-vingt-cinq,  et  tout  indiqua  pour  Catherine  une  nuit 
assez  tranquille. 

Le  docteur  Raynal  respira  donc  à  son  tour  ;  il  fit  à  madame  Clé- 
ment les  recommandations  nécessaires,  et,  entre  autres,  cette 
recommandation  étrange  de  dormir  deux  ou  trois  heures,  tan* 
die  que  Pitou  veillerait  à  sa  place,  et,  fiîeant  signe  à  Pitou  de  le 
suivre,  il  rentra  dans  la  cuisine. 

Pitou  suivit  le  docteur,  qui  trouva  la  mère  Billot  ensevelie 
dans  Tombre  du  manteau  de  la  cheminée. 

La  pauvre  femme  était  tellement  abasouj^die,  qu'à  peine 
put-elle  comprendre  ce  que  lui  disait  le  docteur. 

C'étaient,  cependant,  de  bonnes  paroles  pour  le  cœur  d'une 
mère. 

—  Allons  I  allons  1  du  courage,  mère  Billot,  dit  le  docteur, 
cela  va  aussi  bien  que  cela  peut  aller. 

La  bonne  femme  sembla  revenir  de  l'autre  monde. 

—  Oh  I  cher  monsieur  Raynal,  est-ce  bien  vrai,  ce  que  vous 
dites  là? 

—  Oui,  la  nuit  ne  sera  pas  mauvaise.  Ne  vous  inquiétei  pas, 
pourtant,  si  vous  entendiei  encore  quelques  cris  dans  la  cham- 
bre de  votre  fille,  et  surtout  n'y  entrez  pas. 

—  Mon  Dieul  mon  Dieul  dit  la  mère  Billot  avec  un  accent 
de  profonde  douleur,  c'est  bien  triste,  qu'une  mère  ne  puisse 
pas  entrer  dans  la  chamhre  de  sa  fille. 

—  Que  voulez-vous  I  dit  le  docteur,  c'est  ma  prescription  ab- 
solue ;  ni  vous,  ni  M.  Billot. 

—  Mais  qui  donc  va  avoir  soin  de  ma  pauvre  enfant? 

—  Soyez  tranquille.  Vous  avez,  pour  cela,  madame  Clément 
et  Pitou. 

«-  Comment  1  Pitou? 
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^  Oai,  Pitoa  ;  j'ai  reconnu  en  lui,  tout  à  l*heare,  d'admira-* 
blés  dispositions  à  la  médecine.  Je  Temmène  à  Villers-Cotterets, 
où  je  Tais  faire  préparer  \me  potion  par  le  pharmacien.  PHon 
rapportera  la  potion;  madame  Clément  la  fera  prendre  à  la  ma- 
lade cuillerée  par  cniTlerée,  et,  sll  snrrBnait  quelque  accident, 
Ktou,  qui  veillera  Catherine  avec  madame  Clément,  prendrait 
aes  longues  jambes  à  son  cou  et  serait  chez  moi  en  (Rx  minutes  ; 
«*  n'est-ce  pas»  'BfdU  ? 

^  En  cinq,  monsieur  Raynal,  dit  Pitou  arec  une  confiance 
•en  lui-même  qui  ne  devait  laisser  «ucun*  doute  dans  l'esprit  de 
aes  auditeurs. 

^  Vous  voyez,  madame  Billot!  dit  le  dettBoYJlaynal. 

—  Eh  bien,  sdt,  dit  la  mère  Billot,  cela  ira  ainsi  ;  seulement, 
•dîtes  un  mot  de  votre  espoir  au  pauvre  père. 

—  Où  est-il  ?  demanda  le  docteur. 
•*  Ici,  dans  la  chambre  à  côté. 

^  Inutile,  dit  une  voix  du  seiiil  de  la  porte,  j'ai  tout  e«i- 
tendu. 

Et,  en  èffetj  les  trois  interlocuteurs,  qui  se  retournèrent  en 
tressaillant  à  cette  réponse  inattendue,  virent  le  fermier  pâle  et 
debout  dansTencadrement  sombre. 

Puis,  comme  si  c'eût  (té  tout  ce  qull  avait  k  écouter  et  à  dire. 
Billot  rentra  chez  lui,  ne  faisant  aucune  observation  sur  les  ar^ 
rangements  pris  pour  la  nuit  parle  docteur  Raynal. 

Pitou  tint  parole  :  au  bout  d*un  quart  d*heure,  il  étût  de  re- 
tour avec  la  potion  calmante  ornée  de  son  étiquette,  et  assurée 
par  le  cachet  de  maître  Pacquenaud,  docteur  pharmacien  de 
père  en  fils,  à  Yiilers-Cottereto. 

Lq  messager  traversa  la  cuisine  et  entra  dans  la  chambre  de 
Catherine,  non-seulement  sans  empêchement  aucun,  mais  encore 
«ans  autre  allocution  faite  de  la  part  de  personne  que  ces  mots 
^i  lui  furent  adressés  par  madame  Billot  : 
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—  Ah  !  c'est  toi,  Pitou? 

Et  «ans  antre  réponse  de  ïai  qne  ceTle-ci  : 

—  Oui,  mam^Billot. 

Catherine  dormadt ,  comme l'âr&it  prévu  le  docteur  Kaynal, 
Von  sommeil  ass^  eaSme  t  auprès^'èlfe,  étendue  dans  un  grand 
fauteuil  et  les  pieds  sur  les  chenets»  se  tenait  ia  garde -malade, 
en'^proie  à  eetétaft  de  somndtence  particulier  à  cette' honorable 
classe  de  la  société,  qui,  n^ayant  pas  le  droit  de  dormir  tout  à 
fait,  ni  la  force  de  rester  bien  éréiRée,  semble  comme  ces  imes 
à  qui  il  est  défendu  de  descendre  jusqu'aux  Champs  Élysées, 
et  qui,  ne  pouvant  remonter  jusqu'au  jour,  errent  éternellement 
surteslnirites  de  Is^eiHeetdu  sommeil. 

Elle  reçut,  dans  cet  éttt  lié  somnAnbulisme*  qui  tui  était 
habituel,  le  flacon  desmuins  de  Phou,  le  diiboucha,  le  posa 
«nr  la  table  de  nuit,  et  plaça  tout  auprès  la  cuiller  d'argent, 
Afin  que  la  umlade  attendît  ie  mohis  longtemps  possible  à 
l'heure  du  besoin. 

Puis  elle  alla  s'étendre  sur  son  fauteuil. 

Quant  ^  Pitou,  il  s'as^t  sur  le*  rébord  dé  la'  jtenêtre  pour  voir 
Catherine  tout  àr  sou  laîse. 

Ce  sentiment  de  miséricorde  qui  Tavait  pris  en  songeant  i 
Catherine  n'avtiîtpas,  comrmeon  le  comprend  bien,  diminué 
en  la  voyant.  Maintenant  qu'il  lui  était  permis,  pour  ainsi  dire, 
de  toucher  ie  mal  'du  doigt,  ^x  de  juger  quel  terrible'  ravage 
pouvait  faire  cette  chose^aSbirtraite  qu'on  appeHe  ramour,!! 
titait  phtsx[ue  jamais  disposée  "sacrfOer  son  amour,  à  fui,  qui 
loi  parai3sait  de  si'fscile  compoiiiftion,'  auprès  de  cer amour  eli- 
géant,  fiévreux,  terrible,  dont  lui  semblait  atteinte  la  jeune 
fille. 

Ces  pensées  le  mettaient  insensiblement  'dans  la  disposition 
d'esprit  où  il  avMt  besoin  ffètre  pourfavoriser  le  plan  du  doc- 
teur RaynaU 
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En  effet,  le  brave  homme  avait  pensé  que  le  remède  doat 
avait  surtout  besoin  Catherine  était  ce  topique  qu'on  appelle 
an  confident. 

Ce  n'était  peut-ètre  pas  on  grand  médecin,  mais  c'était»  à 
•oap  sdr,  comme  nous  l'avons  dit,  un  grand  observateur 
que  le  docteur  Raynal. 

Une  heure  environ  après  la  rentrée  de  Pitou,  Catherine  s'a- 
gita, poussa  un  soupir,  et  ouvrit  les  yeux. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  madame  Clément»  qu'au  premier 
mouvement  qu'avait  fait  la  malade,  elle  était  debout  près  d'elle, 
balbutiant  : 

—  Me  voilà,  mademoiselle  Catherine;  que  désire^vous? 

-*  J'ai  soif,  murmura  la  malade  revenant  à  la  vie  par  une 
dieuleur  physique,  et  au  sentiment  par  un  besoin  matériel. 

Madame  Clément  versa  dans  la  cuiller  quelques  gouttes  du 
calmant  apporté  par  Pitou,  introduisit  la  cuiller  entre  les  lèvres 
sèches  et  les  dents  serrées  de  Catherine,  qui  machinalement 
avala  la  liqueur  adoucissante. 

Puis  Catherine  retomba  la  tête  sur  son  oreiller,  et  madame 
Clément,  satisfaite  de  la  conviction  d'un  devoir  rempli,  alla  s'é- 
tendre de  nouveau  sur  son  iiauteuil. 

Pitou  poussa  un  soupir;  il  croyait  que  Catherine  ne  l'avait 
pas  même  vu. 

Pitou  se  trompait  ;  quand  il  avait  aidé  madame  Clément  à 
la  soulever,  en  buvant  les  quelques  gouttes  de  breuvage,  en  se 
laissant  retomber  sur  son  oreiller,  Catherine  avait  entr'ouvert 
les  yeux,  et,  de  ce  regard  morbide  qui  avait  glissé  entre  ses 
paupières,  elle  avait  cru  apercevoir  Pitou. 

Mais,  dans  le  délire  de  la  fièvre  qui  la  tenait  depuis  trois 
jours,  elle  avai^.  vu  tant  de  fantômes  qui  n'avaient  fait  qu'ap- 
paraître et  s'étanouir,  qu'elle  traita  le  Pitou  réel  confine  un 
Pitou  fantastique. 
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Le  soupir  que  Tenait  de  pousser  Pitou  ii*était  donc  pas  tout 
à  fait  exagéré. 

Cependant  l'apparition  de  cet  ancien  ami,  pour  lequel  Cathe* 
rine  avait  été  parfois  si  injuste,  avait  fait  sur  la  malade  une 
impression  plus  profonde  que  les  précédentes,  et,  quoiqu'elle 
restât  les  yeux  fermés,  il  lui  semblait,  avec  un  esprit,  du  reste, 
plus  calme  et  moins  fiévreux,  voir  devant  elle  le  brave  voya- 
geur que  le  fil  si  souvent  brisé  de  ses  idées  lui  représentait 
comme  étant  près  de  son  père  à  Paris. 

Il  en  résulta  que,  tourmentée  de  Tidée  que,  cette  fois,  Pitou 
était  une  réalité  et  non  une  évocation  de  sa  fièvre,  elle  rouvrit 
timidement  les  yeux,  et  chercha  si  celui  qu'elle  avait  vu  était 
toujours  à  la  même  place. 

Il  va  sans  dire  qu'il  n'avait  pas  bougé. 

En  voyant  les  yeux  de  Catherine  se  rouvrir  et  s'arrêter  sur 
lui,  le  visage  de  Pitou  s'était  illuminé;  en  voyant  ses  yeux  se 
reprendre  à  la  vie  et  à  l'intelligence,  Pitou  étendit  les  bras. 

--  Pitou  I  murmura  la  malade. 

—  Mademoiselle  Catherine  1  s'écria  Pitou. 

*—  Hein?  fit  madame  Clément  en  se  retournant. 

Catherine  jeta  un  regard  inquiet  sur  la  garde-malade,  et 
laissa  retomber,  avec  un  soupir,  sa  tète  sur  l'oreiller, 

Pitou  devina  que  la  présence  de  madame  Clément  gênait 
Catherine. 

Il  alla  à  elle. 

«—  Madame  Clément,  lui  dit-il  tout  bas,  ne  vous  prives  pas 
de  dormir  ;  vous  savez  bien  que  M.  Raynal  m'a  fait  rester  pour 
veiller  mademoiselle  Catherine,  et  afin  que  vous  puissiez  pren- 
dre un  instant  de  repos 'pendant  ce  temps-là? 

«-  Ah  I  oui,  c'est  vrai,  dit  madame  Clément. 

Et,  en  effet,  comme  si  elle  n'eût  attendu  que  cette  permission, 
la  brave  femme  s'affaissa  dans  son  fauteuil,  poussa  un  soupir  & 
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son  tour,  et,  après  un  înslant  de  silence,  indiiiua  put  on  ron- 
flement timide  d'abord,  mais  qui,  s'enhardissani  de  plaa  en 
plua,  finiU  au  bout  de  quelques  minutas,,  par  doBùner  entiôre- 
.ment  la  situation^  qu'elle  enirait  à  pleines  voiles  dans  le  paya 
enchanté  da.soQuneil»  qa'ella  ne-  puratacait  esdioaiMBieitt 
qu'earève. 

Catherine  avait  suivi  le  monvemant  de  PUeu  avee  un  certain 
étûonement,  et,  avec  l'acuifié  particuliàsa  aux  malades,  elle 
n'avait  pas  perdu  un  mot  .de  ce  que  Pitou  aittiidii  à  yp^ffami» 
Clément. 

Pitou  demeura  un  inataat  4>Eès  de  la  garde^mslade»  comme 
pour  s'assurer  quâ.  son  sopuneil  était  bien  réeU  pois*  lorsqu'il 
n'eut  plus  de  doute  à  cet  égard,  il  s'apjNrocha  dA  Catherine,  en 
secouant  la  tète  et  laissant  XoxBbmi  sea  braa. 

— Ah  I  mademoiseUa  Catherine,  dst-ii,  je  serais  bien  qpe  veus 
l'aimiea,  mais  je  na  savais  pas  que  vous  l'aimiea  tant  que  cela! 


XXI 

PITOU   CONFIDENT 

Pitou  prononça  ces  paroles  de  telle  façon,  que  Catherine  y 
put  voir,  tout  à  J&  fois  reBpiieasi4»a  d'«na.gcaBde  dootar  et  la 
preuve  d'une  grande  bonté. 

Ces  deux  sentiments^  éaanés  en  même  tempe  du>  eoour  du 
brave  garçon,  qui  la  regardait  dluacsil  si  tiisiai  touchèrent  la 
malade  à  un  degré  égal. 

Tant  qu'Isidore  avait  habité  Bounsonae,  tant  qu'elle  avait 
senti  son  amant  à  trois  quarta  delieueid-eUe,.  tant  qu'elle  avait 
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été  heureuse  enfin,  Catherine,  sauf  quelques  pelitet  eoaftrariétés 
soulevées  par  la  persistance  de  Pitou  à  racconq^goer  dans  ses 
eoorses,  sauf  ipialques  lé^ôria  ÂfttétudM  «aiiséas  par  certains 
paragraphes  des  lettres  de  son  père,  Gatberiao^  dûottMMua, 
a¥ait  enfoui  soik  amour  ^uaéihrvém^Aêmmt  un  bésor  dont 
elle  se  serait  bien  gardée  de  laisser  tomber  UmMndre  obole 
dans  nu  autre  cœur  çae  le  sian«.llftiA  Isidore  parti,  nuda  Ca- 
therine esseulée,  màê  la  maUiaiir  ae^ubatiliiait  à  la  félidté,  1» 
pauvre  enfant  cbarcbût  en  irain  Uft^eonra^a  égala «soa  égoiéme, 
0l  elle  eompreaait  qu^il  y  aaniti  poux  eUe^un  gnuui  swilagenient 
à  rencontrer  cpielqu*un  avec  qui. elle  pût  pasler  du  baaa  gentil- 
hommo  cpii  venait  de  la  quitter,  sanftaToâr  rie»  pu  ki  dire  de 
positif  sur  Tépoque  de  son  retour. 

Or,  elle  ne  pouvait  pad^  disidore  ni  à  madame  Clément,  ni 
au  docteur  Raynal,  nia  sa  mèree,  et  elle  soaflraàt  vivement  d'être 
condamnée  à  ce  silence,  quand  tont  à  coup,  au  moment  où  elle 
s'en  doutait  le  moins,  la  Providence  mettait  devant  ses  yeux, 
qu'elle  venait  de  rouvrira  la  vîe  et  à  la  raison,  un  ami  dontelle 
avait  pu  douter  «n  instant  lorsqu'il  s'éuitta,  mais  dmit  eUe  n& 
pouvait  plus  douter  aux  premières  paroles  qu'il  prononçait. 

Aussi,  à  ces  mots  de  compassion  si  péniblement  échappés  au 
cosur  du  pauvre  neveu  de  la.  tante  Angélique,  Catherine  rénon^ 
dit-eUe  sans  chercher  le  moins  du  mcmde  à  cacher  ses  sent:^ 
ments  : 

—  Ah  !  monsieur  Pitou,  je  suis  bien  malheureuse,  allez  1 
Dès  lors,  la  digue  éêaài  rompue  d'un  cdléi^  et  le  counant  établi 

de  l'autre. 

•—  En  tout  cas,  mademoiselle  Catherine,  C(mtinua  Pitou, 
quoique  ça  ne  me  fasse  pas  grand  plaisir  de  parler  de  M.  Isidore» 
si  ça  doit  vous  être  agréable,  je  puis  vous  donner  de  ses  nou- 
velles. 

—  Toi?  demanda  Catherine* 
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—  Oai,  moi ,  dit  Pitou. 

—  Tu  Tas  donc  vu? 

—  Non,  mademoiselle  Catherine,  midsje  sais  qu'il  est  arrivé 
eu  bonne  santé  i  Paris. 

-*  Et  comment  sais-la  cela?  demanda-trcUe  le  regard  tout 
brillant  d'amour. 

Ce  regard  fit  pousser  un  gros  soupir  à  Pitou  ;  mais  il  n'en  ré- 
pondit pas  moins  avec  sa  conscience  ordinaire  : 

—  Je  sais  cela,  mademoiselle,  par  mon  jeune  ami  Sébastien 
Gilbert,  que  M.  Isidore  a  rencontré  de  nuit  un  peu  aunlessue  de 
la  Fontaine-Eau-Glaire,  et  qu'il  a  amené  en  croupe  k  Paris. 

Catherine  fit  un  effort,  se  soûlera  sur  son  coude,  et,  regar- 
dant Pitou  : 

—  Ainsi,  demanda  vivement  Catherine,  il  est  à  Paris ^ 

•«•  C'eH-à-dire,  objecta  Pitou,  il  ne  doit  plus  y  être  à  présent. 

—  E\  où  doit-il  être  ?  fit  languissamment  la  jeune  fille. 

^  Je  ne  sais  pas.  Ce  que  je  sais  seulement,  c'est  qu'il  devait 
partir  en  mission  pour  l'Espagne  ou  pour  l'Italie. 

Catherine,  à  ce  mot  partir,  laissa  retomber  sa  tète  sur  son 
oreiller  avec  un  soupir  qui  fut  bientôt  suivi  d'abondantes 
larmes. 

^  Mademoiselle,  dit  Pitou,  ï  qui  cette  douleur  de  Catherine 
brisait  le  cœur,  si  vous  tenez  absolument  à  savoir  on  il  est,  je 
puis  m'en  informer. 

—  A  qui  ?  demanda  Catherine. 

—  A  M.  le  docteur  Gilbert,  qui  l'avait  quitté  aux  Tuileries... 
ou  bien  encore,  si  vous  aimez  mieux,  ajouta  Pitou  en  voyant 
que  Catherine  secouait  la  tête  en  signe  de  remercîment  négatif, 
je  puis  retourner  à  Paris,  et  prendre  des  renseignements...  Oh  I 
mon  Dieu,  ce  sera  bien  vite  fait  ;  c'est  l'affaire  de  vingt-quatre 
heures. 

Catherine  étendit  sa  miaîn  fiévreuse  et  la  présenta  k  Pitou, 
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qui,  ne  derinant  pas  la  faveur  qui  lui  était  accordée,  ue  se  per- 
mit paa  de  la  toacher. 

—  Eh  bien,  monsieur  Piton,  lui  demanda  Catherine  en  sou* 
liant,  est-ce  que  tous  ayez  peur  d'attraper  ma  fièvre? 

^  Oh  1  excusez,  mademoiselle  Catherine,  dit  Pitou  pressant 
la  main  moHe  et  humide  de  la  jeune  fille  entre  ses  deux  grosses 
mains,  c*est  que  je  ne  comprenais  pas,  voyez-vous  !  Ainsi  vous 
acceptez? 

—  Non,  au  contraire,  Pitou,  je  te  remercie.  C'est  inutile;  il 
est  impossible  que  je  ne  reçoive  pas  une  lettre  de  lui  demain 
matin. 

«*-  Une  lettre  de  luil  dit  vivement  Pitou. 
Puis  il  s'arrêta  comme  regardant  avec  inquiétude  autour  de 
lui. 

—  Eh  bien,  oui,  une  lettre  de  lui,  dit  Catherine  cherchant 
elle-même  du  regard  la  cause  qui  pouvait  troubler  ainsi  Tàme 
placide  de  son  interlocuteur. 

— -  Une  lettre  de  lui  1  ah  diable  I  répéta  Pitou  en  se  mordant 
les  ongles  comme  fait  un  homme  embarrassé. 

—  Mais,  sans  doute,  une  lettre  de  lui.  Que  trouvez-vous  d'é- 
tonnant à  ce  qu'il  m'écrive,  reprit  Catherine,  vous  qui  savez 
tout,  ou,  ajouta- t-elle  à  voix  basse,  à  peu  près  tout?... 

—  Je  ne  trouve  pas  étonnant  qu'il  vous  écrive...  S'il  m'était 
permis  de  vous  écrire.  Dieu  sait  que  je  vous  écrirais  bien  aussi, 
moi,  et  de  longues  lettres  même;  mais  j'ai  peur... 

—  Peur  de  quoi,  mon  ami? 

-«-  Que  la  lettre  de,'  M.  Isidore  ne  tombe  entre  les  mains  de 
votre  père.  # 

—  De  mon  père? 

Pitou  fit  de  la  tête  un  triple  signe  qui  voulait  dire  trois  fois  oui. 

—  Comment!  de  mon  père?  demanda  Catherine  de  plus  en 
plus  étonnée.  Mon  père  n'est-il  pas  à  Paris  ? 
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—  Votre  père  est  k  PisMlaD,  mtdamoiAella  GAtiàeriiiet  à  la 
ferme,  ici,  dans  la  chambre  à  côté.  Seulement,  M.  Raynal  lui  a 
défendu  d'entrer  danaYotn».  chambra,  k  canae  du.détire,  a-t-il 
dit,  et  je  croit  qu'il  a  hieniatt^.  ^ 

—  Et  pourquoi  a-tnil  hien  fui? 

—  Mai»  parce  que  M.  Billot  ne  me  pacail  pas  tendre  k  Tendroit 
de  M.  Isidore,  et  que,  pour  une  loia  que  ¥ous  avez  pconxuicé 
•on  nom  et  qu'il  Ta  entendu,  il  a  fait  une  rude  grimace,  je  vous 
en  réponds. 

—  Ah  1  mon  Dieu,  mon  Dieal  miinnujca  Gaiheriae  tonla  fris- 
sonnante, que  me  dites-vous  là,  monsieur  Pitou? 

—  La  vérité...  Je  l'ai  mèma  entenda  gfommeler  entre  ses 
dents  :  c  G'estbîea,  c'est  hioa»  oa  nadica.nen  taatqfj^'elie  sera 
malade  ;  mais  après,  on  verra  I  » 

--Monsieur  Pitou J  dil  Gatherina en. saisissant,  cette  fois,  la 
main  de  Pitou  avec  ua  geste  ai  véhéoibu»,  «^  ce  fut  au  hrave 
garçon  de  tressaillir  à  son  tour. 

*—  Mademoiselle  Catherine  l  répoadit-il. 

~  Vous  avez  raison*,  il  ne  faut  paa  que  ses  lettres  tombent 
entie  les  main&de  jnon  pétt^  Mon  père  me  tuerait  1 

—  Vous  voyez  hien^  vous  voyez  bien»  dit  Pitou.  Cest  qu'il 
n'entend  pas  raisoaaur  la  bagatelle»  le  père  fiillot. 

—  Mais  comment  faire  ? 

—  Dame  !  indiquez-moi  cela,  mademoiselle. 
~  Il  y  a  bien  un.  moyçn. 

—  Alors,  dit  Pitou,  s'il  y  a  un  moyens  il  faut  l'employer. 

—  Mais  je  n'ose»  ditCathecine. . 
■  — Comment  1  vous  n'osez? 

—  Je  n'ose  vous  dire  ce  qu'il  faudrait  faire. 

—  Quoil  le  moyen  dépend  de  moi,  et  vous  n'oses  pas  mêle 
dire? 

--  Damel  monsieur  Pitou... 
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•—'Ail  1-fitPitou,  ce  n*c8t  pas  bien,  mademoiselle  Catherine,  et 
je  n'aurais  pas  cra  que  tous  eussiez  manqué  de  confiance  en  moi. 

—  le  ne  msnque  pas  de  ooMance  en  toi,.roon  cher  Pitou,  dit 
Catherine. 

--  Ah  !  à  1»  bomi9  îi«are  1  répond?!  ffton,.  doucement  caressé 
pmr  la  familiarité'  cvmsaftle'^e^tSsflherine. 

—  Hais  ce  sera  bien  de  la  peine  pour  (oi,  mon  ami. 

— <^l  sriee-i^îwif»e^e^lapeFii«i)oinr  moi,  dif  BitOQ.ilne 
faut  pas  yous-em^arrattser'defiela,  mademois^e' Catherine. 

—  Tu  consens  donc  d'avance  à  fsrre  ce  que  je  ter  demandera? 

—  Bien  certainement.  Damel  eapendalit,  à  moins  que  ce  ne 
soit  mpoifible. 

-—C'est ivèfj fthciie,  wcetHraire. 

—  fihlMeD,  sîe'flsftrès^cile,  dites. 

—  U  IMlral^ller  cbes  9a  «ère  Celombe* 

—  La  nankande  de  vuete  dHrrgé? 

—  Oui,  qwest  en  Blême  tempe  faetrice  de  la  poste  aux  lettres. 
— 'Ah  1  je  comprends...  et  jélui  dirai  de  ne  remettre  les  lettres 

^àTeia? 

—  Tu  lui  diras  dene  remettre  mes  lettres  qvth  toi,  Pitou. 

—  k  wn'f?  dit  PHoQ.  Ah  I  oui,  je  n'Usais  pas  compris  d'abord. 
Et  il  poussa  un  troisième  ou  quatrième  soupir. 

—  C'est  ce  qu'il  y a^  pins  sAr,  tu  conçoir  bien,  Pitou  ?...  A 
moins  que  tu  ne  veuilles  pas  me  rendfe  ce  service. 

—  Moi  TQVS  réfoser,  mademoiselle  Catherine?  Ahl  par 
exemple! 

—  Merci,  alors,  meroi! 

^  J'irai...  j'irai  bien  certainettenty è  pattir  de  demain. 

^  C'est  trop  tard,  demain,  mon  cher  Pitou  ;  il  faudrait  y  aller 

paitip  #aiQoiird'faiD. 

—  Eh  bien,  mademoiselle,  soit;  à  partir  d'aujourd'hm,  à 
partir  de  ce  matin,  ï  partir  de  tont  de  suile  1 

Uigitized  by  VjOOQIC 


ftSOS  %l   COSTESSB    Dl   CHAINT. 

—  Oua  to  es  on  brave  garçoo,  Pitou  I  dit  Catherine,  et  que 
je  t*aimel 

—  Oh  I  mademoiselle  Gatberinei  dit  Pitoa,  ne  me  dites  pas 
des  choses  pareillesi  tous  me  feriei  passer  dans  le  feu. 

—  Regarde  llfenre  iptU  est,  Pitou,  dit  Catherine. 

Pitou  s*approo^.  de  ta  Qfontre  de  la  jeune  fille,  qui  était  pen- 
due à  la  cheminée*. 

—  Cinq  heures  et  demie  du  matin,  mademoiselle,  dil-il. 
-^  Eh  bien,  fit  Catherine,  mon  bon  ami  Pitou... 

—  Eh  bien ,  mademoiselle  ? 
^  Il  serait  peut^tre  temps... 

—  D'aller  chez  la  mère  Colombe?...  A  tos  ordres,  mademoi- 
selle. Mais  il  faudrait  prendre  un  peu  de  la  potion  :  le  doc- 
teur avait  recommandé  une  cuillerée  toutes  les  demi-heures. 

—  Ah  f  mon  cher  Piton,  dit  Catherine  se  yersant  une  cuillerée 
du  breuvage  pharmaceutique,  et  regardant  Piton  avec  des  yeux 
qui  lui  firent  fondre  le  cœur,  ce  que  tu  fais  pour  moi  vaut  mieux 
que  tous  les  breuvages  du  monde  I 

—  C'est  donc  cela  que  le  docteur  Raynal  disait  que  j'avais  de 
si  grandes  dispositions  à  être  élève  en  médecine  1 

—  Hais  où  diras-tu  que  tu  vas,  Pitou,  pour  qu'on  ne  se  doute 
de  rien  à  la  ferme? 

—  Ohl  quant  à  cela,  soyei  tranquille. 
Et  Pitou  prit  son  chapeau. 

—  Faut-il  que  je  réveille  madame  Clément?  demanda-t-il. 

—  Ohl  c'est  inutile,  laisse-la  dormir,  le  pauvre  femme...  Je 
n'ai,  maintenant,  besoin  de  rien...  que... 

—  Que...  de  quoi?  demanda  Pitou. 
Catherine  sourit. 

—  Ah  I  oui,  j'y  suis,  murmura  le  messager  d'amour...  que  de 
la  lettre  de  M.  Isidore. 

Puis,  après  un  instant  de  silence  : 
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—  Eh  bien,  soyez  tranquille,  si  elle  y  est,  vous  Faorez; 
si  elle  D'y  est  pas... 

—  Si  elle  n'y  est  pas?  demanda  anxieasement  Catherine. 

—  Si  elle  n'y  est  pas...  pour  que  yoqs  me  regardiez  encore 
comme  vous  me  regardiez  tout  à  Fheare,  pour  que  vous  me  sou- 
riiez encore  comme  vous  yenez  de  me  sourire,  pour  que  vous 
m'appeliez  encore  votre  cher  Pitou  et  votre  b^n  ami. .  si  elle 
n'y  est  pas,  eh  bien,  j'irai  la  chercher  à  Paris. 

—  Bon  et  excellent  cœur  !  murmura  Catherine  en  suivant  des 
yeux  Pitou,  qui  sorUit 

Puis,  épuisée  de  cette  longue  conversation,  elle  retomba  la 
tête  sur  son  oreiller. 

Au  bout  de  dix  minutes,  il  eût  été  impossible  à  la  jeune  fille 
de  se  dire  à  elle-même  si  ce  qui  venait  de  se  passer  était  une 
réalité  amenée  parle  retour  de  sa  raison,  ou  un  rêve  enfanté  par 
son  délire;  mais  ce  dont  elle  était  sûre,  c'est  qu'une  frafcheur 
vivifiante  et  douce  se  répandait  de  son  cœur  aux  extrémités 
les  plus  éloignées  de  ses  membres  fiévreux  et  endoloris. 

Au  moment  où  Pitou  traversa  la  cuisine,  la  mère  Billot  leva 
la  tête. 

La  mère  Billot  ne  s'était  pas  couchée  et  n'avait  pas  dormi 
depuis  trois  jours. 

Depuis  trois  jours,  elle  n'avait  pas  quitté  cet  escabeau  enterré 
sous  le  manteau  de  la  cheminée,  d'où  ses  yeux  pouvaient,  4 
défaut  de  sa  fille,  près  de  laquelle  il  lui  était  défendu  de  péné-> 
trer,  voir  au  moins  la  porte  de  la  chambre  de  sa  fille. 

—  Eh  bien?  demanda-t^Ue. 

—  Eh  bien ,  mère  Billot,  cela  va  mieux,  dit  Pitou. 

—  Où  vas-tu  alors? 

—  Je  vais  à  Villers-GottereU. 

—  Et  qu'y  vas- tu  faire  ? 

Pitou  hésiu  un  instant  ;  Pitou  n'était  pas  l'homme  de  l'à-propos . 
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•*  Ce  fB0  je  Tais  7  faire?...  tépéia-l^l  pour  fagatr  -^a 
temps. 

<—  6Qi,  éM  la  voiT^Arpèie  billot, -ma  tauM  te  demande^  ce 
que  tu  ras  y  livre? 

—  JrTais  piéfBiRT  ieidoetonr  ftqmaA. 

-*  Le  doetenr  Rayeal  tmàLt  dit  d»  ne  le  prévenir  ipic  s'il  y 
arait  du  noirreau. 

—  Eh  bien,  ditMea,  pmqmmadenDÎieile  GalherîM  Ta 
iDieiix,  il  ne^eemUe  tpÊd^mt  da  noomaii. 

Soit  que  le  père  Billot  trouT&t  la  répom  de  Pitou  péremp- 
toire,  sort  qullue^veoM^pas  'se^-Hoatfertrep^dittiile  ponrim 
homme  qui,  au  bout  du  eompte,  lui  apporti^^ene  borne  mmt- 
vtille, Une  fit p» d'amie elif«elHm «u^éipaii  de* Pitou. 

Pitou  passa  donc,  tandis  que  le  pèra  Mllot  fentralt  éass  sa 
ehambre,  et  que  la  mère  ttHef  laissatt  incomber  sa  tèle  sur  « 
poitrine. 

Piton  arrira  àTiller^oAerelvipehLkeapesnMM  mi  qantda 
matin.  ^ 

II  réyeiila  8crupti)eiiieBieiil'le>dMlear  ftayml  posr  lui  éae 
que  Catherine  allait  mieux,  et  lui  demander  ce  qu'il  y  avait  d» 
aouTeau  àpficîre. 

Le  docteur  Tinterrogea  sur  sa  nuit  de  garde,  et,  an  grandétoa- 
nementdel^u,  qui,  cependaat,iBit'daB9  ses  réponses  toiMs  la 
drcoDspeetion  possible,  le  brare'garçmi  s^aperçutbieMôt  que  le 
docteur  savait  ce  qui  s'était  paseé'eatre  tan  «V  Gatherhie  ajiissi 
couramment  à  peu  près  ^e  sll  eât,  dans  quelque  coin  da  la 
chambre,  derrière  les  rideaux  de  Ir  Isttêtro  ou  du  lit,  assisté 
à  sa  conversation  aveeia  jeune  fille. 

Le  docteur  Raynal  promit  de  passer  dans  la  journée  à  la 
ferme,  recommanda  pour  toute  ordemianee  que  Von  servît  à  Ca- 
therine toujowrs  du  même  tonneau,  et  congédia  Pitou,  lequel 
réfléchi*  fort  longtemps  à  ces  paroles  énifmatiques,  et  finit  par 
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«ompraidre  que  le  doctenr  lui  reeommurdait  de  eofitiiiQer  ï 
parler  à  U  jeune  fille  duTleonite  Isidore  de  €htsimy. 

Pb»,  de  ehez  ie  doieieor,  il  ailla  ehexh  mère  Colombe.  La  fac- 
trice  demeurait  an  bont  *deia  TQe'de  tormet,  c'est-à-dire  à 
4*âtttre  extrémfftédefai'Wlto. 

n  arriva  oomne  elle  onynrit  ta  porte. 

La  mère  Colombe  était  une  grande  «mie  de  la  tante  Ange- 
fîqser  mars  cette  amitié' pour 'la  lante  ne  rtnnpêchait  point  d'ap- 
précier le  Beren. 

En  entrant  dans  la  botticioe  fle  la  iflire  Colombe,  pleine  de 
pain  d'épîce  et  de  sucre  d*orge,Phoa  comprit,  pour  la  première 
fDÎe,  que,  s'il  youlaltréosBiT  dans  sa  négociation  et  se  faire  livrer 
parlafactriceles  lettres  de  mademoiselle  Catherine,  il  fallait 
^employer,  sinon  la  corruption,  du  moins  la  séduction. 

Il  acheta  deux  iKmts  de  «ocre  d\)rge  let  nn  paré  de  pain 
#épiee. 

Puis»  cette  acquisition  faite  et  payée,  il  hasarda  sa  demande, 

n  y  arait  éts  diSeullés  ^ rares. 

Les  lettres  ne  deraient  être  remises  qu'aux  personnes  à  qui 
-elles  étaient  adressées,  ou  tout  au  moins  à  des  fondés  de  pou- 
voir et  porteurs  deprocuratiens  écrites. 

La  mère  Colombe  ne  doutaitpas  de  la -parole  de  Pitou,  mais 
«lie  exigeait  une  procuration  écrite. 

Pitou  vit  qu'il  Mait  faire  un  sacrifice. 

Il  promit  d'apporter  ie  lendemain  ie  reçu  de  la  lettre,  sll 
y  ayait  une  lettre,  pluruneantorisatiotfdereceyoir  pour  Cathe- 
rine les  antres  lettres  à  tenir. 

Promesaequli  accompagna  d'un  second  adiat  de  sucre  d'orge 
et  de  pain  d'épiée. 

Le  moyen  de  rien  refuser  à  la  main  qui  étrenne,  et  surtout 
ijni  étrenne  d'un  façon  ai  libérale  I 

La  mère  Colombe  ne  fit  que  de  faibles  objections,  et  finit  par 
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autoriser  Pitoa  à  la  suivre  à  la  poste  où  elle  lui  remettrait  la 
lettre  de  Catherine,  si  une  lettre  était  arrivée  pour  elle. 

Pitou  la  suivit  en  mangeant  ses  deux  pavés  de  pain  d'épioe^ 
et  en  suçant  ses  quatre  b&lons  de  sucre  d'orge. 

Jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  s'était  permis  une  pareille 
débauche;  mais,  on  le  sait,  gr&ce  aux  libéralités  du  docteur 
Gilbert,  Pitou  était  riche. 

En  traversant  la  grande  place,  il  monta  sur  les  barreaux  de 
la  fontaine,  appliqua  sa  bouche  à  l'un  des  quatre  jets  qui  s'en 
échappaient  à  cette  ^que,  et,  pendant  cinq  minutes,  absorba 
le  cours  d'eau  tout  entier  sans  en  laisser  tomber  une  goutte.  En 
descendant  de  la  fontaine,  il  jeta  les  yeux  autour  de  lui,  et 
aperçut  une  espèce  de  théâtre  dressé  au  milieu  de  la  place. 

Alors,  il  se  rappela  qu'au  moment  de  son  départ,  il  était  fort 
question  de  se  réunir  à  Villers-Cotterets,  afin  d'y  poser  les  bases 
d'une  fédération  entre  le  chef-lieu  de  canton  et  les  villages  ea- 
vironnants. 

Les  divers  événements  privés  qui  s'étaient  succédé  autour 
de  lui  lui  avaient  fait  oublier  cet  événement  politique,  qui 
n'était  point,  cependant,  sans  une  certaine  importance. 

Il  pensa,  alors,  aux  vingt-cinq  louis  que  lui  avait  donnés, 
au  moment  du  départ,  le  docteur  Gilbert  pour  Taider  à  mettre 
sur  le  meilleur  pied  possible  la  garde  nationale  d'Haramont. 

Et  il  redressa  la  tête  avec  orgueil  en  songeant  à  la  splen- 
dide  figure  que  feraient,  gr&ce  à  ces  vingt-cinq  louis,  les  trente- 
trois  hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 

Cela  l'aida  &  digérer  les  deux  pavés  de  pain  d'épice  et  les 
quatre  morceaux  de  sucre  d'orge,  qui,  joints  à  la  pinte  d'eau 
qu'il  avait  avalée,  eussent  bien  pu,  malgré  la  chaleur  des  sucs 
gastriques  dont  la  nature  l'avait  pourvu,  lui  peser  sur  Teste- 
mac,  s'il  eût  été  privé  de  cet  excellent  digestif  qu'on  appelle 
l'amour-propre  satisfait 
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PITOU    6É0GBAPHB 

Pendant  que  Pitou  bavait,  4>endant  que  Pitou  digérait,  pen- 
dant que  Pitou  réfléchissait,  la  mère  Colombe  avait  gagné  du 
chemin  sur  loi,  et  était  entrée  à  la  poste. 

Mais  Pitou  ne  s*éuit  point  inquiété  de  eela.  La  poste  était 
située  en  face  de  ce  que  Ton  appelle  la  rue  Neuve,  espèce  de 
ruelle  qui  donne  sur  cette  portion  du  Pare  où  est  située  l'allée 
des  Soupirs,  de  langoureuse  mémoire  :  en  quinze  enjambées, 
il  aurait  rejoint  la  mère  Colombe. 

11  exécuu  ses  quinze  enjambées  et  arriva  sur  le  seuil  de  la 
poste  juste  comme  la  mère  Colombe  sortait,  son  paquet  delettrei 
à  la  main.  ^ 

Au  milieu  de  toutes  ces  lettres,  il  y  en  avait  une  pliée,  en- 
fermée dans  une  élégante  enveloppe,  et  coquettement  cache- 
tée d*un  sceau  de  cire. 

Cette  lettre  était  à  Tadresse  de  Catherine  Billot. 

Il  était  évident  que  c'était  la  lettre  que  Catherine  attendait 

Selon  les  conventions  arrêtées,  cette  lettre  fut  remise  par  la 
Cactrice  à  Tacheteur  de  sucre  d*orge,  lequel  partit  à  l'instant 
même  pour  Pisseleu,  joyeux  et  triste  à  la  fois  :  joyeux  du  bon- 
heur qu'il  allait  reporter  à  Catherine,  triste  de  ce  que  ce  bon- 
heur venait  à  la  jeune  fille  d^une  source  dont  il  trouvait  l'eau 
si  amène  à  ses  lèvres. 

Hais,  malgré  cotte  amertume,  le  messager  était  d'une  si  ex- 
cellente nature,  que,  pour  porter  plus  vite  cette  lettre  maudite, 
il  passa  insensiblement  du  pas  au  trot,  et  du  trot  au  galop. 
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A  cinquante  pas  de  la  ferme,  il  s'airêu  tout  à  coup,  songeant 
avee  raison  que,  s'il  arrivait  ainsi  tout  hatelant  et  tout  couvert 
de  sueur,  il  pourrait  bien  inspirer  de  la  défiance  au  père  Billot, 
lequel  paraissait  engagé  dans  ka  N'^ie  étroite  et  épineuse  du 
soupçon. 

11  résolut  donc,  auTk^  dltre  en  retard  d^une  minute  ou 
deux,  d'accomplir  d'un  pas  plus  posé  le  oout  de  chemin  qui  loi 
reetdt  à  Isife;  et,  dans  ee  kat,  il  marehait  .>fttc  la  grarké  dNin 
de  oaa  oooideBtsdrtB^gédie^uqael  la  eoifiaiioe  de  Catheitee 
venait  de  Tassimiler,  lorsqve»  en  pastMt  divaiit  la  chambra  de 
la  jeune  malade,  û  s^perçvt  que  la  faide,  sans  dwlt-yaur 
donner  vr  pevdlatr  iraisdi  eMe  obamhmManât- eali'otMert  la 
teêtre. 

Pitou  iHrodMitseonerd'abeid  et  emoRlensiâte  dans  Feo- 
tre-bâillement;  il  ne  pouvait  paedtvaatqfe  à^ause  de  l'ctpa- 
gnolette. 

Miss  «elalu  eiAt,  à  Im,  pour  voirCillieriae  éveillée,  el 
l'attendant,  et  cela  suffit  4  Catherine  pour  voir  Pitou  ayslé- 
riaux  et  &isait  des^sifiiu. 

—  Une  lettre  !...  balbutia  la  jeiae  ffile,  melettrel 

—  Ghutl...  dit  Pitou. 

Et,  regardant  autovr  de  hit  «vee  l^Bdl  d'an  braconnier  qui 
veut  dépister  tous  les  fardée  d'ime  eapltainerie,  il  laaça,ee 
noyant  parfutement  isolé,  aa  taHre  par  l%ntr»-bâiUement,et, 
«la,  avec  «aot  d'adresse,  qu'elle  tomba  jvste  daas  l'espèce  ds 
rédpientq»  «elle  qui  KaMendait  lui  «imit  méaag é  sous  son 
eieiller. 

Puis,  saae  attendre  «it  remenimeat  qw  ne  pouvait  pu  hu 
manquer,  il  se  rejeta  en  arrière  et  poursuivit  sen  chemin  ven 
laportede  la  fcrme,  sur  le  «euil  de  laquelle  il  trouva  Billot 

Sans  l'espèce  de  eouribe  qoe  fusait  le  mur,  le  fermier  sot  TU 
^  qui  veitaH  de  ee  paseer,  et  IMeueait,  avee  la  disposition  d'is- 
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prit  danfr  laquelle  il  paraissait  6lrft,^e  qui  serait  aurivé  de 
cette  cerUtude  substituée  aa  simple  seupçoa. 

L'iioADéte  Pitou  ne  s'attendait  pas  à^  se  trower  face  à  Ëtm 
avec  le  fermier^  et  il  sentit  que,  ntal^rà  Im^  il  roofieiait  ja»< 
qu'aux  >ei^Ues* 

—  Oh  1  monsieur  BlUot,  dit-il,  vrai,  wcm  «n'sMi  lut  peur  L«. 
•*  Peur,  à  toi,  Pitou  U-  à  oui  eayitâiBe  de  la  ^asde  na^ 

tîonalel..»  k  un  vainqueur  de  la^BastsUat  peur  L.. 

—  Que  voules*Teust  dit  Pitou,  il  y  ar.  des  moments  eomme 
cela.  Dame!  quand  on  n'est  pas  prévenu... 

—  Otti...t  dit  Biilotyet  qnaDé4>n.s'att8n4  à  Tenoonirer  la  fille 
et  qu'on  reneontre  le  pète,  n'esVee  paa?..» 

^  Ohl  monsieur  Billot,  peur  ça, non!  dit  Pitou;  je  ne  m'a^ 
tendais  pas  à  rencontrer  madenoieeMe  Catherme;  (^  1  non; 
quoiqu'elle  allie  toajottrs.de  mieux  en  mieux,  à  ce  que  j'espère, 
elle  est  encore  trop  malade  peiv  se  kver. 

—  N'as-tttdonefîenàiui  Jim?  demanda  Billot. 

—  Aqui? 

—  A.  CatherlMb.. 

^  Si  fait.  J'ai  à  luirappocter  que  M.  Raynal  a  dit  que  c'était 
bien,  et  qu'il  viendrait  daneia  journée;  mais  un  autre  peut  lui 
conter  cela  aussi  bien  que  moi. 

•»  D'ailleuis,  toi,.tu.diiis  amir  fûm,  a'est-ee  paet 

—  Faim?...  dit  PilouLPeuhl 

—  Comment  !  tu  n*as  pas  faim?...  s'écria  le  fermier» 

Pitott  vit  qu'il  avait  làohètnne:bê1îee»  Pitoa  n'ayant  pas  £iim 
à  huit  heures  du  matia,  e^étaît  un  dènungeoient  dans  l'équilibre 
de  la  nature. 

-*  Certainement  que  j'ai  iaiinl  dit4I. 

—  Eh  bien,  entre  et  mange;  les  journaliers  sont  en  train  de 
déjeuner,  et  ils  (»t  dû  U.garder  une  place. 

Pitou  entra,  Billot  le  suivit  des  yeux,  quoique  sa  bonhomie 
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eût  presque  détourné  ses  soupçons;  il  le  vit  s'asseoir  au  haut 
bout  de  la  table  et  attaquer  s»>  miche  et  son  assiette  de  lard, 
comme  s'il  n*ayait  pas  ea  deux  pavés  de  pain  d'épice,  quatre 
bâtons  de  sucre  d  orge  et  une  pinte  d*eaa  sur  Testomac. 

Il  est  vrai  que,  selon  toute  probabilité,  restomae  de  Pitou 
était  déjà  redevenu  libre. 

Pitou  ne  savait  pas  faire  beaucoup  de  choses  à  la  fols,  mais 
S  faisait  bien  ce  qu'il  faisait.  Chargé  par  Catherine  d'une  com- 
mission, il  l'avait  bien  faite;  invité  par  Billot  à  déjeuner,  il 
déjeunait  bien. 

Billot  continuait  ï  l'observer;  mai^,  voyant  qu'il  ne  détour- 
nait pas  les  yeux  de  son  assiette,  voyant  que  sa  préoccupation 
s'arrêtait  à  la  bouteille  de  cidre  qu'il  avait  devant  lui,  remar- 
quant que  pas  une  seule  fois  son  regard  n'avait  cherché  la  porta 
de  Catherine,  il  finit  par  croire  que  le  petit  voyage  de  Pitou  à 
Yillers-Cotterets  n'avait  pas  d'autre  but  que  celui  qu'il  avait  accusé. 

Vers  la  fin  du  déjeuner  de  Pitou,  la  porte  de  Catherine  s'ou- 
vrit, et  madame  Clément  sortit  et  s'avança  dans  la  cuisine  avec 
l'humble  sourire  de  la  garde-malade  sur  les  lèvres  :  elle  venait 
à  son  tour  chercher  sa  tasse  de  café. 

Il  va  sans  dire  qu'à  six  heures  du  matin,  c'est-à-dire  un  quart 
d'heure  après  le  départ  de  Pitou,  elle  avait  fait  sa  première  ap- 
parition, pour  réclamer  son  petit  verre  d'eau-de-vie,  la  seule 
chose  qui  la  soutînt,  disait-elle,  quand  elle  avait  veillé  toute 
une  nuit. 

A  sa  vue,  madame  Billot  alla  à  elle,  et  M.  Billot  rentra. 

Tous  deux  s'informèrent  de  la  santé  de  Catherine. 

—  Cela  va  toujours  bien,  répondit  madame  Clément;  cepen^ 
dant,  je  crois  que,  dans  ce  moment-ci,  mademoiselle  Catherine 
a  un  peu'de  délire. 

^  Comment  cela,  du  délire?...  répondit  le  père  Billot;  ça 
lui  a  donc  repris? 
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^  Ohl  mon  Dieu  1  ma  pauvre  enfantl  murmura  la  fermièra 
Piton  leva  la  tête  et  écouta. 

—  Oui,  reprit  madame  Clément,  elle  parle  d'une  ville  nom- 
mée Turin,  d'un  pays  nommé  la  Sardaigne,  et  elle  appelle 
M.  Pitou,  pour  qu'il  lui  dise  ce  que  c'est  que  ce  pays  et  cette 
ville. 

~  Me  voilà  1  dit  Piton  en  avalant  le  reste  de  sa  canette  de 
cidre,  et  en  s'essuyant  la  bouche  avec  sa  manche. 
Le  regard  du  pôr^  Billot  l'arrêta. 

—  Toutefois,  dit-il,,  si  M.  Billot  juge  à  propos  que  je  donne 
à  mademoiselle  Catherine  les  explications  qu'elle  désire... 

<-»  Pourquoi  pas?  dit  la  mère  Billot.  Puisqu'elle  te  demande, 
la  pauvre  enfant,  vas-y,  mon  garçon;  d'autant  plus  que  M.  Ray- 
nàl  a  dit  que  tu  étais  un  bon  élève  en  médecine. 

—  Dame!  fit  naïvement  Pitou,  demandez  à  madame  Clément 
comme  nous  avons  soigné  mademoiselle  Catherine  cette  nuit.. 
Madame  Clément  n'a  pas  dormi  un  instant,  la  digne  femme  I  ni 
moi  non  plus. 

C'était  une  grande  adresse  de  la  part  de  Pitou  d'attaquer  ce 
point  délicat  à  l'endroit  de  la  garde-malade.  Comme  elle  avait 
fait  un  excellent  somme  de  minuit  à  six  heures  du  matin-  décla- 
rer qu'elle  n'avait  pas  dormi  un  seul  instant,  c'était  s'en  faire 
une  amie,  plus  qu'une  amie  :  une  complice. 

^  C'est  bienl  dit  le  père  Billot;  puisque  Catherine  te  de- 
mande, va  auprès  d'elle.  Peutrêtre  un  moment  viendra-t-i(  ot 
elle  nous  demandera  aussi,  sa  mère  et  moi. 

Pitou  sentait  instinctivement  qu'il  y  avait  un  orgae  dans  l'air, 
et,  comme  le  berger  dans  les  champs,  quoique  prêt  à  affronter 
cet  orage  s'il  le  fallait,  il  n'en,  cherchait  pas  moins  d'avance  un 
abri  pour  cacher  sa  tête. 

Cet  abri  était  Haramont. 

A  Haramont,  il  était  roi.  Que  dis-je,  roi?  il  était  plus  que 
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toi  :  il  était  commandant  de  la  garde  nationale  I  il  était  la 
Fayette  ! 

D'ailleura,  il  avait  des  deyoirs  qui  rappelaient  à  Haramont. 

Aussi  se  promettait-il  bien,  ses  mesures  prises  arec  Gatlie* 
rine,  de  retourner  promptement  à  Haramont. 

Ce  fut  en  arrêtant  ce  projet  dans  son  esprit,  qu^avec  la  per- 
mission verbale  de  M.  Billot,  et  la  permission  mentale  de  ma- 
jame  Billot,  il  entra  dans  la  diambre  de  la  malade. 

Catherine  l'attendait  impatiemment;  à  Fardeur  de  ses  yeux, 
iQ  eoloris  de  ses  joues,  on  ponvait  croire,  comme  l'avait  dit 
madame  Clément,  qu'elle  état  sous  Vempire  de  la  lièvre. 

A  peine  Pitou  eut-il  refermé  la  porte  de  la  chambre  d!e  Cathe- 
rine, que  celle-ci,  le  reconnaissant  à  son  pas,  et  Tattendam. 
d'ailleurs,  depuis  une  heure  et  demie  à  peu  près,  se  retourna 
vitement  de  son  côté,  et  lui  tendit  les  deux  mains. 

-^  Ah  I  c'est  toi,  Pitou  I  dit  la  jeune  fille  ;  comme  tu  as  tardé  ! 

—  Ce  n'est  pas  ma  fttute,  mademoiselle,  dit  Pitou  ;  e'est  votre 
père  qui  m'a  retenu. 

^  If  on  pèret 

^  Lui-même...  Ohl  B  ûtut  qu'B  se  doute  de  quelque  chose. 
Et  puis,  moi,  d'ailleurs,  ajouta  Pitou  avec  un  soupir,  Je  ne  me 
suis  pas  pressé  :  je  savais  que  voua  avies  ce  que  vous  désiriea 
avoir. 

-*  Oui,  Pitou...  oui,  dit  la  jeune  fttle  en  baissant  les  yeux, 
ovt .  «  et  je  te  remercie. 

Puis  elle  ajouu  à  voix  basse  : 

—  Tu  es  bien  bon,  Pitou,  et  je  t'aime  bien  ! 

—  Vous  êtes  bien  bonne  vous-même,  mademoiseUe  Cathe- 
rine, répondit  Pitou  près  de  pleurer  ;  car  il  sentait  que  tonte 
cette  amitié  pour  lui  n'était  qu'un  reflet  de  son  amour  pour  un 
autre,  et,  au  fond  du  cœur,  si  modeste  que  fttt  le  brave  gardon, 
a  était  humilié  de  n'être  qm  la  Hme  <b  Charoy . 
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Èam\  ajoutt-t-il  TiTement  : 

-*  Je  sois  reon  tous  déranger,  mademoisefle  Catherine,  parce 
qu'on  m'a  dît  qne  tous  désirîes  savoir  quelque  chose... 

Catherine  porta  la  nain  à  son  eœnr  :  elle  y  dierchait  la 
lettre  d'Isidore  pour  y  pniser  sans  doute  le  courage  de  ques- 
tionner Pitou. 

Enfin,  IsMsant  un  effort  : 

—  Pitou,  demanda-t-elle,  toi  qui  es  si  savant,  peux-tu  me 
dire  ce  que  «l'est  que  la  Sardaigne  t 

Piton  évoqua  tons  ses  sovr enirs  en  géograpliie. 

—  Attendes  done...  attendez  donc,  mademoiselle,  dit-il,  je 
dois  saveir  ecAa.  An  somihre  des  étows  que  M.  Tahbé  Portier 
avait  la  prétention  de  nous  enseigner  était  la  géographie.  Atten- 
des dose...  la  Sardidgne...  je  vais  y  être...  Ah  t  si  je  retrouvais 
le  premier  mot,  je  vous  dirais  tout  f 

—  (Hi  f  ekerche,  Pitou...  (ftercfae,  dit  Catherine  en  joignant 
les  mains. 

«->  PirUeuf  dit  Piton,  c'est  bien  ee  qne  je  fais  aussi.  La  Sar- 
daigne...  la  Sardaigne...  Ah!  m'y  voilai 

Catherine  respira. 

-*  La  Sardaigne,  reprit  Pitou,  la  Sofrdtnia  des  Romains, 
l'one  des  «rois  grandes  fies  de  la  Méditerranée,  au  sud  ^  la 
€orse,  dMt  la  séparele  détroit  de  Bonifiido,  Ait  partie  dés  États 
Swdee,  qui  entirent  leiit  nom,  et  qifon  appelle  royaume  de  Sar- 
daigne; eue  a  soixante  Kenes  du  nord  au  sud,  seixe  de  l'est  à 
l'ouest;  elle  est  peuplée  de  54,000  habitants  ;  capitale Gagliari... 
feflà  eeque  c'est  que  la  Sardaigne,  mademoiselle  Catherine. 

—  Ohl  mon  Dieu  I  dit  la  jeune  fille,  que  vous  êtes  heureux 
de  ssTofr  tant  de  choses,  moniieur  Piton  f 

^  Le  fait  est,  dit  Kton,  asses  satîsfidt  dans  son  tmour-propre 
s^  était  Uessf  dans  ton  tmonr,  le  ftdt  est  que  fai  une  bonne 
oimoire. 
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—  Et,  maintenant,  hasarda  Catherine,  mais  arec  moins  de 
timidité,  maintenant  q[Qe  vous  m'ayez  dit  ee  que  c'était  goe  la 
Sardaigne,  Toales-Toos  me  dire  ee  qae  c'est  que  Turin  ?... 

—  Turin?...  répéta  Pitou,  eertainement,  mademoiselle  Cathe- 
rine, que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  tous  le  dire...  si  je 
me  le  rappelle  toutefois. 

—  Ohl  tâches  de  tous  le  rappeler;  c'est  le  plus  important, 
M.  Pitou. 

—  Dame  I  si  c'est  le  plus  imporunt,  dit  Pitou,  il  faudra  hien. . . 
D'ailleurs,  si  je  ne  mêle  rappelle  pas,  je  ferai  des  recherches... 

—  C'e&t...  c'est...  insista  Catherine,  c'est  que  j'aimerais 
mieux  le  saToir  tout  de  suits...  Cherches,  mon  cher  Ktou... 
cherches. 

Et  Catherine  prononça  ces  paroles  d'une  Toiz  si  caressante» 
qu'elles  firent  courir  un  frisson  par  tout  le  corps  de  Pitou. 

—  Ah  I  je  cherche...  mademoiselle,  dit-il,  je  cherche... 
Catherine  le  couTait  des  yeux. 

Pitou  reuTcrsa  sa  tète  en  arrière,  comme  pour  interroger  U 
plafond. 

—  Turin...  dit-il,  Turin...  Dame!  mademoiselle,  c'est  plus 
difficile  que  la  Sardaigne.. .  La  Sardaigne  est  une  grande  île  de 
la  Méditerranée,  et  il  n'y  a  que  trois  grandes  fies  dans  la  Mé- 
diterranée :  la  Sardaigne,  qui  appartient  au  roi  de  Piémont;  la 
Corse,  qui  aj^artient  au  roi  de  France;  et  la  Sicile,  qui  appar- 
tient au  roi  de  Naples;  tandis  que  Turin,  c'est  une  simple  capi* 
ule... 

^Comment  aTCz-Tous  dit  pour  la  Sardaigne,  mon  cher 
Pitou?... 

—  J'ai  dit  la  Sardaigne,  qui  appartient  au  roi  de  Piémont,  et 
je  ne  crois  pas  me  tromper,  mademoiselle. 

--  C'est  cela...  justement,  mon  cher  Pitou.  Isidore  dit,  dan5 
aa lettré,  qu'il  Ta  à  Turin,  en  Piémont...  r^^^^i  ' 
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—  Abt  fit  Pitou,  je  eompreods  maintenant...  Boni  bon) 
bon  f ...  Cest  à  Tarin  que  M.  Isidore  a  été  envoyé  par  le  roi,  et 
e'est  pour  savoir  où  va  M.  Isidore  que  vous  m'interrogez... 

^  Pourquoi  serait-ce  donc,  répondit  la  jeune  fille,  si  ce  n'é- 
tait pour  lui?  Que  m'importent,  à  moi,  la  Sardaigne,  le  Piémont, 
Turin?...  Tant  qu'il  n'y  a  pas  été,  j'ai  ignoré  ce  que  c'était  que 
cette  lie  et  cette  capitale,  et  je  m'en  inquiétais  peu.  Mais  il  est 
parti  pour  Turin...  comprends-tu,  mon  dier  Pitou?  et  je  veux 
savoir  ce  que  c'est  que  Turin... 

Pitou  poussa  un  gros  soupir,  secoua  la  tftte.  mais  il  n'en  fit 
pas  moins  tous  ses  efforts  pour  satisfaire  Catherine. 

—  Turin...  dii-il,  attendez...  capitale  du  Piémont...  Turin... 
Turin...  J'y  suis I  —  Turin,  Bodineetnagus,  Taurasia,  CoU)- 
nia  Julia,  Àugtêsta  Taurinorum  chez  les  anciens  ;  aujour- 
d'hui capitale  du  Piémont  et  des  États  Sardes;  située  sur  le  PÔ 
et  la  Ooire;  une  des  plus  belles  villes  de  l'Europe.  Population, 
125,000  habitants;  roi  régnant,  Charles-Emmanuel...  Toilà  ce 
que  c'est  que  Turin,  mademoiselle  Catherine. 

—  Et  à  quelle  distance  Turin  est-il  de  Pisseleu,  monsieur  Pi- 
tou? Vous  qui  savez  tout,  vous  devez  encore  savoir  cela... 

—  Ahl  damel  fit  Pitou,  je  vous  dirai  bien  à  quelle  distance 
Turin  est  de  Paris;  mais  de  Pisseleu,  c'est  plus  difficile. 

—  Eh  bien,  dites  d'abord  de  Paris,  Pitou...  et  nous  ajoute- 
rons les  dix-huit  lieues  qu'il  y  a  de  Pisseleu  à  Paris. 

—  Tiens  !  c'est,  ma  foi  I  vrai,  dit  Pitou. 
Et,  continuant  sa  nomenclature  : 

—  Distance  de  Paris,  dit-il,  deux  cent  six  lieues  ;  de  Rome, 
cent  quarante;  deConstantinople... 

—  Je  n'ai  besoin  que  de  Paris,  mon  cher  Pitou.  Deux  cent 
six  lieues...  et  dix-huit...  deux  cent  vingt-quatre.  Ainsi,  il  est 
à  deux  cent  vingt-quatre  lieues  dé  moi...  Il  y  a  trois  jours,  il 
était  U...  à  trois  quarU  de  lieue...  à  mes  cdtés...  et  aujour- 
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d'hui...  aujourd'hui...,  ajoaUCAtherineen  fondant  en  Imneft  et 
an  Me  tardant  les  braa,  a^iraid'kiii»  ttast  à  deux  eent  Yiis%- 
qaatre  lieues  d6  moîL^ 

—  Oh  I  paa  encore,  faaaarda  lîoûéenieiit  Piloo  :  il  n'eel  {Mrti 
qne  d'a?ant-hier...  il  n'est  eneore  qw'à  moilié  chemin,.,  el  A 
peine...    * 

—  Où  est-il,  alors  f 

—  Ahl  4iuant  à  cela,  jfea'eneais  râi,ii^onditP!to«.  L'sMé 
Portier  nous  apprenait  ce  que  c'étaîenl  que  les  roysnmes  el  las 
capitales,  mais  il  m  sous  diuût  nen  des  ehemins  qtù  j  «on- 
duisent. 

—  linsi  voilà  tout  ce  que  ta  saii«  aeii  cher  iPiton? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui  I  dil  As  géographe,  himiiié  de  tondier 
si  yite  aux  limites  de  sa  science  ;  si  ee  u'mS  qve  Turin  est  ua 
repaire  d'aristocrates  I 

•^  Que  reut  dire  celaf 

—  Cela  reut  dire,  mademoiselle,  ^m  c'est  4  Turin  que  sMt 
réunis  tous  les  princes,  lemes  les  ponçasses,  tons  les  émigrés  : 
M.  le  comte  d'irlois,  M.  fe  pcince  de  Ckmdé,  madame  de  Poli- 
gnac,  un  tas  de  brigands,  enia,  qui  eonspirei^  contre  là  na- 
tion, et  à  qui  on  coupera  la  tète  un  jour,  il  faut  Tespérer,  arec 
une  machine  très-ingénienas  qa'eel  en  tcain  d'inventer  M.  6sii* 
iotin. 

—  Ohl  monsieur  Piton t... 

—  Quoi  donc,  mademoiseUe?.*. 

^  Voilà  que  vous  redevenék  féroce,  somme  A  votre  premier 
retour  de  Paris. 

—  Féroce!...  moi?  dit  Piton.  Ahl  c'est  wai...  Oui,  oui, 
oui  1...  AL  Isidore  est  un  de  ces  aristocrates-là I  el  vous  avec 
peur  pour  lui... 

IHiis,  avec  un  de  ces  gros  sonpirs  que  nous  avons  d^sifdlr* 
lés  plus  d' une  foift; 
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~  Wab  parions  pliu...,  ajouta  Pitoa.  Parlons  de  tous,  made- 
moiselle Catherine ,  et  de  la  façon  dont  je  pois  tous  être 
•gréabLs. 

— .  Mon  cher  PitM,  dit  Catherine,  k  lattse  que  j'ai  nçae  ee 
matin  n'est  probablement  pas  la  seule  que  je  receyrai... 

—  Et  TOUS  désirez  que  j'aille  chercher  les  autres  eoMmo 
Mlle-ciT... 

—  Pitou...  puisque  tu  as  commencé  d'être  si  bon... 

—  Autant  vaut  que  je  continue,  n'est-ce  pas? 

—  Oui... 

— *  le  ne  demande  pas  mieux,  moi. 

—  Tu  comprends  bien  que,  surveillée  par  mon  père  comme 
j9  le  serai,  j«  ne  pourrai  aller  à  U  yiile... 

—  Ah  1  mais  c'est  qu'il  faut  tous  dire  qu'il  me  surveille  un 
peu  aussi,  moi,  le  père  Rillat;  j'ai  vu  eeU  à  son  oaiL 

—  Oui;  mais  vous,  Pitou,  il  ne  peut  pas  vous  suivre  à  Ha- 
ramont,  et  nous  pouvons  convenir  d'un  endroit  où  vous  dépo- 
seies  les  lettres. 

—  Ohl  très-bien  1  répondit  Piton,  comme,  par  exemple,  k 
gros  saule  creux  qui  est  près  de  l'endroit  on  je  vous  ai  trouvée 
évanouie? 

-*  Justement,  dit  Catherine  ;  c'est  à  portée  de  la  ferme,  et  en 
même  temps  hors  de  vue  des  fenêtres.  C'est  donc  convenu  qu'on 
les  mettra  là?... 

-^  Oui,  mademoiselle  Catherine. 

—  Seulement,  vous  aurea  soin  qu'on  ne  vous  voie  pas  I 

—  demandes  aux  -gardes  de  la  garderie  de  Longpré,  de 
Taille-FonUine  et  de  Montaigu  s'ils  m'ont  vu,  et,  cependant,  je 
leur  en  ar  soufilé  des  douzaines  de  lapins)...  Mais,  vous,  made- 
moiselle Catherine,  comment  ferez-vous  pour  les  aller  chercher, 
•es  fameuses  lettres? 

—  Moi?...  Ohl  moi»  dit  Catherine  avec  un  sourire  pieif 
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▼ilel 
Pile»  poBsta  le  ptat  gros  dflc  fovpîn  qall  eAt  < 
Emu  WHBMty  b  porte  s'omrrit,  el  le  docteur  Reyoal  parot. 


XXIII 
tiTOu  capitâivi  ^'iabillbhbst 

Cette  yieite  de  M.  Raynel  venait  à  propoepour  faciliter  la  sor- 
tie de  Pitott. 

Le  docteur  s'approcba  de  la  malade,  non  sans  s'apercevoir 
du  notable  changement  qui  s'était  opéré  en  elle  depûs  la  yeille. 

Catherine  sourit  au  docteur,  et  lui  tendit  le  bras. 

—  Ob  1  dit  le  docteur,  si  ce  n'était  pour  le  plaisir  de  toucher 
votre  jolie  main,  ma  chère  Catherine,  je  ne  consulterais  même 
pas  votre  pouls.  Je  parie  que  nous  ne  dépassons  pas  soixante 
et  quinze  battements  à  la  minute. 

—  C'est  vrai  que  je  vais  beaucoup  mieux,  docteur,  et  que  vos 
ordonnances  ont  fait  merveille. 

—  Mes  ordonnances...  Huml  huml  At  le  docteur;  je  ne 
demande  pas  mieux,  vous  comprenes,  mon  enfant,  que  d'avoir 
tous  les  honneurs  de  la  convalescence;  mais  il  faut  bien,  si 
vaniteux  que  je  sois,  que  je  laisse  une  part  de  cet  honneur  à  mon 
élève  Pitou. 

Puis»  levant  les  yeux  au  ciel  : 

--  0  nature,  naturel  dit-il,  puissante  Cérfts,  mystérieuse  Isis, 
que  de  secreU  tu  gardes  encore  à  ceux  qui  sauront  t'interrofer  1 
fit,  se  tournant  vers  la  porte  : 
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-^  Allons.  aUons,  diwil,  entrez,  père  auyisage  sombre  mère 
à  l'œil  inquiet,  et  venez  voir  la  chère  malade;  elle  n*a,  pour 
guérir  tout  à  fût,  plus  besoin  que  de  yotre  amour  et  de  ?os 
caresses. 

A  la  voix  du  docteur,  le  père  et  la  mère  Billot  accoururent  ; 
le  père  Billot  avec  un  reste  de  soupçon  dans  la  physionomie; 
la  mère  Billot  ayec  une  ûgare  radieuse. 

Pendant  qu'ils  faisaient  leur  entrée,  Pitou,  —  après  avoir 
répondu  au  dernier  coup  d'œil  que  lui  lançait  Catherine, — Pitou 
faisait  sa  sortie. 

Laissons  GatherinCp  -*  que  la  lettre  dlsidore,  appuyée  sur 
son  ccBur,  dispense  désormais  d'applications  de  glace  sur  la  tète 
et  de  moutarde  aux  pieds  ;  —  laissons  Catherine,  disons-nous, 
revenir,  sons  les  caresses  de  ses  dignes  parents,  à  l'espérance 
et  à  la  vie,  et  suivons  Pitou,  qui  Visnait  simplement  et  naïve- 
ment d'accomplir  une  des  actions  les  plus  difficiles  imposées 
par  le  christianisme  aux  âmes  chétiennes,  —  Tabnégatton  de 
soi-même  et  le  dévouement  à  son  prochain* 

Dire  que  le  brave  garçon  quittait  Catherine  avec  un  cœur 
joyeux,  ce  serait  trop  dire  ;  nous  nous  contenterons  donc  d'af- 
firmer qu'il  la  quittait  avec  un  cœur  satisfait.  Quoiqu'il  ne  se  fût 
pas  rendu  compte  à  lui-même  de  la  grandeur  de  l'action  qu'il 
venait  d'accomplir,  il  sentait  bien,  aux  félicitations  de  cette  voix 
intérieure  que  chacun  porte  en  soi,  qu'il  avait  fait  une  bonne 
et  sainte  chose,  non  pas  peut-être  au  point  de  vue  de  la  mo* 
raie,  qui  bien  certainement  réprouvait  cette  liaison  de  Cathe- 
rine avec  le  vicomte  de  Chamy,  c'est-à-dire  d'une  paysanne 
avec  un  grand  seigneur,  mais  au  point  de  vue  de  l'humanité. 

Or,  à  l'époque  dont  nous  parions,  Vhumanité  était  un  des  moU 
à  la  mode,  et  Pitou,  —  qui,  plus  d'une  fois,  avait  prononcé  le 
mot  sans  savoir  ce  qu'il  voulait  dire,  —  Pitou  venait  de  le 
mettre  en  pratique  sans  trop  savoir  ce  qu'il  avait  fait. 
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G*  qu'il  avait  fail,  c'éUil  nue  chose  qu'il  eût  du  faire  par 
habileté,  s'il  ne  l'eût  pas  laiie  par  bonté  d'âme. 

De  mal  de  M.  de  Ghaniy»  —  situation  Impossibleà  mamse- 
nir  pour  lui,  Pitou,  *  de  rival  de  M.  de  Charny ,  il  était  dsfami 
le  eonfideitt  de  CsAeriae. 

Aussi,  Gatkaine,  au  Heu  de  le  rudoyer,  au  Heu  de  leltroti^ 
User,  au  lieu  de  le  mettre  à  la  porte,  eomne  elle  «fuit  fait  aa 
MOUT  de  son  premisr  Foya^e  de  Paris,  Catherine  l'smt^le 
efaoyé,  tutoyé,  esnssé. 

Confident,  il  avait  obtenu  ce  que,  rival,  il  n'avait  iam^siévé. 

Sans  compter  ee  qu'il  obliendraît  encore,  au  fur  et  à  masure 
que  les  événements  rendissent  aa  psrticipation  de  plus  en  pte 
nécessaire  à  la  vie  intime  et  aux  sentimento  secrète  de  la  belle 
paysanne. 

Aiin  de  se  ménager  cet  avenir  d'amicaies  tendresses,  Pitou 
commença  par  porter  à  madame  Colombe  une  autorisation  ptea- 
que  lUisible  donnée  k  loi,  Pîtoo,  par  Catherine,  de  recevoir, 
pour  elle  et  en  son  nom,  toutes  les  lettres  ^  atrivemienl  pour 
elle  et  à  son  nom. 

A,  cette  autorisation  écrite,  Pitou  joignait  une  promesse  vsn 
baie  de  Catherine,  qui  a'eogageait,  k  la  Saint-Martin  prochaine, 
de  donner  aux  joumaUers  de  Piaasleu  une  eoUation  toute  eu 
psin  d'épice  et  en  ancre  d'orge. 

Moyennant  cette  auSomation  et  celte  promesse,  qui  mettaient 
à  la  fois  à  eouvest  la  eonssienee  et  les  intéréte  de  la  mèm 
Colombe, celle-ci  s'en^igea  àprendre  tous  lee matîna à  la  poste 
et  k  tenir  à  la  disposition  de  Pitou  les  lettms  qui  pourraient 
arriver  pour  Catherine. 

Ce  point  réglé,  Pitou, -- n'ayant  plus  rien  à  bira  à  la  eéVs, 
comme  on  aillait  pompeusement  Yiilers-Cotterets,  -  Pitou 
s'ashonina  vers  le  village. 

La  rentrée  de  Pitou  4  Haramontfut  un événemantSondépsrt 
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précipité  pour  la  cqiiule  n'ayait  point  été  sana  soulever  un 
grand  nombre  de  conBnentairea,  et,  après  ce  qui  était  arrivé  à 
propos  de  Vprdre  envoyé  de  Paris  par  un  aide  de  camp  de  la 
Fayette  de  s'emparer  des  fusils  en  dépôt  chez  Fabbé  Portier,  les 
fiarsaontois  n'avaient  pins  kit  de  doute  sur  l'importance  poli- 
tique de  Pitou.  Les  uns  disaient  qu'il  avait  été  ai^lé  k  Paris 
par  le  docteur  Gilbert;  les  autres,  par  le  général  la  Fayette  ;  les 
antres,  enfin,  —  il  est  vrai  de  dise  que  c'éuit  le  plus  petit 
nombre,  —  les  autres,  enfin,  par  le  roi  l 

Quoique  Pitou  ignorât  les  bruits  qui  s'étaient  répandus  en  son 
absence,  bruits  tout  en  favenr  de  son  importance  personnelle,  il 
n'en  rentrait  pas  moins  jdans  son  pays  natal  avec  un  air  si 
digne,  que  chacun  fut  émerveillé  de  cette  dignité. 

C'est  que,  pour  être  vus  à  leur  véritable  distance,  les  hommes 
doivent  être  vus  sur  le  terrain  qui  leur ^  propre.. Écolier  dans 
k  cour  de  l'abbé  Fertier,  journalier  A  la  fenne  de  M.  Billot, 
Piton  était  boaume,  citoyeD,  sapitaiBe  à  flaramont. 

Sans  compter  qu'en  cette  ^pialité  4e  capitaine,  outce  ûan  ou 
six  louis  kû  appartenant  ai  propre,  il  rapportait,  on  se  le  rap- 
pelle, vingt^inq  lonis  offsels  généreusement  par  le  docteur  Gil- 
berty  en  vue  de  l'é^iipement  et  de  l'habillement  de  la  .garde 
natienàle  d'Havamont. 

Aussi,  à  peine  rentré  ches  lui,  et  comme  le  tambour  venait 
lui  fiûre  sa  visite,  Piton  ordenna*Vdl  àeelui-ei  d'annonoer  pour  , 
le  lendemain  dimanche,  à  midi,  une  revue  officielle,  avec  armes 
et  bagages,  sur  la  grande  place  d'Asvamont. 

Dès  lors,  on  ne  deota  plus  ifue  Pitou  n'eût  une  4Sommunication 
à  isire  à  la  garde  natienaloidlfiainnMmt  de  la  part  du  gouver- 


Beaucoup  vinrent  causer  avec  Pitou  pour  t&oher  d'apprendre, 
afttU  les  autres,  qudque  chose  decOigrandaecret;  mais  Pitou 
garda,  à  rendroit4es  affaires  publiques,  un  mi^estueux  silence. 
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Le  8oir,  -^  Pitou,  que  les  affaires  publiques  ne  distrayaient 
yas  plus  de  ses  afihires  privées  que  les  afihires  priTées  ne  le  dis- 
trayaient des  aflEûres  publiques,  —  le  soir,  Pitou  alla  tendre 
ses  colleta  el  présenter  ses  compliments  au  père  Clouls,  oe  qui 
ne  Tempècba  point  d*ètre  à  sept  benres  du  matin  ebes  maître 
Dttlauroy,  tailleur,  après  avoir  déposé  dans  son  domicile  d*Ha- 
ramont  trois  lapins  et  un  lièvre,  et  s'être  informé  à  la  mère 
Colombe  s'il  y  avait  des  lettres  pour  Gatberine. 

Il  n'y  en  avait  pas,  et  Pitou  en  fut  presque  afOigé  en  songeant 
au  cbagrin  que  ressentirait  la  pauvre  convalescente. 

ta  visite  de  Pitou  à  M.  Dulauroy  avait  pour  but  de  savoir  si 
celui-ci  consentirait  l'babillement  à  forfait  de  la  garde  nationale 
d'Haramont,  et  quel  prix  il  demanderait  pour  cela. 

Maitre  Dulauroy  fit  sur  la  taille  des  individus  les  questions 
usitées  en  pareille  occurrence,  questions  auxquelles  Pitou  répon- 
dit en  lui  mettant  sous  les  yeux  l'état  nominatif  des  trente-trois 
hommes,  offtciers,  sous-offlciers  et  soldats,  composant  l'effectif 
de  la  garde  civique  baramonurise. 

Comme  tous  les  hommes  étaient  connus  de  maitre  IHilauroy, 
on  supputa  grosseur  et  taille,  et,  plume  et  crayon  à  la  main,  le 
tailleur  dédara  qu'il  ne  pouvait  pas  fournir  trente-trois  habits 
et  trente-trois  culottes  convenablement  conditionnés  à  moins 
de  trente-trois  louis. 

Et  encore  Pitou  ne  devait-il  pas  exiger  pour  ce  prix  du  drap 
entièrement  neuf. 

Pitou  se  récria,  et  prétendit  qu'il  tenait  de  la  bouche  mèmede 
M.  de  la  Fayette  qu'U  avait  fait  babiller  les  trois  millions 
d'hommes  qui  composaient  la  garde  civique  de  France»  àraisoD 
de  vingt-cinq  livres  l'homme,  ce  qui  faisait  soixante  et  qoioie 
millions  pour  le  tout 

Maître  Dulauroy  répondit  que,  sur  un  chiffre  pareil,  perdiH>D 
dans  le  détail,  il  y  avait  moyen  de  se  retirer  pour  le  tout  ;  mais 
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que,  loi,  ee  qu'il  pouvait  faire,  —et  son  dernier  mot  était  dit,  ~- 
c'était  d'habiller  la  garde  civique  d'Haramont  à  vingt-deux 
Ihtncs  l'homme,  et  encore,  vu  les  avances  nécessaires,  ne  pou- 
vait-il entreprendre  Taffaire  qu'au  comptant. 

Pitou  tira  une  poignée  d'or  de  sa  poche  et  déclara  que  là  ne 
serait  point  l'empêchement,  mais  qu'il|était  limité  dans  son  prix, 
et  que,  si  mûtre  Dulauroy  refusait  de  confectionner  les  trente- 
trois  habits  et  les  trente-trois  culottes  pour  vingt-cinq  louis,  il 
allait  en  faire  l'offre  à  maître  Bligny,  confrère  et  rival  de  maître 
Dulauroy,  auquel  U  avait  donné  la  préférence  en  sa  qualité  d'ami 
de  la  tante  Angélique. 

Pitou,  en  effet,  n*était  point  fâché  que  la  tante  Angélique 
apprit  par  voie  détournée  que  lui,  Pitou,  remuait  l'or  à  la  pelle, 
et  il  ne  doutait  pas  que,  le  même  soir,  le  tailleur  ne  lui  rap- 
portât ce  qu'il  avait  vu,  c'est-à-dire  que  Pitou  était  riche  comme 
feu  Csésus. 

La  menace  de  porter  ailleurs  une  commande  de  cette  impor- 
tance fit  son  effet,  et  maître  Dulauroy  en  passa  par  où  voulut 
Pitou,  lequel  exigea,  en  outre,  que  son  costume,  en  drap  neuf, 
—  peu  lui  importait  que  ce  fut  en  drap  fin:  il  l'aimait  même 
mieux  gros  que  fin,  -—  lui  fût  fourni,  épaulettes  comprisesi 
par-dessus  le  marché. 

Ce  fiit  l'objet  d'un  nouveau  débat  non  moins  long  et  non  moins 
ardent  que  le  premieri  mais  sur  lequel  Pitou  triompha  encore, 
grâce  à  cette  terrible  menace  d'obtenir  de  maître  Bligny  ce 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  maître  Dulauroy. 

Le  résultat  de  toute  la  discussion  fut  l'engagement  pris  par 
maître  Dulauroy  de  fournir,  pour  le  samedi  suivant,  trente  et 
un  habits  et  trente  et  une  culottes  de  soldats,  deux  habits  et 
deux  culottes  de  sergent  et  de  lieutenant,  et  un  habit  et  une 
culotte  de  capiuine,  l'habit  orné  de  ses  épaulettes. 

Faute  d'exactitude  dans  U  livraison,  la  commande  restait 
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pour  le  compta  da  tailleur  retardataire,  la  cérémonie  de  la  fédé- 
ration de  Villers-Cottersts  et  des  yillaf  es  qui  relevaient  de  ee 
cheMien  de  canton  devant  avoir  lien  le  dimanche  tedemnia 
de  ce  samedi. 

Cette  condition  fdt  acceptée  comme  les  entres. 

4  neuf  heures  du  matin,  cette  grande  affaire  était  terminée. 

A  neuf  heures  et  demie,  Pitou  était  rentré  à  Haramont,  tout 
orgueilleux  d'avance  de  la  surprise  qu'il  ménageait  à  sas  con- 
citoyens. 

A  onze  heures,  le  tambour  battait  le  vappel. 

A  midi,  la  garde  nationale  sous  les  armes  manœuvrait  avee 
sa  précision  ordinaire,  sur  la  place  |mblique  du  viUage. 

Après  une  heure  de  manœuvres  qui  valurent  à  cette  brsv» 
garde  nationale  les  éloges  da  son  chef,  et  les  bravos  des  femmes, 
des  enfants  et  des  vieillards  qui  regardaient  oe  touchant  speo- 
tacle  avec  le  plus  grand  intérêt,  Pitou  appela  près  de  lui  le 
sergent  Claude  Tellier  et  le  lieutenant  Désiré  lianiquett  et  leur 
ordonna  de  réunir  leurs  hommes  et  de  les  inviter,  de  sa  psrt,  à 
lui,  Pitou,  de  la  part  du  docteur  Gilbert,  de  la  part  du  général  la 
Fayette,  et,  enfin,  delà  ^art  du  roi,  à  passer  ches  maîtfs  Italau- 
roy,  tailleur  à  Villers-Cettsrsts,  qui  avait  une  eonuooniestion 
importante  à  leur  faire. 

Le  tambour  battit  à  Tordre  ;  le  seifent  et  le  lieutenant,  aussi 
ignorants  que  ceux  auxquels  ils  s'adressaient,  trsBmnirent  4 
leurs  hommes  les  paroles  textuelles  de  le*  oiçitaise  ;  puis,  Is 
cri  <  Rompez  les  rangs  !»  se  fit  entendre  pramoneé  par  la  voix 
sonore  de  Pitou. 

Cinq  minutes  après,  les  trente  et  un  soldats  de  la  garde  civique 
d'Haramont,  plus  le  sergent  Claude  Tellier  0t  le  liemsnsat 
Désiré  Maniquet,  ceucaient  eemne  des  déniés  sur  la  peut»  de 
Villers-Cotterete. 

Le  soir^  les  deux  ménéteiers  d'ikaramont  dennûent  une  séré-  - 
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nadfi  Ml  oa{ûtaine,  Tair  éuit  «ilionné  de  péUrës,  de  fttsëet  et 
de  ehindeiles  romaines,  et  quelques  voix  léf  drement  amies, 
il  est  vrai,  criaient  par  intervalle  : 
—  Vive  Ange  Pitou  1  le  père  du  peuple  I 


XXIV 
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Le  dimanehe  suivant,  les  JiBbitants  de  Villers-Getterets  te^tt 
réveillés  par  le  tambour,  battant  avec  acbanenADl  le  rappel 
dàs  cinq  heures  du  oiatim. 

ftien  n'est  plus  impertkient,  à  mon  aw,  que  cette  façon  de 
léveiller  une  population  dont  la  msiorît4f  presque  tocgours,  il 
&Qt  le  dire,  préférerait  achevée  Iranquillemeiit  sa  nuit,  et 
compléter  les  sept  heures  de  sommeil  dont,  suLvaut  Thygiène 
populaire,  tout  homme  a  besoin  pour  se  conserver  dispos  et 
Uen  portant 

Mais,  à  tûotes  les  époques  de  révolution,  il  en  est  ainsi,  et» 
quand  on  entre  dans  une  de  ces  péciodes  d'agitation  et  de  pco-- 
grèSy  il  faut  mettre  philosophiquement  le  sonuneil  au  nombre 
des  sacrifices  à  faire  à  la  patrie. 

Satisfaitt  ou  non  satisfaits,  patriotes  ou  aristocrates,  les  ba- 
bitanu  de  Villers-Gotterets  lurent  donc  réveillée»  le  dimanche 
18  octobre  1789,  4  cinq  heuiee  du  matin. 

La  cérémonie  ne  cûmmen^ait,  M^endamt»  qp^k  dix  heures  ; 
mais  ce  n'était  pas  trop  de  cinq  heures  pour  achever  tout  ce 
qui  restait  à  faire. 
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Un  grand  théâtre  dressé  depuis  pins  de  dix  jours  s'éleviût 
sur  le  milieu  de  la  place  ;  mais  ce  théâtre»  dont  la  coostruo- 
tion  rapide  attestait  le  zèle  des  ouvriers  menuisiers,  n'était, 
pour  ainsi  dire,  que  le  squelette  du  monument. 

Le  monument  était  un  autel  à  la  patrie  sur  lequel  Tabbé 
Portier  avait  été  invité,  depuis  plus  de  quinse  jours .  à  venir 
dire  la  messe,  le  dimanche  18  octobre,  au  lieu  de  la  dire  dans 
son  église. 

Or,  pour  rendre  le  monument  digne  de  sa  double  destina* 
tion  religieuse  et  sociale,  il  fallait  mettre  à  contribution  toutes 
les  richesses  de  la  commune. 

fit,  nous  devons  le  dire,  chacun  avait  généreusement  of- 
fert ses  richesses  pour  cette  grande  solennité  :  celui-ci  un  tapis, 
celui-là  une  nappe  d*autel;  Tiin  des  rideaux  de  soie;  l'autre  un 
tableau  de  sainteté. 

Mais,  comme  la  stabilité  n'est  point,  au  mois  d'octobrOi  une 
des  qualités  du  temps,  et  que  le  baromètre  marquant  le  beau 
fixe  est  un  cas  rare  sous  le  signe  du  Scorpion,  personne  ne 
s'était  exposé  à  faire  son  offrande  d'avance,  et  chacun  avait 
attendu  le  jour  de  la  ftte  pour  y  apporter  son  tribut. 

Le  soleil  se  leva  à  six  heures  et  demiCi  selon  son  habitude  à 
cette  époque  de  l'année,  annonçant»  par  la  limpidité  et  la  cha- 
leur de  ses  rayons,  une  de  ces  belles  journées  d'automne  qui 
peuvent  entrer  en  comparaison  avec  les  plus  belles  journées  du 
printemps. 

Aussi,  dès  neuf  heures  du  matin,  l'autel  de  la  patrie  fut-il 
revêtu  d'un  magnifique  tapis  d'Aubusson»  couvert  d'une  nappe 
toute  garnie  de  dentelles,  surmonté  d'un  tableau  représentant 
le  prêche  de  saint  Jean  dans  le  désert,  et  atoité  par  un  dais  de 
velours  à  crépines  d'or  d'où  pendaient  de  magnifiques  rideaux 
de  brocart. 

Les  olQeu  nécessaires  â  la  célébration  de  la  messe  devaient 
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natorenement  ôtre  foarnis  par  TégUse  ;  on  ne 
point. 

En  outre,  ehaque  dtoyen,  comme  «a  jonr  de 
avait  tendu  le  devant  de  sa  porte  ou  la  façade  de  samaisoBi 
des  draps  ornés  de  rameaux  de  lierre,  ou  des  tapisseries  repré- 
sentant, soit  des  fleurs,  soit  des  personnages. 

Toutes  les  jeunes  filles  de  Yillers-Gotterets  et  des  environs, 
Têtues  de  blanc,  la  taille  serrée  par  une  ceinture  tricolore,  et 
tenant  à  la  main  une  branche  de  feuillage,  devaient  entourer 
l'autel  de  la  patrie. 

Enfin,  la  messe  dite,  le»  hommes  devaient  l^re  serment  à  la 
Constitution. 

La  garde  nationale  de  Villers-Gotterets,  sous  les  armes  à 
partir  de  huit  heures  du  matin,  attendant  les  gardes  civiques 
des  différente  villages,  fraternisait  avec  elles  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  irrivée. 

Il  va  sans  dire  que,  parmi  toutes  ces  milices  patriotiques, 
celle  qui  était  attendue  avec  le  plus  d'impatience  était  la  garde 
civique  d'Haramont. 

Le  bruit  s'était  répandu  que,  grâce  à  Vinfluence  de  Pitou,  et 
par  une  largesse  toute  royale,  les  trente-trois  hommes  qui  la 
composaient,  plus  leur  capitaine  Ange  Pitou,  seraient  revêtus 
d'babite  d'uniforme. 

Les  magasins  de  maître  Dulauroy  n'avaient  pas  désempli  de 
la  semûne.  Il  y  avait  eu  affluence  de  curieux  dedans  et  dehors, 
pour  voir  les  dix  ouvriers  travaillant  à  cette  gigantesque  com- 
mande, qui,  de  mémoire  d'homme,  n'avait  pas  eu  sa  pareille  à 
Villers-Gotterete. 

Le  dernier  uniformci  celui  du  capitaine,  —  car  Pitou  avait 
exigé  qu'on  ne  songeât  à  lui  qu'après  avoir  servi  les  autres,  — 
le  dernier  uniforme  avait  été,  selon  les  conventions,  livré  le 
samedi  soir  à  onze  heures  cinquante-neuf  minutes. 
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Selon  lei  conventions  aussi  Pitou  avait,  aLo;>s,  compté  niiMt 
sur  l'oDgle  les  vingt-cinq  louis  4  11.  Duianroy. 

Toat  cela  avait  donc  fait  grand  brait  an  chef-lien  du  canton, 
et  il  n'était  pas  étonnant  qu'au  jour  dit  la  garde  nsitionale  d*H»- 
ramont  fut  impatiemment  attendue. 

A.  neuf  heures  précises,  le  hrnit  d'un  tamhour  et  d*un  fifre 
retentit  à  l'extrémité  delà  rue  de  Largny.  On  entendiide  grands 
cris  de  joie  et  d'admiration,  et  Ton  aperçut  de  loiu  Pitou,  monté 
sur  son  cheval  blanc,  ou  plutôt  sur  le  cheval  blaac  de  son 
lieutenant  Désiré  Maniquet. 

La^^de  nationale  d'Haramont»  —  ce  qui  n'arrive  pas  d'or- 
dinaire pour  les  choses  dont  on  s'est  longtemps  entretenu,  — * 
la  garde  nationale  d'Haramont  ne  parut  pas  au-dessous  de  sa 
réputation. 

On  se  rappelle  la  triomphe  qu'avaient  obtenu  les  HaramoU'* 
tois,  lorsqu'ils  n'avaient,  pour  tout  uniforme,  que  trenta-troift 
chapeaux  pareils,  et  Pitou,  lorsqu'il  n'avait  pour  marque  dis- 
tinctive  de  son  grade  qu'un  casque  et  un  sabre  de  simple  dragon. 

Que  l'on  s'imagine  donc  quelle  tournure  martiale  devaient 
avoir  les  trente-trois  hommes  de  Pitou,  revêtus  d'haMts  et  de 
culottes  d'uniforme,  et  quel  air  coquet  devait  affecter  leur  chef, 
avec  son  petit  château  sur  l'oreille,  son  hausse-col  sur  la  poi- 
trine, ses  pattes  de  chat  sur  les  épaules,  et  son  épée  àlamain. 

U  n'y  eut  qu'un  cri  d'admiration  de  l'extrènité  de  la  rue  de 
Largny  à  la  place  de  la  Fontaine. 

La  tante  Angélique  ne  voulait  pas  à  tonte  force  reconnaître 
son  neveu.  Elle  faillit  se  faire  écraser  par  le  cheval  blanc  de 
tfaniquet,  en  allant  regarder  Pitou  sous  le  nex. 

Pitou  fit  avec  son  épée  na  majestueux  salut,  et,  de  maniera 
à  être  entendu  à  vingt  pas  à  la  ronde,  il  prononça  pow  teols 
vengeance  ces  paroles  : 

—  Bonjour,  madame  Angélique  1 
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La  tittUe  ille*  écrasée  sous  etixe  reapectaeiue  qipellation, 
fit  trois  pas  en  arrière  en  levant  les  bras  au  ciel,  et  en  disant  : 

^ûh  I  le  mallkettreux  !  ]«•  hoaaean  loi  «at  tourné  la  tête  : 
il  ne  reconnaît  plus  sa  tMilef 

Pitou  passa  int^estaettsemenl  sans  répondre  4rapostrophe, 
et  alla  prendre,  an  pied  de  Tantal  de  la  partrie,  la  place  d'hon- 
nonr  qui  avait  éle  assignée  à  la  farde  nationale  d'flaramoat, 
comme  à  la  seule  troupe  qui  eût  un  uniforme  complet 

Arrivé  là,  Piton  mit  |^i>erre  et  donna  son  cheval  à  gar 
der  à  un  gamin,  qui  reçut  pour  «eUa  tàcke  six  Uanes  du  ma- 
fflûfioae  canitaifML 

Le  lait  fut  rapporté  einq  minnles  après  à  la  tante  Anfélique, 
qui  s*écria: 

*  Mais,  le  malheureux  1  il  est  donc  millionnaire? 

Puis  elle  ajouta  tout  hm  : 

—  J'ai  été  bien  mal  inspirée  da  me  btoailler  avec  lui  :  les 
tantes  héritent  des  neveux... 

Pitou  n'entendit  ni  Texclamation  ni  la  réflexion,  Pitou  était 
iottt  simplement  en  «xlaee. 

Au  milieu  des  jeunes  filles  ceimee  d'un  ruban  tricolore,  et 
tenant  à  la  main  un  jramean  de  verdure,  il  avaii  reconnu  Ca- 
therine ; 

Gathttrine,  pâle  eneare  de  la  maladie  à  pùne  vaincaa,  mais 
plus  b^e  de  sa  pâleur  qu'une  autre  ne  l'eikt  été  dn  pins  ikaia 
cdoris  de  la  lanté  ; 

Catherine,  pâle  mais  heurenas  ;  —  le  matin  mAme,  grâce  anx 
soins  de  Pitou,  elle  avait  trouvé  une  lettre  dans  le  saole  creux! 

Nous  l'avons  dit,  panvre  Piton,  il  tronvaît  en  temps  pour 
tout  faire. 

Le  matin,  à  sept  heures,  il  avait  trouvé  le  temps  d'être  ches 
la  mère  Colombe  -,  à  sept  heures  un  quart,  il  avait  trouvé  oelui 
de  déposer  la  lettre  dans  le  saule  creux,  et,  à  huit  heures,  celui 
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de  se  troQTer  reréla  de  son  nniforme  à  U  têle  de  see  trente- 
trois  hommes. 

11  n'ayût  pas  re?a  Catherine  depuis  le  jour  oà  U  l'aTait 
quittée  sur  son  lit  à  la  ferme,  et,  nous  le  répétons,  il  la  voyait  si 
belle  et  si  heureuse,  qu'il  était  en  extase  devant  elle. 

Elle  lui  fit  signe  de  venir  à  elle. 

Pitou  regarda  autour  de  lui  pour  voir  si  c^était  bien  à  lai 
que  le  signe  s'adressait. 

Catherine  sourit  et  renouvela  son  invitation. 

n  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper. 

Pitou  mit  son  épée  au  fourreau,  prit  galamment  son  chapeau 
par  la  corne,  et  s'avança  la  tète  découverte  vers  la  jeune  fille. 

Pour  M.  de  la  Fayette,  Pitou  eût  simplement  porté  la  main  à 
son  chapeau. 

—  Ah  t  monsieur  Piton,  lui  dit  Catherine,  je  ne  vous  recon- 
naissais pas...  Mon  Dieul  comme  vous  avex  bonne  mine  sous 
votre  uniforme! 

Puis,  tout  bas  : 

--  Merci,  merci,  mon  cher  Pitou,  ajouta-elle;  oh  I  que  vous 
(tes  donc  bon,  et  que  je  vous  aime  1 

Et  elle  prit  la  main  du  capitaine  de  la  garde  nationale,  qu'elle 
serra  entre  les  siennes. 

Un  éblouissement  passa  sur  les  yeux  de  Pitou  ;  son  chapeau 
s'échappa  de  la  main  qui  éuit  restée  libre  et  tomba  à  terre,  et 
peut-être  le  pauvre  amoureux  allait-il  tomber  lui-même  près  de 
son  chapeau,  quand  un  grand  bruit  accompagné  de  rumeurs 
menaçantes  retentit  du  cèté  de  la  rue  de  Soissons. 

Quelle  que  fût  la  cause  de  ce  bruit.  Piton  profita  de  l'incident 
pour  sortir  d'embarras. 

Il  dégagea  sa  main  des  mains  de  Catherine,  ramassa  son  cha- 
peau, et  courut  se  mettre  en  criant  :  c  Aux  armes  I  »  à  la  tête 
de  9M  trentemois  hommes. 
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Disons  ea  qui  causait  ce  grand  bruit  et  ces  rumeurs  mena- 
çantes. 

On  sait  que  l'abbé  Portier  arait  été  désigné  pour  célébrer  la 
messe  delà  fédération  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  que  les  vases 
sacrés  et  les  autres  ornements  du  culte,  comme  croix,  bannières, 
chandeliers,  devaient  être  transportés  de  l'église  sur  le  nouvel 
autel  dressé  au  milieu  de  la  place. 

C'était  le  maire,  M.  de  Longpréi  qui  avait  donné  les  ordres 
relatifs  à  cette  partie  de  la  cérémonie. 

M.  de  Longpré,  on  se  le  rappelle,  avait  déjà  eu  affaire  à  l'abbé 
Portier,  lorsque  Pitou,  l'arrêté  de  M.  de  la  Payette  à  la  main, 
avait  requis  la  force  armée  pour  s'emparer  des  armes  détenues 
par  l'albbé  Portier. 

Or,  M.  de  Longpré  connaissait,  comme  tout  le  monde,  le 
caractère  de  l'abbé  Portier  ;  il  le  savait  volontaire  jusqu'à  Ten- 
tètementi  irritable  jusqu'à  la  violence. 

n  se  doutait  bien  que  l'abbé  Portier  n'avait  pas  gardé  un  sou- 
venir bien  tendre  de  son  intervention  dans  toute  l'affaire  des  fusils. 

Aussi  s'étaiv-il  contenté,  au  lieu  de  faire  une  visite  à  l'abbé 
Portier,  et  de  traiter  la  chose  d'autorité  civile  à  autorité  reli- 
gieuse ;  aussi  s'était-il  contenté,  disons-nous,  d'envoyer  au  digne 
serviteur  de  Dieu  le  programme  de  la  fête,  dans  lequel  il  était  dit  : 

AincLB  i. 

€  La  messe  sera  dite  sur  l'autel  de  la  patrie  par  M.  l'abbé  Por- 
tier; elle  commencera  à  dix  heures  du  matin. 

ÀUTICLB  5. 

<  Les  vases  sacrés  et  autres  ornements  du  culte  seront»  p3r 
les  soins  de  M.  l'abbé  Portier,  transportés  de  l'église  de  Villers- 
Cotisrets  sur  l'autel  de  la  patrie.  » 
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Le  seerétaire  de  la  mairie  en  personne  aTait  remis  le  pro- 
gramme chez  Tabbé  Fortier,  leqael  Fayait  parcouru  d*un  air 
goguenard,  et,  d'un  ton  en  tout  point  pareil  à  son  air,  avait 
répondu  : 

—  C'est  bien. 

A  neuf  heures,  nous  l'anms  dit,  l'autel  de  la  patrie  était  en- 
tièrement paré  de  son  tapis,  de  ses  rideaux,  de  sa  nappe  et  de 
son  tableau  représentant  saint  Jean  prêchant  dans  le  désert. 

n  ne  manquait  plus  que  les  ehandelters,  le  tabernacle,  I4 
croix  et  les  autres  objets  néeesstim  an  sertioe  dîTin. 

A.  neuf  heures  et  demie,  ees  différents  objets  n^étaieat  point 
encore  apportés. 

Le  maire  s'inquiéta. 

Il  envoya  son  secrétaire  à  Pégase,  afin  de  s'enquérir  si  f  on 
s'occupait  du  transport  des  Tsses  sacrés. 

Le  secrétaire  revint  en  disant  qu'il  avait  trouvé  Pégase  ftr- 
mée  à  double  tour. 

Alors,  n  reçut  Fordre  de  courir  jusque  dies  le  bedeau;  ^  fe 
fiedeau  devait  naturellement  être  l'homme  chargé  de  ce  trans- 
port, n  trouva  le  bedeau  la  jambe  élendue  sur  un  tabouret,  et 
ikisant  des  grimaces  de  possédé. 

Le  malheureux  porte-baleine  fl^était  donné  une  enttMrse. 

Le  secrétaire  reçut,  alors.  Tordre  de  courir  chez  les  chantres. 

Tous  deux  avaient  le  ceipe  dérangé.  Pour  se  remettre,  l'un 
avait  pris  un  vomitif;  l'autre,  un  purgatif.  Les  deux  médica- 
ments opéraient  de  façon  miraculeuse,  et  les  deux  malades 
espéraient  être  parfaitement  remis  le  lendemain. 

Le  maire  commença  à  soupçonner  une  conspiration.  11  envoya 
son  secrétaire  chez  l'abbé  Fortier. 

L'abbé  Fortier  avait  été  pris  le  matin  même  d'une  attaque  de 
goutte,  et  sa  scsur  tremblail  que  la  goutte  ne  lui  remontlt  dans 
l'estomac. 
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Dès  brs,  pour  M.  de  Loagpié,  il  n'y  eut  plus  ixf  doate.  Non- 
seulement  Tabbé  Fortier  ne  Tonlait  pse  dire  la  messe  sor  l'autel 
de  la  patne,  mais,  en  mettant  hors  de  service  le  bedeau  et  les 
diaatres,  mais,  en  fermant  toutes  les  portes  de  l'église,  il  em- 
pêchait qu'un  autre  prêtre,  s'il  s'en  trouvait  un  là,  par  hasard, 
ne  dit  la  messe  à  sa  place. 

La  situation  était  grave. 

A.  cette  époque,  on  ne  croyait  pas  encore  que  l'autorité  dvile, 
dans  de  graiides  cioconstanoes,  put  se  séparer  de  l'autorité  reli- 
gieuse, et  qu'une  fête  quelconque  put  aHer  sans  messe. 

Quelques  années  |dU5  tard,  on  tomba  dans  l'excès  contraire. 

lyaiUettrs,  Imi^ees^foyages  du  secrétaire  ne  s'étaient  pas  exé^ 
eutiSy  allée  el  reUrar,  sans  que  celui-ci'  eommit  quelques  indis- 
crétions >  l'endroit  de  l'entorse  du  bedeau,  du  vonatif  du  pre- 
miordiaBlrB,  éa  porgstif  du  second,  et  de  U  goutte  d«  l'abbé. 

Due  sourde  rumeur  commençait  à  courir  dans  la  populaition. 

On  ne  pwrfait  pas  moins  que  d'enfoncer  les  portes  de  Féglise. 
pomr  y  prendre  les  vases  sacrés  et  les  ornements  du  culte,  et  de 
tn^aerde  forte  l'abbé  Portier  à  l'autel  de  1b  pstrie. 

M.  de  LoBgpré,  homme  essentiellement  conciliateur,  calma 
ees  premiers  mouvements  d'effervescence,  et  offrit  d'aller  en 
ambBssBdeurtreuvBr  Fabbé  Fortier. 

Bn  conséquence,  il  s'achemina  vers  1b  rue  As  Soissons,  et 
thippB  à  la  porte  du  digne  abbé,  snsiâ  soigneusement  verrouil- 
lée que  celle  de  Féglise. 

Xais  il  eut  beau  frapper,  hi  porte  resta  close. 

M.  de  Longpré  crut,  sAors,  ^fl  était  nécessaire  de  requérir 
l'intervention  de  Ib  force  armée. 

Il  donna  Fordre  de  prévenir  le  maré^tal  des  logis  et  le  brf* 
gadier  de  Ib  gendarmerie. 

Tous deuxétBîentsur  Ib  grande  place.  Bs  accoururent  àFsp^ 
pd  du  maire. 
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Un  immeiue  concours  de  population  les  suimit 

Comme  on  n'avait  ni  baliste  ni  catapulte  pour  enfoncer  la 
porte,  on  envoya  tout  simplement  chercher  un  serrurier. 

Mais,  au  moment  où  le  serrurier  mettait  le  crochet  dans  la 
serrure,  la  porte  s'ouvrit,  et  Fabbé  Portier  parut  sur  le 
seuil. 

Non  point  tel  que  Goligny,  demandant  à  ses  assassins  :  c  If  es 
frères,  que  me  voules- vous  ?  » 

Mais  tel  que  Galchas,  rœil  en  feu  et  le  poil  hérissé^  ainsi 
que  le  dit  Racine  dans  Iphigénie. 

-—  Arrière  1  cria-t-il  en  levant  la  maip  avec  un  geste  mena- 
çant; arrière,  hérétiques,  impies,  huguenots,  relaps  1  arrière, 
Amalécites,  Sodomites,  Gomorrhéensl  débarrassex  le  seuil  de 
rhomme  du  Seigneur  I 

Il  y  eut  un  grand  murmure  dans  la  foule,  murmure  qui  n*é* 
tait  pas,  il  faut  le  dire,  en  faveur  de  Tabbé  Portier. 

—  Pardon,  dit  M.  de  Longpré  avec  sa  vois  douce  à  laquelle 
Q  avait  donné  Taccent  le  plus  persuasif  possible,  pardon, 
monsieur  l'abbé,  nous  désirons  savoir  seulement  si  vous  voulex 
ou  si  vous  ne  voulez  pas  dire  la  messe  sur  l'autel  de  la  patrie? 

--  Si  je  veux  dire  la  messe  sur  Tautel  de  la  patrie?  s'écria 
l'abbé  entrant  dans  une  de  ces  saintes  colères  auxquels  il  était 
si  enclin;  si  je  veux  sanctionner  la  révolte,  la  rébellion,  J'în- 
gratitude?  si  je  veux  demander  à  Dieu  de  maudire  la  vertu  et  de 
bénir  le  péché?  Vous  ne  l'aves  pas  espéré,  monsieur  le  maire  ! 
Vous  voulez  savoir,  oui  ou  non,  si  je  dirai  votre  messe  sacri- 
lège; eh  bien,  non  I  nonl  non  1  je  ne  la  dirai  pasi 

«-G'estbien,  monsieur  l'abbé,  répondit  le  maire;  vous  êtes 
libre,  et  l'on  ne  peut  pas  vous  forcer. 

—  Ah  I  c'est  bien  heureux,  que  je  sois  libre,  dit  l'abbé  ;  c'est 
bien  heureux  qu'on  ne  puisse  pas  me  forcer...  En  vérité,  vous 
êtes  trop  bon,  monsieur  le  maire. 
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Et,  avec  on  ricanement  des  plus  insolents,  il  commensa  à  re- 
pousser la  porte  au  nés  des  autorités. 

La  porte  allait  présenter,  comme  on  dit  en  liof  âge  vulgaire, 
son  yisage  de  bois  à  l'assemblée  tout  abasourdie,  quand  un 
homme  s'élança  hors  de  la  foule,  et,  d'un  puissant  effort,  rou- 
vrit le  battant  aux  trois  quarts  fermé,  et  manqua  de  jeter  l'abbé 
à  la  renverse,  si  vigoureux  qu'il  fût. 

Cet  homme,  c'était  Billot,  — Billot,  pile  de  colère,  le  front 
plissé,  les  dents  grinçantes. 

-  Billot,  on  se  le  rappelle,  était  philosophe  ;  en  cette  qualité, 
il  détestait  les  prêtres,  qu'il  appelait  des  calotins  «l  des  (ai- 
néants. 

n  se  fit  un  silence  profond.  On  comprit  qu'il  allait  se  passer 
quelque  chose  de  terrible  entre  ces  deux  hommes. 

Et,  cependant,  Billot,  qui  venait,  pour  repousser  la  porte,  de 
déployer  une  si  grande  violence.  Billot  débuta  d'une  voix  calme, 
presque  douce  : 

—  Pardon,  monsieur  le  maire,  demanda-t-il,  comment  avez* 
vous  dit  cela?  Vous  avez  div...  répétez  donc,  je  vous  prie...  vous 
avez  dit  que,  si  M.  l'abbé  ne  voulait  pas  célébrer  l'office,  on  ne 
pouvait  pas  le  forcer  à  le  faire? 

—  Oui,  en  effet,  balbutia  le  pauvre  M.  de  Longpré;  oui,  je 
crois  bien  lui  avoir  dit  cela. 

—  Ah!  c'est  qu'alors  vous  avez  avancé  une  grande  erreur, 
monsieur  le  maire  ;  et,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  il  est 
important  que  les  erreurs  ne  se  propagent  pas. 

— Arrière,  sacrilège  I  arrière,  impie  1  arrière,  relaps  1  arrière, 
hérétique!  cria  l'abbé  s'adressantà  Billot. 

—  Oh  1  dit  Billot,  monsieur  l'abbé,  taisons-nous,  ou  cela  finira 
mal,  c'est  moi  qui  vous  en  avertis.  Je  ne  vous  insulte  pas,  je 
iiscute.  M.  le  maire  eroit  qu'on  ne  peut  pas  vous  forcer  à  dire 
la  messe  ;  moi,  je  prétends  qu'on  peut  vous  y  forcer. 
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-^JAl  namchéent  s'écria  Tabbé,  ah!  parpaillot!... 

—  Silence  1  dit  Billot.  Je  le  dis  et  je  le  prouve. 

—  SiieBcet  eria  loet  le  monde,  silence!  . 

—Tons  entendez,  monsieur  Fabbé,  dit  Billot  arec  le  même 
calme,  tout  le  monde  est  de  mon  atis.  Je  ne  prêche  pas  aussi 
bien  que  tous  ;  mais  il  parait  que  je  dis  des  choses  plus  inté- 
ressantes, puisqu'on  m'écoute. 

L'abbé  avait  bien  envie  de  répliquer  par  quelque  nouvel  ana- 
thème,  mais  cette  voix  puissante  de  la  multitude  lui  imposait 
ma!fré  lui. 

«- Parle  1  parle  1  fit-îl  d*un  air  raffleur,  nous  allons  voir  ce 
que  tu  vas  dire. 

-^  Vous  allez  voir,  en  effet,  monsieur  l'abbé,  dit  Billot. 

—Va  donc,  je  t'écorne. 

-^  Et  vous  lûtes  bien. 

Puis,  j;?tant  un  regard  de  cAté  sur  l'abbé,  comme  pour  s*fts- 
surer  que  ceiui-ci  allait  se  taire  tandis  qu'il  parlerait  : 

«—le  dis  donc,  continua  Billot,  mie  chose  bien  simple,  c'est 
que  quiconque  reçoit  un  salaire  est  obligé,  en  échange  de  ce 
salttre,  defatire  le  métier  pour  lequel  fl  est  payé. 

— Ahl  dit  l'abbé,  je  te  vois  venir. 

—  Mes  «aiîs,  dit  Billot  avec  la  même  douceur  de  voix,  et  en 
s'adressant  aux  deux  ou  trois  cents  spectateurs  de  cette  scène, 
que  préfSres-vous,  entendre  les  injures  dé  11.  Fàbbé,  ou  écouter 
mes  raisonnements  ? 

*  Parles  1  monsieur  HHot,  parles!  nous  écoutons.  Silence  1 
l'abbé,  silence  1 

Billot,  cette  fois,  se  contenta  de  regarder  Tabbé,  et  continus. 

—le  disais  donc  que  quiconque  toudie  un  salaire  est  obligé 
de  ftdre  le  métier  pour  lequel  il  est  payé.  Par  exemple,  voici 
M.  le  secrétaire  de  la  mairie,  il  est  payé  pour  faire  les  écritare$ 
de  M.  le  maire,  pour  porter  ses  messages,  pour  rendre  les  ré- 
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penses  de  ceux  auxquels  ces  messages  sont  adressés,  il.  le 
maire  Ta  euyeyé  chez  tous,  moasknr  Tdiibé,  iK>ar  tom  porter 
le  programme  de  la  fête,  eh  bien  ;  il  ne  lui  serait  pas  Teaii  diM 
l'idée  de  dire  :  «  Monsieur  le  maire,  je  ne  veux  pas  porttr  le  pro- 
gramme de  la  fête  4  M.  Fortin.  »  N'est-ce  pas,  monsieur  le  se* 
crétaire»  que  cela  ne  voue  serait  pas  ? eiui  dans  l'idée» 

—  lion,  moQsieor  ftilloc,  répoadii  aaifemeal  le  seerctaire^ 
ma  foi,  non  1 

—  Vous  entendez,  monsieur  Tabbé?  dit  iiiUei. 
*-  Blasphémateur  I  s'éeria  l'abbé. 

—  Silence  I  dirent  les  assistants. 
BilWt  poursuivit. 

—  Voici  M.  le  maréchal  des  logis  de  la  gendarmerie,  qui  esl 
payé  pour  mettre  le  bon  ordre  là  où  le  bon  ordre  est  ou  peut 
être  troublé.  Quand  IL  le  maire  a  pensé  loot  &  l'heure  que  lo 
bon  ordre  pouvait  être  troublé  par  vous,  moiMieiHr  l'abbé,  et 
qu'il  lui  a  fait  dire  de  venir  à  son  aide,  M.  le  maréebal  des  logis 
n'a  pas  eu  l'idée  de  lui  répondre  :  «  Monsieur  le  maire,  réta- 
blisses l'ordre  comme  vous  l'entendrez,  mais  rétablissez-le  sans 
moi*  »Vous  n'avez  pas  eu  l'idée  de  lui  répondre  cela,  n'est-ce 
pas,  menaîeQr  le  maréchal  des  logis? 

— Ma  Jbi,  non  !  c'était  mon  devoir  dt  ^wir,  dît  sim|dement 
le  maréchal  des  logie,  el  je  suis  venu. 

—  Votts  entendez,  monsieur  l'abbé?  dît  Billot 
L'abbé  grinça  des  dents. 

—  Attendez,  fit  Billot.  Voici  un  brave  homme  de  serrurier. 
Son  état,  comme  l'indique  son  nom,  est  de  fabriquer  et  d'ouvrir 
on  de  fermer  les  serrures.  Tout  à  l'heure,  M.  le  maire  l'a  envoyé 
ehereher  pour  qu'il  vînt  ouvrir  votre  porte.  Il  ne  lui  a  pas  pria 
un  instant  l'idée  de  répondre  à  M.  le  maire  :  <  le  ne  veux  pas 
ouvrir  la  porte  de  M.  Fortier.  »  N'est-ce  pas,  Picard,  que  ceue 
idée  ne  t'est  pas  venue? 
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— Ma  foi,  non  !  dit  le  serrurier;  j'ai  pris  mes  crochets  el  je 
suis  yenu.  Que  chacun  fasse  son  métier,  et  les  Taches  seront 
bien  gardées. 

—  Vous  entendez,  monsieur  Vabbé?  dit  Billot. 

L'abbé  voulut  Tinterrompre,  mais  Billot  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Eh  bien  donc,  continua-t-il,  d'oit  vient,  dites-moi  cela, 
que  vous  qui  êtes  élu  pour  donner  l'exemple,  quand  tout  le 
monde  fait  son  devoir  id,  vous  seul,  entendex-vous  bien,  vous 
seul  ne  le  faites  pas? 

— -  Bravo,  Billot!  bravo!  crièrent  d'une  seule  voix  les  assis- 
tants. 

—  Non-seulement  vous  seul  ne  le  faites  pas,  répéta  Billot, 
mais  encore  vous  seul  donnez  l'exemple  du  désordre  et  du  mal. 

^Ohl  dit  l'abbé  Portier  comprenant  qu'il  fallait  se  dé- 
fendre, l'Église  est  indépendante,  l'Église  n'obéit  à  personne 
l'Église  ne  relève  que  d'elle^nêmel 

—  Eh  I  voilà  justement  le  mal,  dit  Billot,  c'est  que  vous 
faites  un  pouvoir  dans  le  pays,  un  corps  dans  l'État.  Vous  êtes 
Français  ou  étranger,  vous  êtes  citoyen  ou  vous  ne  l'êtes  pas; 
si  vous  n'êtes  pas  citoyen,  si  vous  n'êtes  pas  Français;  si  vous 
êtes  Prussien,  Anglais  ou  Autrichien,  si  c'est  M.  Pitt,  M.  Go- 
bourg  ou  M.  de  Kaunitz  qui  vous  paye,  obéisses  à  M.  Pitt,  à 
M.  Gobourg  ou  à  M.  de  Kaunitz;  mais,  si  vous  êtes  Français,  si 
vous  êtes  citoyen,  si  c'est  la  nation  qui  vous  paye,  obéissez  à 
la  nation. 

—  Oui!  oui)  crièrent  trois  cents  voix. 

—  Et,  alors,  dit  Billot  le  sourcil  froncé,  l'œil  plein  d'éclairs, 
et  allongeant  sa  main  puissante  jusque  sur  l'épaule  de  l'abbé, 
^  et,  alors,  au  nom  de  la  nation,  prêtre,  je  te  somme  de  rem- 
plir ta  mission  de  paix,  et  d'appeler  les  faveurs  du  âel,  les 
largesses  de  la  Providence,  la  miséricorde  du  Seigneur  sur  tes 
concitoyens  et  sur  ta  patrie.  Viens  1  viens  1 

Uigitized  by  VjOOQIC 


LJL  COVTB88K  DB  GHAIRT.  SAS 

—  Bravo  1  Billot,  vive  Billot  I  crièrent  toutes  les  Toiz.  A  Fia- 
tell  à  l'aatel,  le  prêtre! 

Et,  encouragé  par  ces  acclamationB,  de  son  bras  vigonreiix, 
le  fermier  tira  hors  de  la  voûte  protectrice  de  sa  grande  porta 
le  premier  prêtre  peut-être  qoi,  en  France,  eât  donné  aussi 
ouvertement  le  signal  de  la  contre-révolution. 

L'abbé  Portier  comprit  qu'il  n'y  avait  pas  de  résistance  pos- 
sible; 

—  Eb  bien,  oui,  dit-il,  le  martyre...  j'appelle  le  martyre, 
j'invoque  le  martyre,  je  demande  le  martyre  1 

Et  il  entonna  à  pleine  voix  le  libéra  nos.  Domine  I 
C'était  ce  cortège  étrange,  qui  s'avançait  vers  la  grande  place 
à  travers  les  cris  et  les  clameurs,  dont  le  bruit  était  venu 
frapper  Piton  au  moment  où  celui-ci  était  tout  prêt  de  s'éva- 
nouir sous  les  remercîments,  les  tendres  paroles  et  la  pression 
de  main  de  Catherine, 


XXV 
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PitoUi  à  qui  ce  bruit  avait  rappelé  celui  des  émeutes  pari- 
siennes, qu'il  avait  entendu  plus  d'une  fois,  croyant  voir  s'ap- 
procher quelque  bande  d'assassins,  croyant  qu'il  allait  avoir  à 
défendre  quelque  nouveau  Flesselles,  quelque  nouveau  Foulon, 
quelque  nouveau  Berthier,  Pitbu  avait  crié  :  <  Aux  armes  I  »  et 
avait  été  se  mettre  à  la  tête  de  ses  trente-trois  hommes. 

Alors,  la  foule  s'était  ouverte,  et  il  avait  vu  s'avancer  l'abbé 
Portier,  traîné  par  Billot,  et  auquel  il  ne  manquait  qu'une  palme 
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four  MêMvbler  au  •DcieM'ehFétleM  qne  Fon  menait  ta  drqae. 

Un  mouyement  naturel  la  ponsaa  à  la  déionae  de  son  andea 
fàmkmvm,  éoM  tt  ignorait  OB0ere  1»  crime. 

i«-Oiil  «NiMW  BIttot,  •'écna441  en  s^éiançant  an-devam  àa 
tenier. 

*  Ohl  mon  pète,  a'éeria  Catherine  avec  m  mouvemeat  ai 
îëmitifMaMttt  pareil,  qà^cm  Vwài  cna  réglé  par  on  habile  met- 
teur en  scène. 

Mais  il  ne  ftdtaaifa'an  fegaré  à  BlUol  pour  arrêter  Mon  d'un 
côté,  et  Catherine  de  Vaotre.  Il  y  avait  de  Taigle  et  do  li«n  k 
la  fois  dans  rat  homan  qui  représentait  rineanaition  dn  peuple. 

ÉtnM  an  pied  de  reatrade,  il  llcha  de  lui-Bftme  YMA  For- 
tiar,  et,  la  lui  montrant  du  doift  : 

^  TiAs,  dît4l,  le  Yoilà,  eet  antel  de  la  patrie  snr  lequel  ta 
dédaîgnes  d'offieisr,  et  dont,  àmon  tour,  mes,  fiiUot,  je  te  dé- 
clare indigne  d'être  le  desserrant.  Pour  grmr  sas  marahes 
sacrées,  il  faut  se  sentir  le  cœur  plein  de  trois  sentiments  :  le 
désir  de  la  liberté,  le  dévouement  à  la  patrie,  Tamour  de  l'hu- 
manité I  Prêtre,  désires-tu  l'affranchissement  du  monde?  Prêtre» 
es-tu  dévoué  à  ton  pays?  Prêtre,  aimes-tu  ton  prochain  plua 
que  toi-même?  Alors,  monte  hardiment  à  cet  autel,  et  invoque 
Dieu;  mais,  si  tu  ne  te  sens  pas  le  premier  entre  nous  tous, 
comme  dieyen,  cède  la  plara  au  plus  digne,  et  retifo-toi...  dis- 
parais... va-t'en  I... 

*  ûhl  malheareuxl  dit  l'abbé  en  se  retirant  et  en  meaa- 
tant  RiUot  du  doigt;  tu  ne  sais  pas  à  qui  tu  déeUres  la  guerre  1 

—  Si  fait;  jia  le  sais,  dit  Billot;  j#  déclare  la  guerre  aux 
loupe*  aux  renards  et  aux  serpento;  k  tout  ce  cpii  pifue.  à  tout 
ee  qui  mord,  k  tout  oe  qui  déchire  daaa  lea  téaèbrea.  Eh  bien, 
eoit,  ajoutart-il  en  frsf  paot  avec  un  geste  plein  de  puissance  sa 
iMge poitrine  de  ses  deux  mains,  déchirea..*mQDdaa...  p'qnes... 
ilyadequoil 
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U  «e  fit  un  moment  de  silence  pendant  lequel  toute  cette  foule 
s'ouTZÎt  pour  Uisser  s'édiapper  la  prêtre,  el,  s'étaat  refermée» 
demeura  immobile  et  en  admiration  da?ant  cette  vigoureuse 
nature  qui  s'offrait  comme  une  cible  anx  coups  du  pouToif  ter- 
rible dont,  à  cette  époque,  la  moitié  du  monde  était  encore 
l'esclave,  et  que  Ton  appelait  le  clergé. 

Il  n'y  avait  plus  de  maire,  plus  d'adjoint,  plus  de  conseil  mu* 
nicipal;  il  n'y  avait  plus  que  Billot. 

M.  de  Leigpré  s'apiprocha  de  lu. 

--  Mais,  avec  tout  cela,  monsieur  Billot,  lui  dit-il,  nous  n'a- 
vons plus  de  prêtre  I 

—  Eh  bien,  après?  demanda  Billot. 

—  ffayani  plus  de  curé,  nom  n'avons  plus  de  messe  t 

—  Le  grand  malheur  1  ^  Billot,  qui,  depuis  sa  première 
communion,  n'avait  mis  que  deux  fois  le  pied  à  l'église,  le  jour 
de  son  mariage,  et  le  jour  du  baptême  de  sa  fille. 

*  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  un  grand  malheur,  reprit  le 
maire,  qui  tenait,  et  pour  cause,  4  ne  pas  contrarier  Billot, 
mais  qn'allons-nous  mettre  à  la  place  de  la  messe? 

—  A  la  place  de  la  messe,  s'écria  Billot  sous  l'élan  d'une 
véritable  inspîi ation  ;  je  vaia  vons  le  dire  :  montée  avec  moi  à 
l'aitil  de  la  pairia»  m«isiMr  le  maise;  monle  a««c  moi,  Pitou  ; 
voua  à  mm  droite»  toi  à  ma  ganebe...  c'est  cria.  Ce  que  noua 
allons  mettre  à  la  place  de  la  meese,  écoules  bien  loua,  dit 
BiUoI;  c'est  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  c'est  le  Credo 
de  la  liberté,  c'est  l'Évangile  de  l'avenir. 

Toutes  les  mains  battirent  simultanément  :  tous  ces  homme» 
libres  de  la  veille,  ou  plutôt  déchaînés  à  peine,  tous  ces 
hommes  étaient  avides  de  conni^tre  les  droits  qui  venaient  de 
laor  êlra  reconquia,  et  dont  ils  n'avaient  pas  joui  encore. 

Us  avaient  bien  autrement  soif  de  cette  parole-U  ipie  de 
celle  que  l'abbé  Portier  appelait  la  parole  céleste. 
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Plaeé  entre  le  mftire,  qui  représentait  la  force  légale,  et  Pi* 
tou,  qui  représentait  la  force  armée,  Billot  étendit  la  main,  et, 
par  cœur,  de  mémoire,  de  sonvenir,  —  Thonnête  fermier  ne 
savait  pas  lire,  on  se  le  rappelle,  —  il  prononça  d'une  yoix 
sonore  les  paroles  snivantes,  que  toute  la  population  écouta 
debout,  silencieuse  et  la  tète  découverte  : 


DËGLARATION  DES  DROITS  DE  L'HOMNff 
ABTICiB  l^. 

c  Les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en 
droits.  Les  distinctions  sociales  ne  peuvent  être  fondées  que 
sur  l'utilité  commune. 

▲incLB  S. 

>  Le  but  de  toute  association  politique  est  la  conservation 
des  droits  naturels  et  imprescriptibles  de  Vbomme.{Ces  droits 
sont  :  la  propriété,  la  sûreté  et  la  résistance  à  l'oppression.  » 

Ces  mots  et  la  rémianee  à  Voppresrion  furent  prononcés 
par  Billot  en  homme  qui  a  vu  tomber  devant  lui  les  murailles 
de  la  Bastille,  et  qui  sait  que  rien  ne  résiste  au  bras  du  peuplci 
quand  le  peuple  étend  le  bras. 

Aussi  soulevèrent-ils  une  de  ces  clameurs  qui,  poussées  par 
les  foules,  ressemblent  à  des  rugissements. 

Il  continua  : 

▲RTICLB  8. 

€  Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  essentiellement 
dans  la  nation.  Nul  corps,  nul  individu,  ne  peut  exercer  d'au- 
torité qui  n'en  émane  essentiellement...  » 
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Cette  dernière  phrase  rappelait  trop  mement  à  ceux  qui 
i'écoQtaient  la  disenssion  qui  yenait  d'ayoir  liea  entre  Billot  et 
l'abbé  Fortier,  et  dans  laquelle  Billot  avait  invoqué  ce  prin* 
cipe,  pour  passer  inaperçue,  et  elle  fut  couverte  de  bravos  et 
d'applaudissements. 

Billot  laissa  s'éteindre  bravos  et  applaudissements,  et  pour* 
suivit  ! 

Amcui  4. 

<  La  liberté  consiste  à  pouvoir  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à 
autrui  :  ainsi  l'exercice  des  droits  naturels  de  chaque  homme 
n'a  de  bornes  que  celles  qui  assurent  aux  autres  membres  de 
la  société  la  jouissance  de  ces  mêmes  droits  :  ces  bornes  ne 
peuvent  être  déterminées  que  par  la  loi...  » 

Cet  article  avait  quelque  chose  d'un  peu  abstrait  pour  les  es- 
prits simples  qui  l'écoutaient  ;  aussi  passa-t-il  plus  froidement 
que  les  autres,  tout  article  fondamental  qu'il  était. 

amncLB  5. 

m  La  loi,  continua  Billot,  n'a  le  droit  de  défendre  que  les 
actions  nuisibles  à  la  société.  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu 
par  la  loi,  ne  peut  être  empêché,  et  nul  ne  peut  être  contraint  à 
.taire  ce  qu'elle  n'ordonne  pas...  > 

—  C'est-à-dire,  demanda- une  voix  dans  la  foule,  que,  comme 
la  loi  n'ordonne  plus  la  corvée,  et  a  aboli  la  dime,  les  prêtres 
ne  pourront  plus  jamais  venir  prendre  la  dîme  sur  mon  champ, 
ni  le  roi  me  forcer  à  la  corvée? 

—  Justement,  dit  Biiloti  répondant  au  questionneur,  et  nous 
sommes,  dès  à  présent,  et  à  l'avenir,  exempts  à  tout  jamais  de 
ces  honteuses  vexations. 

—  En  ce  cas  vive  la  loi  l  dit  le  questionneur. 
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Ei  tout  les  MMutent»  vépétèreit  m  otwrar  :  c  Vire  la  lot  t  » 
fitflotr^^: 

ÀETICLB  6. 

€  La  loi  est  l'expression  de  la  volonté  géniérild.  » 

Pois,  s'arrètaiU  atkvam  soleiMieUemeit  le  doift  : 

•^   Écoutes  bien    ceci,    dit-il;  amis,    frèresi    cilofeBS» 
kommesl... 

c  Tous  les  Français  ont  le  dMt  de  concoarir  personnelle- 
ment, ou  par  lenrs  représentants»  à  la  formation  de  la  loi...  » 

Et,  haussant  la  voix,  pour  que  pas  une  syllabe  de  ce  qu'il 
disait  ne  fût  perdue  : 

<  Elle  doit  être  la  même  pour  tous  ;  soit  qu'elle  protège,  soit 
qu'elle  punisse...  » 

Puis,  plus  baut  encore  : 

€  Tous  les  citoyens,  égaux  à  ses  yeux,  sont  également  admis- 
sibles à  toutes  dignités,  places  et  emplois  publics,  selon  leur 
capacité,  et  sans  autres  distinctions  que  celles  de  leurs  f>ertus 
61  de  leurs  talents...  » 

L'article  6  souleva  d'unanimes  api^audissements. 

Billot  passa  à  l'article  7. 

«  Nul  homme,  dit-il|  ne  peut  être  accusé,  arrêté,  ni  détenu, 
que  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi,  et  selon  les  formes 
qu'elle  a  prescrites.  Ceux  qui  sollicitent,  e^pédirat,  exécutent 
ou  font  exécuter  des  ordres  arbitraires  doivent  être  punis;  mais 
tout  citoyen  appelé  ou  saisi  en  vertu  de  la  loi  doit  obéir  à 
l'instant.  Il  se  rend  coupable  par  la  résistance. 

ARTICLB  8. 

»  La  loi  ne  doit  éliUir  que  des  peines  sisiclemnt  néiaa- 
saires  ;  et  nul  ne  peut  être  puni  qu'en  vertu  d'une  loi  étabUe 
et  promulguée  anléBÎeiiiiaMntau  délit  et  légstorant  ^ipliquée^ 
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^infiuQ. 


»  Tout  homme  étant  présumé  innocent  jusqif  à  ce  quH  ait  été 
déclaré  coupable,  s'il  est  jugé  indispensable  de  l'arrêter,  toute 
rigueur  qui  ne  serait  pas  jugée  nécessaire  pour  s'assurer  de  la 
personne  doit  êlie  séyèrement  réprimée  par  k  loî, 

AETICM  10. 

>  Nul  ne  peut  être  in<iaiété  pomr  ses  opinions,  même  reli- 
fieusea,  pourvu  qpê  leur  manifestation  ne  troubU  paa  Tordre 
établi  par  la  loi. 

Aincu  11. 

»  La  libre  communication  des  pensées  et  des  opinions  est  un 
des  droits  les  plutf  précieux  de  ThommcTout  citoyen  peut  done 
parler,  écrire,  imprimer  librement  ;  sauf  à  répondre  de  l'abus 
de  eette  liberté  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi. 

ÀnncLB  12. 

»  La  garantie  dea  droits  de  Tbomm»  §1  du  «il^»n  oikeieite 
une  force  publique  i  cette  foue  eaadeQA  jnalitiiiepov  Tavea- 
tage  de  tous  et  pour  rutUilé  particdièBD  de  een  aiutquels  elle 
est  confiée. 

ABTICLB  13. 

»  Pour  Fentretîen  de  la  force  publique  et  pour  les  dépenses 
d'administration,  une  contribution  commune  est  nadispensable  : 
elle  doit  être  également  répartie  entre  tous  les  citoyens  en  rai- 
son de  leurs  facultés. 

▲RTIGU  14. 


»  Ion  Ui  âHnafttmmÈlà  droit  de  «onMalejrfftr  ea»-tttmee 
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00  par  leurs  représenttnts,  It  nécessité  de  la  eontribotion  pu- 
bliq[ae,  de  la  consentir  librement,  d'en  suivre  remploi,  et  d*en 
déterminer  la  quotité,  l'usiette,  le  reeouyrement  et  la  durée. 

ABTULl  15. 

»  La  société  a  le  droit  de  demander  à  tout  agent  public 
eompte  de  son  administration. 

▲incu  16. 

»  Toute  société  dans  laquelle  la  garantie  des  droits  n'est  pas 
assurée,  ni  la  séparation  des  pouvoirs  déterminée,  n'a  pas  de 
constitution. 

▲nncuB  17. 

»  La  propriété  étant  un  droit  inviolable  et  sacré,  nul  ne  peut 
en  être  privé,  si  ce  n'est  lorsque  la  nécessité  publique,  légale- 
ment constatée,  l'exige  évidenunent,  et  sous  la  condition  d'une 
juste  et  préalable  indemnité.  » 

—  Et,  maintenant,  continua  Billot,  voici  l'application  de  ces 
principes;  écoutes,  frères  1  écoutes,  citoyens  1  hommes  que 
cette  déclaration  de  tos  droits  vient  de  faire  libres,  écoutez  1 

.  Chuti  silence!  écoutons,  dirent  ensemble  vin^  voix 
dans  la  foule. 

Billot  reprit  : 

«  L'Assemblée  nationale,  youlant  établir  la  constitution  fran- 
faise  sur  les  principes  qu'elle  vient  de  reconnaître  et  de  décla- 
rer, abolît  irrévocablement  les  institutions  qui  Uestùent  la 
liberté  et  Tégalité  des  droits...  » 

La  voix  de  Billot  prit  pour  continuer  un  accent  de  haine  et 
de  menace. 

«  U  n'y  aplus,  poursuivit-il,  ninoUesseiOi  pairie»  ni  disUnc* 
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tioas  héréditaires,  ni  distinctions  d*ordres,  ni  régime  féodal,  ni 
justices  patrimoniales,  ni  aucon  des  titres,  dénominations  et 
prérogatives  qui  en  dérivent,  ni  aucun  ordre  de  chevalerie,  ni 
aucune  des  corporations  ou  décorations  pour  lesquelles  on  exi- 
geait des  preuves  de  noblesse,  ou  qui  supposaient  des  distinc- 
tions de  naissance,  ni  aucune  autre  supériorité  que  celle  des 
fonctionnaires  publics  dans  Texercice  de  leurs  fonctions. 

»  Il  n*7  a  plus  ni  vénalité,  ni  hérédité  d'aucun  office  public; 
il  n*y  a  plus,  pour  aucuiie  partie  de  la  nation  ni  pour  aucun  in- 
dividu,  aucun  privilège  ni  exception  au  droit  commun  de  tous 
leB  Français. 

»  il  n'y  a  plus  ni  jurandes,  ni  corporations  de  professions, 
arts  et  métiers. 

»  Enfin,  la  loi  ne  reconnaît  ni  vœux  religieux,  ni  aucun 
autre  engagement  qui  serait  contraire  aux  droits  naturels  ou 
à  la  Constitution...  » 

Billot  se  tut. 

On  avait  écouté  dans  un  religieux  silence. 

Pour  la  premiôre  fois,  le  peuple  entendait  avec  étonnement 
la  reconnaissance  de  ses  droits,  proclamée  au  grand  jour,  à  la 
lumière  Au  soleil,  à  la  face  du  Seigneur,  auquel,  depuis  si 
longtemps,  il  demandait  dans  ses  prières  cette  charte  naturelle, 
qu'il  n'obtenait  qu'après  des  siècles  d'esdavage,  de  misère  et 
de  souffrances  1... 

Pour  la  première  fois,  l'homme,  l'homme  réel,  celui  sur 
lequel  l'édifice  de  la  monarchie,  avec  sa  noblesse  à  droite  et 
son  clergé  à  gaudie,  pesait  depuis  six  cents  ans  ;  pour  la  pre* 
mière  fois,  l'ouvrier,  l'artisan»  le  laboureur,  venait  de  recon- 
naître sa  force,  d'apprécier  sa  valeur,  de  calculer  la  place 
qu'il  tenait  sur  la  terre,  de  mesurer  l'ombre  qu'il  faisait  au 
soleil,  et  tout  cela,  non  point  en  vertu  du  bon  plaisir  d'un 
maître,  mais  à  la  voix  d'un  de  ses  égaux  I 
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AoMî,  qiMuid,  apiit  oes  dernières  paroles  :  c  La  loi  aa 
locoonatt  plus  ni  ywol  r^ieu,  ni  aaiMii  antre  engafemeat 
^i  serait  eontraire  anx  droUs  naturels  et  à  la  Gonstitttlieo  ;  » 
qoand,  après  oes  mots,  diaonsHMOS,  BiUot  poussa  le  cri  eaoore 
si  nottveaa,  q«'U  semblait  crininel,  de  «  ¥ife  la  aatien  1  > 
^nand,  étendant  les  deux  bras,  il  réunit  sur  sa  ponrine,  dans 
un  embrassement  fraternel,  Téobarpe  du  maire  et  les  épan- 
lettes  do  «^Itaine;  quoiqfiie  œ  malie  fut  celui  d'une  petite 
Tille;  quoique  oe  c^taine  fikt  le  ebef  d'une  po^née  de  pay- 
sans,  comme»  malfré  rinfimité  de  ceux  qui  le  repréeentaieafi» 
le  principe  n'en  était  pas  moins  grand,  toutes  les  boudies  répé- 
tèrent le  cri  de  €  Vive  la  nation  l  »el  tous  ksbraa,  s'onvrant, 
se  refermèrent  pour  une  étreinte  générale,  dsos  la  soblimo 
fusion  de  tuoe  les  cœurs  en  un  seul  esMir,  dans  la  gravitotion 
de  tous  les  intérêts  particuliers  ren  le  déronement  oomoum* 

C'était  une  de  oes  scènes  dont  Gilbert  a\Kait  parlé  à  la  reine» 
et  que  la  reine  n'avait  pas  comprises. 

Billot  descendit  de  raosel  de  la  patrie  nu  milieu  dna  eris  de 
joie  et  des  aeelamationa  de  la  population  tout  entière. 

La  musique  ie  Villere^Gotterets,  réunie  aux  musiquee  des 
tillages  Toistnst  eeomença  aussitôt  l'air  des  réunions  frater- 
nelles, l'airdes  noese  et  des  baptêmes:  OApetH-on^lrifiitetMt 
qu'auêHndê  $afawMêf 

Et,  en  effet,  à  paHir  de  cette  beure,  la  France  deirenait  une 
grande  famille;  à  partir  de  cette  beure,  les  baines  de  religion 
étaient  éteintea,  les  préjugés  de  province  anéantis:  à  partir  de 
cette  heure,  ce  qui  se  fera  un  jour  pour  le  monde  se  fiûsait 
pour  la  France  :  la  géographie  était  tuée  ;  plus  de  montagnes, 
plus  de  fleuves,  plus  d'obstacles  entre  les  bonmies  ;  une  langue» 
une  patrie,  un  ccBurl 

St,  sur  cet  air  na!f  avec  lequel  la  famille  am^  autrefois  ae- 
oueilii  Henri  IV,  et  avec  lequel  aujourd'hui  un  peuple  saluait 

Digitized  by  VjOOQIC 


tk  COITBMB  »l  GHABRT.  255 

Ulibertf,  «ae  immeofle  Cunmdole  commença  qoi»  sa  déployant 
à  TintUnt  même  comme  nne  cbatne  tant  (in,  roola  ses  an- 
neaux vivants  du  œnUe  de  la  plaoe jusqu'à  rtxtrémité  des  rnes 
qui  y  abonlissaient. 

Puis  on  dressa  des  tables  devant  les  portes.  Pauvre  ou  riche, 
chacun  apporta  son  plat,  son  pot  de  cidre,  sa  chope  de  bière, 
sa  bouteille  de  vin  ou  sa  cruche  d'eau,  et  toute  une  population 
prit  sa  part  de  cette  grande  agape  en  bénissant  Dieu;  six  mille 
citoyens  communièrent  à  la  même  table,  sainte  table  de  la  fra- 
ternité f 

Billot  fut  le  héros  de  la  journée. 

U  en  partagea  généreusement  les  honneurs  avec  le  maire  et 
Pitou. 

Inutile  de  dire  foa»  dans  la  farandole,  Pilou  trouva  le  moyen 
de  donner  la  main  à  Catherine. 

Inutile  de  dire  qu'à  table»  Pilou  trouva  le  moyen  d'être  placé 
près  deCatherine. 

Mais  elle  était  triste,  la  pauvie  enfant;  sa  joie  du  malin 
avait  disparu  comme  disparaît  un  frais  et  riant  rayon  de  l'au- 
rore, sous  les  vapeurs  orageuses  du  midi. 

Dans  sa  lutte  avec  l'abbé  Portier,  dans  u  déclaration  des 
droits  de  Thomnie,  son  père  avait  jeté  le  défi  an  elergé  et  à  la 
noblesse;  défi  d'autant  plus  terrible  qu'il  venait  de  plus  bas. 

Elle  avait  pensé  à  Isidore,  qui  n'était  plus  rien...  rien  que 
ee  qu'élait  tout  aut»  homme. 

Ce  n'était  pas  le  titre,  ce  n'était  pas  le  rang,  ce  n'était  pas  la 
richesse  qu'elle  regrettait  en  lui:  elle  eût  aimé  Isidore  simple 
paysan  ;  mais  il  lui  semblait  qu'on  était  violent,  injuste,  brutal 
envers  ce  jeune  homme  ;  il  lui  semblait  enfin  que  son  pèrci 
en  lui  arrachant  ses  titres  et  s^  privilèges,  au  lieu  de  le  rap* 
prêcher  d'elle  un  jour,  devait  l'en  éloigner  à  tout  jamais. 

Quant  à  la  messe^  personne  n'en  parla  plus;  on  pardonna 
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presque  à  l'abbé  Portier  sa  sortie  contre-réYolationnaîre;  sea* 
lemeot,  il  s'aperçut  le  lendemain,  à  sa  elasse  presque  vide,  du 
coup  que  le  refus  d'officier  sur  l'autel  de  la  liberté  avait  porté  à 
sa  popularité  près  des  parents  patriotes  de  Yillers-Gotterets. 


XXVI 

60U8  LA  PBlftTmB 

La  cérémonie  que  nous  venons  de  raconter,  et  qui,  par  des 
fédérations  partielles,  avait  pour  but  de  relier  entre  elles  toutes 
les  communes  de  France,  n'était  que  le  prélude  de  la  grande 
fédération  qui  devait  avoir  lieu  à  Paris  le  14  juillet  1790. 

Dans  ces  fédérations  partielles,  les  communes  jetaient  d'a- 
vance les  yeux  sur  les  députés  qu'elles  enverraient  à  la  fédé- 
ration générale. 

Le  rôle  qu'avaient  joué,  dans  cette  journée  du  dimanche 
18  octobre,  Billot  et  Pitou,  les  désignait  naturellement  aux 
suffrages  de  leurs  concitoyens,  quand  le  grand  jour  de  la  fédé« 
ration  générale  serait  arrivé. 

Mais,  en  attendant  ce  grand  jour,  tout  était  rentré  dans  les 
conditions  de  la  vie  ordinaire,  dont  chacun  venait  de  sortir 
momentanément  par  la  secousse  qu'avait  donnée  aux  calmes 
habitudes  provinciales  ce  mémorable  événement. 

Quand  nous  parlons  des  calmes  habitudes  provinciales,  nous 
ne  voulons  pas  dire  qu'en  province,  moins  qu'ailleurs,  la  vie 
ait  son  cours  égayé  par  les  joies  ou  assombri  par  les  douleurs. 
Il  n'y  a  pas  de  ruisseau,  si  petit  qu'il  soit,  depuis  celui  qui 
murmure  sur  l'herbe  du  verger  d'un  pauvre  paysan,  jusqu'au 
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fleave  majestueiîx  qui  descend  des  Alpes  comme  d*un  trône 
pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  comme  im  conquérant,  qui  n'ait 
sur  sa  hve  humble  ou  orgueilleuse,  semée  de  p^uerettes  ou 
brodée  de  villes,  ses  intervalles  d'ombre  et  de  soleil. 

Et,  si  nous  en  doutions,  après  le  palais  des  Tuileries  où 
nous  avons  introduit  nos  lecteurs,  la  ferme  du  père  Billot,  ou 
nous  venons  de  les  ramener,  pourrait  nous  en  donner  un 
exemple. 

Non  point  qu'à  la  surface  tout  ne  parût  calme  et  presque  sou- 
riant. En  effet,  le  matin  vers  cinq  heures,  la  grande  porte  don- 
nant du  côté  de  la  plaine  où  s'étend  la  forêt,  l'été  comme  un 
vert  rideau,  l'hiver  comme  un  crêpe  sombre,  la  grande  porte 
s'ouvrait  ;  le  semeur  en  sortait  à  pied,  son  sac  de  froment  mêlé 
de  cendres  sur  le  dos  ;  le  laboureur  à  cheval ,  allant  chercher  dans 
les  champs  la  charrue  dételée  au  bout  du  sillon  de  la  veille;  la 
vachère,  conduisant  son  troupeau  mugissant,  guidé  par  le  tau- 
reau, majestueux  dominateur,  suivi  de  ses  vaches  et  de  ses 
géjiisses  parmi  lesquelles  marche  la  vache  favorite,  que  l'on 
reconnaît  à  sa  clochette  sonore;  enfin,  derrière  eux  tous,  monté 
sur  son  vigoureux  hongre  normand,  trottant  Tamble,  venait 
Billot,  le  maître,  l'àme,  la  vie  de  tout  ce  monde  en  miniature, 
de  tout  ce  peuple  en  abrégé. 

Un  observateur  désintéressé  n'eût  point  remarqué  sa  sortie, 
et,  dans  cet  œil  recouvert  d'un  sourcil  sombre  et  interrogeant 
les  environs,  dans  cette  oreille  attentive  à  tous  les  bruits,  dans 
ce  cercle  décrit  autour  de  la  ferme  et  pendant  la  durée  duquel 
son  regard,  comme  celui  d'un  chasseur  qui  relève  une  piste  et  qui 
trace  une  enceinte,  ne  quittait  pas  un  instant  la  terre,  un  spec- 
tateur indifférent  n'eût  vu  que  l'acte  d'un  propriétaire  s'assurant 
que  la  journée  sera  belle,  et  que,  pendant  la  nmt,  loups  pour 
ses  bergeries,  sangliers  pour  ses  pommes  de  terre,  lapins  pour 
ses  trèfles,  ne  sont  point  sortis  de  la  forêt»  asile  dans  lequel  peut 
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seul  les  atteindre  encore  le  plomb  princier  do  doc  d'Orléans  et 
de  ses  gardes. 

Mais,  pour  quelqu'un  qui  eût  sa  ce  qoi  se  passait  an  fond  de 
rame  du  braye  fermier,  chacun  de  ses  gestes  ou  de  ses  pas  eât 
pris  un  caractère  plus  grave. 

Ce  qu*il  regardait  à  travers  robscurité,  c*est  si  quelque  rMeur 
ne  se  rapprochait  pas  ou  ne  s'éloignait  pas  furtivement  de  la 
ferme. 

Ce  qu'il  écoutait  dans  le  silence,  c'est  si  quelque  appel  mysté» 
lieux  ne  correspondait  point  de  la  chambre  de  Catherine  aur 
bouquets  de  saules  bordant  la  route,  ou  aux  fossés  séparant  la 
forêt  de  la  plaine. 

Ce  qu'il  demandait  à  la  terre,  interrogée  si  vivement  par  son 
regard,  c'est  si  elle  n'avait  point  gardé  Tempreinte  d'un  pas  dont 
la  légèreté  ou  la  petitesse  eât  dénoncé  l'aristocratie. 

Quant  à  Catherine,  nous  l'avons  dit,  quoique  le  visage  de 
Billot  se  fût  un  peu  adouci  pour  elle,  elle  ne  continuait  pas 
moins  à  sentir,  comme  une  gardienne  efliwéei  passer  autour 
'd'elle  à  chaque  instant  la  défiance  paternelle.  Il  en  résultait  que, 
pendant  ses  longues  nuits  d'hiver  solitaires  et  anxieuses,  elle 
en  était  à  se  demander  si  elle  préférait  qu'Isidore  revînt  à  Bout* 
sonnes  ou  demeurât  éloigné  d'elle. 

Pour  la  mère  Billot,  elle  avait  repris  sa  vie  végétative  :  son 
mari  était  de  retour,  sa  fille  avait  recouvré  la  santé;  elle  ne 
regardait  point  au  delà  de  cet  horizon  borné,  et  il  eut  fallu  un 
«Bil  autrement  exercé  que  le  sien  pour  aller  chercher,  au  fond 
de  l'esprit  de  son  mari,  le  soupçon  ;  au  fond  du  corar  de  sa 
fille,  l'angoisse. 

Pitou,  après  avoir  savouré  avec  un  orgueil  mélangé  de  tris» 

"leese  son  triomphe  de  capitaine,  était  retombé  dans  scm  écst 

Mutuel,  c'eet^à-dire  dans  une  douce  et  bienveillante  mélM- 

«oUe.  Suivant  sa  régularité  ordinaire,  il  fatsaft  le  matin  sa  vinte 
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à  la  mère  Colombe.  S'il  a'y  a^âil  point  de  letlies  pour  Caihe- 
tio%  û  revenait  tnetomeat  à  Haïamont;  car  il  eoiiieait  que  de 
la  iouniée  Catherine,  se  recevant  point  de  lettrée  d'Ieidore, 
n'aurait  pas  occasion  de  penser  à  celui  qui  les  apportait.  8*il  y 
ariit  une  lettre,  an  contraire,  il  la  déposait  relif  ieneement  dans 
le  creux  du  saule,  et  revenait  souvent  plus  triste  encore  que  lee 
jours  •à  il  n'y  en  avait  pas,  en  songeant,  cette  fois,  qne  Cathe- 
rine ne  pensait  à  lui  que  par  ricochet,  et  parée  que  le  beau  geih 
tiliiomme  qne  la  Déclaration  des  droits  de  rhomme  avait  bien 
sa  priver  de  son  titre,  mais  n'avait  pn  priver  de  sa  grâce  et  de 
•on  éléganee,  était  le  111  eondoeteur  par  lequel  il  percevait  la 
sensation  presque  douloureuse  du  souvenir. 

Cependant,  comme  il  est  facile  de  le  cempraiidre,  Pitou  n'était 
point  on  messager  purement  passif,  et,  s'il  était  moet,  il  n'était 
pas  aveugle.  A  la  suite  de  son  interroc^'^oire  sur  Turin  et  sur  la 
Sardaigne,  qni  lui  avait  révélé  le  but  du  voyage  d'Isidore,  il 
avait  reconnu,  an  timbre  des  lettres,  que  le  jeune  gentilhomme 
était  dans  la  capitale  du  Piémont.  Puie,  enfin,  on  beau  jour,  le 
timbre  avait  porté  le  mot  Lyon  an  lien  du  mot  TiiHi»,  et,  deux 
jours  après,  e^esi-à-dire  le  S5  décembre,  une  lettre  était  arrivée, 
portant  le  mot  Fmri»  au  lie«  du  mot  Lyon. 

Alors,  sans  avoir  besoin  d'nn  grand  effort  de  perspicacité. 
Piton  avait  compris  qne  le  vicomte  Isidore  de  Chamy  avait 
quitté  ritalie,  et  était  raitré  en  rranee. 

Maintenant,  une  fois  à  Parie,  il  était  évidentqo^  ne  tard^ 
tait  pas  à  quitter  Paris  pour  Boursonnee. 

Le  eoBur  de  Pitou  se  serra  ;  se  résolution  de  dévouement  était 
prise,  maie  son  ee»ur  n'était  point  pour  cela  InsensMe  au 
différentes  émotions  qui  venaient  l'asealllir. 

Ainsi,  le  jour  eè  arriva  cette  lettre  datée  de  Paris,  PHen,  pour 
se  faire  un  prétexte,  résolut-il  d'aller  plaoer  see  eollets  sur 
la  garderie  de  la  Bfnyère-anx-Lonps,  o*  now  l'admis  vn 
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fructaeuBemeni  opérer  an  oommencement  de   cet  omnnge. 

Or,  la  ferme  de  Pisseleu  était  juste  située  ear  la  route  d'Hara- 
mont  à  cette  partie  de  la  forêt  qu'on  appelait  la  Bruyère-aax* 
Loups. 

Il  n'y  avah  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  Piton  s'y  arrêtât 
en  passant. 

Il  choisit  pour  s'y  arrêter  llieure  où  Billot  faisait  aux  champs 
sa  course  de  l'après-dlnée. 

Selon  son  habitude,  Pitou,  coupant  à  travers  plaine,  allai! 
d'Haramont  à  la  grande  rouie  de  Paris  à  Villers-Gotterets,  de  la 
grande  route  à  la  ferme  de  Noue,  et  de  la  ferme  de  Noue  par 
les  ravins  à  celle  de  Pisseleu. 

Puis  il  contournait  les  murs  de  la  ferme,  longeait  les  berge- 
ries et  les  éubles,  et  finissait  par  se  trouver  en  face  de  la  grande 
porte  d'entrée,  de  l'autre  côté  de  laquelle  s'élevaient  les  bâti- 
ments d'habitation. 

Cette  fois  encore,  il  suivit  sa  route  accoutumée. 

Arrivé  à  la  porte  de  la  ferme,  il  regarda  autour  de  lui  comme 
eût  pu  faire  Billot,  et  il  aperçut  Catherine  à  sa  fenêtre. 

Catherine  semblait  attendre.  Son  oail  vague,  sans  se  fixer  sur 
aucun  point  précis,  parcourait  toute  l'étendue  de  forêt  com- 
prise entre  le  chemin  de  ?illefs*Cotterets  à  la  Ferté-Milon  et 
celui  de  Yillers-Gotterets  à  Boursonnes. 

Pitou  ne  cherchait  point  à  surprendre  Catherine  :  il  s'arran- 
gea de  manière  à  se  trouver  dans  le  rayon  parcouru  par  son 
ceil,  et,  en  le  rencontrant,  l'œil  de  la  jeune  fille  s'arrêta  sur  lui. 

Elle  lui  sourit.  Pitou,  pour  Catherine,  n'était  plus  qu'un  ami« 
ou  plutôt  Pitou  était  pour  elle  devenu  plus  qu'un  ami. 

Pitou  était  son  confident. 

^  C'est  vous,  mon  cher  Pitou,  dit  la  jeune  fille;  quel  bon 
?ent  vous  amène  de  notre  côté? 

Pitou  montra  ses  collets  roulés  autour  de  son  poing. 
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—  J'ai  eu  l'idée  de  vous  faire  manger  une  couple  de  lapine 
bien  tendres  et  bien  parfumés,  mademoiselle  Catherine,  el, 
comme  lel  meilleurs  sont  eeux  de  la  Bniyère-aux-Lonps,  à 
cause  du  serpolet  qui  y  pousse  à  foison,  je  suis  parti  longtemps 
à  Tavance,  afin  de  vous  voir  en  passant,  et  de  vous  demander 
en  même  temps  des  nouvelles  de  votre  santé. 

Catherine  commença  par  sourire  à  cette  attention  de  Pitou. 
Puis,  après  avoir  répondu  à  la  première  partie  de  son  discours 
par  un  sourire,  répondant  à  la  seconde  par  la  parole  : 

—  Des  nouvelles  de  ma  santé?  Vous  êtes  bien  bon,  cher  mon- 
sieur Pitou.  Grâce  aux  soins  que  vous  avez  eus  de  moi  quand  j'é- 
tais malade,  et  que  vous  avez  continué  de  me  rendre  depuis  ma 
convalescence,  je  suis  à  peu  près  guérie. 

— A  peu  près  guérie  1  reprit  Pitou  avec  un  soupir.  Je  voudrais 
bien  que  vous  le  fussiez  tout  à  fait. 

Catherine  rougit,  poussa  un  soupir  à  son  tour,  prit  la  main 
de  Pitou  comme  si  elle  allait  lui  dire  quelque  chose  d'impor- 
tant; mais,  se  ravisant  sans  doute,  elle  l&cha  la  main  qu'elle 
tenait,  fit  quelques  pas  à  travers  sa  chambre  comme  si  elle  cher- 
chait son  mouchoir,  et,  l'ayant  trouvé,  elle  le  passa  sur  son 
front  couvert  de  sueur,  quoiqu'on  fût  aux  jours  les  plus  froids 
de  l'année. 

Aucun  de  ces  mouvements  n'échappa  an  regard  investigateur 
de  Pitou. 

—Vous  avea  quelque  chose  à  me  dire,  mademoiselle  Cathe- 
rine? demanda-t-il. 

—  Moi?...  Non...  rien...  vous  vous  trompez,  mon  cher  Pitou, 
répondit  la  jeune  fille  d'une  voix  altérée. 

Pitou  fit  un  efibrt. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  dit-il,  mademoiselle  Catherine,  si 
vous  aviez  besoin  de  moi,  il  ne  faudrait  pas  vons  gêner. 

Catherine  réfléchit  ou  plutôt  faésiu  un  instant 
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—Mon  dier  Pitou,  dit-elle,  toqs  m'ayez  proit?é  que  dans 
reocMion  je  poQTais  eompler  rar  tous,  et  je  tous  en  suis  bien 
reeemaissante;  maie,  une  seconde  fbis,  je  toi»  remercie. 

Puis  eRe  ajouta  à  Toix  basse  : 

—  11  est  même  inutile  que  vous  passies  cette  semaine  à  la 
poste  ;  de  quelques  jours,  je  ne  recevrai  pas  de  lettres. 

Pitou  fut  près  de  répondre  qu'il  s'en  doutait  ;  mais  il  voulal 
TOtr  jusqu'où  irait  la  oonfianoe  de  la  jeune  fille  envers  lui. 

Elle  se  borna  à  la  recommandation  que  nous  venons  de  dire, 
et  qui  avait  tout  simplement  pour  but  de  ne  point  faire  faire 
fous  les  matins  à  Pitou  une  course  inutile. 

Cependant,  aux  yeux  de  Pitou,  la  recommandation  avait  une 
plus  haute  portée. 

Ce  n'était  pas  une  raison  pour  Isidore  de  ne  pas  écrire,  que 
d'être  revenu  à  Paris.  Si  Isidore  n'écrivait  plus  &  Catherine, 
c'est  qu'il  compuit  la  voir. 

Qui  disait  a  Pitou  que  eette  lettre  datée  de  Paris,  et  quH  avait 
déposée  le  matin  même  dans  le  saule  creux,  n'annonçait  pas  à 
Catherine  l'arrivée  prochaine  de  son  amant?  Qui  lui  disait  que 
es  regard  perdu  dans  l'espaoe  lorsqu'il  était  apparu,  et  que  sa 
présence  avak  ramené  sur  lui-même,  ne  cherchait  pas,  à  la  li- 
sière de  la  forêt,  quelque  signe  qui  indiquât  à  la  jeune  fille  que 
son  amant  éuit  arrivé? 

Pitou  attendit,  afin  de  donner  tout  le  temps  à  Catherïue  de 
débattre  avec  elle-même  si  elle  avait  quelque  confidence  à  lui 
faire.  Puis,  voyant  qu'elle  gardait  obstinément  le  silence  : 

—  Mademoiselle  Catherine,  dit-il,  avez-vous  remarqué  le 
changement  qui  se  fait  chez  H.  Billot? 

La  jeune  fille  tressaillit. 

—  Ah  I  dit-elle  répondant  à  une  interrogation  par  une  autre 
interrogation,  avez-vous  donc  remarqué  quelque  chose,  vous? 

— ^  Mademois^e  Catherine,  dit  Pitou  en  branlant  la  tête,  il  y 
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«nm,  bkD  sAr,  «a  momettl  -*  qnnoà  cela?  je  vftm  siie  rien,  — 
où  celui  qai  est  cause  de  ce  changeMent  passera  qd  ttaayais 
qÊMn  d'heetr»;  ^ett  moi  fd  vans  dis  cela,  enteodas-YOïs  t 

Catherine  pâlit. 

Mais,  B'eii  lefsrdaat  pae  moîaa  fiiameiit  Pitov  : 

^Pourquoi  dites-vous  celui,  et  non  pas  ceUef  deaunda  la 
leane  fille.  C'est  peaiélre  une  fomu»,  el  Bon  oa  homme,  qui 
aura  à  souffrir  de  cette  colère  cachée... 

— Abl  mademoiselle  Catherine,  dit  Pitou,  voua  m*eflrsjei. 
Ayes-vous  donc  quelque  chose  à  eratndre? 

—  Mon  ami,  dit  tristement  Catherine,  j'ai  à  craindre  ce  qu'une 
pauTre  fille  qui  a  oublié  sa  condition,  et  qià  aime  aii*dessus 
tfelle,  peut  craindre  d'un  père  irrité. 

—  Mademoiselle,  dit  Pitou  hasardant  on  conseil,  il  me  semble 
qu'à  votre  place... 

U  s'arrêta* 

<*^  n  voua  semble  qv'à  ma  place ?..•  répéta  Catherine. 

—  Eh  bien,  il  me  semble  qu'à  votre  place...  Âh  1  mais,  non, 
dit-il,  vous  avez  failli  mourir  pour  une  simple  absence  qu'il  a 
faite.  S'il  vous  fallait  renoncer  à  lui,  ee  serait  pour  en  mourir 
tout  à  lait,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  momnet;  dussé-je  vous 
voir  malade  et  triste,  j'aime  encore  mieux  vous  voir  ainsi  que 
là-bas,  an  bout  du  Pieux...  Ahl  mademoiselle  Catherine,  c'est 
bien  malheureux,  tout  celai 

—  Chut  I  dit  Catherine,  parlons  d'autre  chose,  ou  ne  parlons 
pas  du  tout,,  voici  mon  père. 

Pitou  se  retourna  dans  la  direction  du  regard  lancé  par  Car 
therine,  et  vit,  en  effet,  le  fermier  qui  s'avançait  au  grand  trot 
de  son  cheval. 

En  apercevant  un  homme  près  de  la  fenêtre  de  Catherine, 
Billot  s'arrêta;  puis,  sans  doute  reconnaissant  celui  à  qui  il 
avait  aflEaire,  il  continua  son  chemin. 
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Pitoa  fit  quelques  pas  aa  devant  de  loi,  souriaot  à  la  Yenue, 
et  tenant  son  chapeau  à  la  main* 

—  Ahl  ahl  c'est  toi,  Pitou,  dit  Billot;  viens-tu  nous  deman- 
der à  dîner,  mon  garçon? 

-—  Non,  monsieur  Billot,  dit  Pitou,  je  ne  me  permettrais  pas 
cela;  mais... 

En  ce  moment,  il  lui  sembla  qu'un  regard  de  Catherine  Tea- 
courageait. 

^  Mais  quoi  ?  reprit  Billot. 

—  Mais...  si  vous  mlnyitiex,  j'accepterais. 
•^  Eh  bien,  dit  le  fermier,  je  t'invite. 

*- Alors,  répondit  Pitou,  j'accepte. 
Le  fermier  donna  un  coup  d'éperon  à  son  cheval,  et  rentra 
sous  la  voûte  de  la  porte  cochère* 
Pitou  se  retourna  vers  Catherine. 

—  Était-ce  là  ce  que  vous  vouliez  me  dire?  demanda-t-il. 

—  Oui...  Il  est  plus  sombre  encore  aujourd'hui  que  les  autres 
jours.... 

Puis  elle  ajouta  tout  bas  : 

—  Oh  1  moA  Dieu  1  est-ce  qu'il  saurait...? 

-*Quoi,  mademoiselle?  demanda  Pitou  qui ,  si  bas  qu'eût 
parlé  Catherine,  avait  entendu. 

—  ftien,  dit  Catherine  en  se  retirant  dans  f  ^  chambre  et  en 
fermant  sa  fenêtre. 
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Catherine  ne  s'était  pas  trompée.  Malgré  raccueil  affable  qnll 
avait  fait  à  Pitou,  son  père  paraissait  plus  sombre  que  jamais. 
Il  donna  une  poignée  de  main  à  Pitou,  et  Pitou  sentit  cette 
main  froide  et  humide.  Sa  fille,  comme  d'habitude,  lui  présenta 
ses  joues  p&lies  et  frissonnantes,  mais  il  se  contenta  d'effleurer 
son  front  avec  ses  lèvres;  quant  à  la  mère  Billot,  elle  se  leva, 
par  un  mouvement  qui  lui  était  naturel  lorsqu'elle  voyait  en- 
trer son  mari,  et  qui  tenait,  à  la  fols,  au  sentiment  de  son  in- 
fériorité et  au  respect  qu'elle  lui  portait;  mais  le  fermier  ne  fit 
pas  même  attention  à  elle. 

—  Le  dîner  est-il  prêt?  demanda-t-il. 

—  Oui,  notre  homme,  répondit  la  mère  Billot. 

—  Alors,  à  table,  dit-il;  j'ai  encore  beaucoup  de  choses  4 
faire  avant  ce  soir. 

On  passa  dans  la  petite  salle  à  manger  de  la  famille.  Cette 
salle  à  manger  donnait  sur  la  cour,  et  personne  ne  pouvait,  ve- 
nant du  dehors,  entrer  dans  la  cuisine,  sans  passer  devant  la 
enêtre  par  laquelle  cette  petite  pièce  recevait  le  jour. 

Un  couvert  fut  ajouté  pour  Pitou,  que  l'on  plaça  entre  les 
deux  femmes  le  dos  tourné  à  la  fenêtre. 

Si  préoccupé  que  fût  Pitou,  il  y  avait  chez  lui  un  organe  sur 
lequel  la  préoccupation  n'influait  jamais,  c'était  l'estomac;  il  en 
résulta  donc  que  Billot,  malgré  tonte- la  perspicacité  de  son 
regard,  au  premier  service  ne  put  voir  autre  chose,  dans  son 
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convive,  que  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  à  l'aspect  d'une 
exeeUente  soupe  aux  choux,  et  du  plat  de  bœuf  et  de  lard  qui 
la  suivit. 

Il  était  évident,  néanmoins,  que  Billot  désirait  savoir  si  cré- 
ait le  hasard  ou  un  dessein  prémédité  qui  avait  amené  Pitoa  à 
a  ferme.  "* 

Aussi,  au  moment  où  l'on  enlevait  le  bœuf  et  le  lard,  pour 
^porter  un  quartier  d'agneau  rôti,  plat  auquel  Pitou  regardait 
liire  son  entrée  avec  une  joie  visible,  le  fermier  démasqna-t-il 
lotti  à  eoup  ses  batteries,  et,  s'adressant  directement  à  Pitou  : 

*  Maintenant,  mon  dier  Pitou,  lui  demanda-t-il,  mainte- 
nant que  tu  vois  que  tu  es  toujours  le  bienvenu  à  la  ferme» 
peut-on  savoir  ee  qui  t'attire  aujourd'hui  dans  nos  parages  ? 

Pitou  sourit,  jeta  un  eoup  d'œil  autour  de  loi  pour  s^assurer 
qu'il  n'y  avaK  là  ni  regards  indiscrets,  ni  oreBles  dangereuses, 
et,  relevant  de  la  main  gauche  la  mandie  droite  de  sa  veste  : 

—  Toilà,  père  Billot,  lui  dit-il  en  montrant  une  vingtaine  de 
collets  en  fil  d'archal  roulés  comme  un  bracelet  autour  de  son 
poignet. 

—  Ah  1  ah  l  dit  le  père  Billot,  tu  as  donc  dépeuplé  les  garde- 
ries de  Longpré  et  de  Taille-Fontaine,  que  tu  te  rabats  par  ici? 

—  Ce  n'est  pas  cela,  monsieur  Billot,  dit  naïvement  Pitou  ; 
mais,  depuis  le  temps  que  j'ai  affaire  à  ces  gueux  de  lapins-là,  je 
crois  qu'ils  reconnaissent  mes  collets,  et  qu'ils  se  détournent. 
J'ai  donc  décidé  que  je  viendrais  dire  deux  mots,  cette  nuit,  à 
ceux  du  père  Lajeunesse,  qui  sont  moins  malins  st  plus  délicats, 
mangeant  de  la  bruyère  et  du  serpolet. 

-—  Peste  1  dit  le  fermier,  je  ne  te  savais  pas  si  friand,  mattre 
Pitou. 

•—  Oh  1  ee  n'est  pas  pour  moi  que  je  suis  IHand,  dit  Pitou; 
«est  pour  mademoiselle  Catherine;  comme  elle  vient  d'être 
malade,  elle  a  bes<Hn  de  viande  fine... 
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—  Oui,  reprit  Billot  interrompant  Pitou,  ta  âs  raison,  car 
la  Tois  qu'elle  o*a  pas  encore  d*appétit. 

Et  il  montra  da  doigt  Tassiette  blanche  de  Catherine,  qoi, 
après  avoir  mmgé  quelques  cniUerées  de  soupe,  n'avait  touché 
m  an  bœuf  ni  an  lard. 

—  Je  n'ai  pat  d'appétit,  mon  père,  At  Catherine  rougissant 
d'toe  interpellée  ainsi,  parce  que  j'ai  mangé  une  grande  tasse 
de  lait  avec  du  pain  on  instant  avant  que  M.  Pitou  passât  près 
de  ma  fenêtre,  et  que  je  rappelasse. 

—  Je  ne  cherche  point  la  cause  pour  laquelle  tu  as  ou  n'as 
pas  d'appât,  dit  Billot;  je  eonsrtate  un  fait,  voilà  tout. 

Puis,  à  travers  la  fenêtre,  jetant  les  yeux  sur  la  cour  : 

—  Ahl  dil*il  en  se  levant,  voilà  quelqu'un  pour  moi. 
Pitou  sentit  le  pied  de  Catherine  s'appuyer  vivement  sur  le 

flien  ;  il  sa  reloan»  de  son  eêté,  la  vit  pâle  comme  la  mort,  et 
lui  indiquant  des  yeux  la  Imêtre  donnant  sur  la  eovr. 

Son  regard  suivit  la  direction  du  regard  de  Catherine,  et  L 
reconnut  son  vieil  ami  le  père  Clouls,  lequel  passait  devant  la 
fenêtre  le  fusil  à  deux  coups  de  Billot  sur  l'épaule. 

Le  fusil  du  fermier  se  distinguait  des  autres  en  ce  que  sa 
sous-garde  et  ses  capudnea  étaient  d'argent. 

^  Ahl  dit  Pitou,  qui  ne  voyait  dans  tout  cela  rien  de  bien 
effrayant,  tiens,  c'est  le  père  Clouîs.  Il  rapporte  votre  fasil, 
monsieur  Billot. 

—  Oui,  dit  Billot  en  se  rasseyant,  et  il  dînera  avec  nous,  sll 
n'a  pas  diné.  Femme,  ajoota-t-il,  ouvre  la  porte  au  père  Gloms. 

La  mère  Billot  se  leva  et  alla  ouvrir  ia  porte;  tandis  que 
Pitou,  les  yeux  fixés  sur  Catherine,  se  demandait  quoi  de  ter- 
rible, dans  ce  qui  se  passait,  pouvait  occasionner  sa  p&leur. 

Le  père  Glouls  entra  :  il  tenait  de  la  même  maio»  sur  son 
épaule,  le  fusil  du  fermier  et  un  lièvre  qu'il  avait  évidemment 
tué  avec  ce  fasil. 
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On  se  rappelle  que  le  père  Glouls  avait  reçu,  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  la  permission  de  taer  on  jour  un  lapin  et  un  autre 
jour  un  lièvre. 

C'éuit,  à  ce  qu'il  paraissait,  le  jour  au  lièvre. 

Il  porta  la  seconde  main,  celle  qui  n'était  pas  occupée,  à  une 
espèce  de  bonnet  de  fourrure  qu'il  portait  habituellement,  et 
auquel  il  ne  restait  plus  guère  que  la  peau,  tout  éraflé  qu'il 
était  journellement  par  les  fourrés  dans  lesquels  passait  le  père 
Glouls,  à  peu  près  aussi  insensible  aux  épines  qu'un  sanglier 
Test  à  son  tiéran. 

—  Monsieur  Billot  et  la  compagnie,  dit4l,  j'ai  bien  l'honneur 
de  vous  saluer. 

—  Bonjour,  papa  Glouîs,  répondit  Billot.  Allons,  vous  êtes 
homme  de  parole,  merd. 

-*  Oh  1  ce  qui  est  convenu  est  convenu,  monsieur  Billot;  vous 
m'aves  rencontré  ce  matin,  et  vous  m'avei  dit  'comme  cela: 
c  Père  Glouïs»  vous  qui  êtes  un  fin  tireur,  assortisses-moi  donc 
une  douzaine  de  balles  au  calibre  de  mon  fiisil,  vous  me  rendrez 
service.  »  Ge  à  quoi  je  vous  ai  répondu  :  «  Pour  quand  vous 
faut-il  ça,  monsieur  Billot?  »  Vous  m'avez  dit  :  c  Pour  ce  soir, 
sans  faute.»  Hors,  j'ai  dit  :  c  C'est  bon,  vous  l'aurez,  »  et  le  voilai 

—  Uerci,  père  Clouïs,  dit  Billot.  Vous  allez  dîner  avec  nous, 
n'est-ce  pas? 

—  Ohl  vous  êtes  bien  honnête,  monsieur  Billot,  je  n'ai  be- 
soin de  rien. 

Le  père  Clouis  croyait  que  la  civilité  exigeait,  quand  oo  lui 
offrait  un  siège,  qu'il  dît  qu'il  n'était  pas  fatigué,  et,  quand  on 
l'invitait  à  dîner,  qu'il  répondit  qu'il  n'avait  pas  âûm. 

Billot  connaissait  cela. 

—  Nlmporte,  dit-il,  mettez*vous  toujours  à  table;  il  y  a  à 
boire  et  à  manger,  et,  si  vous  ne  mangez  pas,  vous  boirez. 

Pendant  ce  temps,  la  mère  Billot,  avec  la  régularité  et  presque 
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le  silence  d'un  automate,  avait  posé  sur  la  table  une  assiette,  un 
couTert  et  une  serviette. 
Puis  elle  approcha  une  chaise. 

—  Damel  puisque  tous  le  voulez  absolument,  dit  le  père 
Glouïs. 

Et  il  alla  porter  le  fusil  dans  un  coin,  posa  son  lièvre  sur  le 
rebord  du  buffet,  et  vint  s'asseoir  à  table. 

Il  se  trouvait  placé  juste  en  face  de  Catherine,  qui  le  regar- 
dait avec  terreur. 

Le  visage  doux  et  placide  du  vieux  garde  semblait  si  peu  fait 
pour  inspirer  ce  sentiment,  que  Pitou  ne  pouvait  se  rendre 
compte  des  émotions  que  trahissait,  non-seulement  le  visage  de 
Catherine,  mais  encore  le  tremblement  nerveux  qui  agitait  tout 
son  corps. 

Cependant  Billot  avait  rempli  le  verre  et  l'assiette  de  son  con- 
vive, lequel,  quoiqu'il  eut  déclari  n*avoir  besoin  de  rien,  atta- 
qua bravement  l'un  et  l'autre. 

—  Ah  1  voilà  un  joli  vin,  monsieur  Billot,  fit-il  comme  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  et  un  aimable  agneau  1  11  parait 
que  vous  êtes  de  l*avis  du  proverbe  qui  dit  :  «Il  faut  manger  les" 
agneaux  trop  jeunes,  et  boire  le  vin  trop  vieux.  » 

Personne  ne  répondit  à  la  plaisanterie  du  père  Clouîs,  lequel, 
voyant  quels  conversation  tombait,  et  se  croyant,  en  sa  qualité 
de  convive,  obligé  de  la  soutenir,  continua  : 

— 4e  me  suis  donc  dit  comme  cela  :  «  Ma  foi,  «'est  aujour- 
d'hui le  tour  des  lièvres;  autant  que  je  tue  mon  lièvre  d'un 
côté  de  la  forêt  que  de  l'autre.  Je  vais  donc  aller  tuer  mon 
lièvre  sur  la  garderie  du  père  Lajeunesse.  Je  verrai,  en  même 
temps,  comment  un  fusil  monté  en  argent  porte  la  balle.  »  J'ai 
donc  fondu  treize  balles  au  lieu  de  douze.  Ma  foi  1  il  la  porta 
bien,  la  balle,  votre  fusil. 

—  Oui,  je  sais  cela,  répondit  Billot,  c'est  une  bonne  arme. 
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->  Tieas  1  douze  balles,  observa  Pitou,  il  y  %  doue  im  prix 
aufoflil  quelque  part,  monsieur  Billot? 

—  Non,  répondit  Billot. 

—  Ah  1  c*eftl  que  je  le  connais,  letMniétnargefU,  comme  on 
rappelle  dans  les  environs,  continua  Pitou  ;  je  lui  en  ai  vo  faire, 
des  siennes,  à  la  fête  de  Boursonnes,  il  y  a  deux  ans.  Teaes  l 
c'est  là  qu'il  a  gagné  le  couvert  d'argent  avec  lequel  vous  man- 
ges, madame  Billot,  et  la  timbale  dans  laquelle  tous  buvez, 
mademoiselle  Catherine...  Oh  I  mais,  s'écria  Pitou  efirayé,  qu'a- 
vez-vous  donc,  mademoiselle? 

—  Moi?...  Rien,  Hx  Galberine  en  rouvrant  ses  yeux  à  moitié 
fermés,  et  en  se  redressant  sur  sa  cbaite,  ocmtre  le  dos  4e  la- 
quelle elle  s'était  laissée  aller  à  moitié  évanouie. 

—  Catherine  1  qu'est-ce  que  tu  veux  qu'elle  ait?  dit  Billot  en 
haussant  les  épaules. 

-^  Justement,  continua  lo^e  Clouis,  il  faut  voqs  dire  que, 
dans  la  vieille  ferraille,  chez  Montagnon  l'armurier,  j'ai  retrouvé 
on  moule...  ah  1  c'est  que  c'est  rare,  un  moule  comme  il  vous  en 
faut  un.  Ces  diables  de  petits  canons  de  Leclerc,  ils  sont  ^esque 
tous  du  calibre  vingtrquatre,  ce  ^  ne  les  empêche  pas  de  por- 
ter Dieu  sait  où.  J'ai  donc  retrouvé  un  moule  juste  du  eaUbre 
de  votre  fusil,  un  peu  plus  petit  même  ;  mais  cela  ne  lait  rien, 
au  contraire,  vous  enveloppes  la  balle  dans  une  peau  graissée... 
Est-ce  pour  tirer  à  la  course  ou  à  coup  posé? 

--Je  n'e»  sais  rien  encore,  répondit  Billot;  tout  oo^pie  je 
puis  dire,  c'est  que  c'est  pour  aller  à  l'affût 

-—  Ah  I  oui,  je  oomprends,  dit  le  père  Clonîs,  les  sangliers  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  ils  sont  friands  de  vos  parmentières,  et 
vous  vous  êtes  dit  :  «  Autant  dans  le  saloir,  autant  qui  n*m 
mangent  plus.  » 

H  se  fit  un  silence  qui  n'était  troublé  que  par  la  rsq^iltioa 
haletante  de  Catherine. 
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Les  yeux  de  Pitoa  tllaient  du  garde  à  Billot,  et  de  Billot  à  sa 
fine. 

Il  cherchait  à  comprendre»  et  n'y  arrivait  pas. 

Quant  à  la  mère  Billot,  il  était  inutile  de  demander  aucun 
éclaircissement  à  son  Tisage;  elle  ne  comprenait  rien  de  ce 
qu'on  disait,  à  bien  plus  forte  raison  de  ce  qu'on  voulait  dire. 

—  Ah  1  c'est  que,  continua  le  père  Clouls  poursuivant  sa  pen* 
«ée,  c'est  que,  si  les  balles  sont  pour  les  sangliers,  elles  sont, 
peut-être,  un  peu  bien  petites,  voyes-vous;  ça  a  la  peau  dure, 
ces  messieurs-là,  sans  compter  que  ça  revient  sur  le  chasseur. 
J'en  ai  vu,  des  sangliers,  qui  avaient  cinq,  six,  huit  balles  entre 
cuir  et  chair,  et  des  balles  de  munition  encore,  de  seiie  à  la 
livre,  et  qui  ne  s'en  portaient  que  mieux. 

—  Ce  n'est  pas  pour  les  sangliers,  dit  Billot. 
Pitou  ne  put  résister  à  sa  curiosité.  - 

—  Pardon,  monsieur  Billot,  dit-il,  mais,  si  ce  n'est  pas  pour 
tirer  au  prix,  si  ee  n'est  pas  pour  tirer  sur  les  sangliers,  pour 
tirer  sur  quoi  est-ce  donc,  alors? 

—  Pour  tirer  sur  un  loup,  dit  Billot. 

—  Eh  bien,  si  c'est  pour  tirer  sur  un  loup,  voilà  votre  affaire, 
dit  le  père  Clouls  prenant  les  douse  balles  dans  sa  podie,  et  les 
transvasant  dans  une  assiette  où  elles  tombèrent  en  cliquetant. 
Quant  à  la  treizième,  elle  est  dans  le  ventre  du  lièvre...  Ah! 
je  ne  sais  pas  comment  il  porte  le  plomb,  mais  il  porte  joliment 
la  balle,  votre  fusil. 

Si  Pitou  eut  regardé  Catherine,  il  eut  vu  qu'elle  était  près  de 
s'évanouir. 

Mais,  tout  à  ce  que  disait  le  père  Gloitfs,  il  ne  regardait  pas 
la  jeune  fille. 

Aussi,  lorsqu'il  entendit  le  vieux  garde  dire  que  la  treisième 
balle  était  dans  le  ventre  du  lièvre,  il  ne  pot  pas  y  résister,  et  se 
leva  pour  aller  vérifier  le  &it 
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—  C'est,  ma  foi,  vrail  dil-il  en  fourrant  son  petit  doigt  dans 
]e  trou  de  la  balle;  c'est  affaire  à  vous,  père  Glouïs.  Monsieur 
Billot,  vous  tirez  bien,  vous,  mais  vous  ne  tuez  pas  encore  les 
lièvres  comme  cela,  à  balle  franche. 

—  Ah!  dit  Billot,  peu  importe,  du  moment  ou  Tanimal  sur 
le<iuel  je  tirerai  est  vingt  fois  gros  comme  un  lièvre,  j'espère 
que  je  ne  le  manquerai  pas. 

.  —  Le  fait  est,  dit  Pitou,  qu'un  loup...  Mais  vous  parlez  de 
ioups,  il  y  en  a  donc  dans  le  canton?  C'est  étonnant  avant  la 
neige... 

—  Oui,  c'est  étonnant;  mais  c'est  comme  cela,  cependant. 

—  Vous  êtes  sûr,  monsieur  Billot? 

—  Très-sûr,  répondit  le  fermier  en  regardant  à  la  fois  Pitou 
et  Catherine,  ce  qui  était  facile  puisqu'ils  étaient  placés  l'un 
près  de  l'autre  ;  le  berger  en  a  vu  un  ce  matin. 

—  Où  cela?  demanda  nuvement  Pitou 

—  Sur  la  route  de  Paris  à  Boursonnes,  près  du  taillis  d'I- 

vors. 

I 

—  Ah  1  fit  Pitou  regardant  à  son  tour  Billot  et  Catherine. 

—  Oui,  continua  Billot  avec  la  même  tranquillité,  on  l'avait 
déjà  remarqué  Tannée  dernière,  et  l'on  m'avait  prévenu;  quel- 
que temps,  on  l'acra  parti  pour  ne  plus  revenir;  mais... 

—  Mais?...  demanda  Pitou. 

—  Mais  il  paridt  qu'il  est  revenu,  dit  Billot,  et  qu'il  s'ap- 
prête à  tourner  encore  autour  de  la  ferme.  Voilà  pourquoi  j'ai 
dit  au  père  Clouîs  de  me  nettoyer  mon  fusil,  et  de  me  couler 
des  balles. 

C'était  tout  ce  que  pouvait  supporter  Catherine;  elle  poussa 
une  espèce  de  cri  étouffé,  se  leva,  et,  toute  uébuchante,  se  di- 
rigea vers  la  porte. 

Pitou,  moitié  naïf,  moitié  inquiet,  se  leva  aussi,  et,  voyant 
Gstherine  chanceler,  s'élança  pour  la  soutenir. 
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Billot  jeta  un  regard  terrible  du  côté  de  la  porte;  mais  Tbon- 
nête  visage  de  Pitou  manifestait  une  trop  grande  expression 
d*étonnement  pour  qu'il  put  soupçonner  son  propriétaire  de 
complicité  avec  Catherine. 

Sans  s'incpiiéter  davantage  ni  de  Pitou  ni  de  sa  fille,  il  pour- 
suivit donc  : 

—  Ainsi,  vous  dites,  père  Clouîs,  que,  pour  assurer  le  coup, 
il  sera  bon  d'envelopper  les  balles  dans  un  morceau  de  peau 
graissée? 

Pitou  entendit  encore  cette  question,  mais  il  n'entendit  pas 
la  réponse;  car,  arrivé  en  ce  moment  dans  la  cuisine  où  il  ve- 
nait de  rejoindre  Catherine,  il  sentit  la  jeune  fille  s'affaisser 
entre  ses  bras. 

—  Mais  qu'avez-vous  donc?  mon  Bieul  qu'avex-vous  donc? 
demanda  Pitou  effrayé. 

—  Oh  1  dit  Catherine,  vous  ne  comprenez  donc  pas?  Il  sait 
qu'Isidore  est  arrivé  ce  matin  à  Boursonnet,  et  il  veut  Tassas* 
siner  s'il  approche  de  la  ferme. 

En  ce  moment,  la  porte  de  la  sallo  à  manger  s'ouvrit,  et 
Billot  parut  sur  le  seuil. 

—  Mon  cher  Pitou,  dit-il  d'une  voix  si  dure,  qu'elle  n'admet* 
tait  pas  de  réplique,  si  tu  es  venu  en  réalité  pour  les  lapins  du 
père  Lajeunesse,  je  crois  qu'il  est  temps  que  tu  ailles  tendre  tes 
collets;  tu  comprends,  plus  tard  tu  n'y  verrais  plus. 

—  Oui,  monsieur  Billot,  dit  humblement  Pitou  en  jetant  un 
double  regard  sur  Catherine  et  sur  Billot,  j'étais  venu  pour  cela, 
pas  pour  autre  chose,  je  vous  le  jure. 

^  Eh  bien,  alors? 

—  Eh  bien,  alors,  j'y  vais,  monsieur  Billot. 

Et  il  sortit  par  la  porte  de  la  cour,  tandis  que  Catherine  éplo- 
rée  rentrait  dans  sa  chambre,  dont  elle  poussait  le  verrou  der« 
rière  elle. 
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—  Ovâf  murmura  Billot,  oui,  enfenna-toi,  aalheaniite  t 
peu  m'importa,  car  «a  ft'eil  pas  de  ca  côté-ei  que  ja  me  mettraÂ 

i  ratrat. 
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Pitou  aortit  da  la  ferme  tout  abaaowU  ;  aanlawint^  anx 
paroles  de  Catherine,  il  avait  vu  jour  dans  tout  ce  ^Êk  avait  été 
diaeurité  pour  lui  josque-là,  et  ee  jour  l'avait  aveuglé. 

Pitou  savait  ce  qu'il  avait  voulu  savoir,  et  même  davantage. 

Il  savait  que  le  vieomte  Isidore  de  Ghamy  était  arrivé  la 
matin  à  Boursonaes,  et  que,  ail  ae  hasardait  à  venir  voir  Cathe- 
rine à  la  ferme,  il  eourait  risque  de  recevoir  un  eoup  de  fusil. 

Car  il  n'y  avaîl  plus  de  doute  à  garder  :  les  parolea  de  Billot, 
paraboliques  d'abord,  s'étaient  éciaircies  aux  seuls  mots  pro- 
noncés par  Catherine;  le  loup  qu'on  avait  vu,  Tannée  dernière, 
rôder  autour  de  la  bergerie,  que  l'on  croyait  parti  pour  toujours, 
^  que  l'on  avait  revu  le  matin  même,  prés  du  taiilia  d'Ivora, 
sur  la  route  de  Paria  à  Boursonnes,  c'était  le  vieomte  Isidora  de 
Cbarny 

Celait  4  son  intention  que  le  fusil  avait  été  nettoyé;  n'était 
pour  lui  que  les  balles  avaient  été  fondues. 

Comme  on  le  voit,  cela  devenait  grave. 

Pitou,  qui  avait  quelquefois,  lorsque  l'occasion  l'exigeait,  la 
force  du  lion,  avait  presque  toujours  la  prudence  du  serpent.  £n 
contravention  depuis  le  jour  où  il  avait  atteint  l'âge  de  raison, 
4  l'endroit  des  gardes  champêtres,  sous  le  nez  desquels  il  allait 
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déyaster  1m  rergen  fermés  de  haies,  oa  les  arbres  fimitiers  en 
plein  champ  ;  en  cootntTention  à  l'endroit  des  gardes  forestiers» 
sur  les  talons  des^piels  il  allait  tendre  ses  gloauL  et  tu  eollets, 
il  avait  pris  une  habitude  de  réflexion  profonde  et  de  déeisien 
rapide»  qoi,  dans  tons  les  cas  dangereux  ou  il  s'était  trouTé,  lui 
arait  permis  de  se  tirer  d'affaire  aux  meilleures  conditions  pee* 
sibles.  Cette  fois  donc,  comme  les  autres,  appdant  à  son  secours 
d'abord  la  décisioB  rapide,  il  se  décida  immédiatement  à  gagner 
le  bois  situé  à  quatre-vingts  pas  de  la  ferme  environ. 

Le  bois  est  couvert,  et,  sous  ce  couvert  eu  il  est  facile  de 
demeurer  inaperçu,  Ton  peut  réfléchir  à  son  aise» 

Dans  cette  occasion,  Pitou,  comme  on  le  voit*  avait  i^ervwti 
Tordre  ordinaire  des  choses  en  mettant  la  décision  rapide  avant 
la  réSexion  profonde* 

Mais  Pitou,  avec  son  intelligence  instinctive,  avait  été  an  plus 
pressé;  et  le  plus  pressé  pour  lui,  c'était  d'avoir  un  couvert. 

Il  f'avanfa  donc  vers  la  forêt  d'un  air  aussi  dégagé  qoe  si  sa 
tète  n'eût  point  porté  un  monde  de  pensées,  et  il  atteignit  le 
bois  arfant  eu  la  force  de  ne  pas  jeter  un  regard  derrière  lui. 

n  est  vrai  que,  dèe  qu'il  eut  calculé  qu'il  était  hors  de  vue  de 
la  ferme,  il  se  baissa  comme  pour  boucler  le  sous-pied  de  sa 
guêtre,  et,  la  tète  entre  les  deux  jambes,  il  intrarogea  l'ho- 
rizon. 

L'horizon  était  libre,  et  ne  paraissait  pour  Je  moment  offrir 
aucun  danger. 

Ce  que  voyant  Pitou,  il  reprit  la  ligne  verticale,  et,  d'un  bond, 
se  trouva  dans  la  forêt. 

La  forêt,  c'était  le  domaine  de  Pitou. 

Là,  il  étoit  chez  lui;  là,  il  était  libre  ;  là,  il  éuit  roi. 

Roi  comme  l'écureuil,  dont  il  avait  l'agilité  ;  comme  le  renard, 
dont  il  avait  les  ruses  ;  comme  le  loup,  dont  il  avait  les  yeux  qui 
voient  pendant  la  nuit. 
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Mais,  à  cette  heure,  il  n'avait  besoin  ni  de  ragilité  de  l'écu- 
reuil, ni  dea  nisea  dn  renard,  ni  des  yeux  nyctalopes  du  loup. 

11  s'agissait  toot  simplement,  pour  Pitou,  de  couper  en  diago- 
nale la  portion  de  bois  ^«^!is  laquelle  il  s'était  enfoncé,  et  de 
revenir  à  cet  endroit  de  h  lisière  de  la  forêt  qui  s'étendait  dans 
toute  la  longueur  de  la  ferme. 

A  soixante  ou  soixante  et  dix  pas  de  distance,  Pitou  verrait 
tout  ce  qui  se  passerait  ;  avec  soixante  ou  soixante  et  dix  pas  de 
distance,  Pitou  défiait  tout  être,  quel  qu'il  fût,  obligé  de  se  ser- 
vir, pour  se  mouvoir  et  attaquer,  de  ses  pieds  et  de  ses  mains. 

Il  va  sans  dire  qu'il  défiait  bien  autrement  un  cavalier;  car 
il  n'en  est  pas  up  seul  qui  eût  pu  faire  cent  pas  dans  la  forêt  par 
les  chemins  où  l'eût  conduit  Pitou. 

Aussi,  en  forêt,  Pitoun'avait  pas  de  comparaison  asses  dédai- 
gneuse pour  dire  combien  il  méprisait  un  cavalier. 

Pitou  se  coucha  tout  de  son  long  dans  une  cépée,  appuya 
son  cou  sur  deux  arbres  jumeaux  se  séparant  4  leur  tige,  et 
réfléchit  profondément. 

Il  réfléchit  qu'il  était  de  son  devoir  d'empêcher,  autant  qu'il 
serait  en  loi,  la  père  Billot  de  mettre  à  exécution  la  terrible 
vengeance  qu'il  médiuit. 

Le  premier  moyen  qui  se  présenta  à  l'esprit  de  Pitou  fat  de 
courir  à  Boursonnes  et  de  prévenir  M.  Isidore  du  danger  qui 
l'attendait,  s'il  se  hasardait  du  cdié  de  la  ferme. 

Mais  presque  aussitôt  il  réfléchit  à  deux  choses. 

La  première,  c'est  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  Catherine  mission 
de  faire  cela. 

La  seconde,  c'est  que  le  danger  pourrait  bien  ne  pas  anêter 
M.  Isidore. 

Puis  quelle  certitude  avait  Pitou  que  le  vicomte,  dont  l'in- 
tention était  sans  doute  de  se  cacher,  viendrait  par  la  route 
fiayéeaux  voitures,  et  non  par  quelqu6s«-uns  de  ces  petits  sen- 
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tien  qae  suivent,  pour  raccourcir  leur  cheminll4inb|^iyhs^|)  Q  T  rn 
les  ouvriers  de  bois?  V^^'^       o^ 

D'ailleurs,  en  allant  à  la  recherche  dlsidore,  n)l&£ jqfll^P  ^ 
nait  Catherine,  et  Pilou,  qui,  à  tout  prendre,  eût  été  wcll^qirtf-— ^"^"^^ 
arrivât  malheur  au  vicomte,  eut  été  désespéré  qu'il  arrivât 
malheur  â  Catherine. 

Ce  qui  lui  parut  le  i»!us  sage,  ce  fut  donc  d'attendre  où  il 
était,  et  de  prendre,  selon  ce  qui  surviendrait,  conseil  des  cir- 
constances. 

En  attendant,  ses  yeux  se  braquèrent  sur  la  ferme,  fixes  et 
brillants,  comme  ceux  d'un  chat-tigre  qui  guette  sa  proie. 

Le  premier  mouvement  qui  s'y  opéra,  fut  la  sortie  du  père 
ClouTs. 

Pitou  le  vit  prendre  congé  de  Billot  sous  la  porte  cochère, 
puis  longer  le  mur  en  clopinant,  et  disparaître  dans  la  direction 
de  Villers-Cotterets,  qu'il  devait  traverser  ou  contourner  pour  se 
rendre  à  sa  hutte,  distante  d'une  lieue  et  demie  à  peu  près  de 
Pisselen. 

Au  moment  où  il  sortit,  le  crépuscule  commençait  à  tomber. 

Comme  le  père  Clouis  n'était  qu'un  personnage  fort  secon- 
daire, une  espèce  de  comparse  dans  le  drame  qui  se  jouait,  Pitou 
n'attacha  à  lui  qu'une  attention  médiocre,  et  l'ayant,  pour  l'ac- 
quit de  sa  conscience,  suivi  du  regard  jusqu'au  moment  où  il 
disparut  à  l'angle  du  mur,  il  ramena  ses  yeux  sur  le  centre  du 
bâtiment,  c'est-à-dire  là  où  s'ouvraient  la  porte  cochère  et  les 
fenêtres. 

Au  bout  d'un  instant,  >une  des  fenêtres  s'éclaira  :  c'était  celle 
de  la  chambre  de  Billot. 

De  l'endroit  où  était  Pitou,  le  regard  plongeait  parfaitement 
dans  la  chambre;  Pitou  put  donc  voir  Billot,  rentré  chez  lui, 
charger  son  fusil  avec  toutes  les  précautions  recommandées  par 
le  père  CIouïs. 
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Pe&daiit  ce  temps,  U  Doit  achevait  de  tomber* 

Billot,  son  fusil  une  fois  chargé,  éteignit  sa  lumière,  et  tira 
les  deux  volets-de  sa  fenêtre,  mais  de  façon  4  les  garder  entre* 
baillés,  pour  que,  sans  doute,  son  regard  pût  observer  les  alen- 
tours par  cet  entre-bàillement. 

De  la  fenêtre  de  Billot,  située  au  premier,  nous  croyons  Varcir 
déjà  dit»  on  ne  voyait  pas,  &  cause  d'un  ooode  formé  par  les 
murs  de  la  ferme,  la  fenêtre  de  la  chambre  de  Catherine,  sitoéa 
au  res-de-cbaussée  ;  mais  on  découvrait  entièrement  le  chefflîa 
de  Boursonnes,  et  tout  le  cercle  de  la  forêt  qui  s'arrondit  de 
la  montagne  de  la  Ferté-Hilon  à  ce  qpie  l'on  appuie  le  tasiliji 
d'ivors. 

Tout  en  ne  voyant  pas  la  fenêtre  de  Catherine,  en  supposant 
qoe  Catherine  sortit  par  «tte  fenêtre,  et  essayât  de  gagner  le 
bois.  Billot  pouvait  donc  l'apercevoir  du  moment  où  elle  entre- 
rait dans  le  rayon  embrassé  par  son  regard;  seulement,  ooam» 
la  nuit  allait  de  plus  en  plus  s'épaississant,  Billot  verrait  une 
femme,  pourrait  se  douter  que  cette  femme  est  Catherine,  msit 
ne  pourrait  pas  la  reconnaître  d'une  manière  oeitaine  pour  être 
Catherine. 

Noos  fsiisons  d'avance  toutes  ces  remarques,  parce  que 
c'étaient  celles  que  se  faisait  Piton. 

Pitou  ne  doutait  point  que,  la  nuit  tout  à  fait  venne,  Catherine 
ne  tentât  une  sortie  afin  de  prévenir  Isidore. 

Sans  perdre  entièrement  de  vue  la  fenêtre  de  Billot,  ce  fot  donc 
sur  celle  de  Catherine  que  ses  yeux  se  fixèrent  plus  particulier 
rement. 

Pitou  ne  se  trompait  pas.  Lorsque  la  nnitent  atteint  un  degré 
d'obscurité  qui  parut  suffisant  à  la  jeune  fille,  Pitou,  pour  lequel 
nous  l'avons  dit,  il  n'y  avait  pas  d'obscurité,  vit  s'ouvrir  lente- 
ment le  volet  de  Catherine;  puis  celle-ci  enjamber  l'appui  de  la 
fenêtre ,  repousser  le  volet,  et  se  glisser  tout  le  long  de  la  muraille. 
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n  ny  ayait  pas  de  danger  pour  la  jeune  fille  d^tre  mxe  tant 
qu'elle  suivrait  cette  ligne  ;  et,  en  supposant  qu'elle  eût  eu  affaire 
&  TiHers-Gotterets,  elle  eût  pu  y  arriver  inaperçue;  mais  si,  au 
contraire,  elle  avait  affaire  du  côté  de  Boursonnes,  il  lui  fallait 
absolument  entrer  dans  le  rayon  que  le  regard  embrassait  de  la 
fenêtre  de  son  père. 

Arrivée  au  bout  du  mur,  elle  bésita  pendant  quelques  se- 
«<n>de8,  de  sorte  que  Pitou  eut  un  instant  l'espérance  que  c'était 
à  Yillers-Gotterets,  et  non  à  Boursonnes,  qu'elle  allaît  ;  mais,  tout 
à  coup,  cette  hésitation  cessa,  et,  se  courbant  pour  se  dérober 
«utanc  qu'elle  pouvait  aux  yeux,  elle  traversa  le  chemin,  et  se 
jeta  dans  une  petite  sente,  rejoignant  la  forêt  par  une  courbe  qui 
«e  cootinuait  sous  bois,  et  allait  tomber,  à  un  quart  de  lieue  à 
peu  près,  dans  le  diemin  de  Boursonnes* 

Cette  sente  aboutissait  à  un  petit  carrefour  appelé  le  carre- 
leur de  Bourg-Fontaine. 

Une  fois  Catherine  dans  la  sente,  le  chemin  qu'elle  allait 
suivre  et  l'intention  qui  la  conduisait  étaient  si  clairs  pour  Pitou, 
qu'il  ne  s'occupa  phis  d'elle,  mais  seulement  de  ces  volets 
entr'ottverts  par  lesquels,  comme  à  travers  la  meurtrière  d'une 
citadelle,  le  regard  plongeait  d'une  extrémité  à  l'autre  du 
bois. 

Tout  ce  rayon  embrassé  par  le  regard  de  BUlot  était«  à  part 
un  berger  dressant  son  parc,  parfaitement  solitaire. 

nen  résulu  que,  dès  que  Catherine  entra  dans  ce  rayon,  quoi- 
que son  mantelet  noir  la  rendît  à  peu  près  invisible,  elle  ne  put, 
«ependaat,  échapper  au  regard  perçant  du  fermier. 

Pitou  vit  les  volets  s'entre-b&iller,  la  tête  de  Billot  passer  par 
reniie4>litleBMiit,  M  demeurer  un  instant  fixe  et  immobile, 
comme  s'il  eut  douté  dans  ces  ténèbres  du  témoignage  de  ses 
yeux;  mais  les  chiens  du  berger  ayant  couru  dans  la  direction 
ds  cetli  ombre,  et,  içrès  «voir  donné  quelques  coups  de  gueule, 
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étant  A-eveniis  vers  leur  maître,  Billot  ne  douta  plus  que  cette 
ombre  ne  fût  Catherine. 

Les  chiens,  en  s'approchant  d'elle,  l'avaient  reconnue  et 
avaient  cessé  d'aboyer  en  la  reconnaissant. 

H  va  sans  dire  que  tout  cela  se  traduisait  pour  Pitou  aussi 
clairement  que  s'il  eût  été  d'avance  au  courant  des  divers  inci- 
dents de  ce  drame. 

11  s'attendait  donc  à  voir  refermer  les  volets  de  la  chambre  de 
Billot,  et&  voir  s'ouvrir  la  porte  cochôre. 

En  effet,  au  bout  de  quelques  secondes,  la  porte  s'ouvrit,  et, 
comme  Catherine  atteignait  la  lisière  du  bois.  Billot,  son  fusil 
sur  l'épaule,  franchissait  le  seuil  de  la  porte,  et  s'avançait  à 
grands  pas  vers  la  forêt,  suivant  ce  chemin  de  Boursonnes  où 
devait  aboutir,  après  un  demi-quart  de  lieue,  la  sente  suivie  par 
Catherine. 

Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  que,  dans  dix  minu- 
tes, la  jeune  fille  ne  se  trouvât  point  en  &ce  de  son  père  1 

Ce  fut  ce  que  comprit  Pitou. 

11  se  releva,  bondit  à  travers  les  taillis  comme  un  chevreuil 
effarouché,  et,  coupant  diagonalement  la  forêt  dans  le  sens 
inverse  de  sa  première  course,  il  se  trouva  au  bord  du  sentier 
au  moment  où  l'on  entendait  déjà  les  pas  pressés  et  la  respiration 
haletante  de  la  jeune  fille. 

Pitou  s'arrêta  caché  derrière  le  tronc  d'un  chêne. 

Au  bout  de  dix  secondes,  Catherine  passait  à  deux  pas  de  ce 
chêoe. 

Pitou  se  démasqua,  barra  le  chemin  à  la  jeune  fille,  et  se 
nomma  du  même  coup. 

Il  avait  jugé  nécessaire  cette  unité  d'une  triple  action  pour 
se  pas  trop  épouvanter  Catherine. 

En  effet,  elle  ne  jeta  qu'un  faible  cri,  et,  s'arrêtant  toute  trem- 
blante, moins  de  l'émotion  présente  que  de  l'émotion  passée  : 
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-*  Vous, monsieur  Pitou,  ici  1...  Que  me  youlez-TOOs? dit-elle. 

—  Pas  un  pas  de  plus,  au  nom  du  del,  mademoiselle  I  dit 
Pitou  en  joignant  les  mains. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  Totre  père  sait  que  vous  êtes  sortie  ;  parce  qu'il 
suit  la  route  de  Boursonnes  avec  son  fusil  ;  parce  qu'il  tous 
attend  au  carrefour  de  Bourg-Fontaine  I 

*—  Mais  lui,  luil...  dit  Catherine  presque  égarée;  il  ne  sera 
donc  pas  prévenu?... 

Et  elle  fit  un  mouvement  pour  continuer  son  chemin. 

•—  Le  sera-t-il  davantage,  dit  Pitou,  lorsque  votre  père  vous 
aura  barré  la  route? 

«-  Que  faire? 

—  Revenez,  mademoiselle  Catherine,  rentres  dans  votre 
chambre;  je  me  mettrai  en  embuscade  aux  environs  de  votre 
fenêtre,  et,  lorsque  je  verrai  M.  Isidore,  je  le  préviendrai. 

—  Vous  ferez  cela,  cher  monsieur  Pitou? 

—  Pour  vous,  je  ferai  tout,  mademoiselle  Catherine  1  Ah  1  c'est 
que  je  vous  aime  bien,  moi,  allez  1 

Catherine  lui  serra  les  mains. 

Puis,  au  bout  d'une  seconde  de  réflexion  : 

—  Oui,  vous  avez  raison,  dit-elle,  ramenez-moi. 

Et,  comme  les  jambes  commençaient  à  lui  manquer,  elle  passa 
son  bras  sous  celui  de  Pitou,  qui  lui  fit  reprendre  '—  lui  mar- 
chant, elle  courant,  —  le  chemin  de  la  ferme. 

Dix  minutes  après,  Catherine  rentrait  chez  elle  sans  avoir 
été  vue,  et  refermait  sa  fenêtre  derrière  elle,  tandis  que  Pitou 
lui  montrait  le  groupe  de  saules  dans  lequel  il  allait  veiller  et 
attendre. 
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IXIX 
L*AVVUT  AV  tOVP 

Le  groupe  de  saules,  placé  sur  une  petite  hauteur,  à  yingt  ou 
Tingt-cinq  pas  de  la  fenêtre  de  Catherine,  dominait  «ne  espèce 
de  fossé  oili  passait,  encaissé  à  la  profondeur  de  sept  ou  huit 
pieds,  un  filet  d'eau  courante. 

Ce  ruisseau,  qui  tournait  comme  le  chemin,  était  ombragé  de 
place  en  place  de  saules  pareils  à  ceux  qui  formaient  le  groupe 
dont  nous  ayons  parlé,  c*est-i-dîre  d'arbres  semblables,  la  nuit 
surtout,  à  ces  nains  qui  portent  sur  un  petit  corps  une  grosse 
tête  ébourifiée. 

C'était  dans  le  dernier  dé  ces  arbres  creusés  par  le  temps  que 
Pitou  apportait,  tons  les  matins,  les  lettres  de  Catherine,  et  que 
Catherine  allait  les  prendre,  quand  elle  avait  tu  son  père  s'é- 
loigner et  disparaître  dans  une  direction  opposée. 

Au  reste,  Piton  de  son  côté,  et  Catherine  du  sien,  avaient 
toujours  usé  de  tant  de  précaution,  que  ce  n'était  point  par  là 
que  la  mèche  avait  été  éventée;  c'était  par  un  pur  hasard  qui 
avait  le  matin  même  placé  le  berger  de  la  ferme  sur  le  chemin 
d'Isidore;  le  berger  avait  annoncé  comme  une  nouvelle  sans 
importance  le  retour  du  vicomte  ;  ce  retour  caché,  qui  avait  eu 
lieu  à  cinq  heures  dfÊ  matin,  avait  paru  plus  que  suspect  à  Billot. 
Depuis  son  retour  de  Paris,  depuis  la  maladie  de  Catherine, 
depuis  la  recommandation  que  lui  avait  faite  le  docteur  Raynal 
de  ne  pas  entrer  dans  la  chambre  de  la  malade,  tant  qu'elle 
aurait  le  délire,  il  avait  été  convaincu  que  le  vicomte  de  Charny 
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^tait  f  smsnt  de  sa  fille,  et,  comme  il  ne  voyait  an  bout  de  cette 
liaison  que  le  déêhontfeur,  puisque  M.  le  vicomte  de  Charoy 
n'épouserait  point  Catherine,  il  avait  résolu  d'ôter  à  ce  dés- 
ikonneur  ce  qu'il  avait  de  honteux  en  le  faisant  sanglant 

De  là  tous  ces  détails  que  nous  avons  racontés,  et  qui ,  insî- 
fuifianu  aux  regards  non  prévenus,  avaient  pris  une  si  ter- 
rihie  iOiportanoe  aux  yeux  de  Catherine,  et,  après  Pexplication 
donnée  par  Catherine,  aux  yeux  de  Pitou. 

On  a  vu  que  Catherine,  tout  en  devinant  le  projet  de  son 
père,  n'avait  tenté  de  s'y  opposer  qu'en  prévenant  Isidore,  dé- 
marche dans  laquelle  heureusement  Pitou  favait  arrêtée,  puis- 
que, au  lieu  d'Isidore,  c'eût  été  son  père  qu'elle  eût  rencontré 
«ur  le  chemin. 

Elle  cennMssah  trop  le  caractère  terrible  du  fermier,  pour 
rien  essayer  A  l'aide  de  prières  et  de  supplications  ;  c'eût  été 
h&ter  l'orage,  voilà  tout;  provoquer  la  foudre  au  lieu  de  la 
détourner. 

Empêcher  un  choc  entre  son  amant  et  son  père,  c'était  tout 
ee  qu'elle  ambitionnait. 

Oh  I  comme  elle  eût  ardemment  désiré  en  ce  moment  que 
«ette  absence  dont  elle  avait  cru  mourir  se  fût  prolongée! 
Comme  elle  eût  béni  la  voix  qui  fût  venue  lui  dire  :  €  Il  est 
parti  I  »  cette  voix  eût-elle  ajouté  :  €  Pour  jamais  !  » 

Piton  avait  compris  tout  cela  aussi  bien  que  Catherine,  voilà 
pourquoi  il  s'était  offert  à  la  jeune  fille  comme  intermédiaire; 
soit  que  le  vicomte  vînt  à  pied,  soit  qu'il  vint  à  cheval,  il  espé- 
rait l'entendre  ou  le  voir  à  temps,  s'élancer  au  devant  de  lui, 
«n  deux  mots  le  mettre  au  courant  de  la  situation,  et  le  déter- 
miner à  fuir  en  lui  promettant  des  nouvelles  de  Catherine  pour 
le  lendemain. 

Pitou  se  tenait  donc  collé  à  son  saule  comme  s'il  eût  fait  partie 
de  la  famille  végétale  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait,  appli- 
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quant  loat  ce  que  ses  sens  avaient  d'habitude  de  la  nuit,  des 
plaines  et  des  bois,  pour  distinguer  une  ombre  ou  percevoir 
un  son. 

Tout  à  coup,  il  lui  sembla  entendre  derrière  lui,  venant  de  la 
forêt,  le  bruit  du  pas  heurté  d*un  homme  qui  marche  dans  les 
sillons;  comme  ce  pas  lui  parut  trop  lourd  pour  être  celui  du 
jeune  et  élégant  vicomte,  il  tourna  lentement  et  d'une  façon 
presque  insensible  autour  de  son  saule,  et,  à  trente  pas  de  lui» 
il  aperçut  le  fermier,  son  fusil  sur  l'épaule. 

Il  avait  attendu,  comme  le  prévoyait  Pitou,  au  carrefour  de 
Bourg-Fontaine;  mais,  ne  voyant  déboucher  personne  par  la 
sente,  il  avait  em  s*6tre  trompé,  et  il  revenait  se  mettre  à  Taf- 
fùt,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  lui-même,  en  face  de  la  fenêtre  de 
Catherine,  convaincu  que  c*était  par  cette  fenêtre  que  le  vi- 
comte de  Charny  tenterait  de  s'introduire  ches  elle. 

Malheureusement,  le  hasard  voulait  qu'il  eât  choisi  pour  son 
embuscade  le  même  groupe  de  saules  oii  venait  de  se  blottir 
Pitou. 

Pitou  devina  l'intention  du  fermier  ;  il  n'y  avait  pas  k  lui 
disputer  la  place  ;  il  se  laissa  couler  le  long  du  talus,  et  disparut 
dans  le  fossé,  la  tête  cachée  sous  les  racines  saillantes  du  saule 
contre  lequel  Billot  vint  s'appuyer. 

Par  bonheur,  le  vent  soufflait  avec  une  certaine  violence  ; 
sans  quoi,  Billot  eût  certainement  pu  entendre  les  battements 
du  cœur  de  Pitou. 

Mais,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  l'admirable  nature  de 
notre  héros,  c'était  moins  son  danger  personnel  qui  le  préoc- 
cupait que  le  désespoir  de  manquer  malgré  lui  de  parole  à  Ca- 
therine. 

Si  M.  de  Charny  venait,  et  qu'il  arrivât  malheur  à  M.  de 
Chamy,  que  penserait-elle  de  Pitou? 

Qu'il  l'avait  trahie,  peut-être. 
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Pitou  eât  préféré  la  mort  à  cette  idée,  qae  Catherine  pouvait 
penser  qu'il  Tavait  trahie. 

Mais  il  n'y  avait  rien  à  faire  qu'à  rester  où  il  était,  et  surtout 
à  y  rester  immobile  :  le  moindre  mouvement  l'eut  dénoncé. 

Un  quart  d'heure  s'écoula,  sans  que  rien  vînt  troubler  le  si- 
lence de  la  nuit;  Pitou  conservait  un  dernier  espoir:  c'est  que 
si,  par  bonheur,  le  vicomte  venait  tard.  Billot  s'impatienterait 
d'attendre,  douterait  de  sa  venue,  et  rentrerait  chez  lui. 

Mais,  tout  à  coup,  Pitou,  qui  par  sa  position  avait  l'oreille 
appuyée  contre  la  terre,  crut  entendre  le  galop  d'un  cheval  ;  ce 
cheval,  si  c'en  était  un,  devait  venir  par  la  petite  sente  qui 
aboutissait  au  bois. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  doute  que  ce  ne  fût  un  cheval  ;  il 
traversa  le  chemin  à  soixante  pas  à  peu  près  du  groupe  de 
saules;  on  entendit  les  pieds  de  l'animal  retentir  sur  le  cail- 
louUs,  et  l'un  de  ses  fers,  ayant  heurté  un  pavé,  en  tira  quel- 
ques étincelles. 

Pitou  vit  le  fermier  s'incliner  au-dessus  de  sa  tête ,  pour 
tâcher  de  distinguer  dans  l'obscurité. 

Mais  la  nuit  était  si  noire,  que  l'œil  de  Pitou  lui-même,  tou 
habile  qu'il  était  à  percer  les  ténèbres,  ne  vit  qu'une  espèce 
d'ombre  bondissant  par-dessus  le  chemin,  et  disparaissant  ^ 
l'angle  de  la  muraille  de  la  ferme. 

Pitou  ne  douta  pas  un  instant  que  ce  ne  fut  Isidore,  mais  i 
espéra  que  le  vicomte  avait,  pour  pénétrer  dans  la  ferme,  ime 
autre  entrée  que  celle  de  la  fenêtre. 

Billot  le  craignit,  car  il  murmura  quelque  chose  comme  un 
blasphème. 

Puis  il  se  fit  dix  minutes  d'un  silence  effrayant. 

Âu  bout  de  ces  dix  minutes,  Pitou,  grâce  à  l'acuité  de 
sa  vue,  distingua  une  forme  humaine  à  l'extrémité  de  la 
muraille. 
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Le  earalier  avait  attaché  son  cheval  à  quelque  arbre,  et  reve- 
nait à  pied. 

La  nuit  était  ai  obscure,  que  Pitou  espéra  que  Billot  ne  ver- 
rait pas  cette  espèce  d*ombre,  ou  la  verrait  trop  tard. 

U  se  trompait,  Billot  la  vit,  car  Pitou  entendit  par  deux  fois, 
au-dessus  de  sa  tête,  le  bruit  sec  que  fait  en  s'armantte  cbien 
d'un  fusil. 

L'homme  qui  se  glissait  contre  la  muraille  entendit  sans 
doute  de  son  côté  ce  bruit  auquel  ne  se  trompe  pas  foreille 
d'un  chasseur  ;  car  il  s'arrêta,  essayant  de  percer  l'obscurité  da 
regard;  mids  c'était  chose  impossible. 

Pendant  cette  halte  d'une  seconde,  Pitou  vit  au-dessus  du 
fossé  se  lever  le  canon  du  fusfl  ;  mais,  sans  doute,  à  cette  dis- 
tance le  fermier  n^était-il  pas  sûr  de  son  coup,  ou  peut-être 
craignit-il  de  commettre  q^ielque  erreur,  car  le  canon  qui  s'é- 
tait levé  avec  rapidité  s'abaissa  lentement. 

L'ombre  reprit  son  mouvement,  et  continua  de  se  glisser 
contre  la  muraille. 

Elle  s'approchait  visiblement  de  la  fenêtre  de  Catherine. 

Cette  fois,  citait  Pitou  qui  entendait  battre  le  cœur  de 
Billot. 

Pitou  se  demandait  oe  luil  pouvait  faire,  par  quel  cri  il  pou- 
vait avertir  le  i&alheureux  jeune  homme,  par  quel  moyen  il 
pouvait  le  sauver. 

liais  rien  ne  se  présentait  à  son  esprit,  et  de  désespoir  il 
s'enfonçait  les  mains  dans  les  cheveux  ! 

II  vit  se  lever  le  eanon  du  fusil  une  seconde  fbis;  mais,  une 
seconde  fois,  le  canon  s'abaissa. 

La  victime  était  encore  trop  éloignée. 

Il  s'écoula  une  demi-minute,  à  peu  près,  pendant  laqudle  le 
jeune  homme  fit  les  vingt  pas  qui  le  séparaient  encore  àe  la 
fenêtre. 
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ArriTé  k  la  &n6tre,  il  frs^pa  doucement  troîe  coups  à  inter- 
valles é^QX. 

Cette  fois,  il  n'y  avait  plus  de  doute,  c'était  Men  un  amant, 
et  cet  amant  venait  bien  pour  Catherine. 

Aussi,  une  troisième  fois,  le  eanon  du  fusil  se  leva,  tandis 
que,  de  son  côté,  Catherine,  reconnaissant  le  signal  habituel, 
^tr*ouvrait  sa  fenêtre. 

Pitou,  haleunty  sentit  en  (quelque  sorte  se  Jétendre  le  ressort 
du  fusil  ;  le  bruit  de  la  pierre  contr«^  !a  batterie  se  it  entendre, 
une  lueur  pareille  à  celle  d'un  éclaii  illumina  le  chemin,  mais 
aucune  explosion  ne  suivit  cette  lueur. 

L'amorce  seule  avait  brâlé. 

La  jeune  gentilhomme  vit  le  danger  qu'il  venait  de  courir  ;  il 
fit  un  mouvement  pour  marcher  droit  sur  le  feu;  mais  Gathe* 
rine  étendit  le  bras,  et,  l'attirant  i  elle  : 

-- Malheureux I  dit  elle  i  voix  basse,  c'est  mon  pôrel.«.  Il 
sait  tout  I...  Viens !.•• 

Et,  avec  une  force  surhumaine,  elle  l'aida  à  franchir  la 
bnètre,  dont  elle  tira  le  volet  derrière  loL 

U  restait  au  fermier  un  second  coup  à  tirer;  mais  les  deux 
jeunes  gens  étaient  tellement  enlacés  l'un  à  l'autre,  que  sans 
doute,  en  tirant  sur  Isidore,  il  craignit  de  tuer  sa  fille. 

—  Oh  !  murmura  t-il,  il  faudra  bien  qu'il  sorte,  et,  en  sor- 
tant, je  ne  le  manquerai  pas. 

En  même  temps,  avec  l'épinglette  4e  sa  poudrière,  il  débou- 
chait la  lumière  du  fusil,  et  amorçait  de  nouveau,  pour  que  ne  se 
renouvel&t  point  l'espèce  de  miracle  auquel  Isidore  devait  la  vie. 

Pendant  cinq  minutes,  tout  bruit  resta  suspradn,  même  celui 
de  la  respiration  de  Pitou  et  du  fermier,  même  celui  du  batte- 
xnent  de  leurs  cœurs. 

Tout  à  coup,  au  milieu  du  silence,  les  aboiements  des  diiens 
A  rattache  retentirent  dans  Ja  cour  de  la  ferme. 
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Billot  Irippa  da  pied,  éeoaU  un  instant  encore,  et,  Grippant 
da  pied  de  nonvean  : 

—  Ahl  dit-il,  elle  le  fait  foir  par  le  verger,  c'est  contre  lui 
qoe  les  chiens  aboient. 

Et,  bondissant  par-dessos  la  tète  de  Pitou,  il  retomba  de 
l'antre  côté  dn  fossé,  et,  malgré  la  nuit,  grâce  à  la  connaissance 
qu'il  avait  des  localités,  il  disparut  avec  la  rapidité  de  l'éclair  à 
l'angle  de  la  muraille. 

H  espérait  arriver  de  l'autre  côté  de  la  ferme  en  même 
temps  qu'Isidore. 

Pitou  comprit  la  manœuvre  ;  avec  l'intelligence  de  l'homme 
de  la  nature,  il  s*é1ança  à  son  tour  hors  du  fossé,  traversa  le 
chemin  en  ligne  directe,  alla  droit  à  la  fenêtre  de  Catherine, 
tira  à  lui  le  contrevent  qui  s'ouvrit,  entra  dans  la  chambre 
vide,  gagna  la  cuisine  éclairée  par  une  lampe,  se  jeta  dans  la 
cour,  s'engagea  dans  le  passage  qui  conduisait  au  verger,  et, 
arrivé  là,  grâce  à  cette  faculté  qu'il  avait  de  distinguer  dans 
les  ténèbres,  il  vit  deux  ombres,  l'une  qui  enjambait  la  muraille, 
et  l'autre  qui,  an  pied  de  cette  muraille,  se  tenait  debout  et  les 
bras  tendus. 

Mais,  avant  de  s'élancer  de  l'autre  côté  du  mur,  le  jeune 
^iomme  se  retourna  une  dernière  fois. 

—  Au  revoir,  Catherine,  di;-il;  n'oublie  pas  que  tues  à 
moi. 

-.^  Oh!  oui,  oui,  répondit  la  jeune  fille;  mais  pars,  parsl 

—  Oui,  partez^  partez,  monsieur  Isidore!  cria  Pitou,  partez  ! 
On  entendit  le  bruit  que  fit  le  jeune  homme  en  tombant  à 

terre,  puis  le  hennissement  de  son  cheval,  qui  le  reconnut  ; 
puis  les  élans  rapides  de  l'animal,  poussé  sans  doute  par  l'épe* 
ron  ;  puis  un  premier  coup  de  feu,  puis  un  second. 

Au  premier,  Catherine  jeta  un  cri,  et  fit  un  mouvement 
tomme  pour  s'élancer  au  secours  d'Isidore  ;  au  second,  elle 
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poiiss»  un  soupir,  et,  la  force  lui  manquant,  eHe  tomba  dans 
les  braa  de  Pitou. 

Celui-ci,  le  eou  tendu,  prêta  l'oreille  pour  savoir  si  le  che- 
yal  continuait  sa  oourse  arec  la  même  rapidité  qu'avant  les 
coups  de  feu,  et,  ayant  entendu  le  galop  de  l'animal  qui  s'éloi- 
gnait sans  se  ralentir  : 

—  Boni  dit-il  sentencieusement,  il  y  a  de  l'espoir;  on  ne 
vise  pas  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour,  et  la  main  n'est  pas 
aussi  sâre  quand  on  tire  sur  un  bomme  que  quand  on  tire  sur 
un  loup  ou  sur  un  sanglier. 

Et,  soulevant  Catherine,  il  voulut  l'emporter  dans  ses  bras. 

Mais  celle-ci^  par  un  puissant  effort  de  volonté,  rappelant 
toutes  ses  forces,  se  4ai$sa  glisser  à  terre,  et,  arrêtant  Pitou  par 
le  bras  : 

—  Où  me  mônes-tu?  demanda-t-elle. 

—  Mais,  mademoiselle,  dit  Pitou  tout  étonné,  je  vous  recon- 
duis à  votre  chambre. 

—  Pitou,  fit  Catherine,  as-tu  un  endroit  où  me  cacher? 

-»  Ohl  quant  à  cela,  oui,  mademoiselle,  dit  Pitou,  et,  si  je 
n'en  ai  pas,  j'en  trouverai. 

—  Alors,  dit  Catherine,  emmène-moi. 

—  Mais  la  ferme?..» 

^  Dans  cinq  minutes,  je  l'espère,  j'en  serai  sortie  pour  n'y 
plus  rentrer. 

—  Mais  votre  père?... 

-^  Tout  est  rompu  entre  moi  et  l'homme  qui  a  voulu  tuer 
mon  amant. 
^  Mais,  cependant,  mademoiselle,  hasarda  Pitou. 

—  Ah  1  tu  refuses  de  m'accompagner,  Pitou?  demanda  Cathe- 
rine en  abandonnant  le  bras  du  jeune  homme. 

^  Non,  mademoiselle  Catherine,  Dieu  m'en  garde  1 
^  Eh  bien,  idors,  suis-moi. 
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Bt Cattertne,  maNtant U praniiÉrr,  pum du y^erdant le* 
potager. 

à  l'exlréinité  âii  pouver  <étttit  uirpttitfrponar  domuurt  for  lâ 
pWnade'Noue. 

Citheite  lV»f lit  ann  bdûMoii,  prit  1»  clef,  refenna*  Ka 
porte  à  double  tour  derrière  elle  et  Piton,  el  jeta  li  def  dan» 
lia  pt&la  adoaaé  à  la  immffle; 

Piiia,  d'un  pu  ferme-,  à traTentema,  die  a'élolpia  appiyée 
aa  braa  de  Pitoa,  et  tout  dees'  di^rarept  bientét  dana  la 
Tallée  qui  s'étend  du  village  de  Pisseten  à  la  ferme  de  Ifone. 

Nul  ne  les  Tit  partir,  et  Mes  aed  svt  où  Galberine  trowa  le 
reftige  qœ  Id  atailpninna  Piten; 


XXX 
au  l'oea4i  a  FAJat 

n  en  eat  des  orages  hnmaina  comme  des  ovragana  eéleslea; 
le  ciel  se  couvre,  Téclair  luit,  le  tonnerre  gronde,  la  terre  semble 
taeillaRtesar  senasa;  il  y  a  mk  moment  de  paroxysme  terrible 
où  Ton  croit  à  l'anéantissement  des  hommes  et  des  choses,  où 
chacun  tremble,  frémit,  lève  lea  mains  au  Mgnenr  comme  vera 
la  seule  bonté,  comme  vers  Punique  misérioorde.  Puis,  peu  à 
peu  le  calme  se  fidt,  la  nuit  se  dissipe,  le  jour  revient,  le  soleil 
renaît,  les  fleura  se  rouvrent,  lea  artirea  se  redressent,  lea 
hommes  vont  à  leurs  affairée,  à  leurs  plaisirs,  à  leurs  amours  ; 
la  vie  rit  et  chante  sur  le  bord  des  chemins  et  au  seuil  des 
portes,  et  on  ne  s'inquiète  pas  du  désert  partiel  qui  s'est  ttit  là 
où  le  tonnerre  est  tombé* 
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H^fttfde  HiêcMpowIftf^nBd':  tonte  la  nuit,  il  7  eut  sans 
doute  un  orage  terrible  dans  le  cœur  de  cet  homme  qui  a^it 
léMlu  el  mil  à  etéeutian  son  projet  de-  rengeance.  Quand  il 
fl*aperçut  de  la  fuite  de  sa  fille,  quand  il  chercha  en  Tain  dans 
l'ombre  la  inee  d«  set  pa»,  lorsqu'il  rappela  d'abord  ayec  la 
ymOr  do  la  eoidroi  pm*  areo  eelle  do  la  supi^eation,  puis  arec 
celle  du  désespoir,  et  qu'à  aucune  de  ces  ?oix  elle  ne  répondit,  il 
86  bsîsB  oemlieaem  quelque  chose  de  vital  dan»  cette  puissante 
orgaaisalioa:  awîs,  enfin,  quand  à  cet  ov^ge  de  erfs  et  de  me- 
naees,  qui  avakea'aom  éelaîr  et  su  itnbe  comme  un  orage  cé- 
leste, eut  succédé  le  silence  de  l'épuieement;  quand  les  chiens, 
n'ayantphn  Aecaune  de  irovbhi^eBreBtoeasé  dehurter  ;  quand 
nnapta»  mêlée  do  gvMa  euteiBie^uoe  traee  de  sang  qui,  pa- 
iBilIei^uneeeiniare  A^moMé  déBouée,  entourait  fout  un  c6téde 
la  ferme  :  quand  le  temps,  cet  insensible  et  muet  témoin  de  tout 
ce  qui  s'accomplit  ici-bas,  eut  secoué  dans  l'air  sur  les  ailes  fria- 
iBflMBtes  du  teonae  les  denrièreB  heures  de  la  nuit,  les  choses 
nprifuiit  leur  eouri  hd>ituel  :  la  porte  eochère  cria  sur  ses 
fsnds  rouilléa  ;  les  jouiMltem  en  sortirentt  les  uns  pour  aller 
à  la  semence,  les  autrea  ponr  aller  à  la  herse,  les  autres  pour 
allsr  à  la  charrue;  puis  Billot  parut  à  son  tour,  croisant  la 
pfadBodaBs  tout  les  sens;  puis,  enfin,  le  joiff'Tint»  le  reste  du 
village  s'éveaia,  et  quelques-uns  qui  avaient  m(rfBs  bien  dormi 
que  les  autres  dirent  d'un  air  moitié  curieux  et  moitié  insouciant  ? 

«-^  Les  diiens  du  père  BiHoI  ont  rudement  hurté  cette  nuit, 
et  Ton  a  entradu  deux  coups  de  fusil  derrière  la  ferme- 
Ce  Ait  tout. 

Ah  t  si,  nous  nous  trompons. 

Lorsque  le  père  Billot  rentra,  comme  d'habitude,  k  neuf 
heures  pour  déjeuner,  sa  femme  lui  demanda  : 

'-  Dis  donc,  notre  homme,  où  est  Catherine  ?  Sais-tu?... 

«-  Catherine?...  répondit  le  fermier  avec  un  effort.  L'air  d» 
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laferoMliii  était  maafiis,  et  die  est  partie  pour  aller  en  So- 
logne cbea  sa  taote... 

—  Ahl...  fit  la  mère  Billot  Et  j  restera-t-elle  loDgIampe» 
dies  sa  tante? 

—  Tant  qu'elle  n'ira  pas  mieux,  répondit  le  fsrmier. 

La  mère  Billot  poosM  nn  soqiir,  et  él<^gna  d'elle  sa  tasse 
de  café  an  lait 

Le  fermier,  de  son  66té,  yonlut  faire  on  effort  poor  manger  ; 
mais,  à  la  troisième  bouchée,  comme  si  la  nounitorerétouf- 
lait,  il  prit  la  bouteille  de  bourgogne  par  le  goulot,  la  vida  d'an 
tiiit;  puis,  d'une  voix  rauque  : 

•--On  n'a  pu  dessellèmon  cheval,  îlespèiet...  demanda-«-il«. 

~  Non,  monsieur  Billot,  répondit  la  ?oiz  timide  d'un  enfant 
qui  venait,  la  main  tendue,  cbercber  son  d^euner  tons  le» 
matins  à  la  ferme. 

—  BienI 

Et  le  lermler,  écartant  brusquement  le  pauvre  petit,  mont» 
sur  son  cheval  et  le  poussa  daus  les  champs,  taudis  que 
sa  femme,  en  essuyant  deux  larmes,  allait  sous  le  manteau  de 
la  cheminée  reprendre  sa  place  habituelle. 

Et,  moins  cet  oiseau  chanteur,  moins  cette  fleur  riante  qd, 
sons  les  traits  d'une  jeune  fille,  égafe  et  embaume  les  vieilles 
murailles,  la  terme  se  retrouva  aller  dès  le  lendemain  comme 
elle  avdt  été  la  veille. 

De  son  e6té,  Pitou  vit  se  lever  le  |our  dans  sa  mdson  d'Ha- 
ramont,  et  cens  qui  entrèrent  ches  lui  à  six  heures  du  matin  le 
trouvèrent  éddré  par  une  chandelle  qui  pardssdt  brâler 
depuis  longtemps,  si  l'on  devdt  en  croire  sa  mèche  élancée,  et 
mettant  au  net,  pour  l'envoyer  à  Gilbert,  avec  toutes  les  pièces 
i  l'appui,  un  compte  de  l'emploi  qui  avait  Ce  fait  des  vingt-daq 
louis  que  le  docteur  avait  donnés  pour  l'habillement  et  l'éqid- 
pement  de  la  garde  nationde  d'Haramont. 
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n  estrnd  qu'un  bûcheron  dit  Tavôir  vu,  vers  minAit,  por- 
tant  entre  ses  bras  quelque  ehose  de  lourd  et  qui  'arait  Tait 
d'une  femme,  et  descendant  les  rampes  qui  conduisaient  à  Ver- 
mitage  du  père  Glouîs.  Mais  ce  n'était  guère  probable,  attendu 
que  le  père  Lajeunesse  prétendit  Varoir  tu  courant  à  toutes 
jambes,  vers  une  heure  du  matin  sur  la  route  de  Boufsonnes 
tandis  queManiquet,  qui  demeurait  tout  au  bout  du  yillage  du 
côté  de  Longpré,  prétendit  qu'à  deux  heures  ou  deux  heures  et 
demie,  il  l'avait  vu  passer  deirant  sa  porte  et  lui  avait  crié  : 
«  Bonsoir,  Pitovl  »  politesse  à  laquelle  Pitou  aurait  répondu  en 
criant  de  son  côté:  €  Bonsoir,  ManiquetI  » 

Il  n'y  avait  donc  point  à  douter  que  Maniquet  n'eût  vu  Pitou  à 
deux  heures  ou  deux  heures  et  demie. 

Mais,  pour  que  le  bûcheron  eut  vu  Pitou  aux  environs  de  la 
pierre  Glouïse,  portant  entre  ses  bras,  etàminuit,  quelque  chose 
de  lourd  et  ressemblant  à  une  femme  ;  pour  que  le  père  La- 
jeunesse eût  vu  Pitou  courant  à  toutes  jambes,  vers  une  heure 
du  matin,  sur  la  route  de  Boursonnes  ;  pour  que  Maniquet  eût 
dit  bonsoir  à  Pitou,  passant  devant  sa  porté  à  deux  heures  ou 
deux  heures  et  demie  du  matin,  il  eût  fallu  que  Pitou,  que  nous 
avons  perdu  de  vue  avec  Catherine,  vers  dix  heureset  demie  ou 
onae  heures  du  soir,  dans  les  ravins  qui  séparent  le  village 
de  Pisseleu  de  la  ferme  de  Noue,  eût  été  de  là  à  la  pierre 
Clouîse,  c'est-à-dire  eût  fait  une  lieue  et  demie  à  peu  près  ;  puis 
fût  revenu  de  la  pierre  Cloufse  à  Boursonnes,  c'est-à-dire  eût 
fait  deux  autres  lieues:  puis  fût  revenu  de  Boursonnes  à  la 
pierre  Cloufse,  puis,  enfin,  fût  allé  de  la  pierre  Clouise  ches 
luiy  ce  qui  supposerait  que,  pour  mettre  Catherine  en  sûreté 
d'abord,  pour  aller  prendre  des  nouvelles  du  vicomte  ensuite, 
et,  après,  donner  des  nouvelles  du  vicomte  à  Catiierine,  il 
aurait  fait,  entre  onze  heures  du  soir  et  deux  heures  et  demie 
in  matin,  quelque  chose  comme  huit  ou  neuf  lieues*  Or,  iasup- 
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poftiKiMi  ne  ferait  pas  admissible  même  pour  on  de  ees  coureurs 
prioeiers  auxquels  les  gens  du  peuple  préludaient  autrefois 
qu'on  avait  enlevé  la  rate  ;  mais  ce  tour  de  loroe  n'eut,  i  tout 
prendre,  que  médiocremeat  étonné  ceux  qui  avaient  été  une 
fois  k  même  d*apprécier  les  facultés  locomotives  de  Pit^u. 

Néanmoins,  comme  Pitou  ne  dit  à  personne  les  secrets  de 
cette  nuit  où  il  avait  paru  doué  du  don  d'ubiquité,  il  on  résulta 
qu'à  part  Désiré  M aniquet,  au  bonsoir  duquel  il  avait  réponda, 
ni  le  bûcheron  ni  ie  père  L^eunesse  n'eussent  osé  affirmer, 
sous  la  foi  4u  serment,  que  c'était  bien  Pitou  on  personne,  et 
non  une  ombre,  un  spectre,  on  {antôme  a^ant  pris  la  reaaeia- 
blaneedo  Pitou,  qn!ils  avaient  vu  dans  les  teds  de  la  pierre 
Clouïse  et  sur  la  route  de  fioursonaes. 

Tknt  il  y  a4|u'à  six  heures  du  matin,  le  lendemain,  comme 
fiillot  montait  à  cheval  pour  visiter  ees  cbamps,  Pitou  était  vu 
relevant,  sans  apparence  de  fatigue  ni  d'inquiétude,  les  ccnptea 
dn  tailleur  Dulanroy,  auxquels  il  adîoigsait,  comme  pièeee 
probantes,  les  reçus  de  ses  trent^tvois  hommes. 

Il  y  evait  encore  une  antre  personne  de  setie  eonnaîisinoe 
qui  Avait  assez  mal  dormi  cette  nust-là. 

C'était  te  docteur  ftaynal. 

A  une  heure  du  matin,  il  avait  été  réveillé  par  le  laquais  du 
vicomte  de  Ghamy,  qui  tirait  sa  sonnette  à  toute  volée. 

U  avait  été  ouvrir  lui-même,  comme  «'était  Thabitude  quand 
iMentîssait  la  somuMttede  nuit 

Le  laquais  du  vicomte  te  venait  chercher  pour  un  décident 
grave  arrivé  à  sm  maître. 

U  tenait  en  mam  un  second  cheval  tout  sellé,  afin  que  te 
docteur  Raynal  ne  fût  point  retardé  un  seul  instant. 

Ledocteur  s'habilla  en  un  tour  de  main,  enfourUia  le  chevalet 
partit  au  ^lop,  précédé  du  laquais  marchant  devant  lui 
un  courcier. 
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Oad  étift  TâMideiii?  Il  le  aurait  ut  arriTuit  ék  tthâteta. 
SeiteiMit,  il  était  inTJiftiàpMDdreaei  iniIroMettladechiHUiie, 

L'accident  élait.iiiieiUaianiaLaaAaBe  «andie  «t  aae  égsatfo 
gnure  à  Tépaule  droite,  faites  par  dbux  balles  qui  paraissaient 
du  même  calibre,  c'est-ft-dire  du  calibre  yingt-cpiatre. 

Mais  de  détails  sur  réyénement,  le  vicomte  n'en  voulut  donner 
aucun. 

L'une  des  deux  blessures,  eelie€u  flanc,  était  sérieuse,  mais 
cependant  ne  présentait  nul  danger;  la  balle  avait  traversé  les 
chairs'sans  attaquer  ^'organe  important. 

Quant  à  l'autre  7jlessure,  ce  n'était  point  la  peine  de  s'en  oc- 
tapes. 

Le  pansement  fait,  le  jenoe homme. donna  viagMlnq  louii 
au  docteur  pour  qu'il  gardât  le  silence. 

—  Si  vous  vûuleiLjqae J0|gard6.te  ail6Doa»il  Haut  me  payerma 
visite  an  ,priz  ordioaii^»  Jc^^dit  le  teave  jdoeleor,  olestrà- 
dire  une  pistole. 

Et,  prenant  nn  louis,  il  rendit  «ur  ee  louis  .faatone  litres 
an  vicomte,  leguel  insista  inutitemant  pour  loi  faire  êMêft» 
davantage. 

Il  n'y  eut  pas  mqjwn. 

Seulement,  le  docteur.  lUynal  anno^ja  qu'il  croyaittcois  vir 
sites  nécessaires,  «t  qu'en  conséguenie  <il  reviendrait  le  jor^ 
lendemain  et  le  surlendemain  xie  ce  surlendemain. 

A  sa  seconde  visite,  le  docteur  trouva  son  malade  debout:  à 

l'aide  d'une  ceinture  qui  maintenait  l'appareil  contre  la  Ues« 

sure,  il  avait  pu,  dès  le  lendemain,  monter  à  cheval,  commet 

.  rien  ne  lui  fut  arrivé  ;  de  sorte  que  tout  le  monde,  «zcapté  JOn 

laquais  de  confiance,  ignorait  l'accident 

A  la  troisième  visite,  le  docteur  Raynal  trouva  son  malade 
parti.  Ce  qui  fait  que,  pour  cette  visite  sans  réfliltatt  il  M 
Yûdut  accepter  qa'une  demi-piatote. 
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Le  dooteur  Raynal  était  un  de  ces  rares  médecins  qtà  sont 
dignes  d'avoir  dans  leur  salon  la  funeose  grayore  représentant 
Bippoorate  refluant  U$  preimts  d'ÀrUiX0rc$. 


XXXI 

LÀ  aiÂirni  TiÀHisoif  m  ■.  dbhiiabiav 

On  se  rappelle  les  dernières  paroles  de  Mirabeau  k  la  rmne, 
au  moment  où,  le  quittant  à  Saint-Gloud,  elle  lui  donna  sa 
main  à  baiser  : 

—  Par  ce  baiser,  madame,  la  monarchie  est  sauvée  I 

Cette  promesse,  faite  par  Prométhée  à  Junon  près  d'être 
détrônée,  il  s'agissait  de  la  réaliser. 

Mirabeau  avait  commencé  la  lutte,  confiant  dans  sa  force,  ne 
songeant  pas  qu'après  tant  d'imprudences  et  trois  complots 
avortés,  on  le  conviait  à  une  lutte  impossible. 

Peut-être  .Mirabeau  —  et  c'eût  été  plus  prudent  ^  eût-il 
combattu  pendant  quelque  temps  encore  sous  l'abri  du  masque  ; 
mais,  le  surlendemain  du  jour  où  il  avait  été  reçu  par  la  reine, 
en  se  rendant  à  l'Assemblée,  il  vit  des  groupes  et  entendit  des 
cris. 

11  s'approcha  de  ces  groupes,  et  s'informa  de  la  cause  de  ces 
cris. 

On  se  passait  de  petites  brochures. 

Puis,  de  temps  en  temps,  une  voix  criait  : 

—  La  Cfrande  Trahison  de  M,  de  Mirabeau!  la  Grande 
Trahison  deM.de  Mirabeau! 

*"*  Ah  1  ahi  dit-il  en  tirant  de  sa  poche  une  pièce  de  mon- 
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atio^  iîme  semble  que  cela  me  regarde  I...  Mon  ami,  continnapMI 
en  s'adressant  aa  eolporteor  qui  distribuait  la  brochure,  et  qui 
ftû  arait  plusieurs  milliers  dans  des  paniers  qu'un  &ne  portait 
tranquillement  )à  où  il  lui  plaisait  de  transporter  sa  boutique; 
—  combien  la  Grande  Trahison  de  M.  de  Mirabeau? 
Le  colporteur  regarda  Mirabeau  en  face. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  je  la  donne  pour  rien. 
Puis»  plus  bas,  il  ajouta  : 

—  Et  la  brochure  est  tirée  à  cent  mille  I 
.    Mirabeau  s'éloigna  pensif. 

Cette  brochure  qu'on  donnait  pour  rien  1 

Ce  colporteur  qui  le  connaissait  1... 

Mais  sans  doute  la  brochure  était-elle  une  de  ces  publications 
fitnpides  ou  haineuses  comme  il  en  paraissait  par  milliers  à  cette 
époque. 

L'excès  de  la  haine  ou  l'eicôs  de  l'ineptie  lui  dtait  tout  son 
danger,  lui  enlevait  toute  sa  valeur. 

Mirabeau  jeu  les  yeux  sur  la^  première  page,  et  pâlit; 

La  première  page  eontenait  la  nomenclature  des  dettes  de 
Mirabeau,  et,  chose  étrange  1  cette  nomenclature  était  exacte: 

Deux  cent  huit  mille  francs  1 

Au-dessous  de  cette  nomenclature  était  la  date  du.  jour  oh 
cette  somme  avait  été  payée  aux  différents  créanciers  de  Mira-, 
beau  par  l'aumônier  de  la  reine,  M.  de  Fontanges. 

Puis  venait  le  chiffre  de  la  somme  que  la  cour  lui  payait  pu, 

ois  :  . 

Six  mille  francs. 

Puis,  enfin,  le  récit  de  son  entrevue  avec  la  reine. 

C'était  à  n'y  rien  comprendre;  le  pamphlétaire  anonyme  ne 
jetait  pas  trompé  d'un  chiffire,  on  pouvait  presque  dire  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé  d'un  mot.*    ' 

Quel  ennemi  terrible,  mystérieux,  plein  de  secrets  inoitfs,  le 
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poonniTiit  ainsi ,  ou  plutôt  pofttfsaiTait  en  Inî  la  monar- 
chie? 

Ce  colporteur  qui  lui  avait  pirié,  qui  l'aTait  reconnu,  qui 
i'ftTtft  appelé  momimr  le  comte,  il  semblait  à  Mirabeau  que 
sa  figure  ne  lui  était  pas  étrangère. 

U  revint  sur  ses  pas. 

L'&ne  était  toujours  1&  avec  ses  paniers  aus  trois  quarto  vides  ; 
mais  le  premier  eolporteur  avait  disparu,  on  antre  avait  pris 
aa  place. 

Celui-là  était  tout  à  fait  inconnu  à  Mirabeau. 

Il  n*en  poursuivait  pas  sa  distribution  avec  moins  d'acharne- 
ment. 

Le  hasard  fit  qu'au  moment  de  cette  distribution,  le  docteur 
Gilbert,  qui  assisuit  presque  tous  les  jours  aux  débats  de  ras- 
semblée, surtout  lorsque  ces  débats  avaient  quelque  importance, 
Ittssa  sur  la  place  où  sUtionnait  le  colporteur. 

Peut-être  n'àllait-îl  point,  préoccupé  et  rêveur,  s'arrêter  à  oe 
bruit  et  A  ces  groupes  ;  mais,  avec  son  audace  habituelle,  Mira- 
beau alla  droit  à  lui,  le  prit  par  le  bras,  et  le  conduisit  en  face 
du  distributeur  de  brochures. 

Celui*ci  fit  pour  Gilbert  ce  qu'il  faisait  pour  les  autres,  c'est-à- 
dire  qu'il  étendit  le  bras  vers  lui  en  disant  : 

—  Citoyen,  la  Chrandê  TrahiBon  de  Jf .  de  Mirabeau  / 
Hais,  à  la  vue  de  Gilbert»  sa  langue  et  son  bras  s'arrêtèrent 

comme  paralysés. 
Gilbert  le  regarda  à  son  tour,  laissa  tomber  avec  dégoAt  la 

brochure,  dt  s'éloigna  en  disant  : 
—Vilain métier  que  celui  que  vous  faites  là,  monsieur  Beausirel 
Et,  prenant  le  bras  de  Mirabeau,  il  continua  sa  route  vers 

rassemblée,  qui  avait  quitté  l'archevêché  pour  le  Manège. 

—  Connaissez-vous  donc  cet  homme?  demanda  Mirabeau  h 
Gilbert 
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^  Je  le  eonnais  comme  on  connaît  ces  gent-li,  éit  GHbert  ; 
c'est  on  ancien  exempt,  on  jonenr,  on  eseroo;  il  s'est  fait  «aie» 
oiatew,  ne  sachant  plus  que  faire. 

-^  Ab  !  murmura  Mirabeau  en  mettant  la  main  sar  1»  plaee 
où  avait  été  son  coior,  et  où  il  n'y  avait  plus  qo'un  pe/tefeuiM 
eontesant  rarge&tdn  château,  s'il  calomniait... 

St.  ^mbre,  ie  grand  orateur  continua  son  chemin. 

r- Gomment,  dit  Gilbert,  series-yoos  si  pen  philosophe  qœ 
d«  fOfts  laisser  abattre  ponr  une  pareille  attaque  T 

-^Jloi?  s'écria  Mirabeau.  Ah  i  docteur,  tous  ne  me  connais- 
seafae*»-  A^i  ib»  disent  que  je  suis  Tendu,  quand  ils  devraient 
simpleineotdire  que  je  suis  payé!  Eh  bien,  demain,  j'achète  on 
hôtel;  demain,  je  prends  voiture,  chevaux,  domestiques;  demain, 
j'ai  nn  enisinier,  et  je  tiens  table  ouverte.  Abattu,  moi?  fit  que 
nifimportent  la  popularité  d'hier  et  l'impopulurité  d'aujowd'hni? 
est-ce «ue  je  n'ai  pas  l'avenir?...  Non,  docteur,  ce  qui  m'abat, 
c'est  une  promesse  donnée  que  je  ne  pourrai  probablement  pas 
tenir  ;  ce  sont  les  fautes,  je  dirai  mieux,  les  trahisons  de  la  cour 
à  mon  égard.  J'ai  vu  la  reine,  n'est-ce  pas?  elle  paraissait 
pleine  de  confiance  en  moi  ;  un  instant  j'ai  rêvé,  —  rêve  insensé 
avec  une  pareille  femme,  *-  un  instant  j'ai  rêvé,  non  pas  d'être 
le  ministre  d'un  roi,  comme  Ricbelieu,  mais  le  ministre,  disons 
mieux,  —  et  la  politique  da  mond0  ne  s'en  fût  pas  plus  mal 
trouvée,  T-  l'amant  d'une  leine,  comme  Masarin.  Eh  bien,  que 
faisaiMllo?  Le  même  jour,  en  me  quittant,  j'en  ai  la  preuve, 
elle  écrivait  à  son  agent  en  Allemagne,  à  M.  Flachslauden  : 
c  Dites  il  mon  frère  Léopold  que  je  suis  son  conseil  ;  que  je  me 
sers  de  M.  de  Mirabeau,  mais  qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans 
me^  rapports  avec  lui.  » 

rr-  Vq9s  êtes  sûr  ?  dit  Gilbert. 

—Sûr,  matériellement  sur...  Ce  n'est  pas  le  tout  :  ai^ourd'hui, 
vaœ  Wfez  de  quoi  il  va  être  question  à  l'Assemblée? 
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—  Je  sais  qu'il  va  être  question  de  guerre,  mais  je  suis  mftl 
.  renseigné  sur  la  caas3  de  eette  gnerre. 

-*  Oh  I  uon  Dieu,  ait  Mirabeau,  c'esi  bien  simple  :  rfiorope 
entîdre  scindée  en  deux  parties,  Autriche  et  Russie  d'un  côté, 
Angleterre  et  Prusse  de  l'autre,  gravite  yers  une  même  haine, 
la  haine  de  la  Révolution.  Pour  la  Russie  et  pour  l'Autriche,  U 
niapifestation  n'est  pas  difficile,  c'est  celle  de  leur  opimon 
propre;  mais,  à  la  libérale  Angleterre,  à  la  philosophique 
Prusse,  il  faut  du  temps  pour  se  décider,  pour  passer'd'on  pôle 
à  l'autre,  s'abjurer,  se  renier,  ayouer  qu'elles  sont  —  ce  qu'el- 
les sont  en  réalité  —  des  ennemies  de  la  liberté.  L'Angleterre, 
pour  sa  part,  a  vu  le  Bràbant  tendre  la  main  à  la  France  ; 
cela  a  hâté  sa  décision.  Notre  révolution,  mon  cher  docteur, 
est  vivace,  contagieuse  ;  c'est  plus  qu'une  révolution  natio- 
nale, c'est   une  révolution  humaine.   L'Irlandais  Burke,  un 
élève  des  jésuites  de  Saint-Omer,  ennemi  acharné  de  M.  Pitt, 
vient  de  lancer  contre  la  France  un  manifeste  qui  lui  a 
été  payé  en  bel  et  bon  cnr,  par  M.  Htt.  L'Angleterre  ne  fait  pas 
la  guerre  à  la  France...  non,  elle  n'ose  pas  encore;  mais  elle 
abandonne  la  Belgique  à  l'empereur  Léopold,  et  elle  va  au  bout 
du  monde  chercher  querelle  à  notre  alliée  l'Espagne.  Or, 
Louis  XVI  a  fait  savoir  hier  àFAssemblée  qu'il  armait  quatorze 
vaisseaux.  Là-dessus,  grande  discussion  aujourd'hui  à  l'Assem- 
blée. A  qui  appartient  l'initiative  de  la  guerre?  voilà  la  ques- 
tion. Le  roi  a  déjà  perdu  l'intérieur,  le  roi  a  déjà  perdu  la 
justice  ;  s'il  perd  encore  la  guerre,  que  lui  restera-l-il?  D'an 
autre  côté,  —  abordons  franchement  ici ,  de  vous  à  moi,  mon 
cher  docteur,  le  point  qu'on  n'ose  pas  aborder  à  la  chambre,  -«* 
d'un  autre  côté,  le  roi  est  suspect  ;  la  révolution  nes'est  faite  jus^ 
qn'àprésent,  et  j'y  ai  plus  contribué  que  personne,  je  m'en  vantel 
la  révolution  ne  s'est  faite  qu'en  brisant  l'épée  dans  la  main  du 
«».  Be  tous  les  pouvoirs,  le  plus  dangereux  à  lui  laisser  entre 
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Tes  mains,  c'est  assurément  là  guerre.  Eh  bien,  moi,  fidèle  à. la 
promesse  faite,  je  vais  demander  ^qu*on  lui 'laisse  ce.  pouvoir, 
je  vais  risquer  ma  popularité,  ma.viè  péat*étre,  en  soutenant 
pette  demande  ;  je  vais  faire  adopter  un  décret  qui  rendra  le  roi  ' 
victorieux,  triomphant.  Or,  que  fait  le  roi,  à  cette  heure?  Il  fait 
chercher  pai  le  garde  des  sceaux  aux  archives  du  parlement 
les  vieilles  formules  de  protestation  contre  les  états  généraux, 
sans  doute  pour  rédiger  une  protestation  secrète  contre  ras- 
semblée. Ah  I  voilà  le  malheur,  mon  cher  Gilbert,  on  fait  trop 
de  choses  secrètes,  et  pas  assez  de  choses  franches,  publiques, 
à  visage  découvert,  et  voilà  pourquoi  je  veux,  moi,  Mirabeau, 
entendez-vous  T  voilà  pourquoi  je  veux  qu'on  sache  que  je  suis 
au  roi  et  à  la  reine,  puisque  j'y  suis.  Tons  me  disiez  que  cette 
infamie  dirigée  contre  moi  me  troublait;  non  pas,  docteur,  elle 
me  sert  .*  il  me  faut,  à  moi,  ce  qu'il  faut  aux  orages  pour  éclater  : 
des  nuages  sombres  et  des  vents  contraires.  Venez,  venez,  doc- 
teur, et  vous  allez  voir  nne  belle  séance,  je  vous  en  réponds  1 

Mirabeau  ne  mentait  pas,  et,  dès  son  entrée  ao  Manège,  il 
eut  à  faire  preuve  de  courage.  Chacun  Ini  criait  an  nez  :  c  Tra- 
hison t  »  et  l'un  lui  montrait  une  corde,  l'autre  un  pistolet. 

Mirabeau  haussa  les  épaulas,  tl  passa,  comme  Jean  Bart,  en 
écartant  avec  les  coudes  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son  che- 
min. 

Les  vociférations  le  suivirent  jusque  dans  la  salle,  et  sem- 
blèrent y  éveiller  des  vociférations  nouvelles.  A  peine  parut-il, 
que  cent  voix  s'écrièrent  :  c  Ah  !  le  voilà,  le  traître!  l'orateur 
renégat  1  l'homme  vendu  t  » 

Bamave  éuit  à  la  tribune;  il  parlait  contre  Mirabeau.  Mira- 
beau le  regarda  fixement. 

—  Eh  bien,  oui,  dit  Barnave,  c'est  toi  qu'on  appelle  traître, 
et  c'est  contre  toi  que  je  parle. 

—  Alors,  répondit  Mirabeau,  si  c'est  contre  mm  que  tu  par- 
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les,  je  puis  «lier  faire  nu  tour  auit  Tuileries  ;  j'aurai  |e  temps 
de  reyenir  av/mt  que  |u  aies  fini. 

Stt  éSéctàyewsat,  la  tftce  hante,  Toil  menaçant,  il  sortit  an 
milieu  des  buées,  des  imprécations,  des  menaces  ;  gagna  la  ter- 
r^^sse  des  FeniUanU,  et  descendit  dans  les  Tuileries. 

An  li«s  à  pea  prèsde  U  grande  aUée.^one  jeune  femme  tenant 
à  1a  main  nna  liranche  de  verveine  dont  elle  respirait  le  paifam 
réunissait  on  ofrcle  antopr  d'elle. 

Une  place  ét|it  lilire  à  ja  gaucbft  ;  Hirai^eau  prit  une  pii^ise, 
et  vint  s'48seoirà  cftté  d'elle. 

La  mwtié  de  ceuxqui  Tentouriiient  s^  levèfiedt  et  pirtir^nt. 

Jlirabeau  les  regarda  s'éloigner  en  sourient- 

lA  jnnno  femme  lui  tendit  la  m^n. 

—  Ab  I  baronne,  4it-i},  yoq;i  n'^vei;  donp  p^  peur  de  gagner 
la  peste? 

^  Mon  cher  comte,  répondit  la  jeune  feoun^i  on  wure  que 
vous  pencbes  (le  notre  cftté,  je  toqs  tire  A  Aopi. 

Hirabepi  sourit,  et  cf^nsa  trois  quarts  d'heMre  arep  U  jenne 
f^mne,  qpi  plé^î^  itutse  qii'Anne-I^onise-Germuilie  |iec|Ler, 
baroi||ie.(|dSt4$l. 

Pqis,  a^  bout  des  trqis  gaarts  d'bei^,  tirml  sa  montre  : 

-r-  Ab  1  <M^U>  baronpe,  je  vous  démode  pardon  i  Bamve 
parlait  contre  moi  ;  il  y  avait  une  heure  qu'il  parlait  quand  je 
suis  serti  de  l'Assemblée;  il  y  a  près  àft  trois  qi»rts  d'be'ere 
que  j'ai  le  bonheur  de  ceuser  avec  vous  ;  il  y  ^  dofic  tentât  deux 
heures  que  mon  acenseleur  pevle  ;  son  dieooqrs  doitti^  à  sa 
fin,  il  faut  que  je  lui  réponde. 

•!-  Ai)e«t  <iUt  (a  baronne,  répondes,  et  bon  ceWHIP  ^ 

—  Oonnez>moi  cette  branche  de  verveine,  iMuronnn.  dit  Mire» 
bef^Q,  elle  me  servira  de  tAlIsfnan. 

—  La  verveine,  prenez-y  garde,  i^on  cher  eomtet  ^  l'vbre 
dps  libations  funttwl 
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—  Donoai  loujoun.  il  est  bo»  d'dtve  eonraïuii  eoAOM  un 
martyr  quand  on  dMoend  dits  I0  dtqne. 

—  Le  fait  est,  dit  madame  de  StaOl,  ip^û  eet  difioile  d'dtre 
plus  bête  que  l'Assemblée  nationale  d1iie»i 

—  Ah  t  baronne,  répondit  Miralieaii,  pourquoi  dater? 

Et,  prenant  de  ses  mains  la  brancbe  dOTerVeine,  qu'elle  lui 
offrait  sans  doute  en  réeompense  do  ea  mot»  Vliabeau  salua 
galamment,  monta  les  escaliers  qui  eonduisaient  à  la  terrasse 
des  Feuillants,  et  regagna  TAssembléo» 

Bamaye  descendait  de  la  tribune  au  milieu  des  acclamations 
de  toute  la  salle  ;  il  venait  de  prononcer  un  de  ces  discours  filan- 
dieux  qui  vont  bien  à  tous  les  partis. 

A  peine  Tit-on  Mirabeau  à  la  tribune,  qu'un  tonnerre  de  cris 
et  d'imprécations  éclata  contre  lui. 

Mais  lui,  levant  sa  main  puissante,  attendit,  et,  profitant  d'un 
de  ces  intervalles  de  silence  comme  il  yena  dans  les  orages  et 
dans  les  émeutes  : 

—  le  savais  bien,  erfa-^t^il,  qu'il  n'y  avait  pas  loin  du  Gapi- 
tôle  &  là  roche  Tarpéienné  1 

Telle  est  la  majesté  du  génie,  que  ce  mot  imposa  sUenco  aux 
plus  acharnés. 

Du  moment  que  MlrÉbeau  sVait  conquis  le  silmiee,  c'était  vie* 
toire  à  demi  gagnée.  Il  demanda  que  l'iuitiatftve  de  la  gnerf  e  lut 
donnée  au  roi;  c'était  demander  trop»  on  refhsa.  Alore^  la  lutte 
s'établit  sur  les  amendements;  la  charge  principale  smût  été 
repoussée,  il  fidlait  reconquérir  le  terrain  par  des  ohaiges  par- 
tielles :  il  remonta  cinq  fois  à  la  tribune. 

Bîirnave  avait  parlé  deux  heures;  pendant  trois  heures,  à 
plasîears  reprises,  Mirabeau  paria;  enfin^  il  obtint  ceci  : 

Que  le  roi  avait  le  droit  de  favre  les  prépairâ^,  de  dériger 
les  forces  comme  il  voulait,  qn'ilpropaeait  la  guerre  à  l'Assem- 
blée, laquelle  ne  décidait  rien  qui  ne  fftt  umiHOfmé  par  le  foi. 
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Qoa  n'eât-il  pas  obtenu,  sans  cette  petite  brochure  distribuée 
gratis  par  ce  colporteur  inconnu  d'abord,  et  ensuite  par  M.  de 
Beausire,  et  qui,  ainsi  que  nous  rayons  dit,  était  intitulée*  : 
Grande  Tralfùm  de  Jf.  de  Mirabeau  f 

Au  sortir  de  U  séance,  Mirabeau  faillit  être  mis  en  pièces. 

En  échange,  Bamaye  fiit  porté  en  triomphe  par  le  peuple. 

Pauvre  Bamaye,  le  jour  n'est  pas  loin  où  tu  entendras  crier  à 
ton  tour  : 

.  Grande  trahison  de  M.  Bamaye  ! 


XXXII 
l'élixir  de  yii 

Mirabeau  sortit  de  rassemblée,  FoBil  fier  et  la  tête  haute.  Tant 
qu'il  se  trouvait  en  face  du  danger,  le  rade  athlète  ne  pensait 
qu'an  danger  et  non  i  ses  forées. 

Il  en  étaft  de  lui  comme  du  maréchal  de  Saxe,  à  la  bataille  de 
Fontenoy;  exténué,  malade,  toute  la  journée  il  resta  à  cheval 
plus  ferme  que  le  plus  vaillant  gendarme  de  son  armée;  mais, 
quand  l'armée  anglaise  fût  rompue,  quand  la  dernière  famée 
du  dernier  coup  de  canon  salua  la  fuite  des  Anglais,  il  se  laissa 
glissQr  mourant  |ar.ce  champ.de  bataille  qu'il  venait  de  cour 
quérir. 

n  en  fut  de  même  de  Mirabeau. 

En  rentrant  chez  lui,  il  se  coucha  à  terre  sur  des  coussins, 
au  milieu  des  fleurs. 

Mirabeau  avait  deux  passions,  les  femmes  et  les  fleurs. 

Depuis  le  commencement  de  la  session,  d'ailleurs,  sa  ssntâ 
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t'altérait  Tisiblement;  quoique  avec  un  tempérament  vigoureux, 
il  avait  tant  souffert,  au  physique  et  au  moral,  de  ses  persécu- 
tions et  de  ses  emprisonnements,  qu'il  n'était  jamais  dans  un 
état  de  santé  parfaite. 

Tant  que  lliomme  est  jeune,  tous  les  organes  soumis  à  sa 
volonté,  prêta  à  obéir  au  premier  commandement  que  leur 
communique  le  cerveau,  agissent  en  quelque  sorte  simultané- 
ment et  sans  opposition  aucune  au  désir  qui  les  meut.  Mais, 
au  Itir  et  à  mesure  que  l'homme  avance  en  âge,  chaque  organe, 
comme  un  domestique  qgn  obéit  encore,  mais  qu'un  long  ser- 
vice a  g&té,  chaque  organe  fût,  si  l'on  peut  dire,  ses  observa- 
tions, et  ce  n'est  plus  sans  fatigue  et  sans  lutte  qu'on  parvient  à 
en  avoir  raison. 

Wrabeau  en  était  à  cet  Age  de  la  vie;  pour  que  ses  organes 
continuassent  de  le  servir  avec  la  promptitude  à  laquelle  il  était 
accoutumé,  il  lui  fallait  se  fâcher,  et  la  colère  seule  av^t  raison 
de  ces  serviteurs  lassés  et  endoloris. 

Cette  fois,  il  sentait  en  lui  quelque  chose  de  plus  grave  que 
d'habitude,  et  il  ne  résistait  que  fidblement  à  son  laquais,  qui 
parlait  d'aller  chercher  un  médecin,  lorsque  le  docteur  Gilbert 
sonna  et  fut  introduit  prés  de  lui. 

Mirabeau  tondit  la  main  au  docteur,  et  l'attira  sur  les  cous- 
sins où  il  était  couché,  au  milieu  des  feuilles  et  des  fleurs. 

—  Eh  bien,  mon  cher  comte,  lui  dit  Gilbert,  je  n'ai  pas  voulu 
rentrer  ches  moi  sans  vous  féliciter.  Vous  m'avies  promis  une 
victoire,  vous  aves  remporté  mieux  que  cela,  vous  avez  rem- 
porté un  triomphe. 

»Oui,  mais  vous  le  voyes,  t'est  un  triomphe,  c'est  une  vic- 
toire dans  le  genre  de  celle  de  Pyrrhus;  encore  une  victoire 
comme  celle-là,  docteur,  et  je  suis  perdu! 
Gilbert  regarda  Mirabeau. 
*-En  effet,  dit-il.  vous  êtes  malade. 
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Uinbein  htmn  les  éptaûm. 

--G*68t^dire  qu'an  métier  qn  je  tue,  im  Mtn  qae  noi 
aérait  déjà  mort  ««tti  foie,  4itTil;|U  ilei&  eeeréleiree,  ib  «mt 
tous  les  deux  sur  les  dents.  Pellinc  snrtonl,  qui  est  ehttgé  jfe 
recopier  les  bromllons  de  mon  iaHme  éedUiBe,  et  dufoel  je 
ne  puis  me  passer  parée  qn»  loi-aeidipeiit  me  lire  et  metw- 
prendre,  Pellinc  est  an  lit  depaîa  trais  jem.  IK>€lear,  indiquai' 
moi  donc»  je  ae  dirai  pas  qaetqne  aheeB  qni  me  iuse  ¥im, 
mais  quelqne  etmse  qoi  me  demie  de  la  fane  tasl^pie  je  livnL 

--Qœ  TonlBB^eusliitiGiâliert,  après  jsifoir  tl^  leixMile  du 
malade,  iàn'yeipaa  de.oonmilaik  domar  àtueQBgamaaiàem 
eommeJa  T6tn.fifmseilte»doBmleTepoa.lkBnlieflame<iei.] 
sa  force  surtout  dans  le  mouvement,  la  tempéaaoeàim  i 
QDi  grandît  an  milien  des^xcèel  Qne  je^imos  diae  d^enlerer  de 
votre  cbaadife  ces  ieon  «t  mes  pftaatea  qei  défa^sal  de  Tee^- 
fèMlejoaretidneaiiMmeilanmizivansrvoDs  diesifiâtnne a^ 
eessité  des  fleurs,  et  tous  aouffiérei  plos  de  lear>àhniiae  qae 
TOUS  ae  soafteade  iaar  |iDéaance.Que  piom  dise  de  ladter 
les  femmes  comme  les  tflanBs«.Bt  de  lesiéleafner.ilaaoiiaartoat  : 

donc,  mon  cher  comte,  avec  las  eondMens  de -votre  Tie;  aeid»* 
ment,  ayei  autonr  de  vous  des  ilears  «ans  TWffcm,  et,  s'il  est 
possible,  des  aaaoars  aaas  paaidoa. 

«—Oh!  aons  ce  dernier  rappeet,  mon  cher  dodeur,  dit  Mi- 
rahfien,  vans  Aies  admiruMemnnt  sani.  Les  amoatsit  paaden 
m'ont  trop  ami  réaasi  foar  qae  je  -mammence;  trois  aas  de 
prison,  une  condamnation  à  mort,  et  le  suicide  de  la  ieknmsqae 
fetmeis  se  tuant  pour  un  aatre  qae  moi,  m'ont  guéri  de  ces 
aortes  d'amoan.  Un  instant,  je  Toasl'ai  dit,  j'avaia  «fivé  quel- 
que chose  de  grand;  j'avais  rftvé  l'mlliaace  d'Elisabeth ^et de 
d'Essex,  d'Anne  d'Autriche  et  de  Manoin,  de  Cathenae  II  et 
de  Potemldn  :  mais  c'était  un  rêve.  Qae  Toolea^veas  !  je  ae  Tai 
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pas  revue,  cette  femme  poor  laquelle  je  lutte,  et  je  ne  la  reverrai 
probablemeat  jamais...  Tenes,  Gilbert,  il  n'y  a  pas  de  plu» 
grand  supplice  que  de  sentir  que  Ton  porte  en  soi  des  projets 
immensesi  la  prospérité  d*un  royaume,  le  triomphe  de  sas  amis» 
Tanéantissement  de  ses  ennemis,  et  que,  par  un  mauvais  vou- 
loir du  hasard,  par  un  caprice  de  la  ûitalité,  tout  cela  voua 
échappe.  Ohl  les  folies  de  ma  Jeunesse»  comme  ils  me  les  font 
expier,  comme  ils  les  expieront  enx-rmèmesl  Mais,  enfin,  pour- 
quoi se  défientiils  de  moi  ?  A  part  deux  ou  trois  occasions 
dans  lesquelles  ils  m'ont  poussé  à  bout,  et  où  il  a  fallu  que  je 
frappasse,  pour  leur  doxmer  la  mesure  de  mes  coups,  n'ai-je  pas 
été  complètement  à  eux*,  à  eux  d«|iuis  le  commencement  jusqu'à 
la  finîA'ai-je  pas  été  .pour  le  véto.abaolu  quand  li..Necker  se 
contentait,  lui,  du  veto  suspensif?  n'ai-je  pas  été  contre  cette  nuil 
du  4  août,  à  laquelle  je  n'ai  point  pris  paît,  et  quLa  dépouiiié 
la  noblesse  de  ses  privil^s?  a'airje  pastpKotesté  fontre  la  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme,  n^npDÂnt^ue  je  pensasse  àSD 
rien  retrancher,  mais  parce  que  je  croyais  que  le  jour  de  leur 
proclamation  n'était  paa  encore  venu  ?  Aujouxd'hui,  aiqourd'hui 
enfiin,  ne  les  ai-je  pas  servis  au  delà  de  «e  #i*ils  rpomaôent  es- 
pérer? n'airje  paa  obtenu,  aux.dépens  de  mon  honneur,  de  im 
popularité»  de  ma  vie,  plus  qu'un  homme,  fu^^l  ministre,  làt-it 
prinoe»  ne  pouvait  obtenir  pour  eux?  Et  quand  je  pense,  «-  ré- 
fléchissez bien  à  ce  que  je  vais  vous  dioe,  grand  philosophe, 
car  la  chute  de  la  monarchie  est  peut-être  dans  ce  fait;  ^el 
quand  je  pense  que,  moi  qui  âoîs  regarder  comme  une  grandi 
faveur,  si  grande  qu'elle  ne  m'a  été  aeooidée  qi^nne  seule  fois, 
de  voir  la  reine;  quand  je  pense  que,  eimmiièie  n'était  pas 
mort  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille;  que,  si  Ja  déesnce  nà 
m'eât  point  empêché  de  me  montrer  le  surlendemain  de  eette 
mort>  le  jour  où  la  Fayette  a  été  nommé  général  de  la  garde 
Bationale,  et  Bailly  mai&^e  de  Paris,  c'était  moi  çoi  étais  nonunè 
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main  à  la  place  de  Bailly  I  Oh  I  alors  les  choses  changeaient  : 
le  roi  se  trourait  immédiatemeni  dans  la  nécessité  d'entrer  en 
rapport  avec  moi  ;  je  lai  inspirais  d'antres  idées  qne  celles  qu'il 
a  sur  la  direction  à  donner  à  une  ville  qui  renferme  la  RéTolu- 
tion  dans  son  sein;  je  conquérais  sa  confiance;  je  ramenais, 
avant  que  le  mal  fût  aussi  profondément  invétéré,  à  des  mesures 
décisives  de  conservation  ;  au  lieu  que,  simple  député,  homme 
suspea,  jalousé,  craint,  haï,  on^m'a  écarté  du  roi,  calomnié 
près  de  la  reine!  Croyez-vous  une  chose,  docteur?  en  m'aper- 
eevantàSainl-Gloud,  elle  a  pâli.  Ebl  c'est  tout  simple,  ne  lui 
a4-on  pas  fiât  accroire  que  c*est  moi  qui  ai  fait  les  5  et  6  octo- 
bre? Eh  bien,  pendant  cette  année,  j'aurais  fait  tout  ce  que  l'on 
m'a  empêché  de  faire,  tandis  qu'aujourd'hui,  ah  1  aujourd'hui, 
pour  la  santé  de  la  monarchie  comme  pour  la  mienne,  j'ai  bien 
peur  qu'il  ne  soit  trop  tard. 

Et  Mirabeau,  avec  une  profonde  impression  de  douleur  ré- 
pandue sur  toute  la  phyaionomie,  saisit  à  pleine  main  h  chair 
de  sa  poitrine  au-dessous  de  son  estomac. 

^  Vous  souffres,  comte?  demanda  Gilbert 

— Comme  un  damné  f  II  y  a  des  jours  où,  ma  parole  d'hon- 
neur, ce  qu'on  fait  pour  mon  moral  avec  la  calomnie,  je  crois 
qu'on  le  fait  au  physique  avec  l'arsenic...  Croyes-vons  au  poi- 
son des  Borgia,  à  Vaqua  tofana  de  Pérouse,  et  à  la  pondre  de 
succession  de  la  Voisin,  docteur?  demanda  en  souriant  Mira- 
beau. 

—  Non;  mais  je  crois  à  cette  lame  ardente  qui  brûle  le  foor- 
reau,  a  cette  lampe  dont  la  flamme  dilatée  fait  éclater  le  verre. 

Gilbert  tira  de  sa  poche  un  petit  flacon  4e  cristal,  contenant 
deux  fois  plein  un  dé  à  coudre  d'une  liqueur  verdàtre. 

'—  Tenez,  comte,  lui  dit-il,  nous  ailons  faire  un  essai. 

^  Lequel?  dit  Mirabeau  regardant  le  flacon  avec  curiosité. 

*—  Un  de  mes  amis  que  je  voudrais  voir  le  vôtre  et  qui  est 
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fort  initriiit  dans  toutes  les  scienees  naturelles  et  même,  à  ee 
qu'il  prét^d,  daas  les  sdeaces  oeeoltes,  m'a  donné  la  recette 
de  ce  breuvage  comme  un  antidote  souyerain,  comme  une  pa- 
nacée universelle,  pres<iue  comme  un  élixir  de  vie.  Souvent, 
quand  j'ai  été  pris  de  ces  sombres  pensées  qui  conduisent  nos 
voisins  d'Angleterre  à  la  mélancolie,  an  spleen,  etviftme  à  U 
mort,  j'ai  bu  quelques  gouttes  de  cette  liqueur,  et,  je  dois  le 
dire,  toujours  Feffet  en  a  été  salutaire  et  prompt.  Youlet-vous 
y  goûter  à  votre  tour? 

—  De  votre  main,  cber  docteur,  je  recevrais  tout,  même  la 
ciguO,  à  plus  forte  raison  Vélixir  de  vie.  Y  a*t-il  une  prépara- 
tion, ou  cela  doit-il  se  boire  pur? 

—  Non,  car  cette  liqueur  possède  en  réalité  une  grande  puis- 
sance. Dites  à  votre  laquais  de  vous  apporter  quelques  gouttes 
d'eau-de-vie  ou  d'esprit-de-vin  dans  une  cuiller. 

—  Diable  I  de  l'esprit-de-vin  on  de  Teau-de-vie  pour  adoucir 
votre  boisson  1  Mais  c'est  donc  du  feu  liquide.  Je  ne  savais  pas 
qu'un  homme  en  eût  bn  depuis  que  Prométhée  en  avait  versé  à 
l'aïeul  du  genre  humain  ;  seulement,  je  vous  préviens  que  je 
doute  qu»  mon  domestique  trouve  dans  toute  la  maison  six 
gouttes  d'eau-de-vie  ;  je  ne  suis  pas  comme  Pitt,  et  ee  n'est 
point  là  que  je  vais  chercher  mon  éloquence. 

Le  laquais  revint,  cependant,  quelques  secondes  après,  avec 
une  cuiller  contenant  les  cinq  ou  six  gouttes  d'eau-de-vie  de- 
mandées. 

Gilbert  ajouta  à  cette  eau-de-vie  une  quantité  égale  de  la 
liqueur  que  renfermait  le  flacon;  à  l'instant  même  les  deux 
liqueurs  combinées  prirent  la  couleur  de  l'absinthe,  et  Mira- 
beau, saisissant  la  cuiller,  avala  ce  qu'elle  contenait. 

—  Morbleu  I  docteur,  dit-il  à  Gilbert,  vous  avez  bien  fait  de 
me  prévenir  que  votre  drogue  était  vigoureuse;  il  me  semble 
littéralement  avoir  avalé  un  éclair. 
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Gllbeft' sourit  et  pamt  attendre  avec  confiance. 

■irabeau  demeoraun  instant  comme  consmné  par  ces  qael* 
qaes  gouttes  de  flamniB,  la  tfite  abaissée  sur  sa  poitrine,  Im 
main  appuyée  sor  son  estomac  :  mais,  tout  à  coup,  releyant  la 
tfete: 

—  Ah  !  doetem*,  dit-il,  c'est  vraiment  l'élixir  de  vie  <iae  tous 
m'avez  fait  boire  li. 

Pois,  se  levant,  la  respiration  bruyante,  le  /iront  haut,  et  les 
bras  étendus  : 

—  Croule  maintenant  Ib  monaxchie,  dit-il,  je  me  sens  de 
force  à  la  soutenir  t 

Gilbert  sourit. 

—  Vous  voua  sentez  donc  mieux^  demandait-il. 

—  Docteur,  dit  Mirabeau,  enseignez-moi  où  se  vend  ce  breu- 
vage, et,  dussé-je  payer  chaque  goutte  d'un  diamant  égal  en 
grosseur,  dnssé-je  renoncer  à  tout  autre  luxe  pour  ce  luxe  de 
force  et  de  vie,  je  vous  réponds  que,  moi  aussi,  j'aurai  cette 
flamme  liquide,  et  qu'alors,  alors,  je  me  regarderai  comme 
invincible. 

—  Comte,  dit  (Slbert,  fiutes-moi  la  promesse  de  ne  prendre 
de  ce  breuvage  qae  deux  fois  la  semaine,  de  ne  vous  adresser 
qu'à  moi  pour  renouveler  votre  provision,  et  ce  flacon  est  à 
vous. 

^  Donnez,  dit  Mirabeau,  et  je  vous  promets  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

—  Voilà,  dit  Gilbert;  mais,  maintenant,  ce  n'est  pas  le  tout; 
vous  allez  avoir  chevaux  et  voiture,  m'avez-vous  dit? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  vivez  à  la  campagne;  ces  fleurs,  qui  vicient  l'air 
de  votre  chambre,  épurent  l'air  d'un  jardin;  la  course  que 
vous  ferez  tous  les  jours  pour  venir  à  Paris  et  pour  retourner  à 
Ucampagne  vous  sera  une  course  salutaire;  choisissez,  s'il  est 
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pénible,  une  résidence  sitaée  snrxmre  haxitear,  Ans  un  bois 
ou  près  d'une  rivière,  Bellevue,  Saint-Germain  on  Arfen- 
ttvA, 

«-  Argenteoill'repnt  Mlrftbeiu;  jvstemem,  j*ai  envoyé  mon 
d^Mwntiqne  y  efaer^her  mue  maison  d^-  campagne,  Teisch,  ne 
m'avex-YOUs  pas  dit  que  tous  aviez  trouvé  là-bas  quelque  ebose 
qui  me  convenait? 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  répondit  le  domestique,  qui  avait 
assisté  à  la  cure  que  venait  d'opérer  Gilbert;  oui,  une  maison 
cbannante  dont  m'avait  parlé  un  nommé  Fritz,  mon  compa- 
triote; il  l'avait  habitée,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  son  maître,  qui 
est  un  banquier  étranger.  Elle  est  vacante,  et  H.  le  comte  peut 
la  prendre  quand  il  voudra. 

— >  Ouest  située  cette  maison? 

—  Hors  d'Argenteuil  ;  on  l'appelle  le  cbftteau  du  Marais, 

—  Obi  je  connais  cela,  dit  Mirabeau;  très-bien,  Teiscb. 
Quand  mon  père  me  chassait  de  chez  lui,  avec  sa  malédiction 
et  quelques  coups  de  canne,.*  Vous  savez,  docteur,  que  mon 
père  habiuit  Argenteuil? 

-^  Oui. 

—  Eh  bien,  dls-je,  quand  il  me  chassait  de  chez  lui,  il 
m'est  arrivé  souvent  d'aller  me  promener  à  l'extérieur  des 
murs  de  cette  belle  habitation,  et  de  me  dire,  comme  Horace, 
je  crois,  pardon  si  la  citation  est  fausse  :  0  rus,  qtmndo  te 
aspiciam? 

—  Alors,  mon  cher  comte,  le  moment  est  venu  de  réaliser 
votre  rêve.  Partez,  visitez  le  château  du  Marais,  transportez-y 
votre  domicile...  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

Mirabeau  réfléchit  un  instant,  et,  se  tournant  vers  Gilbert  : 

—  Voyons,  dit*il,  cher  docteur,  il  est  de  votre  devoir  de 
veiller  sur  le  malade  que  vous  venez  de  ressusciter  ;  il  n'est  que 
cinq  heures  du  soir;  nous  sommes  dans  les  longs  jours  de 
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Tannée;  il  fait  beau;  montons  en  yoiture,  et  allons  à  Ârgen- 
teoii. 

^  Soit|  dit  Gilbert,  allons  à  Argenteoil.  Qaand  on  a  entre- 
pris  la  cure  d*une  santé  aassi  précieuse  que  la  yôtre,  mon  cher 
comte,  il  faut  tout  étudier...  Allons  étudier  yotre  future  maison 
de  campagnel 
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V^        (»K   THE  *f       \ 


àU'DBSSOUS  DB  QUATAB    DRGfttfl    IL  h'T   A  PLUS  »K 
PARBNTS 

Mirabeau  n*avait  point  encore  de  maison  montée,  et,  par  con- 
séquent, point  de  voiture  à  loi.  Le  domestique  alla  chercher 
une  Toiture  de  place. 

A  cette  époque,  c'était  presque  un  voyage  que  d'aller  à  Âr- 
genteuil,  où  Ton  va  aujourd'hui  en  onze  minutes,  et  où,  dans 
dix  ans  peut-être,  on  ira  en  onze  secondes. 

Pourquoi  Mirabeau  avait-il  choisi  Ârgenteuil?  C'est  que  les 
souvenirs  de  sa  vie,  comme  il  venait  de  le  dire  au  docteur,  se 
rattachaient  à  cette  petite  ville,  et  que  Thomme  éprouve  un  si 
grand  besoin  de  doubler  cette  courte  période  d'eidstence  qui  lui 
a  été  donnée,  qu'il  s'accroche  tant  qu'il  peut  au  passé  pour 
être  moins  rapidement  entraîné  vers  l'avenir. 
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C'était  à  Arfenteail  que  son  père,  le  marquis  de  Mirabeau, 
était  mort,  le  11  juillet  1789,  comme  devait  mourir  un  vrai  gen- 
tilhomme qui  ne  voulait  pas  assister  à  la  prise  de  la  Bastille. 

Aussi,  au  bout  du  pont  d'Ârgoteuil,  Mirabeau  fit-il  arrêter 
la  voiture. 

—  Sommes-nous  arrivés?  demanda  le  docteur. 

—  Oui  et  non.  Nous  ne  sommes  pcuat  encore  arrivés  an  châ- 
teau du  Marais,  qui  est  situé  à  un  quart  de  lieue  au  delà  d'Âr- 
genteuil.  Mais  ce  que  nous  faisonf  aujourd'hui,  cher  docteur, 
j'ai  oublié  de  vous  le  dire,  ce  n'est  point  une  simple  visite  ; 
c'est  un  pèlerinage,  et  un  pèlerinage  en  trois  stations. 

—  Un  pèlerinage  l  dit  Gilbert  en  souriant,  et  à  quel  saint? 

—  A  saint  Riquetti,  mon  cher  docteur  ;  c'est  un  saint  que 
vous  ne  connaissez  pas  ;  un  saint  que  les  hommes  ont  canonisé. 
A  la  vérité,  je  doute  fort  que  le  bon  Dieu,  en  supposant  qu'il 
s'occupe  de  toutes  les  niaiseries  de  ce  pauvre  monde,  ait  ratifié 
la  canonisation  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  c'est  ici 
qm'est  trépassé  Riqnetti«  marquis  de  Mirabeau,  ÀnUdes  hommes, 
mis  à  mort  comme  un  martyr  par  les  débordements  et  les  dé- 
bauches de  son  indigne  fils  Honoré-Gabriel- Victor  Riquetti, 
comte  de  Mirabeau. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  fit  le  docteur,  c'est  à  Argenteuil  qu'est 
mort  votre  père.  Pardonnez-moi  d'avoir  oublié  cela,  mon  cher 
comte.  Mon  excuse  est  dans  ceci  :  j'arrivais  d'Amérique,  quand 
j'ai  été  arrêté  sur  la  route  du  Havre  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  et  je  me  trouvais  à  la  Bastille  lors  de  cette 
mort.  J'en  suis  sorti  le  14  juillet  avec  les  sept  autres  prison* 
nîers  qu'elle  renfermait,  et,  si  grand  que  fût  cet  événemenf 
privé,  il  s'est,  sinon  de  fait,  du  moins  de  détail,  perdu  dam 
les  immenses  événements  qu'a  vas  éelore  le  même  mois...  £t où 
demeurait  votre  père  ? 

Au  moment  même  ou  Gilbert  faisait  cefte  question,  Mirabeau 
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s*arr6t&it  derant  la  grille  d'une  maison  sitaée  sur  le  quai,  en 
face  de  la  riviôre,  dont  elle  était  séparée  par  une  pelouse  de 
trois  cents  pas  environ  et  par  un  rideau  d'aibres. 

En  Toyant  s'arrêter  un  homme  derant  cette  grille,  «n  énorme 
chien  de  la  race  des  Pyrénées  s'élança  en  grondant,  passa  sa 
tdte  à  trayers  les  barreaux  de  la  grille  et  essaya  d'attraper  quel- 
que lopin  de  la  diair  de  Mirabeau  on  quelque  lambeau  de  ses 
balHts* 

-—  Pardieu!  docteur,  dit-il  en  reculant  pour  échapper  aux 
dents  blandies  et  menaçantee  du  molosse,  rien  n'est  changé,  et 
l'on  me  reçoit  ici  comme  du  Tivant  de  mon  père. 

Cependant,  un  jeune  homme  parut  sur  le  perron,  fit  taire  le 
chien,  le  rappela  à  lui  et  s'avança  vers  les  deux  étrangers. 

— -  Pardon»  messieurs»  dit-il,  les  maîtres  ne  sont  pour  rien  dans 
la  réception  que  vous  fait  le  chien;  beaucoup  de  promeneurs  s'ar- 
rêtentéevant  cette  maison,  qui  a  été  habitée  par  M.  le  marquis  de 
Mirabeau,  et,  comme  le  pauvre  Cartouche  ne  peut  comprendre 
Fintérét  historique  qui  s'attache  à  la  demeure  de  ses  humbles 
mattres,  il  gronde  éternellement.  —  Au  niche,  Cartouche  I 

Le  jeune  homme  fit  un  geste  de  menace,  et  le  chien  alla,  tout 
grondant  encore,  se  cacher  dans  sa  niche,  par  l'ouverture  de 
laquelle  passèrent  ses  deux  pattes  de  devant,  sur  lesquelles  il 
allongea  son  museau  aux  dents  aiguès,  à  la  langue  sanglante, 
aux  yeux  de  feu. 

Pendant  ce  temps,^  Mirabeau  et  Gilbert  échangeaient  un  re- 
gard. 

—Messieurs,  continua  le  jeune  homme,  il  n'y  a  plus,  main- 
tenant, derrière  cette  grille  qu'un  hAte  prêt  à  l'ouvrir  et  à  vous 
recevoir,  si  la  curiosité  ne  se  bornait  pas  chez  vous  à  regarder 
l'extérieur 

•  Gilbert  poussa  Mirabeau  du  coude  en  signe  qu'il  visiterait 
volontiers  l'intérieur  de  la  maison. 
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Mirabeaa  le  comprit  ;  d'ailleurs,  son  désir  s'aceordsût  avec 
celui  de  Gilbert 

~  Monsieur,  dit-il,  tous  ayes  in  au  fond  de  notre  pensée. 
Nous  savions  que  cette  maison  arait  été  habitée  par  lUmi  des 
hommes,  et  nous  étions  curieux  de  la  visiter. 

—  Et  YOtre  curiosité  redoublera,  messieurs,  dit  le  jeune 
homme,  quand  vous  saurez  que  deux  ou  trois  fois,  pendant  le  se* 
jour  qu'y  fit  le  père,  elle  fut  honorée  de  la  visite  de  son  illustre 
fils,  qui,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  ne  fut  pas  toujours  reçu 
comme  il  méritait  de  l'être,  et  comme  nous  l'y  recevrions,  s'il 
lui  prenait  l'envie  qui  vous  prend,  messieurs,  et  à  laquelle  je 
m'empresse  de  souscrire. 

Et,  en  s'inclinant,  le  jeune  homme  ouvrit  la  porte  aux  deux 
visiteurs,  repoussa  la  grille  et  marcha  devant  eux. 

Mais  Cartouche  ne  parut  pas  disposé  à  les  laisser  jouir  ainsi 
de  l'hospitalité  qui  leur  était  oflérte;  il  s'élança  de  nouveau 
hors  de  sa  niche  avec  d'horribles  aboiements. 

Le  jeune  homme  se  jeta  entre  le  chien  et  celui  de  ses  hétes 
contre  lequel  l'animal  paraissait  plus  particulièrement  acharné. 

Mais  Mirabeau  écarta  le  jeune  homme  de  la  main. 

—  Monsieur,  dit-il,  les  chiens  et  les  hommes  ont  fort  aboyé 
contre  moi  :  les  hommes  m'ont  lùordu  quelquefois,  les  chiens 
jamais.  D'ailleurs,  on  prétend  que  le  regard  humain  est  tout- 
puissant  sur  les  animaux;  laissez-m'en,  je  vous  prie,  faire 
l'expérience. 

—  Monsieur,  dit  vivement  le  jeune  homme,  CSartoucfae  est 
méchant,  je  vous  en  préviens. 

—  Laissez,  laissez,  monsieur,  répondit  Mirabeau,  j'ai  affaire 
tous  les  jours  à  de  plus  méchantes  bêtes  que  lui,  et,  aujourd'hui 
encore,  j'ai  eu  raison  de  toute  une  meute. 

^  Oui,  mais  à  cette  meute-là,  dit  Gilbert,  vous  poavei 
parler,  et  personne  ne  nie  la  puissance  de  votre  parole. 
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—  Docteur,  je  croyais  que  toub  étiez  un  adepte  du  magné- 
tisme? 

—  Sans  doute.  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  TOUS  devez,  en  ce  cas.  reconnaître  la  puissance  du 
regard.  Laissez -moi  magnétiser  Cartouche. 

Mirabeau  parlait  là  cette  langue  hasardeuse  si  bien  comprise 
des  organisations  supérieures. 

—  Faites,  dit  Gilbert. 

—  Ohl  monsieur»  répéta  le  jeune  homme,  ne  yons  exposet 
point. 

—  Par  gr&ce  l  dit  Mirabeau. 

Le  jeune  homme  s'inclina  en  signe  de  consentement,  et  s'é- 
carta à  gauche,  tandis  qae  Gilbert  s*écartait  à  droite,  comme 
font  les  témoins  d'un  duel,  quand  Tadrersaire  va  tirer  sur  leur 
filleul. 

D'ailleurs,  le  jeune  homme,  monté  sur  les  deux  ou  trois  mar- 
ches du  perron,  s'apprêtait  à  arrêter  Cartouche,  si  la  parole 
ou  le  regard  de  l'inconnu  éuient  insufiisanU. 

Le  chien  tourna  la  tète  à  droite  el  à  gauche,  comme  pour 
examiner  si  celui  à  qui  il  paraissait  avoir  voué  une  haine  im- 
placable était  bien  isolé  de  tout  secours.  Puis,  le  voyant  seul  et 
sans  armes,  il  rampa  lentement  hors  de  sa  niche,  plus  serpent 
|ue  quadrupède,  et  tout  à  coup  il  s'élança,  et,  du  premier 
bond,  franchit  le  tiers  de  la  distance  qui  le  séparait  de  son 
antagoniste. 

Alors  Mirabeau  croisa  les  bras,  et,  avec  cette  puissance  de 
regard  qui  faisait  de  lui  le  lupiter  tonnant  de  la  tribune,  il  fixa 
ses  yeux  sur  Fanimal. 

En  même  temps,  tout  ce  que  ce  corps  si  vigoureux  pouvait 
contenir  d'électricité  sembla  remonter  à  son  front.  Ses  cheveux 
se  hérissèrent  comme  fait  la  crinière  d'un  lion,  et  si,  an  lieu 
d'être  i  cette  heure  de  la  journée  ou  le  soleil  décline  déjà,  mais 
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éeUire  encore,  on  eût  été  acoc  premières  heures  de  la  nuit, 
sans  doute  de  chacun  de  ses  cheveux  on  eût  vu  jaillir  une  étin- 
celle. 

Le  chien  s'arrêta  court  et  le  regarda. 

Mirabeau  se  baissa,  prit  une  poignée  de  sable,  et  la  lai  j9U 
à  la  face. 

Le  chien  rugit  et  fit  un  autre  bond  qui  le  rapprocha  de  trois 
ou  quatre  pas  de  son  adversaire;  mais,  alors,  ce  fut  eelui-ci 
qui  marcha  sur  le  chien. 

L'animal  resta  un  instant  immobile,  comme  le  chien  de  gra- 
nit du  chasseur  Géphale  ;  puis,  inquiété  par  la  marche  progres- 
sive de  Mirabesu,  il  parut  hésiter  entre  la  colère  et  la  crainte, 
menaça  des  dents  et  des  yeux,  mais  en  pliant  sur  ses  pattes  de 
derrière.  Enfin,  Mirabeau  leva  le  bras  avec  ce  geste  domina- 
teur qui  lui  avait  si  souvent  réussi  à  la  tribune,  quand  il  jetait 
à  ses  ennemis  le  sarcasme,  Tliqure  ou  Tironie,  et  le  chien, 
vaincu,  tremblant  de  tous  ses  membres,  recula,  regardant  der- 
rière lui  si  la  retraite  lui  était  ouverte,  et,  tournant  sur  lui- 
même,  il  rentra  précipitamment  dans  sa  niche. 

Mirabeau  redressa  la  tète,  fier  et  joyeux  comme  un  vain- 
queur des  jeux  isthmiques. 

— Ah  !  docteur»  dit41,  M.  Mirabeau  le  père  avait  bien  raison 
de  dire  que  les  chiens  étaient  des  candidats  k  rhumanité.  Vous 
voyez  celui-ci  insolent,  l&eiie,  et  vous  râliez  voir  servile  comme 
un  homme. 

Et,  en  même  temps,  il  laissa  pendre  sa  main  le  long  de  sa 
suisse,  et,  avec  le  ton  du  commandement  : 

—  Ici,  Cartouche,  dit-il,  icil 

Le  chien  hésita  ;  mais,  sur  un  geste  d'impatience,  il  sortit 
pour  la  seconde  fois  la  tète  de  sa  niche,  rampa  de  noavesa  les 
yeux  fixés  sur  les  yeux  de  Mirabeau,  fîrancbit  ainsi  toutTiater- 
valle  qui  le  séparait  de  son  vainqueur,  et,  arrivé  à  ses  jÀ^às, 
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leya  lentement  et  timidement  la  tête,  et,  du  bout  de  ta  langue 
haletante,  toucha  le  bout  de  ses  doigts. 

—  C'est  bien,  dit  Mirabeau,  à  ta  niche  I 
n  fit  un  geste,  et  le  chien  alla  se  coucher. 

Puis,  se  retournant  yers  Gilbert»  tandis  que  le  jeune  homme 
était  resté  sur  le  perron,  frissonnant  de  crainte  et  muet  d'éton- 
Hement  : 

—  Sares-Tous,  mon  cher  docteur,  dit-il,  à  quoi  je  pensais  en 
faisant  la  folie  dont  tous  yenei  d'être  témoin? 

—  Non,  maïs  dites,  car  rem  ne  raves  pas  f^te  par  simple 
brayade,  n'est-ce  pas? 

—  Je  pensais  à  la  fameuse  nuit  dn  5  au  6  octobre.  DMtsw, 
docteur,  je  donneraia  la  moitié  des  jours  qui  me  restent  à 
Tîrre  pour  que  le  roi  Lovis  XVl  eât  ?a  ce  chien  s'élancer  sor 
moi,  rentrer  dans  sa  mehe  et  Tenir  me  lédier  la  main. 

Pois,  an  jeune  homme  : 

-*  Vous  me  pardonnez,  n'est-ea  pas,  monsieur,  d'avoir  hv* 
milié  Cartouche?  Allons  voir  hi  maison  da  l'Ami  des  hommes, 
puisque  tous  Toules  bien  nous  la  montrer. 

Le  jeune  homme  s'effiça  pour  laisser  passer  Hirabeau,  qui, 
an  reste,  semblait  n'STmr  pas  bssoin  deguide  et  «mnaltre  la 
maison  aussi  bien  que  qm  qoe  ce  Ht. 

Sans  s'arrêter  au  rez-de-chaussée,  il  SMnta  vîTemeot  Tes- 
calier,  garai  d'une  rampe  de  te  assez  artistement  traTafllé,  en 
disant  : 

—  Par  ici,  docteur,  par  ici* 

En  effet,  aTsc  cet  entraSacmeat^  M  était  ordinaire,  sfse 
cette  habitude  de  domination  qui  était  dans  son  tempérament, 
de  spectateur  Mirabeau  venait  de  se  fSûre  acteur;  de  simpla 
visiteur,  malire  de  la  maison. 

Gilbert  le  swTit. 

Pendantes  temps, la jene  homme  qqpeUit  son  père,  homt 
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de  cinquinta  à  cinqiuuite-einq  ans,  et  ses  deux  sœurs,  jeunes 
filles  de  qoliue  à  dix-huit,  pour  leur  dire  quel  hôte  étrange  il 
Tenait  de  recevoir. 

Tandis  qu'il  leur  racontait  l'histoire  de  la  soumission  de  Car- 
touche, Mirabeau  montrait  k  Gilbert  le  cabinet  de  travail,  la 
chambre  à  coucher  et  le  salon  du  marquis  de  Mirabeau,  et« 
comme  chaqoe  pièce  yisitée  éveillait  en  lui  un  souvenir,  Mira- 
beau racontait  anecdote  sur  anecdote  avec  ce  charme  et  cet  en- 
train qui  lui  étaient  particuliers. 

Le  propriétaire  et  sa  fsmille  écoutaient  ce  cicérone  qui  leur 
faisait  l'histoire  de  leur  propre  maison,  ouvrant,  pour  yoir  et 
pour  entendre,  de  grands  yeux  et  de  grandes  oreilles. 

L'appartement  du  haut  visité,  et  comme  sept  heures  son- 
naient à  l'église  d'Ârgenteuil,  Mirabeau  craignit  sans  doute  de 
manquer  de  temps  pour  ce  qui  lui  restait  à  faire,  et  pressa  Gil- 
bert de  descendre,  lui  donnant  l'exemple  en  enjambant  rapide- 
vent  les  quatre  premières  marches. 

—  Monsieur,  dit  alors  le  propriétaire  de  la  maison,  vous  qui 
lavei  tant  d'histoires  sur  le  marquis  de  Mirabeau  et  son  illustre 
fils,  il  me  semble  que  vous  aunes,  si  vous  le  vouliez  bien,  à 
raconter,  sur  ces  quatre  premières  marches,  une  histoire  qui 
le  serait  pas  la  moins  curieuse  de  vos  histoires^ 

Mirabeau  s'arrêta  et  sourit. 

—  En  effet,  dit-il  ;  mais,  celle4à,  je  oompUis  la  passer  sous 
Aence. 

—  Et  pourquoi  cela,  comte  ?  demanda  le  docteur. 

—  Ma  foi ,  vous  allez  en  juger.  En  sortant  du  doojon  de 
Tineennes,  où  il  était  resté  dix-huit  mois,  Mirabeau,  qui  avait 
le  double  de  l'âge  de  l'enfant  prodigue,  et  qui  ne  s'apercevait 
pas  le  moins  du  monde  que  Ton  s'apprêtât  à  tuer  le  veau  (ru 
en  réjouissance  de  son  retour,  eut  l'idée  de  venir  réclamer  sa 
légitime.  Il  y  avait  deux  motifs  pour  que  Mirabeau  fit  mal 
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reçu  dans  la  maison  paternelle  :  d*abord,  il  sortait  de  Vincen- 
nes  malgré  le  marquis  ;  ensuite,  il  entrait  dans  la  maison  pour 
demander  de  Targent.  Il  en  résulta  que  le  marquis,  occupé  à 
mettre  la  dernière  main  à  une  œuvre  philanthropique,  se  leva 
en  apercevant  son  fils,  saisit  sa  canne  aux  premièi^s  paroles 
qu'il  prononça,  et  s'élança  sur  lui  dès  qu'il  eut  entendu  le  mot 
argent.  Le  comte  connaissait  son  père,  et,  cependant,  il  espé- 
rait que  ses  trente-sept  ans  le  sauveraient  de  la  correction  dont 
il  était  menacé.  Le  comte  reconnut  son  erreur  en  sentant  les 
coups  de  canne  pleuvoir  sur  ses  épaules. 
^  Comment  !  les  coups  de  canne?  dit  Gilbert. 
—  Oui,  de  vrais,  de  bons  coups  de  canne,  non  pas  comme 
ceux  qu'on  donne  et  qu'on  reçoit  à  la  Comédie-Française 
dans  les  pièces  de  Molière,  mais  des  coups  de  canne  ré^,  à 
fendre  la  tètë  et  à  casser  les  bras. 
-*  Et  que  fit  le  comte  de  Mirabeau  ?  demanda  Gilbert. 
--  Parbleu!  il  fit  ce  que  fit  Horace  à  son  premier  combat, 
il  prit  la  fuite.  Malheureusement,  il  n'avait  point,  comme  Ho- 
race, un  bouclier;  car,  au  lieu  de  le  jeter,  ainsi  que  fit  le  chan* 
tre  de  Lydie,  il  s*en  fdt  servi  pour  parer  les  coups  ;  mais,  n'en 
ayant  pas,  il  dégringola  les  quatre  premières  marches  de  cet 
escalier  à  peu  près  comme  je  viens  de  le  Hure,  plus  vite  encore 
peut-être.  Arrivé  là,  il  se  retourna,  et,  levant  la  canne  à  son 
tour  :  c  Halte-là,  monsieur,  dit-il  à  son  père,  au-dessoas  de 
quatre  degrés,  il  n'y  a  plus  de  parents!  »  C'était  un  calembour 
assez  mauvais,  mais  qui,  cependant,  arrêta  le  bonhomme  mieux 
que  n'eât  fait  la  meilleure  raison.c  Ah  1  dit-il,  quel  malheur  que  le 
bailli  soit  mort,  je  lui  aurais  écrit  celle-là.  >  Mirabeau,  continua 
le  narrateur,  était  trop  bon  stratégiste  pour  ne  pas  profiter  de 
l'occasion  qui  lui  était  offerte  de  faire  retraite.  11  descendit  le 
reste  des  degrés  presque  aussi  rapidement  qu'il  avait  descendu 
les  premières  marches,  et,  à  sa  grande  douleur,  il  n'est  jamais 
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rentré  dans  U  maison.  C'est  aa  graod  eoqûa,  n'est-œ  pta^ 
docteur,  que  ce  comte  de  Mirabeau? 

—  Oh  1  mouftiettr,  dit  le  jeune  homme  s'approchant  de  MinK 
beau  les  mains  jointes,  et  eomme  s'il  demandait  pardon  àtoii 
h6te  d'être  d'un  avis  si  opposé  au  sien,  dites  un  bien  grand 
homme  l 

Mirabeau  regarda  le  jenae  homme  en  faeo^ 

—  Ah  !  ah  !  fit-il,  il  j  a  donc  des  gens  qui  pensent  cela  do 
eomt»  de  Mirabeau? 

—  Oui,  monsieur,  dit  le  jeune  homme»  et«  au  risque  de  you» 
déplaire,  moi  to«t  le  premier. 

—  Oh  \  reprit  Mirabeau  en  riant,  Une  faut  paa  dire  cela  tout 
haut  dans  cette  maison,  jeune  hommOi  on  les  murs  s'écroide- 
vont  sur  votre  tâte. 

Puis,  saluant  respectueusement  le  vieillard  et  conrtoisemeol 
les  deux  jeunes  fiUae,  il  traTersa  le  jardin  en  envoyant  do  Ut 
main  un  signe  d'amitié  à  Garloiiehe,  qui  le  lui  rendit  p«r  «ne 
espèce  de  grognement  où  un  reato  de  révolte  se  mêlait  à  la 
aonmission. 

Gilbert  suivit  MirabeaSt  qui  ordoima  an.  cocher  d'entrer  dam 
fat  ville,  et  de  s'arrêter  dovam  Téglise. 

Seulement,  à  Tangle  de  \a  première  me,  il  fit  faire  halte  à  ]m 
voiture,  et,  tirent  «ne  carte  de  sa  podie  : 

—  Teisch,  dit-il  à  son  domestique»  remettez  de  me  part  cetta 
carte  au  jeune  homme  qui  n'est  pas  de  mon  avis  sur  M.  de 
Mirabeau. 

Puis,  avec  un  seupîr  : 

—  Ah  !  doeUNir,  dit-il,  en  voili  un  qui  n'a  pea  eneore  lia 
c  la  Grande  Trahùon  dé  M,  de Mvrab«xul  » 

Teisch  revint. 

Il  était  suivi  du  jeune  homme. 

'—  Oh  !  monsieur  le  comte,  dit  celui-ci  avec  un  accent  d'admi». 

Digitized  by  VjOOQIC 


tA  COMTI88K   »K   CHIEHY.  11 

ration  auquel  il  n'y  avait  paa  à  se  tromper,  accordes-moi  ce  f&e 
tOub  avea  accordé  à  Cartouche,  Thoniieur  de  baiser  votre  maiiL 

MiralMâU  ouvrit  aes  dem  bras  et  serra  le  jeune  homme  sur 
sa  poitrine. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  celui-ci,  je  me  nomme  Momaia;  si 
jamais  vousayes  besoin  de  quetqfu'un  qui  meure  pour  vous,  sou* 
yenea-Yous  de  moi. 

Les  larm^- vinrent  aux  yeux  de  Mirabeau. 

— -  Ddcteur  /  dit-il,  voilà  les  hommes  qui  nous  succéderont 
Je  crois  qu'ils  valent  mieux  que  nous,  parole  d'honneur  I 


II 

UNI  FIMMS  QUI  1IS8IMBLI  À  LÀ  KIIHK 

La  vmture  s'arréu  à  U  porte  de  Véglise  d'Argenteuil. 

--Je  vous  ai  dit  que  je  n'étais  jamais  revenu  à  Argenteuii 
Aqmis  le  jour  où  mott  père  m'avait  chassé  de  ches  lui  à  eoups 
de  canne;  je  me  trompais  :  j'y  suis  revenu  le  jour  où  j'ai  con- 
duit son  corps  dans  cette  église. 

Et  Mirabeau  descendit  de  voiture,  prit  son  chapeau  à  la  maûii 
et,  U  tête  nue,  d'un  pas  lent  et  solennel^  «itra  dans  l'église. 

B  y  avait  ches  cet  homme  étrange  tant  de  sentiments  q^o* 
séS|  qu'il  avait  parfois  des  velléités  de  religion  a  l'époque  où 
tous  éuient  philosophes,  et  où  quelques-uns  poussaient  la  phi- 
losophie jusqu'à  l'athéisme. 

Gilbert  le  suivit  à  quelques  pas.  Il  vit  Mirabeau  traverser 
toute  l'église,  et,  tout  près  de  l'autel  de  la  Vierge,  alla  s'adosser 
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à  une  colonne  massive  dont  le  chapiteau  roman  semblait  porter 
écrite  la  date  du  xii*  siècle. 

Sa  tète  s'indina,  ses  yeux  se  fixèrent  sur  une  dalle  noire 
formant  le  centre  de  la  chapelle. 

Le  docteur  chercha  k  se  rendre  compte  de  ce  qui  absorbait 
ainsi  la  pensée  de  Mirabeau  :  ses  yeux  suivirent  la  direction 
des  siens,  et  s'arrêtèrent  sur  l'inscription  que  voici  : 

Ici  repose 

FaARÇOIBB  DI  GASTILLAn,  MAIQUISB  DB  MlBABBAU, 

Modile  de  piété  et  de  vertus;  henreaae  éponse,  mère  heureose. 

Née  en  DaupMné  en  1085;  morte  à  Paris  en  1769. 

Déposée  à  Sahit-Sulpice, 

puis  Craosportée  ici  pour  être  récmie  mus  la  mène  tombe 

avec  son  digne  tUs, 

YuaOl  DB  RlQUBTTI,  MAIQUIS  OB  MlBABBAU, 

surnommé  VAmi  des  kawtwte$; 

Né  &  Pertois,  en  Provence,  le  h  octobre  1715; 

mort  à  ArgenteaU,  le  11  Joillet  1789. 

Priez  Dttu  pour  kun  âmes* 

La  religion  de  la  mort  est  si  puissante,  que  le  docteur  Gilbert 
plia  un  instant  la  tète  et  chercha  dans  sa  mémoire  s'il  ne  lui 
restait  pas  une  prière  quelconque  pour  obéir  à  l'invitation  qu'a- 
dressait à  tout  chrétien  la  pierre  sépulcrale  qu'A  avait  devant 
les  yeux. 

Mais,  si  jamais  Gilbert  avait,  dans  son  enfuice,  ce  qui  est 
chose  douteuse,  su  parler  la  langue  de  l'humilité  et  de  la  foi, 
le  doute,  cette  gangrène  du  dernier  siècle,  était  venu  efEuser 
jusqu'à  la  dernière  ligne  de  ce  livre  vivant,  et  la  philosophie 
avait  inscrit  à  leur  place  ses  sophismes  et  ses  paradoxes. 

Se  trouvant  le  cœur  sec  et  la  bouche  muette,  il  releva  les 
yeux  et  vit  deux  larmes  rouler  sur  cette  face  puissante  de  Mira- 
beau, labourée  par  les  passions  comme  l'est  le  soi  d'un  volcsn 
par  la  lave. 
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Ces  deux  larmes  de  Mirabeau  émurent  étrangement  Gilbert 
11  alla  à  lui  et  lui  serra  la  main. 
Mirabeau  comprit. 

Des  larmes  versées  en  souTenir  de  ce  père  qui  avait  empri- 
nné,  torturé,  martyrisé  Mirabeau,  eussent  été  des  larmes  in-^ 
mpréhensibles  ou  banales. 

n  s'empressa  donc  d'exposer  à  Gilbert- la  réritable  cause  de 
tte  sensibilité. 

—  Cétait  une  digne  femme,  dit-il,  que  cette  Françoise  de 
Castellane,  mère  de  mon  père.  Quand  tout  le  monde  me  trouvait 
hideux,  elle  seule  se  contentait  de  me  trouver  laid;  quand  tout, 
le  monde  me  haïssait,  elle  m'aimait  presque  I  Mais,  ce  qu'elle 
aimait  par-dessus  toute  chose,  c'était  son  fils.  Aussi  vdus  le 
voyez,  mon  cher  Gilbert,  je  les  ai  réunis.  Moi,  à  qui  me  réu- 
nirapt-on?  quels  os  dormiront  près  des  miens?...  Je  n'ai  pas 
même  un  chien  qui  m'aime! 

Et  il  rit  douloureusement. 

—  Monsieur,  dit  une  voix  empreinte  de  cet  accent  rêche  et 
plein  de  reproche  qui  n'appartient  qu'aux  dévots,  on  ne  rit  pas 
dans  une  église  I 

Mirabeau  tourna  son  visage  ruisselant  de  larmes  du  côté  d'où 
venait  la  voix  et  aperçut  un  prêtre. 

—  Monsieur,  répondit-il  avec  douceur,  ètes^vous  le  prêtre 
desservant  cette  chapelle? 

— >Oui...  Que  lui  voulex-vous? 
— Avez-vous  beaucoup  de  pauvres  dans  votre  paroisse? 
—Plus  que  de  gens  disposés  à  leur  faire  l'aumône... 
— Vous  connaissez  quelques  cœurs  charitables,  cependant 
quelques  esprits  philanthropiques?... 
Le  prêtre  se  mit  à  rire. 

—  Monsieur,  observa  Mirabeau,  je  croyais  que  vous  m'aviez 
fait  l'honneur  de  me  dire  qu'on  ne  riait  point  dans  les  églises... 
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— Monaiaiiffl  dk  le  prèir»  blosaé,  aimei-vouft  là  prétention 
à»  me  donner  une  leçon?... 

—  Non,  monsieur,  maie  celle  de  yoiu  proayer  que  les  gens 
qui  croient  qu'il  eal  de  leur  deroir  de  venir  au  secours  de  kws 
frères  ne  sool  poini  aussi  rares  que  vous  le  penses.  Ainsi, 
monsieur,  je  vais,  selon  toute  probidûlîté,  habiter  le  ehitean  da 
Maraia.  Eb  bien,  tout  ouvrier  manquant  d'ouvrage  y  trovwra 
du  travail  et  un  bon  salaire  ;  tout  vieillard  ayant  faim  y  tiMt- 
vera  du  pain;  tout  homme  maUde,  quels  que  soient  son  opinion 
politique  et  ses  principes  religieux,  y  trouvera  du  secours;  et, 
à  partir  d'aujourd'hui,  monsieur  le  curé,  je  voua  offre,  dans  ee 
but,  un  crédit  de  nulle  francs  par  mois. 

Et,  déchirant  une  iéuille  de  ses  tablettes,  il  écrivit  snr  eetle 
feuille  an  crayon  : 

«  Bon  pour  la  somme  de  douze  mille  francs,  dont  M.  le  eoré 
d'Argenteuil  pourra  disposer  sur  moi,  à  raison  de  mille  francs 
par  mois,  qui  seront  employés  par  lui  en  bonnes  osuvres»  à 
partir  du  jour  de  mon  installation  au  château  du  liarais. 

»  Fait  en  Féglise  d'Argenteuil ,  et  signé  sur  rautel  de  U 
Vierge. 

»  MinABBAU  aîné.  » 

En  effet,  Mirabeau  avait  écrit  eette  lettre  de  change  et  l'avait 
signée  sur  l'autel  de  la  Vierge. 

La  lettre  de  change  écrite  et  signée,  il  la  remit  an  curé,  stu- 
péfait avant  d'avoir  lu  la  signature,  plus  stupéfait  encore  après 
l'avoir  lue. 

Puis  ii  sortit  de  l'église  en  faisant  au  docteur  Gilbert  signe 
de  le  suivre. 

On  remonta  en  voiture. 

Si  peu  que  Mirabeau  fut  resté  à  Argenteuil,  il  y  laissait  dar* 
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rien  lui,  fur  son  pasflâfo,  é%xsx  soureiiin  qui  deyaient  àDer 
grandissant  dans  la  postérité. 

Le  propre  de  certaines  organisatioas,  c'est  de  foire  jaillir  «n 
é^nement  de  tout  MidroH  eà  elles  posent  le  pied. 
Cest  Cadfflos  semant  des  soldats  sur  le  sol  de  Thèbes. 

Cest  Hereole  éparpOlast  ses  doue  trsyaiix  sur  la  face  do 
monde. 

▲njourd'hui  encore,-  et,  cependant,  Mirabeau  est  mort  de« 
puis  soixante  ans^^anjoard'hoî  encore,  faîtes  à  Argenteml, 
aa  même  lieu  où  les  fit  Mirabeau,  les  deux  stations  que  noo» 
avons  indiquées,  et,  à  moins  que  la  maison  ne  soit  înhalntéo 
ou  réglise  déserte,  tous  trouvères  quelqu'un  qui  vous  raeon* 
tera  dans  tous  ses  détails,  et  comrao  si  Févénemeiit  était  d'hier, 
ce  que  nous  venons  de  vous  raconter. 

La  voiture  suivit  la  grande  rue  jusqu'à  son  extrémité;  puis 
elle  quitta  Argenteuil  et  roula  sur  la  rente  de  Besons.  Elle  n^eot 
pas  Isit  cent  pas  sur  cette  route,  que  Mirabeau  aperçut  à  sa 
droite  les  arbres  touftis  d^nn  pare  séparés  pur  les  toits  ardoisés 
du  château  et  de  ses  dépendances. 

(Télait  le  Marais. 

▲  droite  de  la  route  que  suivait  la  voiture,  avant  d'arriver  aur 
chemin  qui  aboutit  de  cette  route  à  la  grille  du  ch&teau,  s'éle- 
vait une  pauvre  chaumière. 

Devant  le  seuil  de  cette  chaumière ,  une  femme  était  assise  sur 
un  escabeau  de  bois,  tenant  dans  ses  bras  un  enfant  maigre, 
hive,  dévoré  par  la  fièvro. 

La  mère,  tout  en  berçant  ce  demi-cadavre,  levait  les  yeux  au 
eiel,  et  pleurait. 

Elle  s*adres«ait  à  cehn  auquel  on  s^adresse  quand  on  n'attend 
plus  rien  des  hommes. 

Mirabeau  fixait  de  loin  les  yeux  sur  ce  triste  spectacle. 

«->  Docteur,  dit-il  à  Gilbert,  je  suis  superstitieux  comme  un 
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ineien  :  li  cet  enfant  meurt,  je  ne  prends  pas  le  chàtean  do 
Marais.  Voyex,  cela  roua  regarde. 
Et  il  arrêta  sa  Toitore  en  face  de  la  chaamière. 

—  Docteur,  reprit-il,  comme  je  n'ai  plus  que  vingt  minutes 
de  jour  pour  visiter  le  château,  je  vous  laisse  id  ;  vous  vien- 
drez me  rejoindre,  et  vous  me  dires  si  vous  espérei  SMiyer 
Fenfant. 

Puis,  à  la  mère  : 

—  Bonne  fenmie,  ajouta-t-il,  voici  monsieur,  qui  est  mi 
grand  médecin  ;  remerciée  la  Providence  qui  vous  l'envoie  : 
il  va  essayer  de  guérir  votre  enfant. 

La  femme  ne  savMt  si  c'était  un  rêve.  Elle  se  leva,  portant 
son  enfant  entre  ses  bras  et  balbutiant  des  remeroîments. 

Gilbert  descendit 

La  voiture  continua  sa  route.  Cinq  minutes  après,  Teisch  son- 
nait à  la  grille  du  ch&tean. 

On  tat  quelque  temps  sans  voir  paraître  personne.  Enfin,  un 
homme,  qu'à  son  costume  il  était  fkdle  de  reconnaître  pour  le 
.  jardinier,  vint  ouvrir. 

Mirabeau  s'informa  d'abord  de  l'état  dans  lequel  était  le 
château. 

Le  château  était  fort  habitable,  à  ce  que  disait  le  jardinier, 
du  moins,  et  à  ce  qui  même,  il  faut  l'avouer,  apparaissait  à  la 
première  vue. 

Il  faisait  partie  du  domaine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
comme  chef-lieu  du  prieuré  d'Ârgenteuil,  et  il  était  en  vente 
par  suite  des  décrets  rendus  sur  les  biens  du  clergé. 

Mirabeau,  nous  l'avons  dit,  le  connaissait  déjà;  mais  il 
n'avait  jamais  eu  l'occasion  de  l'examiner  aussi  attentivement 
qu'il  lui  était  donné  de  le  faire  en  cette  circonstance. 

La  grille  ouverte,  il  se  trouvait  dans  une  première  eourâ 
peu  près  carrée.  A  droite  était  un  pavillon  habité  par  le  jardi- 
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nier;  à  gauche,  on  second  pavillon,  qu*à  la  coquetterie  âvec 
laqaelle  il  était  décoré,  même  extérienrement,  on  pouTtit  dou- 
1er  un  instant  être  le  frère  da  premier. 

C'était  sOD  frère,  cependant;  mais,  du  pavillon  roturier,  la 
parure  avait  fait  une  demeure  presque  aristocratique  :  de  gigan- 
tesques rosiers  couverts  de  fleurs  le  vêtaient  d'une  robe  dia- 
prée, tandis  qu'une  ceinture  de  vignes  lui  ceignait  toute  la 
taille  d'un  cordon  vert.  Chacune  des  fenêtres  était  fermée  par 
on  rideau  d'œillets,  d'héliotropes,  de  fuchsias,  dont  les  hranches 
épaisses^  dont  les  fleurs  écloses  empêchaient  à  la  fois  le  soleil 
et  le  .  4^ard  de  pénétrer  dans  l'appartement;  un  petit  jardin 
tout  de  lia,  tout  de  cactus,  tout  de  narcisses,  un  véritable 
tapis  qu'on  eât  dit  de  loin  de  brodé  par  la  main  de  Pénélope, 
attenait  à  la  maison,  et  s'étendait  dans  toute  la  longueur  de 
cette  première  cour,  faisant  pendant  à  un  gigantesque  saule 
pleureur  et  k  de  magnifiques  ormes  plantés  du  côté  opposé. 

Nous  avons  déjà  dit  la  passion  de  Mirabeau  pour  les  fleurs. 
En  voyant  ce  pavillon  perdu  dans  les  roses^  ce  charmant  jardin 
qui  semblait  faire  partie  delà  petite  maison  de  Flore,  U  jeta  un 
cri  de  joie. 

—  Oh  1  dit-il  au  jardinier,  ce  pavillon  est-il  à  louer  ou  à 
vendre,  mon  ami  ? 

—  Sans  doute,  monsieur,  répondit  celui-ci,  puisqu'il  appar- 
tient au  château,  et  que  le  château  est  à  vendre  ou  à  louer. 
Seulement,  il  est  habité  en  ce  moment-ci  ;  mais,  comme  il  n'y 
a  pas  de  bail,  si  monsiemr  s'arrangeait  du  château^  on  pourrait 
renvoyer  la  personne  qui  habite  là. 

^  Ah  I  dit  Mirabeau.  Et  quelle  est  cette  personne? 

—  Une  dame. 

—  Jeune?... 

—  De  trente  à  trente-cinq  ans. 

—  BeUe?^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


18  LA    GOHTIBSK   Bl    GHàEUT. 

—  Très-belle. 

•—  Bien,  dit  Mirabeau,  nous  yerrons  ;  une  belle  yoiaioê  ne 
gâte  rien...  Faites-moi  yolr  le  château,  mon  ami. 

Le  jardinier  marcha  devant  Mirabeau,  traversa  un  pont  qui 
séparait  la  première  cour  de  la  seconde,  et  sous  leqpnl  passait 
une  espèce  de  petite  rivière. 

Là,  le  jardinier  s'arrêta. 

—  Si  monsieur,  dii-il,  ne  voulait  pas  déranger  la  dama  du  pa- 
villon, ce  serait  d'autant  plus  facile  que  celte  petite  rivière  isola 
complètement  la  portion  du  parc  attenante  au  pavillon  du  reste 
du  jardin  :  elle  serait  ehea  elle,  et  monsieuf  serait  chei  lui... 

—  Bon,  bon,  dit  Mirabeau.  IFoyons  le  ehUeau. 

£t  il  «nonta  lestement  les  cinq  marches  du  perron. 

Le  jardinier  ouvrit  la  porte  principale. 

Cette  porte  donnait  sur  un  vestibule  en  stœ,  avec  niches  por- 
tant  statues,  et  colonnes  portant  vases,  selon  la  mode  du  tempe. 

Une  porte  placée  au  fond  de  ce  vestibule,  en  fitee  de  la  porte 
d'entrée,  faisait  une  sortie  sur  le  jardin. 

k  droite  du  vestibule  étaient  la  salle  de  billard  et  la  salle  à 
manger. 

A  gauche,  deux  salons,  un  grand  et  un  petit. 

Cette  première*  disposition  plaisait  assez  k  Mirabeau,  qui» 
d'ailleurs,  paraissait  distrait  et  impatient. 

On  monta  an  premier. 

Le  premier  se  composait  d*nn  grand  salon  merveilleusenoit 
diqKMè  pour  faire  un  cabinet  de  travail,  et  de  trois  ou  qutfia 
chambres  à  coucher  de  maître. 

Fenêtres  de  salon  et  de  chambres  à  comImt  étaient  fermées. 

Mirabeau  alla  de  lui-même  à  une  des  fenêtres,  et  l'ouvrit. 

Le  jardinier  voulait  ouvrir  les  autres. 

Mais  Mirabeau  lui  fit  un  signe  de  la  main.  Le  jardinier 
s'arrôu. 
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Justa  aii-deiM>ii8  de  la  fenêtre  que  Tenait  d'ouvrir  Mirabeau 
an  pied  d*un  immense  saule  plMirenr,  une  femme  lisait ,  I 
demi  coucbéd»  tandis  qu'un  enfuU  de  einq  à  six  ans  jouait,  à 
queloues  pas  d'eUe*  sv  les  pekMises  et  dans  lesmassiib  de  fleurs. 

MiralMatt  comprit  que  c'était  la  dame  du  pavillon. 

Il  était  impossible  d'ètrt  plus  gracieusement  et  plus  élégam- 
ment mise  que  cette  femme  ne  Tétait,  avec  son  petit  peignoir 
de  mousseline  garni  de  dentales  eourraot  une  veste  de  taffetas 
Uane  rucbée  de  rubans  roses  et  Mânes;  avec  sa  jupe  de 
mousseline  Uanehe  à  volants  ruches,  roses  et  blancs  comme 
la  veste  ;  avec  son  corsage  de  taffetas  rose  à  nœuds  de  la  même 
couleur,  et  son  coqueluchon  tout  garni  de  dentelles  retombant 
somme  un  voile,  et  à  travers  lesquelles,  comme  à  travers  une 
vapeur,  on  pouvait  distinguer  son  visage. 

Des  mains  finea,  longues,  aux  onglet  aristocratiques;  des 
pieds  d'enfisnt,  jouant  dans  deux  petites  pantoufles  de  taffetas 
blanc  à  nœuds  rosesi  complétaient  cet  harmonieux  et  séduisant 
ensemble. 

L'enfant,  tout  vêtu  da  satin  blanc,  portait  —.singulier  mé- 
lange, asses  commun,  du  restOi  à  cette  époque,  —  un  petit  cha<* 
peau  à  la  Henri  Vf,  avec  une  de  ces  ceintures  tricolores  qu'on 
appelait  une  ceinture  à  la  Nation. 

Tel  était»  au  surplus,  le  costume  que  portait  le  jeune  dau- 
phin, la  dernitee  fois  qu'il  avait  pan  avec  sa  mtoe  sur  la 
balcon  des  Tuileries. 

Le  signe  fait  par  Mirabeau  avait  pour  but  de  ne  pas  déranger 
la  belle  liseuse. 

C'était  bien  la  femme  du  pavillon  aux  fleurs  ;  c'était  bien  la 
reine  du  jardin  des  lis,  des  cactus  et  des  narcisses;  c'était 
bien,  enfin,  cette  voisine  que  Mirabeau,  l'homme  aux  sens  ton- 
jours  aspirant  vers  les  voluptés,  eût  choisie,  si  le  hasard  ne 
la  lui  avait  pas  amenée. 
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Pendant  quelque  temps,  il  dévorA  des  yeoxU  charmante 
créature,  immobile  comme  une  statue,  ignorante  qu'elle  était  du 
Mgaid  ardent  dont  elle  était  enveloppée.  Mais,  soit  hasard,  soit 
courant  magnétique,  ses  yeux  se  détachèrent  du  livre  et  se 
tournèrent  du  côté  de  la  fenêtre. 

EUe  aperçut  Mirabeau,  jeta  un  petit  cri  de  surprise»  se  leva, 
appela  son  fils,  s'éloigna  le  tenant  par  la  main,  non  sans  retour* 
ner  la  tête  deux  ou  trois  fois,  et  disparut  avec  Tenfant  entre  les 
ariires,  dans  les  intervalles  desquels  Mirabeau  suivit  les  diffé- 
rentes réapparitions  de  son  éclatant  costume,  dont  la  blancheur 
luttait  contre  les  premières  ombrea  de  la  nuit. 

▲u  cri  de  surprise  jeté  par  Vinconnoe,  Mirabeau  répondit 
par  un  cri  d*étonnement. 

Cette  femme  avait,  non-seulement  la  démarche  royale,  mais 
encore,  autant  que  le  voile  de  dentelle  dont  son  visage  était  à 
demi  couvert  permettait  d'en  juger,  les  traits  de  Marie-Antoi- 
nette. 

L'enfant  ajoutait  à  la  ressemblance  :  il  était  juste  de  Tige  du 
second  fils  de  la  reine;  de  la  reine,  dont  la  démarche,  dont  le 
visage,  dont  les  moindres  mouvements  étaient  restés  si  pré- 
sents, non-seulement  au  souvenir,  mais,  nous  dirons  plus,  au 
cmur  de  Mirabeau,  depuis  l'entrevue  de  Saint-Gloud,  quil  eût 
reconnu  le  reine  partout  où  il  l'eût  rencontrée,  fût-elle  entou- 
rée de  ce  nuage  divin  dont  Virgile  enveloppe  Vénus  lorsqu'elle 
apparaît  à  son  fils  sur  le  rivage  de  Garthage. 

Quelle  étrange  merveille  amenait  donc,  dans  le  parc  de  la 
maison  qu'allait  louer  Mirabeau,  une  femme  mystérieuse  qui,  si 
elle  n'était  pas  la  reine,  était  au  moins  son  vivant  portrait? 

En  ce  moment,  Mirabeau  sentit  qu'une  main  a'appuyalt  sut 
•on  épaule. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1.1  COMTIfSl  BB  CHÀERT.  21 


III 


OU  LllfFLUIlfCB  Bl  LA  BAU  IlfCOimUB  GOMBBKCB  À  81  PÀIEI 
SniTIB 

Mirabeau  sa  retourna  en  tressaillant         ^ 

Celui  qui  lui  posait  la  main  sur  Tépaule,  c'était  le  docteur 
Gilbert. 

*—  Âhl  dit  Mirabeau,  c'est  tous,  cber  docteur.  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  dit  Gilbert,  j'ai  yu  l'enfant. 
— '  Et  TOUS  espérez  le  sauver? 

^  Jamais  un  médedn  ne  doit  perdre  l'espoir,  fut-il  en  face 
de  la  mort  même. 

--  DiaSle,  fit  Mirabeau,  cela  yeut  dire  que  la  maladie  est 
grave. 

—  Plus  que  grave,  mon  cher  comte,  elle  est  mortelle. 
•—  Quelle  est  donc  cette  maladie? 

^  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  sajet,  attendu  que  ces  détails  ne  seront  pas  sans 
intérêt  pour  un  homme  qui  aurait  pris,  sans  savoir  à  quoi  il 
s'expose,  la  résolution  d'habiter  ce  ch&teau. 

*  HeinI  fit  Mirabeau,  àllei-vous  me  dire  que  l'on  j  risque 
la  peste? 

—  Non.  mais  je  vais  vous  dire  comment  le  pauvre  enfant  a 
attrapé  la  fièvre  dont,  selon  toute  probabilité,  il  sera  mort 
dans  huit  jours.  Sa  mère  coupait  le  foin  du  ch&teau  avec  le 
jardinier,  et,  pour  être  plus  libre,  elle  avait  posé  l'enfant  à 
quelques  pas  de  ces  fossés  d'eau  dormante  qui  ceignent  le  parc; 
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U  bonne  femme,  qui  n'a  aucune  idée  du  double  mouvement  de 
la  terre,  avait  couebé  la  petite  créature  à  Tombre,  sans  se  dea- 
ler qu'au  bout  d'une  beure  l'ombre  aurait  fait  place  au  soleil. 
Quand  elle  est  venue  cbercber  son  enfant,  attirée  qu'elle  était 
par  ses  cris,  elle  l'a  trouvé  doublement  atteint  :  atteint  par  l'in- 
solation trop  continue  qui  avait  firappé  sur  son  Jeune  cerveau, 
atteint  par  l'absorption  des  efBuves  marécageux  qui  avait  déter- 
miné ce  genre  d'empoisonnement  nommé  l'empoisonnement 
#  paludéen.  ^ 

•—  Exeusez-moi,  docteur,  dit  MiriAeaa,  mais  je  ne  vous  eom- 
piends  pas  Iràen. 

—  Voyons,  n'aves-vous  pas  entendu  parler  des  fièvres  des 
marais  Pontîns?  Ne  connaisses-vous  pas,  de  réputation  du 
moins,  les  miasmes  délétères  qui  s'exhalent  des  maremmes  tos- 
eauM?  N'avez-vous  pas  lu,  dans  le  poète  florentin,  la  mort  de 
Pia  dei  Tolomei? 

—  Si  fait,  docteur,  je  sais  tout  cela,  mais  en  homme  du  monde 
et  en  poète,  non  en  diimisle  et  en  médecin.  Cabanis  m'a  dit 
quelque  chose  de  pareil,  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu,  à  pro- 
pos de  la  salle  du  Manège,  où  nous  sommes  fort  mal  ;  il  pré- 
tendait même  que,  si  je  ne  sortais  pas  trois  fois  par  séance 
pour  respirer  l'air  des  Tuileries,  je  mourrais  empoisonné. 

«-  Et  Cabanis  avait  raison. 

—  Voules-vous  m'expliquer  cela,  docteur?  ¥ous  me  feras 
plaisir. 

-*  Sérieusement? 

-^  Oui,  je  sais  assez  bien  mon  grec  et  mon  latin;  j'ai, pen- 
dant les  quatre  ou  cinq  ans  de  prison  qœ  j'ai  faits  à  différentes 
époques,  gi^ce  aux  susceptibilités  sociales  de  mon  père,  assez 
bien  étudié  l'antiquité.  J'ai  même  fiût,  dans  mes  moments  per- 
dus, sur  les  moeurs  de  la  susdite  antiquité,  un  livre  obscène 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  science.  Mais  j'ignore  oom- 
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plétement  comment  on  peut  être  empoisonné  dans  U  salle  de 
l'Assemblée  nationale,  à  moins  cpi'on  n'y  soit  mordu  par  l'abbé 
If amry,  on  qn'on  n'y  lise  la  feuille  de  M.  Marat. 

—  Alors,  je  vais  tous  le  dire;  peut-être  l'explication  sera- 
t-é&e  assez  obscure  pour  un  homme  qui  a  la  modestie  de  s'a 
Touer  peu  fort  en  physique  et  ignorant  en  chimie.  Cependant, 
je  rais  tâcher  d'être  le  plus  clair  possible. 

—  Parlez,  docteur;  jamais  tous  n'aurez  trouvé  auditeur  plus 
curieux  d'apprendre. 

—  L'architecte  qui  a  construit  la  salle  du  Manège,  —et,  par 
malheur,  mon  cher  comte,  les  architectes  sont,  comme  vous, 
d'assez  mauyais  chimistes, — Tarchitecte  qui  a  construit  la  salle 
du  Manège  n'a  pas  eu  l'idée  de  faire  des  cheminées  pour  l'éva- 
cuation de  l'air  corrompu,  ni  des  tuyaux  inférieurs  pour  la 
rénovation.  Il  en  résulte  que  les  onze  cents  bouches  qui,  enfer- 
mées dans  cette  salle,  aspirent  de  l'oxygène  rendent  en  place  des 
vapeurs  carboniques  ;  ce  qui  fait  qu'au  bout  d'une  heure  de 
séance,  surtout  l'hiver,  quand  les  fenêtres  sont  fermées  et  les 
poêles  chauffés,  l'air  n'est  plus  respirable. 

—  Yoilà  justement  le  travail  dont  je  voudrais  me  rendre 
compte,  ne  fàt-ce  que  pour  en  faire  part  à  Bailly. 

—  Rien  de  plus  simple  que  cette  explication  :  l'air  pur,  l'air 
tel  qu'il  est  destiné  à  être  absorbé  par  nos  poumons,  l'air  tel 
qu'on  le  respire  dans  une  habitation  à  mi-côte  tournée  vers  le 
levant,  avec  un  cours  d'eau  à  sa  proximité,  c'est-à-dire  dans 
les  meilleures  conditions  où  l'air  puisse  être  respiré,  se  com- 
pose de  77  parties  d'oxygène,  de  31  parties  d'azote  et  de  9  par- 
ties de  ce  qu'on  appelle  vapeur  d'eau. 

—  Très-bien  1  je  comprends  jusque-là,  et  je  note  vos  chiffres. 

—  Eh  bien,  écoutez  eed  :  le  sang  veineux  est  apporté  noir  et 
chargé  de  carbone  dans  les  poumons,  où  il  doit  être  revivifié 
par  le  contact  de  l'air  extérieur,  c'est-à-dire  de  l'oxygène,  que 
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Faction  inspiratoire  va  emprunter  à  Vair  libre.  Ici  se  produit 
un  double  phénomène  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'bé« 
matose.  L'oxygène,  mis  en  contaa  ayec  le  sang,  se  combine 
avec  lui,  de  noir  ({u'il  était  le  fait  ronge,  et  lui  donne  ainsi 
\!élément  de  irie  qui  doit  être  dans  toute  Téconomie;  en  même 
JBmps,  le  carbone  qui  se  combinait  avec  une  partie  de  l'oxy*- 
fène  passe  à  Tétat  d'acide  carbonique,  ou  d'oxyde  de  carbonOi 
et  est  exbalé  au  dehors,  mêlé  &  une  certaine  quantité  de  yapeur 
d'eau,  dans  l'acte  de  l'expiration.  Eh  bien,  cet  air  pur  absorbé 
par  l'inspiration,  cet  air  vicié  rendu  par  l'expiration,  forment, 
dans  une  salle  fermée,  une  atmosphère  qui,  non-seulement  cesse 
d'être  dans  des  conditions  respirables,  mais  qui  encore  peut 
arriver  à  produire  un  yéritable  empoisonnement. 

—  De  sorte  qu'à  TOtre  avis,  docteur,  je  suis  déjà  à  moitié 
empoisonné? 

«*  Parâûtoment.  Vos  douleurs  d'entrailles  ne  viennent  pas 
d'une  autre  cause  que  celle-là;  bien  entendu  que  je  joins  aux 
empoisonnements  de  la  salle  du  Manège  ceux  de  la  salle  de 
rAichevêché,  ceux  du  donjon  de  Yincennes,  ceux  du  fort  de 
loux  et  ceux  du  château  d'If.  Ne  vous  rappelez-vous  pas  que 
madame  de  Bellegarde  disait  qu'il  y  avait  au  château  de  Yin- 
cennes une  chambre  qui  valait  son  pesant  d^arsenic. 

—  De  sorte,  mon  cher  docteur,  que  le  pauvre  enfant  est  tout 
à  fait  ce  que  je  ne  suis  qu'à  moitié,  c'est-à-dire  empoisonné? 

—  Oui,  cher  comte;  et  l'empoisonnement  a  amené  chez  lui 
une  fièvre  pernicieuse  dont  le  siège  est  dans  le  cerveau  et  dans 
les  méninges.  Cette  fièvre  a  produit  une  maladie  que  l'on  aj[v- 
pelle  simplement  fièvre  cérébrale,  et  que  je  baptiserai,  moi, 
d'un  nom  nouveau  :  que  j'appellerai,  si  vous  le  voulez  bien, 
une  hydrocéphale  aiguè.  De  là  des  convulsions;  de  là  la  face 
tuméfiée  ;  de  là  les  lèvres  violettes  ;  de  là  le  trismus  prononcé 
de  la'inâchoire  ;  de  là  le  renversement  du  globe  oculaire;  de  là 
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la  respiration  haletante,  le  frémissement  du  potih  st())i(llaé  att& 
battements;  de  là,  enfin,  la  sueur  yisqueuse  qui  couvre' Kh^ 
son  corps. 

—  Peste  t  mon  cher  docteur,  savez-vous  que  c'est  à  donner 
le  frisson,  cette  énumération  que  tous  me  faites  là?  En  vérité, 
quand  j'entends  parler  un  médecin  en  mots  techniques,  c'est 
eomme  lorsque  je  lis  un  papier  timhré  en  termes  de  chicane  : 
il  me  semble  toujours  que  ce  qui  m'attend  de  plus  doux,  c'est 
la  mort.  Et  qu'avez-vous  ordonné  au  pauvre  petit? 

—  Le  traitement  le  plus  énergique  ;  et  je  me  hâte  de  vous 
dire  qu'un  ou  deux  louis  enveloppés  dans  l'ordonnance  ont  mis 
la  mère  à  même  de  le  suivre.  Ainsi  les  réfrigérants  sur  la  tète, 
;*es  excitants  aux  extrémités,  l'émétique  en  vomitif,  le  quinquina 
{Ml  décoction. 

—  En  vérité  1  Et  tout  cela  n'y  fera  rien?... 

^Tout  cela,  sans  l'aide  de  la  nature,  n'y  fera  pas  grand'chose. 
Pour  l'acquit  de  ma  conscience,  j'ai  ordonné  ce  traitement  ^  Son 
bon  ange,  si  le  pauvre  enfant  en  a  un,  fera  le  reste. 

—  Huml  fit  Mirabeau. 

^  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas?  dit  Gilbert. 

—  Votre  théorie  de  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  car« 
bone?  Apeuprès. 

—  Non,  ce  n'est  pas  cela  :  je  veux  dire  que  vous  comprenez 
que  l'air  du  château  du  Marais  ne  vous  convient  pas. 

—  Vous  croyez,  docteur? 

—  J'en  suis  sur. 

«"^  Ce  serait  bien  fâcheux,  car  le  château  me  convient  fort,  à 


^  En  1700,  on  ne  connaissait  pas  encore  le  salfate  de  quinine*  et 
l'on  n'appliqaait  pas  encore  les  sangsues  derrière  TordUe.  L'ordon<- 
nance  da  docteur  Gilbert  était  donc  aussi  complète  que  le  permettait 
l'état  de  la  science  à  la  fin  du  xviu*  siècle» 
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—  Je  TOUS  reeoiuAis  iHon  là,  étarnel  ennemi  de  vone-Alaie  f 
Je  TOQB  eonseiUe  «ne  huHear,  ^lu  preaaK  on  tarrain  pUt  ;  j« 
TOUS  recommande  un  cours  d*eau.  tous  choisissez  me  eau 
«tagninte. 

—  Mais  quel  parc  I  mais  refardeadono  ces  arbres-là,  dodaniTf 
— ^  Donnes  une  seule  nuit  la  teètre  ouverte,  comte,  ou  pro- 

menei*TOUS  passé  onse  heures  du  soir  à  Tombre  de  ces  beaioL 
ari>res,  et  vous  m'en  diras  des  nouTelles  le  lendemain. 

—  C'est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  empoisonné  à  moitié  comme 
je  le  suis,  le  lendemain  je  wni  empirisonné  tout  à  fait  ?... 

—  Ifavei-Youa  demandé  la  yérité? 

—  Oui  ;  et  tous  me  ladites,  n'eat^cB  paa? 

«—  Oh  !  dans  toute  sa  crudité.  Je  tous  connais,  mon  cher 
comte.  Vous  yenez  ici  pour  fuir  le  monde,  le  monde  Tiendra 
TOUS  y  chercher  :  chacun  traîne  sa  chaîne  ai^ès  soi,  ou  de  1er, 
ou  d'or,  ou  de  fleurs.  Votre  diaine,  à  tous,  c'est  le  plaisir  la 
nuit,  et,  le  jour,  l'étude.  Tant  que  tous  aTci  été  jeune,  la  to- 
lupté  tous  a  reposé  du  traTail  ;  mais  le  traTail  a  usé  tos  jours, 
la  Tolupté  a  fatigué  tos  nuits.  Vous  me  le  dites  Tous-mème  aTOc 
TOtre  langage  toujours  si  expressif  et  si  coloré  :  tous  tous  sen- 
tez passer  de  l'été  à  l'automne.  Eh  bien,  mon  cher  comte,  qu'à 
la  suite  d'un  excès  de  plaisir  la  nuit,  qu'à  la  suite  d'un  excèa 
de  traTail  le  jour,  je  sois  obligé  de  tous  saigner,  eh  bien,  dans 
ce  moment  de  déperdition  de  forces,  songez-y,  tous  serez  plus 
apte  que  jamais  à  absorber  cet  air  Ticié  la  nuit  par  les  grands 
arbres  du  parc,  cet  air  Ticié  le  jour  par  les  miasmes  paludéens 
de  cette  eau  dormante.  Alors,  que  touIcz-tous  I  tous  serez 
deux  contre  moi,  tous  deux  plus  forts  que  moi  :  tous  et  la  na- 
ture. Il  faudra  bien  que  je  succombe. 

—  Ainsi  TOUS  croyez,  mon  cher  docteur,  que  c'est  par  les 
entrailles  que  je  périrai?...  Diable  1  tous  me  faites  de  la  peine 
en  me  disant  cela.  C'est  long  et  douloureux,  les  maladies  d'«i- 
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inûilesl  l'ttOMrais  mieux  quelque  boane  apoplexie  foudroyaale 
ou  qtelque  anéTiisme.  Voue  ae  pourries  pas  m'arranger  cela? 

—  Oh  1  mon  cher  comte«  dit  Gilbert,  ne  me  demandes  rien 
tous  ee  rapport  :  ce  que  vous  désires  est  fait  ou  se  fera.  A  mon 
avis»  Yos  entrailles  ne  sont  que  secondaires,  et,  cfaes  vous,  c'est 
!•  ocMir  qui  joue  et  qui  jouera  le  premier  rôle.  Maibeurensar. 
ment,  les  maladies  du  ccBur  ehes  les  hommes  de  votre  âge  sojit 
nombreuses  et  variées,  et  n'entraînent  pas  toutes  la  mort  in- 
stantanée. Règle  générale,  mon  cher  comte,  écoutes  bien  ceci, 
ee  n'est  écrit  nulle  part,  mais  je  vous  le  dis,  moi,  observateur 
philosophe  bien  plus  que  médecin:  les  maladies  aiguës  de 
rhomme  suivent  un  ordre  presque  absolu;  ches  les  enfsnts, 

''  c'est  le  cerveau  qui  se  prend  ;  ches  l'adolescent,  c'est  la  poitrine; 
ches  l'adulte,  ce  s<mt  le»  viscères  inférieurs;  ches  le  vieillard, 
enfin,  c'est  le  cerveau  on  le  coonr»  c'est-à-dire  ce  qui  a  beaucoup 
pensé  et  beaucoup  souffnrt.  Ainsi,  quand  la  science  aura  dit  son 
dernier  mol,  quand  la  création  tout  entière  interrogée  par 
l'homme  aura  livré  son  dernier  secret,  quand  toute  maladie 
aura  trouvé  son  remède,  quand  l'homme,  à  part  quelques  ex- 
ceptions, comme  les  animaux  qui  l'entourent,  ne  mourra  plus 
que  de  vieillesse^  les  deux  seuls  organes  attaquables  ches  lui 
seront  le  cerveau  et  le  eosur,  À  encore  la  mort  par  le  cerveau 
aura-t-elle  pour  principe  la  maladie  du  cœur. 

—  Mordieu!  mon  cher  docteur,  dit  Mirabeau,  vous  n'aTSs 
pas  idée  comme  vous  m'intéresses  ;  tenes,  on  dirait  que  mon 
CGDur  sait  que  vous  parles  de  lui,  voyes  comme  il  bat. 

Ifirabean  prit  la  main  de  Gilbert  et  la  posa  sur  son  cœur. 

— *  Eh  bien,  dit  le  docteur,  voilà  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que 
je  vous  expliquais.  Gomment  voules-vous  qu'un  organe  qui  par- 
ticipe à  toutes  vos  émotions,  qui  précipite  ses  battements  ou  qui 
les  arrête  pour  suivre  une  simple  conversatiou  pathologique, 
comment  voules-vous  que,  ches  vous  surtout,  cet  organe  ne 
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soit  pas  affecté?  Yoas  ayez  yécu  par  le  cœur,  yoiis  mourres  par 
le  ecBor  ;  comprenez  donc  ceci  :  il  n*y  a  pas  une  affection  mo- 
lale  TiTe,  il  n'y  a  pas  une  affection  physiq[ue  aiguë  qui  ne  donne 
à  l*homme  tme  sorte  de  fièvre  ;  il  n'y  a  pas  de  fièvre  qui  ne 
produise  une  accélération  plus  ou  moins  grande  des  battements 
du  cœur.  Eh  bien,  dans  ce  travail  qui  est  une  peine  et  une  fa- 
tigue, puisqu'il  s'accomplit  en  dehors  de  l'ordre  normal,  le  cœur 
s'use,  le  cœur  s'altère  ;  de  là,  chez  les  vieillards,  l'hypertrophie 
du  cœur,  c'est-à-dire  son  trop  grand  développement;  de  là 
l'anévrisme,  ces^à-dire  son  amincissement;  l'anévrisme  con- 
duit  aux  déchirements  du  cœur,  la  seule  mort  qui  soit  instan* 
tanée;  l'hypertrophie  aux  apoplexies  cérébrales,  mon  plue 
lente  parfois,  mais  où  Tintelligence  est  tuée,  et  où,  par  consé- 
quent, la  véritable  douleur  n'existe  plus,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
douleur  sans  le  sentiment  qui  juge  et  qui  mesure  cette  douleur. 
Eh  bien,  vous,  vous  figurez -vous  que  vous  aurez  aimé,  que  vous 
aurez  été  heureux,  que  vous  aurez  souffert,  que  vous  aurez  en 
des  moments  de  joie  et  des  heures  dedéaespoir,  comme  nul  autre 
n'en  aura  eu  avant  vous  ;  que  vous  aurez  atteint  à  des  triom- 
phes inconnus,  que  vous  serez  descendu  à  des  déceptions 
inouïes,  que  votre  cœur  vous  aura  renvoyé  quarante  ans  le  sang 
en  cataractes  brûlantes  ou  précipitées  du  centre  aux  extrémités; 
que  vous  aurez  pensé,  travaillé,  parlé  des  journées  entières; 
que  vous  aurez  bu,  ri,  aimé  des  nuits  complètes,  et  que  votre 
cœur,  dont  vous  avez  usé,  abusé,  ne  tous  manquera  pas  tout  à 
coup?  Allons  donc,  mon  cher  ami  ;  le  cœur  est  comme  une 
bourse  :  si  bien  garnie  qu'elle  soit,  à  force  de  lui  emprunter  on 
la  met  à  sec.  Mais,  en  vous  montrant  le  mauvais  côté  de  la  posi- 
tion, laissez-moi  vous  développer  le  bon.  Il  faut  du  temps  au 
cœur  pour  s'user  ;  n'agissez  plus  sur  le  vôtre  comme  vous  le 
&ites,  ne  lui  demandez  pas  plus  de  travail  qu'il  n'en  peut  pro- 
duire.ne  lui  donnez  pas  plus  d'émotions  qu'il  n'en  peut  supporter, 
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meUei^TOUS  dans  des  conditions  qai  n'amènent  point  de  désor^ 
dres  graves  dans  les  trois  fonctions  principales  de  la  vie  :  la 
respiration,  qui  a  son  siège  dans  les  ponmons;  la  circulation, 
q[ui  a  son  siège  dans  leccoor  ;  la  digestion,  qoi  a  son  siège  dans 
les  intestins,  et  Yons  ponyes  Tirre  vingt  ans,  trente  ans  encore, 
et  Tons  pouvez  ne  mourir  que  de  vieillesse  ;  tandis  que,  si»  au 
contraire,  vous  voules  marcher  au  suicide,  oh  1  mon  Dieu,  rien 
de  plus  facile  pour  vous,  vous  retarderez  ou  hâterez  votre  mort 
à  volonté.  Figurez-vous  que  vous  conduisez  deux  chevaux  fou- 
gueux qui  vous  «itratnent,  vous,  leur  guide  ;  eontraignez-les 
de  marcher  au  pas,  et  ils  accompliront,  en  un  long  temps,  un 
long  voyage  ;  laisses-leur  prendre  le  galop,  et,  comme  ceux  du 
soleil,  ils  parcourront  en  un  jour  et  une  nuit  tout  Torbe  du 
del. 

—  Oui,  dit  Mirabeau;  mais,  pendant  ce  jour,  ils  échauffent  et 
ils  éclairent,  ce  qui  est  bien  quelque  chose.  Venez,  docteur,  il  se 
fait  tard,  je  réfléchirai  à  tout  cela. 

^  Réfléchissez  à  tout,  dit  le  docteur  en  suivant  Mirabeau  ; 
mds,  pour  commencement  d'obéissance  aux  ordres  de  la  Faculté, 
promettez-moi  d'abord  de  ne  pas  louer  ce  ch&teau;  vous  en 
trouverez  autour  de  Paris  dix,  vingt,  cinquante  qui  vous  oiDri- 
ront  les  mêmes  avantages  que  celni-ci. 

Peut4tre  Mirabeau,  cédant  à  cette  voix  de  la  raison,  allait-il 
promettre;  mais  tout  à  coup,  au  milieu  des  premières  ombres 
du  soir,  il  lui  sembla  voir  apparaître,  derrière  un  rideau  de 
fleurs,  la  tète  de  la  femme  à  la  jupe  de  taffetas  blanc  et  aux 
volants  roses;  cette  femme,  Mirabeau  le  crut  du  moins,  lai  so» 
riait;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  s'en  assurer,  car,  au  momend 
où  Gilbert,  devinant  qu'il  se  passait  quelque  chose  de  nouveau 
chez  son  malade,  cherchait  des  yeux  pour  se  rendre  compte  à  lui- 
même  Ctt  tressaillement  nerveux  de  ce  bras  sur  lequel  il  était 
appuyé,  la  tête  se  retira  précipitammenti  et  l'on  ne  vit  plus  h  b 
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fedtos  Al  iMnrilkNi  foe  les  hnmànm  légàitiMBft  aptéw  è» 
rosiers,  des  kéliolropM  «t  dw  «tttots. 

—  Eà  Uem ,  ftl  CIttMrt.  tou  i*  répondes  pes*. 

-- lott  eher  doQleiv,  dit  Minkean,  Tétts  im»  leppelM  6ft<lM 
}*•!  dil  à  k  tekie,  lonfoe^  m  me  qiitloiil,  eKo  me  doMtt  ea 
Btiii  à  baiser  r  «IMine,  ptr  oo  kûeer,  la  monMcUo  est 
sso!?éef  > 

—  (M. 

—  Eh  Mes,  for  pris  II  «a  kwfd  eagigweiit,  doeiei»,  torloal 
al  Pbii  m'^riMHidoiHio  eomme  oo  le  Uàt  Gependosl^  cet  onfoge- 
«lent,  )e  n>  Teox  poe  iMiMiQer.  Ne  mépnaoM  f08«l»  sokido 
dont  TOBt  porUe»,  doetenr  ;  eo  soiddo  tero  poawteo  Ve  tenl 
atoyeii  de  me  tirer  boBorsblement  d'sflkirow 

Le  surlendemain,  Mirabeau  ayait,  par  bail  empbytéotii^o^ 
acheté  lo  ebâteao  du  ITarois. 


ly 


Ll  CHâKF  »t  SAKS 

Mous  aroBs  d^à  eesajé  de  fitiro  oom{ff«idro  à  nos  loolanrs 
par  quel  nœnd  indissoiiAle  do  f édératioo  la  Franoo  tout  entièfo 
Tenait  do  se  lier,  et  qnri  eftt  cotte  fédéiatioii  iadmdiiello^  pré- 
cédant  la  fédératîoB  générale,  a^o^  preânit  sur  rJSmnopow 

C'est  que  TBiirope  comprenait  qatm  jour,  *-  quand  celât 
l'époque  était  eacbée  dans  les  naages  do  l'immenso  aTmir,  «• 
c*est  que  FCurope,  disons^-nons,  oompronaît  qu'un  Jour  ellsao 
fermerait,  elle  aussi,  qtt^Dno  immense  fédération  do  cîtogmifl» 
oo'imo  €o!^«l«  joeiét*  do  IWrosi 
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lUralMa  âvût  poussé  à  oettB  gnad»  fédération.  Aux  oraintes 
qoa  lui  aviU  fait  exprimer  Ui  toi,  il  «vail  répoada  qae,  a'il  y 
ayait  ^[Qeiqiie  salai  po»  U  lofaitté  ea  France»  c'était»  non  point 
àPaiis»  maia^aoaLapMWie  ^n'ià  le  laUait  cbereher. 

D'ailieHra»  il  ressortirait  âe  celle  réuioci  d'boaiBies  venns  de 
%»iia  les  Goiiia  de  la  Fraoca  un  grand  «rantaga;  c'est  qne  le  roi 
TSrraît  son  ptnpU  et  que  la  paaple  yemît  son  roL  Quand  la 
population  tout  entière  de  la  France,  représentée  par  trois  cent 
aiy*  fédérée»  bourfeois,  magistnla»  auUlaires»  yiendrait  erier  : 
«¥iiv»laBatiien & »aiiChainp de]|ara,etunir  sea  mains  sar  lea 
ruines  de  la  Bastille.  queliittBs  coortisans  aveoflea  ou  iméressés 
àayeiifler  le  roi  ne  lui  diraient  plus  que  Paris,  mené  par  une 
pdgnée  de  iàctieux,  demandsit  une  liberté  qu'était  loin  de 
réclamer  le  reste  de  la  France.  Non,  Mirabeau  comptait  sur 
Te^ffit  judieieuz  du  roi;  non,  Mirabeau  comptait  sot  fe^t  de 
royauté  encore  si  yiyant,  à  cette  époque»  au  fond  du  cssur  des 
Fran^^i  et  il  augurait  que»  de  ce  contact  inusité,  inconno, 
inou!  d'un  monarque  ayec  son  peuple,  résulterait  une  alliance 
sacrée  qu'aucune  intrigue  ne  saurait  plua  rompre. 

LdB  hommes  de  génie  sont  parfois  atteints  de  ces  niaiseries 
sublimes  qui  font  que  les  derniers  goujats  politiques  de  l'ay^ti 
ont  le  droit  de  rire  au  nez  de  leur  mémoire. 

Déjà  une  fédération  préparatoire  ayait  en  lien  d'dle-mêaift» 
pour  ainsi  dire,  dans  les  plaines  de  Lyon.  La  France,  qui  mar^ 
chait  instinctiyement  à  l'unité,  ayait  cru  trouyer  le  mot  défi* 
nittf  de  cetta  unité  dana  les  campagnes  du  Rhône;  maia»lÀ,dle 
a'était  aperçut  que  I^on  pouyait  bien  fiancer  U  France  au  génie 
de  la  liberté,  mais  qu'il  fallait  Paris  pour  la  marier, 

Quand  cette  proposition  d'une  fédération  générale  fut  appor- 
tée à  rAssemblée  par  le  maire  et  par  la  Gommuan  de  Paris»  qui 
ne  pouyaimit  plus  résister  aux  demandes  des  autres  yilles,  il  se 
fit  un  grand  mouvement  parmi  lea  auditeurs.  Cette  réunion 
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innombrtble  d'hommes  conduite  à  Paris,  ce  centre  éternel  &tgi- 
tttîon,  éuit  désapprouTée  à  U  fois  par  les  deux  partis  qoi  sépa- 
raient la  Chambre,  par  les  royalistes  et  les  jacobins. 

C'était,  disaient  les  royalistes,  risqner  un  (pgantesque  14  juil- 
let, non  plus  contre  la  Bastille,  mais  contre  la  royauté. 

Que  deviendrait  le  roi  au  milieu  de  cette  effroyable  mêlée  de 
passions  diverses,  de  cet  épouvantable  conflit  d'opinions  dif 
férentesf 

D'un  autre  côté,  les  jacobins,  qtûâ  n'ignoraient  pas  quelle 
influence  Louis  IVI  conservait  sur  les  masses,  ne  redoutaient 
pu  moins  cette  réunion  que  leurs  ennemis. 

Aux  yeux  des  jacobins,  une  telle  réunion  allait  amortir  Vee- 
prit  public,  endormir  les  défiances,  réveiller  les  vieilles  idoIi> 
tries,  enfin,  royaliser  la  France. 

Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  8*opposer  \  ce  mouvement, 
qui  n'avait  pas  eu  son  pareil  depuis  que  l'Europe  tout  entière 
s'était  soulevée,  au  vfi  siècle,  pour  délivrer  le  tombeau  du 
Christ. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas;  ces  deux  mouvements  ne  sont  pas 
aussi  étrangers  l'un  à  l'autre  qu'on  le  pourrait  croire  :  le  pre- 
mier arbre  de  la  liberté  avait  été  planté  sur  le  Calvaire. 

Seulement,  l'Assemblée  fit  ce  qu'elle  put  pour  rendre  la  réu- 
nion moins  considérable  qu'on  ne  la  sentait  venir.  On  traîna  la 
discussion  en  longueur,  de  sorte  qu'il  devait  se  passer,  pour 
ceux  qui  viendraient  de  Textrémités  du  royaume,  ce  qui,  à  la 
fédération  de  Lyon,  s'était  passé  pour  les  députés  de  la  Corse  : 
ils  avaient  eu  beau  se  presser,  ils  n'étaient  arrivés  que  le  len- 
demain. 

En  outre,  les  dépenses  furent  mises  à  la  charge  des  localités. 
Or,  il  y  avait  des  provinces  si  pauvres,  et  l'on  savait  cela,  qu'on 
ne  supposait  point  qu'en  faisant  les  plus  grands  efforts,  elles 
pussent  subvenir  aux  frais  de  la  moitié  du  chemin  de  leurs 
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députés,  oa  plutôt  du  quart  de  U  route  qu'ils  avaient  à  faire, 
puisqu'il  leur  fallait,  non-seulement  aller  à  Paris,  mais  encore 
en  revenir. 

Mais  on  avait  compté  sans  l'enthousiasme  publie.  On  avait 
compté  jsans  la  cotisation  dans  laquelle  les  riches  donnèrent 
deux  fois,  une  fois  pour  eux,  une  fois  pour  les  pauvres.  On 
avait  compté  sans  l'hospitalité,  criant  le  long  des  chemins  : 
c  Français,  ouvrez  vos  portes,  voilà  des  frères  qui  vous  arrivent 
du  bout  de  la  France  I  » 

Et  ce  dernier  cri  surtout  n'avait  pas  trouvé  une  oreille 
sourde,  pas  une  porte  rebelle. 

Plus  d'étrangers,  plus  d'inconnus;  partout  des  Français,  des 
parents,  des  frères.  A  nous  les  pèlerins  de  la  grande  fête  1  Venex, 
gardes  nationaux  1  venez,  soldats!  venez,  marins I  entrez  chez 
nous;  vous  trouverez  des  pères  et  des  mères,  des  épouses  dont 
les  fils  et  les  époux  trouvent  ailleurs  l'hospitalité  que  nous 
TOUS  offrons  1 

Pour  celui  qui  eût  pu,  comme  le  Christ,  être  transporté,  non 
pas  sur  la  plus  haute  montagne  de  la  terre,  mais  seulement  sur 
la  plus  haute  montagne  de  la  France,  c'eût  été  un  splendide 
spectacle  que  de  voir  ces  trois  cent  mille  citoyens  marchant 
vers  Paris,  tous  ces  rayons  de  l'étoile  refluant  vers  le  centre. 

Et  par  qui  étaient  guidés  tous  ces  pèlerins  de  la  liberté?  Par 
des  vieillards,  par  de  pauvres  soldats  de  la  guerre  de  sept  ans, 
par  des  sous-ofBieiers  de  Fontenoy,par  des  officiers  de  fortune  à 
qui  ilavait  Mu  toute  une  vie  de  labeur,  de  courage  et  de  dévoue- 
ment  pour  arriver  à  l'épaulette  de  lieutenant  ou  aux  deux  épau* 
lettes  de  capitaine  ;  pauvres  mineurs  qui  avaient  été  obligés 
d'user  avec  leur  front  la  vodte  de  granit  de  l'ancien  régime 
militaire;  par  des  mariniers,  qui  avaient  conquis  l'Inde  aveo 
Bussy  et  Dupleix,  et  qui  l'avaient  perdue  avec  Lally-Tolendal; 
mines  vivantes,  brisées  par  les  canons  des  champs  de  bataille» 
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osées  aa  flox  et  an  reflux  de  la  mer.  Pendant  les  derniers  joor», 
des  hommes  de  qns^re-Tingts  ans  firent  des  étapes  de  dix  et 
àouie  lieaes  pour  arriver  à  temps,  et  ils  arrivèrent. 

Ah  moment  de  se  eoneher  pour  tovjoun  et  de  s^endormîr  du 
sommeil  de  l'éternité,  ils  avaient  retrouvé  les  forces  à»  la 
jeunesse. 

C'est  que  la  patrie  leur  avait  fait  sig^e.  les  appelant  à  elle 
d'une  main,  et,  de  l'autre,  leur  montrant  l'avenir  de  knra 
en&nts. 

L'Espéranoe  marchait  devant  eux. 

Puis  ils  chantaient  un  seul  et  unique  chant,  que  toa  pèlerins 
vinssent  dm  nord  ou  du  midi,  de  Vorient  ou  de  Vooeident,  de 
l'Alsaee  ou  de  la  firetagne,  de  la  Provence  ou  de  h^  Normandie* 
Qui  leur  avait  appris  ce  diant,  rimé  lourdement,  pesamment, 
eomme  ces  anciens  eantiqaes  qui  guidaient  les  croisée  à  travem 
les  mers  de  rirohipel  et  les  plaines  de  l'Asie  Minewef  Nid  na 
le  sait  :  —  l'ange  de  la  rénovation,  qui  secouait  en  passant  ses 
aàke  aondeesnt  de  la  France. 

Ge  ehani»  cfélaiA  le  tamenoL  Ça  iro^  non  paa  cehii  de  SB;  «- 
iS  a  tout  interverti,  tout  changé  :  le  rire  en  lannea»  la  soMir  en 
sanf« 

Non,  estls  France  ttNH  entière,  s'arracbam  à  eUe-mtae  peur 
venir  apiiorttf  à  Paris  le  serment  univerail,  eUe  ne  ebanlait 
peim  dee  par^ina  de  menaees,  elle  ne  disait  peim  : 

Ahl  ça  ir»,  ça  ira«  ça  ira» 
lies  aristocrat's  à  la  Uoterne; 
Ah  !  ça  ira,  ça  irs,  ça  ira, 
Lmaitotecint's,  en  Isa  peadml 

Mon,  aoD  chant»  à  éUe,  on  n'était  point  on  dunt  dn  mort,  e*^ 
tait  «n  ehaat  de  vie;  oe n'était  point  l'hymne  du  déeespeir. 
tfétaU  le  eantiqna  dal'espéran». 
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Elle  diaatait  sur  im  autre  air  les  paroles  smYtaites  : 

Le  peuple  en  ce  Jour  sani  eesse  répète  i 

Ahl  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 
SoiT&nt  les  marimes  de  rÉyang! le. 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira^ 
Du  légialatear  toat  s'accomplira  t 
Gelai  qai  s'élève,  on  rabaissera; 
Celui  qui  s'abaisse,  on  l'élèvera! 

U  Mait  un  cirqne  gigantesque  pour  reeevoir,  pronnee  et 
Paris,  cinq  cent  mille  âmes;  il  fallait  un  ampnithé&tre  colossal 
pour  étager  on  million  de  spectateurs. 

Pour  le  premier,  on  choisit  le  Champ  de  Mars. 

Pour  le  second,  les  hauteurs  de  Passy  et  de  Chaillot. 

Seulement,  le  Champ  de  Mars  présentait  une  surface  plane. 
11  fallait  en  faire  un  vaste  bassin  ;  il  fallait  le  creuser  et  en 
amonceler  les  terres  tout  autour  pour  former  des  élérations. 

Quinze  mille  ouvriers,  —  de  ces  hommes  qui  se  plaignent 
éternellement  tout  haut  de  cèerdier  en  vain  de  Fouvrage,  et 
qui,  tout  bas,  prient  Dieu  de  n'en  point  trouver,  —  quinze  mille 
ouvriers  furent  lancés,  avec  bêches,  pioches  et  hoyauz,  par  la 
ville  de  Paris  pour  transformer  cette  plaine  en  un  vallon  bordé 
d'un  large  amphithéâtre.  Mais,  &  ces  quinse  mille  ouvriers,  trois 
semaines  seulement  restaient  pour  accomplir  cette  oeuvre  de 
Titans  ;  et,  au  bout  de  deux  jours  de  travail,  on  s'aperçut  qui! 
leur  faudrait  trois  mois. 

Peut-être,  d'ailleurs,  étaient-ils  plus  chèrement  payés  pour 
ne  rien  faire  qu'ils  ne  l'étaient  pour  travailler. 

Alors  se  produisit  une  espèce  de  miracle  auquel  on  put  juger 
de  l'enthousiasme  parisien.  Le  labeur  immense  que  ne  poa- 
vaient  pas  ou  ne  voulaient  pas  exécuter  quelques  milliers  d'ou- 
rriers  fainéants,  la  population  tout  entière  l'entreprit.  Le  jour 
même  où  le  bruit  se  répandit  que  le  Champ  de  Mars  ne  serait 
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pas  prêt  pour  le  14  juillet,  cent  mille  hommes  se  levèrent  et  di- 
rent, ayec  cette  certitude  qui  accompagne  la  volonté  d'un  peuple 
ou  la  volonté  d'un  Dieu  :  €  Il  le  sera.  » 

Des  députés  allèrent  trouver  le  maire  de  Paris  au  nom  de 
ces  cent  mille  travailleurs,  et  il  fut  convenu  avec  euxque,  pour 
ne  pas  nuire  aux  travaux  de  la  journée,  on  leur  donnerait  la 
nuit. 

Le  même  soir,  à  sept  beures,  un  coup  de  canon  fut  tiré,  qui 
annonçait  que,  la  besogne  du  jour  étant  finie,  Tœuvre  nocturne 
allait  commencer. 

Et,  au  coup  de  canon,  par  ses  quatre  faces,  du  côté  de  Gre- 
nelle, du  côté  de  la  rivière,  du  côté  du  Groa-Gaillou  et  du  côté 
de  Paris,  le  Champ  de  Mars  fut  envahi. 

Chacun  portait  son  instrument  :  hoyau,  bêche,  pelle  ou 
brouette. 

D'autres  roulaient  des  tonneaux  pleins  de  vin,  accompagnés 
de  violons,  de  guitares,  de  tambours  et  de  fifres. 

Tous  les  &ge8,  tous  les  sexes,  tous  les  états  étaient  confon- 
dus; citoyens,  soldats,  abbés,  moines,  belles  dames,  dames  de 
la  halle,  sœurs  de  charité,  actrices,  tout  cela  maniait  la  pioche, 
roulait  la  brouette  ou  menait  le  tombereau;  les  enfants  mar- 
chaient devant  portant  des  torches;  les  orchestres  suivaient 
jouant  de  toutes  sortes  d'instruments,  et,  planant  sur  tout  ce 
bruit,  sur  tout  ce  vacarme,  sur  tous  ces  instruments,  s'élevait 
le  Ça  iraf  chœur  immense  chanté  par  cent  mille  bouches,  et 
auquel  répondaient  trois  cent  mille  voix  venant  de  tous  les 
points  de  la  France. 

Au  nombre  des  travailleurs  les  plus  acharnés,  on  en  remar- 
quait deux  arrivés  des  premiers  et  en  uniforme  ;  l'un  était  un 
homme  de  quarante  ans,  aux  men^res  robustes  et  trapus^ 
mais  à  la  figure  sombre. 

Loi  ne  chanuit  pas  et  parlait  à  peine. 
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L'autre  était  on  jeune  homme  de  yingt  ans,  à  la  figure  oa- 
yerte  et  souriante,  aux  grands  yeux  bleus,  aux  dents  blanches, 
aux  cheteux  blonds,  d'aplomb  sur  ses  grands  pieds  et  sur  ses 
gros  genoux;  il  soulevait  de  ses  larges  mains  des  fardeaux 
énormes;  roulait  charrette  et  tombereau  sans  jamais  s'arrêter» 
sans  jamais  se  reposer,  chantant  toujours,  veillant  du  coin  de 
l'œU  sur  son  compagnon,  lui  disant  une  bonne  parole  à  laquelle 
celui-ci  ne  répondait  pas,  lui  portant  un  verre  de  vin  qu'il  re* 
poussait,  revenant  à  sa  place  en  levant  tristement  les  épaules, 
et  se  remettant  à  travailler  comme  dix,  et  à  chanter  comme 
vingt 

Ces  deux  hommes,  c'étaient  deux  des  députes  du  nouveau 
département  de  l'Aisne  qui,  éloignés  de  dix  lieues  seulement 
de  Paris,  et  ayant  entendu  dire  que  l'on  manquait  de  bras, 
étaient  accourus  en  toute  hâte  pour  offrir,  l'un  son  silencieux 
travail,  l'autre  sa  bruyante  et  joyeuse  coopération. 

Ces  deux  hommes,  c'étaient  Billot  et  Pitou. 

Disons  ce  qui  se  passait  à  Yillers-Cotterets  pendant  la  troi- 
sième nuit  de  leur  arrivée  à  Paris,  c'est-à-dire  pendant  la  nuit 
du  5  au  6  juillet,  au  moment  juste  où  nous  venons  de  les  re- 
connaître, s'escrimant  de  leur  mieux  au  milieu  des  travailleurs. 


ou  l'on  voit  gb  qu'était  dbvbnub  cathbrinb,  mais 

ou  L'on  IGNOEB  GB  QU*BLLB  DBVIBXDRÂ 

Pendant  cette  nuit  du  5  au  6  juillet,  vers  onze  heures  du 

soir,  le  docteur  Raynal,  qai  venait  de  se  coucher  dans  l'espé- 

ni«  3       > 
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nnce  —  si  soayent  déçue  chei  les  chirurgiens  el  les  médecins  I 
^  de  dormir  sa  grasse  naît,  le  docteur  Raynal,  disons-aous,  i 
fnX  réyeiUé  par  trois  coops  vigoarensement  frappés  à  sa  porte. 

Cetaît,  on  le  sait,  l'habitude  du  bon  docteur,  quand  on  frap-   ) 
pait  ou  quand  on  sonnait  la  nuit,  d'aller  ouvrir  lui-même,  afin 
d*être  t>lus  vite  en  contact  avec  les  gens  qui  pou¥aî«it  avoii 
besoin  de  lui. 

Cette  Mb  comme  les  autres,  il  sauta  kh^dewn  lit,  pâma  si 
robe  de  diambre,  chaussa  se»  pantoufles,  et  descendit  aassî  | 
rapidement  que  possible  aoa  étroit  escalier. 

Quelque  diligence  qu*il  eût  faite,  sans  doute,  il  paraissait  trop 
lent  encore  au  yiûteur  nocturne,  car  celui-ci  s'était  remis  à 
tepper,  mais,  cette  fois,  sans  nombre  et  sans  mesure,  lorsqfue 
tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit. 

Le  docteur  Raynal  reconnut  ce  même  laquais  qui  l'était  Tenu 
thercher  une  certaine  nuit  pour  le  conduire  près  du  vicomte 
Isidore  de  Ghamj. 

—  Oh  l  oh  1  dit  le  docteur  à  cette  vue,  encore  vous,  mon 
ami?  Ce  n'est  point  un  mot  de  reproche,  entendex-vous  bi^a  ? 
mais,  si  votre  maiire  était  encore  blessé  de  nouveau,  il  faudrait 
qu'il  y  prit  garde  :  il  ne  fait  pas  bon  aller  ainsi  aux  endroits  où 
il  pleut  des  balles. 

—  Non,  monsieur,  répondit  le  laquais,  ce  n'est  pas  pour 
mon  maître,  ce  n'e^t  pas  pour  une  blessure,  c'est  pour  quelque 
chose  qui  n'est  pas  moins  pressé.  Achevez  votre  toilette;  voici 
un  cheval,  et  l'on  vous  attend. 

Le  docteur  ne  demandait  jamais  plus  de  cinq  minutes  pour 
sa  toilette.  Cette  fois*ci,  jugeant,  au  son  de  voix  du  laquais,  et 
surtout  à  la  façon  dont  il  avait  frappé,  que  sa  présence  était 
urgente,  il  n'en  mit  que  quatre. 

—  Me  voilà,  dit-il  reparaissant  presque  aussitôt  qu'il  avait 
disparu. 
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Le  laquais,  sans  mettre  pied  à  terre^  tint  la  bride  du  cheval 
a^  docteur  Raynal,  qui  se  trouva  komédiatement  ea  selle»  el 
qui,  au  lieu  de  tourner  à  gauche  en  sortant  de  chez  lui,  comme 
il  avait  fait  la  première  lois,  tourna  à  droite,  suivant  le  laquais, 
qui  lui  indiquait  le  chemin. 

C'était  donc  du  o6té  opposé  à  Boursoanes  qtfon  ie  conduisait, 
cette  fois. 

Il  traversa  le  parc,  s'enfonça  dans  la  forêt,  laissant  Hara- 
ttont  à  sa  gauche,  et  se  trouva  bientôt  dans  une  paitie  du  bois 
fi  accidentée,  qu'il  était  difficile  d'aller  plus  loin  à  chevaL 

Tout  à  coup,  un  homme  caché  derhôre  un  arbre  se  démasqua 
ai  faisant  un  mouvemenL 

—  Est*ce  vous,  dodeurt  demanda*t-il. 

Le  docteur,  qui  avait  arrêté  son  cheval,  ignorant  les  inten- 
tions du  nouveau  venu,  reconnut  à  eee  mots  le  vicomte  Isidore 
de  Gharny. 

— Oui,  dit-il,  c'est  moi.  Où  diable  me  &itea-vous  donc  mener 
monsieur  le  vicomte? 

— -  Vous  allez  voir,  dit  Isidore.  Mais  descendez  de  cheval,  je 
vous  prie,  et  suivez^moi. 

Le  docteur  descendit;  il  commençait  k  tout  comprendre. 

*-  Ah  !  ah  1  dit- il,  il  s'agit  d'un  aecomohement,  je  parie? 

Isidore  lui  saisit  la  main. 

«*•  Oui,  docteur,  et,  par  conséqu^t,  vous  me  promettez  de 
garder  le  silence, n'est-ce  pas? 

Le  docteur  haussa  les  épaulée  en  homme  qui  voulait  dire  : 
€  Eh  f  mon  Dieu,  soyez  donc  tranquille,  j'en  ai  vu  bien  d'au- 
tres 1  » 

•^  Alors,  venez  par  id,  dit  Isidore  répondant  à  sa  pensée. 

Et,  au  milieu  des  houx,  sur  les  feuilles  sèches  et  criantes, 
perdus  sous  Tobscurité  des  hêtres  gigantesques,  à  travers  le 
feuillage  frémissant  desquels  on  apercevait  de  temps  en  temps 
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le  scintilleineiit  d'une  étoile,  Uhis  deux  descendirent  dans  les 
profondeurs  où  nous  avons  dit  que  le  pas  des  chevaux  ne  pou- 
vait pénétrer. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  docteur  aperçut  le  haut  de  la 
pierre  Cloulse. 

—  Oh  1  oh  !  dit-il ,  serait-ce  dans  la  hutte  du  bonhomme 
GlouEs  que  nous  allons? 

—  Pas  tout  à  fait,  dit  Isidore,  mais  bien  près. 

Et,  faisant  le  tour  de  l'immense  rocher,  il  conduisit  le  doc-  | 
leur  devant  la  porte  d'une  petite  bâtisse  en  briques  adossée  k  | 
la  hutte  du  vieux  garde,  si  bien  qu'on  aurait  pu  croire,  et  que 
l'on  croyait  effectivement  dans  les  environs,  que  le  bonhomme,  1 
pour  plus  grande  commodité,  avait  ajouté  cette  annexe  à  son  i 
logement.  i 

Il  est  vrai  que,  à  part  même  Catherine  gisante  sur  un  lit,  on 
eût  été  détrompé  par  le  premier  coup  d'œil  jeté  dans  Vintérieur 
de  cette  petite  chambre. 

Un  joli  papier  tendu  sur  la  muraille,  des  rideaux  d'étoffe 
pareille  à  ce  papier  pendants  aux  deux  fenêtres  ;  entre  ces  deux 
fenêtres,  une  glace  élégante  ;  au-dessous  de  cette  glace,  une  toi- 
lette garnie  de  tous  ses  ustensiles  en  porcelaine;  deux  chaises, 
deux  fauteuils,  un  petit  canapé  et  une  petite  bibliothèque  :  tel 
était  rintérieur.  presque  confortable,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, qui  s'offrait  à  la  vue  en  entrant  dans  cette  petite  chambre. 

Mais  le  regard  du  bon  docteur  ne  s*arrêta  sur  rien  de  tout 
cela.  Il  avait  vu  la  femme  étendue  sur  le  lit;  il  aUait  droit  à  la 
souffrance. 

En  apercevant  le  docteur,  Catherine  avait  cadié  son  visage 
entre  ses  deux  mains,  qui  ne  pouvaient  contenir  ses  sanglots, 
ni  cacher  ses  larmes. 

Isidore  s'approcha  d'elle  et  prononça  son  nom;  elle  se  jeta 
dans  ses  bras. 
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'^Boctetir,  dit  le  jeune  hommei  je  tous  confie  la  yie  et  Thon- 
neur  de  celle  qui  n'est  aujourd'hui  que  ma  maîtresse,  mais  qui, 
je  l'espère,  sera  un  jour  ma  femme. 

—  Oh  !  que  tu  es  bon,  mon  cher  Isidore,  de  me  dire  de 
IMireilles  choses  t  car  tu  sais  bien  qu'il  est  impossible  qu'une 
pauTre  fille  comme  moi  soit  jamais  vicomtesse  de  Chamy.  Mais 
je  ne  t'en  remercie  pas  moins;  tu  sais  que  je  vais  avoir  besoin 
de  force,  et  tu  veux  m'en  donner;  sois  tranquille,  j'aurai  du 
courage,  et  le  premier,  le  plus  grand  que  je  puisse  avoir,  c'est 
de  me  montrer  à  vous,  à  visage  découvert,  cher  docteur,  et  de 
vous  offrir  la  main. 

Et  elle  tendit  la  main  au  docteur  Raynal. 

Une  douleur  plus  violente  qu'aucune  de  celles  qu'avait  encore 
éprouvées  Catherine  crispa  sa  main  au  moment  même  où  celle 
du  docteur  Raynal  la  toucha. 

Celui-ci  fit  du  regard  un  âigne  à  Isidore,  qui  comprit  que  le 
moment  était  venu. 

Le  jeune  homme  s'agenouilla  devant  le  lit  de  la  patiente. 

—  Catherine,  mon  enfant  chérie,  lui  dit-il,  sans  doute  je 
devrais  rester  là  près  de  toi,  à  te  soutenir  et  à  t'encourager  ; 
mais,  j'en  ai  peur,  la  force  me  manquerait;  ri,  cependant,  tu  le 
désires. .. 

Catherine  passa  son  bras  autour  du  cou  d'Isidore. 

—  Va,  dît-elle,  va;  je  te  remercie  de  tanim'aimer,  que  tu  no 
puisses  pas  me  voir  souffrir. 

Isidore  appuya  ses  lèvres  contre  celles  de  la  pauvre  enfant, 
serra  encore  une  fois  la  main  du  docteur  Raynal,  et  s'élança 
hors  de  la  chambre. 

Pendant  deux  heures,  il  erra  comme  ces  ombres  dont  parle 
Dante,  qui  ne  peuvent  s'arrêter  pour  prendre  un  instant  de 
repos,  et  qui,  si  elles  s'arrêtent,  sont  relancées  parus  démon 
qai  les  pique  de  son  trident  de  fer.  A  chaque  instant,  après  un 
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cercle  plm  oa  moins  gmkà,  il  rerenait  à  «cette  porte  derrière 
laquelle  s'aoconpiitsait  ie  douloureux  mystère  de  renfastement. 
Mais  presque  aussitôt  un  cri  poossé  par  Catherine,  en  péné- 
trant jusqu'à  lui  y  le  fn^patt  comme  le  trident  de  fer  du  damné, 
et  le  forçait  de  reprendre  sa  eourse  errante,  s'ékHfnant  sans 
cesse  du  but  où  elle  Nvenait  «ans  cesse. 

Enfin,  il  s'entendit  appeler  au  milieu  de  la  nuit  par  la  roix 
du  docteur  et  par  une  voix  piss  douée  et  pies  faible,  fia  deux 
bonds,  il  ftit  à  la  porte,  ouverte  cette  fois,  et  sur  le  sevil  de 
laqaelle  le  docteur  Tattendait,  élevant  on  enfont  dans  ses  bras. 

•—Hélas!  hélas  1  Isidore,  dit  Catherine,  maintenant,  je  suis 
doublement  à  toi...  à  toi  comme  maîtoesae,  à  toi  comme  mère  ! 

Huit  jours  après,  à  la  même  heure,  dans  la  nuit  du  13  au 
U  juillet,  la  porte  se  rouTraîl;deux  hommes  portaientdans  one 
litière  une  femme  et  un  enfant  qu'un  jeune  homme  escortait  à 
eheval  en  recommandant  aux  porteurs  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Arrivé  à  la  grande  route  d'Haramont  à  IFillera-Cotte- 
rets,  le  eortége  trouva  uns  bonne  beiliae  attelée  de  trois  che- 
vaux, dans  laquelle  montèrent  la  mère  et  Tenfant 

Le  jeune  homme  domaa  alors  quelques  ordres  à  son  dômes* 
tique,  mit  pied  à  terre,  lui  jeta  aux  mains  la  bride  de  son  che- 
val, et  monta  à  son  tour  dans  la  voiture,  qui,  sans  s'arrêter  à 
Yillers-Cotterets  et  sans  le  traverser,  longea  seulement  ie  parc 
depuis  la  Faisanderie  jusqu'au  bout  de  la  rue  de  Lai^ny,  et, 
arrivée  là,  prit  au  grand  trot  la  route  de  Paris. 

Avant  de  partir,  le  jeune  homme  avait  laissé  une  bourse  d'or  à 
l'intention  du  père  Clouis,  et  ht  ieune  femme  une  lettre  à  l'a- 
dresse de  Pitou. 

Le  docteur  Raynal  avait  réponau  que,  vu  la  prompte  conva- 
lescence de  la  malade  et  la  bonne  constitution  de  l'enfant,  qui 
était  un  garçon,  le  voyage  de  Villers-Cotterets  à  Paris  pouvait, 
dans  une  bonne  voiture,  se  faire  sans  au<mn  accident. 
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C'était  en  yertu  de  cette  assuranoe  qu'hidore  s'était  décidé 
à  ce  voyage,  renda  nécessaire,  d'ailleurs,  par  le  prochain  retour 
âe  Billot  et  de  Pitou. 

Dieu,  qui,  jusqu'à  un  certain  moment,  \eille  parfois  sur  ceux 
(ue  ]dus  tard  il  semble  abandonner,  avait  permis  que  Taccou- 
chement  eut  lieu  en  l'absence  de  Billot,  qui,  d'ailleurs,  ignorait 
U  retraite  de  sa  fille,  et  de  Pitou,  qui,  dans  son  innocenee, 
n'avait  pas  même  soupçonné  la  grossesse  de  Catherine. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  la  voiture  arrivait  à  la  porte  Saint- 
Denis  ;  mais  elle  ne  pouvait  traverser  les  boulevards  à  cause  de 
Teneombrement  occasionné  par  la  fête  du  jour. 

Catherine  hasarda  sa  tête  hors  de  la  portière,  mais  elle  la 
rentra  à  l'instant  même  en  poussant  un  oii,  et  en  se  cachant 
dans  la  poitrine  d'Isidore. 

Les  deux  premières  personnes  qu'elle  venait  de  reconiiaitre 
parmi  les  fédérés  étaient  Billot  et  Pitou. 


VI 

LE    14    JUILLET    1790 

Ce  travail  qui,  d'une  plaine  immense,  devait  faire  une  inn 
mense  vallée  entre  deux  collines  avait,  en  effat,  grâce  à  la 
coopération  de  Paris  tout  entier,  été  achevé  dans  la  soirée 
du  13  juillet. 

Beaucoup  de  travailleurs,  afin  d'être  sûrs  d'y'  avoir  leur 
place  le  lendemain,  y  avaient  couché,  comme  des  vainqueurs 
couchent  sur  le  champ  de  bataille. 

Billot  et  Pitou  étaient  allés  rejoindre  les  fédérés,  et  avaieni 
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pris  place  au  milieu  d'eux  sur  le  boulevard.  Le  hasard  fit, 
comme  nous  Fayons  tu,  que  la  place  assignée  aux  àiipaxé»  da 
département  de  TAisne  était  justement  celle  où  alla  se  heurter 
la  voiture  qui  amenait  à  Paris  Catherine  et  son  enfant. 

Et,  en  effet,  cette  ligne,  composée  de  fédérés  seulement, 
s'étendait  de  la  Bastille  au  boulevard  Bonne-Nouvelle. 

Chacun  avait  fait  de  son  mieux  pour  recevoir  ces  hfttes  bienr 
aimés.  Quand  on  sut  que  les  Bretons,  ces  aînés  de  la  liberté, 
arrivaient,  les  vainqueurs  de  la  Bastille  allèrent  au  devant  d'eux 
jusqu'à  Saint-Cyr,  et  les  gardèrent  comme  leurs  hôtes. 

Il  y  eut,  alors,  des  élans  étranges  de  désintéressement  et  de 
patriotisme. 

Les  aubergistes  se  réunirent,  et,  d'un  commun  accord,  au 
lieu  d'augmenter  leurs  prix,  les  abaissèrent.  IFoilà  pour  le  désin- 
téressement. 

Les  journalistes,  ces  Apres  jouteurs  de  tous  les  jours,  qui  se 
font  une  guerre  incessante  avee  ces  passions  qui  aigrissent  en 
général  les  haines  au  lieu  de  les  rapprocher,  les  journalistes 
—  deux  du  moins,  Loustalot  et  Camille  Desmoulin,  ^  propo- 
sèrent un  pacte  fédératîf  entre  les  écrivains.  Us  renonceraton 
à  toute  concurrence,  à  toute  jalousie;  ils  promettraient  de  ne 
ressentir  désormais  d'autre  émulation  que  celle  du  bien  public. 
Voilà  pour  le  patriotisme. 

Malheureusement,  la  proposition  de  ce  pacte  n'eut  pas  d'écho 
dans  la  presse,  et  y  resta  pour  le  présent,  comme  pour  l'avenir, 
à  titre  de  sublime  utopie. 

L'Assemblée  avtût  reçu,  de  son  côté,  une  portion  de  la  se* 
«eusse  électrique  qui  remuait  la  France  comme  un  tremblement 
de  terre.  Quelques  jours  auparavant,  elle  avait,  sur  la  proposi* 
tion  de  MM.  de  Montmorency  et  de  la  Fayette,  aboli  la  noblesse 
héréditaire,  défendue  par  l'abbé  Maury,  fils  d'un  savetier  de 
village. 
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Dès  Id  mois  de  février,  FÂssembléd  avait  commencé  par 
abolir  l'hérédité  du  mal.  Elle  avait  décidé,  à  propos  de  la  pen- 
daison des  frères  Agasse,  condamnés  poar  faux  billets  de  com- 
merce» que  réchafaud  ne  flétrirait  plus  ni  les  enfants  ni  les 
parents  du  coupable. 

Eki  outre,  le  jour  môme  où  TAssemblée  abolissait  la  irans* 
mission  du  privilège,  comme  elle  avait  aboli  la  transmission 
dn  mal,  un  Allemand,  un  homme  des  bords  du  Rhin  qui  avait 
échangé  ses  prénoms  de  Jean-Baptiste  contre  celui  d'Ana- 
charsis,  —  Anacharsis  Cloots,  ^  baron  prussien,  né  à  Clèves, 
t'était  présenté  à  la  barre  comme  député  du  genre  humain.  Il 
conduisait  derrière  lui  une  vingtaine  dliommes  de  toutes  les 
nations  dans  leurs  costumes  nationaux,  tous  proscrits,  et  venant 
demander,  au  nom  des  peuples,  les  seuls  souverains  légitimes, 
leur  place  &  U  fédération. 

Une  place  avait  été  assignée  à  VOratmr  du  genre  humniaU 

D'un  autre  côté,  Finfluence  de  Mirabeau  se  faisait  sentir  tous 
les  jours  :  grâce  &  ce  puissant  champion,  la  cour  conquérait  des 
partisans,  non  pas  seulement  dans  les  rangs  de  la  droite,  mais 
encore  dans  ceux  de  la  gauche.  L'Assemblée  avait  voté,  nous 
dirons  presque  d'enthousiasme,  vingt-quatre  millions  de  liste 
civile  pour  le  roi,  et  un  douaire  de  quatre  millions  pour  U  reine.i 

C'était  largement  rendre  à  tons  deux  les  deux  cent  huit  mille 
francs  de  dettes  qu'ils  avaient  payés  pour  l'éloquent  tribun,  et 
les  six  mille  livres  de  rente  qu'ils  lui  faisaient  par  mois. 

Du  reste,  Mirabeau  ne  paraissait  pas  s'être  trompé  non  plus 
sur  l'esprit  des  provinces;  ceux  des  fédérés  qui  furent  reçus  par 
Louis  XVI  apporuient  à  Paris  l'enthousiasme  pour  l'Assemblée 
nationale,  mais,  en  même  temps,  la  religion  pour  la  royauté. 
Ils  levaient  leur  chapeau  devant  M.  Bailly  en  criant  *  c  Vive  la 
nation\  »  mais  ils  s'agenouillaient  devant  Louis  XVI,  et  dé* 
posaient  leurs  épées  à  ses  pieds  en  criant:  «  Vive  le  roil  > 
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Malheureusement,  le  rû,  peu  poétique,  peu  eberaleresque, 
répondait  mal  à  tous  ces  élans  du  cœur. 

Ifalbeureusement,  la  reine,  trop  fière,  trop  Lorraine,  n  ron 
peut  dire,  n^esUmait  point  comme  ils  le  méritaient  ces  témoi- 
gnages venant  du  cœur. 

Pois,  la  pauTre  femme  1  elle  avait  quelque  chose  de  sombre 
au  fond  de  la  pensée  ;  quelque  chose  de  pareil  à  un  de  ces 
points  obscurs  qui  tachent  la  face  du  soleil. 

€e  quelque  chose  de  sombre,  cette  tache  qui  rongeait  son 
c(Bur,  c'était  l'absence  de  Gbamy; 

De  Gharny,  qui,  certes,  e&t  pu  revenir,  et  q^  restait  près  de 
M.  de  Bouille. 

Un  instant,  quand  elle  avait  vu  Mirabeau,  elle  avait  en  l'idée, 
à  titre  de  distraction,  de  faire  de  la  coquetterie  avec  cel  homme. 
Le  puissant  génie  avait  flatté  son  amour-propre  royal  et  fémi* 
nin  en  se  courbant  à  ses  pieds;  mais,  an  bout  du  compte, 
qu'est-ce  pour  le  cœur  que  le  génie?  qu'importent  aux  pas- 
sions ces  triomphes  de  ramoQr-pr<^^,  ces  victoires  de  l'or- 
gueil? Avant  tout,  dans  Mirabeau,  la  reine,  de  ses  yeux  de 
femme,  avait  vu  l'homme  matériel,  l'homme  avec  son  obésité 
maladive,  ses  joues  sillonnées,  creuses,  déchiréesi  bouleversées 
par  la^  petite  vérole,  son  mil  rouge,  son  cou  engorgé;  elle  lui 
avait  immédiatement  comparé  Chamy  ;  Chamy,  l'élégant  gen- 
tilhomme à  la  fleur  de  l'âge,  dans  la  maturité  de  la  beauté; 
Gharny,  sous  son  brillant  uniforme,  qui  lui  donnait  Tair  d'un 
prince  des  batailles,  tandis  que  Mirabeau,  sous  son  costume, 
ressemblait,  quand  le  génie  n'animait  pas  sa  puissante  figure,  à 
un  chanoine  déguisé.  Elle  avait  haussé  les  épaules  ;  elle  avait 
poussé  un  profond  soupir  avec  des  yeux  rougis  par  les  veilles 
et  par  les  larmes  ;  elle  avait  essayé  de  percer,  la  distance,  et 
tf  une  voix  douloureuse  et  pleine  de  sanglots,  die  avait  mur- 
muré :  «  Charny  I  ô  Chamy  I  » 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA  COITISSS  ]>B  CHAEHT.  47 

Qu'importaient  à  cette  femme  eu  de  pareils  memeata  les  po- 
pulations accumulées  k  ses  pieds  ?  que  lui  importaient  ces  flots 
d'hommes  poussés  comme  une  marée  par  les  quatre  vents  du 
ciel,  et  venant  battre  les  degrés  du  trdne  en  criant  :  <  Vive  le  roi  I 
vive  la  reine!  >  Une  voix  connue  qui  edt  murmuré  à  son 
oreille  :  c  Marie,  rien  n'est  changé  en  moi  1  Antoinette,  je  vous 
aime  !  >  cette  voix  lui  eut  fait  croire  que  rien  non  plus  a'était 
changé  autour  d'elle,  et  eût  plus  fait,  pour  la  satisfaction  de  ce 
cœur,  pour  la  sérénité  de  ce  front,  que  tous  ces  cris,  que  toutes 
ces  promesses,  que  tous  ces  serments. 

Enfin,  le  14  juillet  était  venu  impassiblement  et  à  son  heure, 
amenant  avec  lui  ces  grands  et  ces  petits  événements  qui  font 
à  la  fois  l'histoire  des  humbles  et  des  puissants,  du  peuple  et 
de  la  royauté 

Gomme  si  ce  dédaigneux  14  juillet  n'eût  pas  su  qu'il  venait 
pour  éclairer  un  spectacle  inouï,  inconnu,  splendide,  il  vint  le 
front  voilé  de  nuages,  soufflant  le  vent  et  la  pluie. 

Mais  une  des  qualités  du  peiqple  français  est  de  rke  de  tout, 
même  de  la  pluie  les  jours  de  fêtes. 

Les  gardes  nationaux  parisiens  et  les  fédérés  provinciaux, 
entassés  sur  les  boulevards  depuis  cinq  heures  du  matin  « 
trempés  de  pluie,  mourants  de  faim,  riaient  et  diantaient. 

n  est  vrai  que  la  populatiim  parisienne,  qui  ne  pouvait  pas 
les  garantir  de  la  pluie,  eut  au  moins  l'idée  de  les  guérir  de  la 
faim. 

De  toutes  les  fenêtres,  on  commença  à  leur  descendre  avec 
des  cordes,  des  pains,  des  jambons  et  des  bouteilles  de  vin. 

Il  en  fut  de  même  dans  toutes  les  rues  par  où  ils  passèrent 
Pendant  leur  marche,  cent  cinquante  mille  personnes  prenaient 
place  sur  les  tartres  du  Champ  de  Mars,  et  cent  cinquante  mille 
autres  se  tenaient  debout  derrière  elles. 

Quant  aux  amphithéâtres  de  Ghaillot  et  de  Passy,  ils  étaient 
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chargés  de  speetateurs  dont  il  était  impossible  de  sâToir  le 
nombre. 

Magnifique  cirque,  gigantesque  amphithéâtre,  splendîde 
arène,  où  eut  lieu  la  fédération  de  la  France,  et  où  aura  liea 
in  jour  la  fédération  du  monde  I 

Que  nous  Toyions  cette  fête  ou  que  nous  ne  la  voyions  pas, 
qu'importe?  nos  fils  la  verront,  le  monde  la  verra  ! 

Une  des  grandes  erreurs  de  Thomme  est  de  croire  que  le 
monde  tout  entier  est  fait  pour  sa  courte  vie,  tandis  que  ce  sont 
ces  enchaînements  d'existences  infiniment  courtes,  éphémères, 
presque  invisibles,  excepté  à  Vœil  de  Dieu,  qui  font  le  temps, 
e'est-à-dire  la  période  plus  ou  moins  longue  pendant  laquelle  la 
Providence,  cette  Isis  aux  quadruples  mamelles  qui  veille  sur 
les  nations,  travaille  à  son  œuvre  mystérieuse,  et  poursuit  son 
incessante  genèse. 

Eh  1  certes,  tous  ceux  qui  étaient  là  croyaient  bien  la  tenir 
de  près,  par  ses  deux  ailes,  la  fugitive  déesse  qu'on  appelle  la 
Liberté,  qui  n'échappe  et  ne  disparait  que  pour  reparaître,  à 
chaque  fois,  plus  fière  et  plus  brillante. 

Ils  se  trompaient,  comme  se  trompèrent  leurs  fils,  lorsqu'ils 
crurent  l'avoir  perdue. 

4u3si,  quelle  joie,  quelle  confiance  dans  cette  foule,  dans 
celle  qui  attendait  assise  ou  debout  comme  dans  celle  qui,  pas- 
sant la  rivière  sur  le  pont  de  bois  bâti  devant  Ghaillot,  envahis- 
sait le  Champ  de  Mars  par  l'arc  de  triomphe. 

A  mesure  qu'entraient  les  bataillons  de  fédérés,  de  grands 
cris  d'enthousiasme,  —  et  peut-être  un  peu  d'étonnement  au 
tableau  qui  frappait  leurs  yeux,  —  de  grands  cris  poussés  par 
le  cœur  s'échappaient  de  toutes  les  bouches. 

Et,  en  effet,  jamais  pareil  spectacle  n'avait  frappé  l'œil  de 
l'homme. 

Le  Champ  de  Mars,  transformé  comme  par  enchantement! 
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une  plaioe  changée,  en  moins  d'un  mois,  en  une  Yillôe  d'une 
lieue  détour! 

Sur  les  talus  quadraogulaires  de  cette  vallée,  trois  cent  mille 
ersonnes  assises  ou  debout  1 

Au  milieu,  Tautel  de  la  Patrie,  auquel  on  monte  par  quatre 
escaliers  correspondant  aux  quatre  faces  de  l'obélisque  qui  le 
surmonte! 

Â  chaque  angle  du  monument,  d'immenses  cassolettes  brûlant 
eet  encens  que  l'Assemblée  nationale  a  décidé  qu'on  ne  brûle* 
rail  plus  que  pour  Dieu! 

Sur  chacune  de  ses  quatre  faces,  des  inscriptions  annonçant 
au  monde  que  le  peuple  français  est  libre,  et  conviant  les  autres 
nations  à  la  liberté  ! 

0  grande  joie  de  nos  pores  1  à  cette  vue,  tu  fus  si  vive,  si 
profonde,  si  réelle,  que  les  tressaillements  en  sont  venus  jusqu'à 
nous! 

Et,  cependant,  le  ciel  était  parlant  comme  un  augure  antique  I 

A  chaque  instant,  de  lourdes  averses,  des  rafales  de  vent,  des 
nuages  sombres  :  1793,  1814, 1815  ! 

Puis,  de  temps  en  temps,  au  milieu  de  tout  cela,  un  soleil 
brillant  :  1890, 1848  ! 

0  prophète  qui  fusses  venu  dire  l'avenir  à  ce  million  d'hom- 
mes, comment  eusses -tu  été  reçu? 

Gomme  les  Grecs  recevaient  Galchas,  comme  les  Troyens  re- 
cevaient Gassandrel 

Mais,  ce  jour-là,  on  n'entendit  que  deux  voix  :  la  voix  de  la 
foi,  à  laquelle  répondait  celle  de  l'espérance. 

Devant  les  bâtiments  de  l'École  militaire,  des  galeries  étaient 


Ges  galeries,  couvertes  de  draperies  et  surmontées  de  dra- 
peaux aux  trois  couleurs,  étaient  réservées  pour  la  reine,  poui 
la  cour  et  pour  l'Assemblée  nationale. 
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Deux  trônes  pareils,  ets'éleTanlà  trois  pieds  de  distance  Toa 
de  l'autre,  étaient  destinés  au  roi  et  au  président  de  TÂssemUée. 

Le  roi  nommé,  pour  ce  jour  seulement,  chef  soprème  et 
absolu  des  gardes  nationales  de  France,  avût  transmis  son  eom* 
mandement  à  M.  de  la  Fayette  1 

La  Fayette  était  donc,  ce  jour-là,  généralissime-connétable  de 
six  millions  d'hommes  armés  l 

Sa  fortmie  était  pressée  d'arriver  an  faite  I  plus  grande  qne 
lui»  elle  ne  pouvait  tarder  à  décliner  et  à  s'éteindre. 

Ce  jour,  elle  fut  à  son  apogée  ;  mais,  comme  ces  apparîiiojH 
noctumea  et  fantastiques  q«^  dépassent  peuli  peu  toutes  les  pro- 
portions humaines,  elle  n'avait  gnmdi  dèmesivément  que  ponr 
se  dissoudre  en  vapeur,  s'évanouir,  et  disparaître. 

Mais,  pendant  la  fédération,  tout  était  réel,  et  tout  avait  la 
puissance  de  la  réalité. 

Peuple  qui  devait  donner  sa  démission  ;  roi  dont  la  tète  à^ 
vait  tomb^;  généralissime  que  les  quatre  pieds  de  son  cheval 
blanc  devaient  mener  à  l'exil. 

Et,  cependant,  sous  cette  pluie  hivernale,  sous  ces  raUes 
tanpètueuses,  à  la  lueur  de  ces  rares  rayons,  non  pas  même  de 
soleil ,  mais  de  jour,  filtrant  à  travers  la  voûte  sombre  des 
nuages,  les  lédérés  entraient  dans  l'innnense  cirque  par  les  trois 
ouvertures  de  l'arc  de  triomphe  ;  puis,  derriàre  leur  avant-garde» 
pour  ainsi  dire,  vingt-cinq  mille  hommes  environ,  se  dévelop- 
pant sur  deux  lignes  circulaires  pour  embrassa  les  contours  da 
cirque,  venaient  les  électeurs  de  Paris,  ensuite  les  ^présentants 
de  la  commune,  enfin  l'Assemblée  aaiioadb. 

Tout  ces  corps,  qui  avaient  leurs  places  letenaes  dans  les  ga- 
leries adossées  à  l'École  militaire,  suivaient  une  ligne  droite^ 
s'ouvrent  seulement  oomma  le  flot  devant  «n  rocher  pour  elV- 
toyer  Tautel  de  la  Patrie,  se  réuntasant  au  delà  comme  Us  avaient 
été  réunis  en  deçà,  et  touchant  dé^  de  U  tète  les  galeries  lan- 
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dû  qae  la  qoeue,  immense  swpeni,  étendait  son  dernier  repli 
jusqu'à  Tare  de  triomphe. 

Derrière  les  électeurs,  les  représentants  de  la  commune  et 
l'Assemblée  nationale,  venait  le  reste  du  cortège  :  fédérés,  dé- 
putatlons  militaires,  gardes  nationaux. 

Chaque  dépar' jnent  portant  sa  bannière  distinctive,  mais 
reliée^  enyeloiq[>ée,  nationalisée,  par  cette  grande  ceinture  de 
bannières  tricolores  qui  disait  aux  yeux  ei  aux  cœurs  ces  deux 
mots,  les  seuls  avec  lesquels  les  peuples,  ces  ouvriers  de  Dieu, 
lont  les  grandes  choses  :  Patrie,  unité. 

En  même  temps  que  le  président  de  l'assemblée  nationale 
montait  à  son  fauteuil,  le  roi  montait  au  sien,  et  la  reine  pre- 
nait place  dans  sa  tribune. 

Hélas  !  pauvre  reine  t  sa  cour  était  mesquine.  Ses  meilleures 
amies  avaient  eu  peur  et  l'avaient  quittée;  peuV-être,  si  l'on  eût 
su  que,  grâce  à  Mirabeau,  le  roi  avait  obtenu  vingt-cinq  mil- 
lions de  douaire,  peut-être  quelques-unes  seraient-elles  reve- 
nues; mais  on  l'ignorait. 

Quant  à  celui  qu'elle  cherchait  inutilement  des  yeux,  Marie- 
Antoinette  savait  que,  celui-là,  ce  n'était  ni  l'or  ni  la  puissance 
qui  l'attiraient  près  d'elle. 

A  son  défaut,  ses  yeux  au  moins  voulurent  s'arrêter  sur  un 
visage  ami  et  dévoué. 

Elle  demanda  où  était  M.  Isidore  de  Chamy,  et  pourquoi,  la 
royauté,  ayant  si  peu  de  partisans  an  milieu  d'une  si  grande 
foule,  ses  défenseurs  n'étaient  pas  à  leur  poste  autour  du  roi  ou 
aux  pieds  de  la  reine. 

Nul  ne  savait  où  était  Isidore  de  Charny,  et  celui  qui  lui  eut 
répondu  qu'à  cette  heure  il  conduisait  une  petite  paysanne,  sa 
maîtresse,  dans  une  modeste  maison  bâtie  sur  le  versant  de  la 
montagne  de  Bellevue,  lui  eut  lait,  certainement,  hausser  les 
épaules  de  pitié,  s'il  ne  lui  eût  pas  serré  le  cœur  de  jalousie. 
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Qui  Mit,  en  effet,  si  rhéritière  des  Césars  n'eût  pas  donne 
trône  et  couronne,  n'eût  pas  consenti  à  être  une  paysanne  obs- 
cure, fiUe  d'un  obscur  fermier,  pour  être  aimée  encore  d'Olivier, 
comme  Catherine  était  aimée  d'Isidore  ? 

Sana  doute,  c'étaient  toutes  ces  pensées  qu'elle  roulait  dans 
son  esprit,  lorsque  Mirabeau,  saisissant  un  de  ses  regards  dou- 
teux, moitié  rayon  du  ciel,  moitié  éclair  d'orage,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  tout  haut  : 

—  Mais  à  quoi  pense*t-elle  donc,  la  magicienne  ? 

Si  Cagliostro  eût  été  à  portée  d'entendre  ces  paroles,  peut- 
être  eût-il  pu  lui  répondre  :  <  Elle  pense  à  la  fatale  machine 
que  je  lui  ai  fait  voir  au  château  de  Tavemey  dans  une  carafe, 
et  qu'elle  a  reconnue  un  soir  aux  Tuileries  sous  la  plume  du 
docteur  Gilbert.  »  Et  il  se  serait  trompé,  le  grand  prophète  qui 
se  trompait  si  rarement. 

Elle  pensait  à  Chamy  absent  et  à  l'amour  éteint. 

Et  cela,  au  bruit  de  cinq  cents  tambours  et  de  deux  mille 
instruments  de  musique  que  l'on  entendait  à  peine  parmi  les 
cris  de  c  Vive  le  roi  I  Vive  la  loi  1  Vive  la  nation  1  > 

Tout  i  coup,  un  grand  silence  se  fit. 

Le  roi  était  assis  comme  le  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale. 

Deux  cents  prêtres  vêtus  d'aubes  blanches  s'avançaient  vers 
l'autel,  précédés  de  l'évêqne  d'Âutun,  M.  de  Talleyrand,  le  pa 
tron  de  tous  les  prêteurs  de  serments,  passés,  présents  et 
futurs. 

Il  monta  les  marches  de  l'autel  de  son  pied  boiteux,  le  Mé* 
phistophélès  attendant  le  Faust  qui  devait  apparaître  au  13  ven- 
démiaire. 

Une  messe  dite  par  l'évêque  d'Autun  I  Nous  avions  oublié 
cela  au  nombre  des  mauvais  présages. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  l'orage  redoubla  ;  on  eût  dit  que  le 
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ciel  protestait  contre  ce  hxa,  prêtre  qai  allait  profaner  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  donner  poor  tabernacle  au  Seigneur  une 
poitrine  que  devaient  souiller  tant  depaijures  à  tenir. 

^As  bannières  des  départements  et  les  drapeaux  tricolores, 
rapprochés  de  l'autel,  lui  faisaient  une  ceinture  flottante  dont 
le  vent  du  sud-ouest  déroulait  et  agitait  violemment  les  mille 
couleurs. 

La  messe  achevée,  M.  de  Talleyrand  descendit  quelques  mar- 
ches, et  bénit  le  drapeau  national  et  les  bannières  des  quatre- 
vingt-trois  départements. 

Puis  commença  la  cérémonie  sainte  du  serment. 

La  Fayette  jurait  le  premier  au  nom  des  gardes  nationales  du 
royaume. 

Le  président  de  l'Assemblée  nationale  jurait  le  second  au 
nom  de  la  France. 

Le  roi  jurait  le  troisième  en  son  propre  nom. 

La  Fayette  descendit  de  cheval,  traversa  l'espace  qui  le  sépa- 
rait de  Tautel,  en  monta  les  degrés,  tira  son  épée,  en  q)puya  la 
pointe  sur  le  livre  des  Évangiles,  et,  d'une  voix  ferme  et  assurée  : 

—  Nous  jurons,  dit-il,  d'être  à  jamais  fidèles  à  la  nation,  à 
la  loi,  au  roi  ;  de  maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  constitua 
tien  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi  ; 
de  protéger,  conformément  aux  lois,  la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés,  la  circulation  des  grains  et  subsistances  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  la  perception  des  contributions  publiques 
sous  quelque  forme  qu'elles  existent  ;  de  demeurer  unis  à  tous 
les  Français  par  les  liens  indissolubles  de  la  fraternité. 

n  s'était  fait  un  grand  silence  pendant  ce  serment. 

A  peine  fut-il  achevé,  que  cent  pièces  de  canon  s'enflam- 
ment à  la  fois  et  donnent  le  signal  aux  départements  voisins. 

Alors,  de  toute  ville  fortifiée  partit  un  immense  éclair  suivi 
de  ce  tonnerre  menaçant  inventé  par  les  hommes,  et  qui,  si  la 
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sapérioiité  m  BiMiire  aux  désastres»  a  d^mk  longtemps  ▼ftiniDa 
celui  de  Diea. 

Comme  les  cercles  praduits  par  lue  pierre  jetée  au  milieu 
d'an  lac,  et  qui  TOit  s'élargissaDt  jusqu'à  ce  fn'ils  atteignent  le 
bord,  chaçie  cerde  de  fiamme,  ebaqne  grondement  de  tonnerre 
s'élargit  ainsi,  marcbant  dn  centre  à  la  ctrconférenoe,  de  Paris 
à  la  frontière,  du  eoMir  de  la  France  à  l'étranger. 

Pois  le  président  de  rAssemblée  nationale  se  leva  à  son  Xajêt, 
ety  tous  les  députés  debout  autour  de  lui,  il  dit  : 

^  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  k  la  loi,  au  roi,  et  de 
maintenir,  de  tout  mon  ponvoiry  la  constitution  décrétée  par 
TÂssemblée  nationale  et  afioepVèe  par  le  roL 

Et  k  peine  avait-il  acbevé,  que  la  même  flamme  brilla,  qoe  la 
même  foudre  retentit,  et  roula  d'échos  en  échos  vers  toutes  les 
extrémités  de  la  France. 

C'était  le  tour  du  roi. 

11  se  leva. 

Silence!  Ëcoutei  Ions  de  quelle  yùvl  il  va  faire  le  sermoit 
national,  celui  qu'il  trahissait  au  fond  du  coBur  en  le  faisant. 

Prenez  garde,  sîrel  le  nuage  se  déchire,  le  ciel  s'onvre,  le 
soleil  parait. 

Le  soleil,  c'est  l'csil  de  Dieul  Dieu  vous  regarde. 

—  Moi,  roi  des  Français,  dit  Louis  XVI,  je  jure  d'employer 
tout  le  pouvoir  qui  m'est  délégué  par  la  loi  constitutionnelle  de 
l'État  à  maintenir  la  constitution  décrétée  par  rAssemblée  na- 
tionale et  acceptée  par  moi,  et  à  faire  exécuter  les  lois. 

Ob  I  sire,  sire,  pourquoi,  cetle  fois  enocHre,  n'avea-vous  pas 
voulujurer  à  l'autel? 

Le  21  juin  répondra  au  14  juillet,  Varennes  dira  le  mot 
de  l'énigme  du  Champ  de  Mars. 

Mais,  faux  ou  réel,  le  serment  n'en  fit  pas  moins  sa  flamme 
et  son  bruit 
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Les  eenX  pièces  de  cMon  éclatèrent  comme  eHes  avaient  fait 
pour  la  Fayette  et  pour  le  président  de  FAssemblée  ;  et  Tartil- 
ierie  des  départements  alla  pcNrter  nae  troisième  fois  ce  meoa- 
tant  aTiê  aux  rois  de  rEorope  :  <  Praiez  farde,  la  France  est 
dd)Ottt  1  prraez  garde,  la  France  veut  être  libre,  et,  comme  cel 
ambassadeur  romain  qui  portait  dans  un  pli  de  son  manteau  la 
paix  et  la  guerre,  elle  est  prête  à  secouer  son  manteau  sur  le 
mondel» 


YII 

ICI  l'on  DàNSI 

Il  y  eut  une  beure  d'immense  joîe  dans  cette  mnltitode. 

Mirabeau  en  oublia  un  instant  la  reine,  Eillot  en  oublia  un 
instant  Catherine. 

Le  roi  se  retira  au  milieu  des  acclamations  universelles. 

L'Assemblée  regagna  la  salle  de  ses  séances,  accompagnée  du 
même  cortège  qu'elle  avait  en  arrivant. 

Quant  au  drapeau  donné  par  la  ville  de  Paris  au  vétérans 
de  Tarmée,  il  fut,  —  dit  VHUtoire  d$  la  Bétolution  par  Deu9 
mnis  de  la  ^idertcf, — il  fat  décrété  qu'il  resterait  suspendu  aux 
routes  de  l'Assemblée,  comme  un  monument  pour  les  législa- 
inres  à  venir  de  rbeureuse  époque  que  l'on  venait  de  célébrer, 
et  oomm^  un  emblème  propre  à  rappeler  aux  Iroupes  qu'eUm 
«ont  8(mm,i9es  aux  deux  pouvoirs,  et  qu'eUee  ne  peuvent  le 
déployer  eane  leur  interoentien  mutuelle. 

Chapelier,  sur  la  proposition  duquel  fut  rendu  ce  décret,  pré- 
royait*il  donc  le  27  juillet,  le  24  février  et  le  2  décembre? 
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La  nnil  vint. —  La  fête  du  matin  arait  été  au  Champ  de 
Mars  ;  la  fête  du  soir  fut  à  la  Bastille. 

Quatre-vingt-trois  arbres,  autant  qu'il  y  avait  de  départe- 
ments, représentèrent,  couverts  de  leurs  feuilles,  les  huit  tours 
de  la  forteresse  sur  les  fondements  desquelles  ils  étaient  plan* 
tés.  Des  cordons  de  lumières  couraient  d'arbre  en  arbre;  aa 
milieu  s'élevait  un  mAt  gigantesque  portant  un  drapeau  sur 
lequel  on  lisait  le  mot  liberté.  Pjiès  des  fossés,  dans  une  tomba 
laissée  ouverte  à  dessein,  étaient  enterrés  les  fers,  les  chaînes, 
les  grilles  de  la  Bastille,  et  ce  fameux  bas-relief  de  Thorloga 
représentant  des  esclaves  enchaînés.  En  outre,  on  avait  laiasé 
béants,  en  les  éclûrant  d'une  façon  lugubre»  ces  cachots  qui 
avaient  absorbé  tant  de  larmes  et  étouffé  tant  de  gémissements  ; 
enfin,  lorsque,  attiré  par  la  musique  qui  retentissait  au  miliea 
du  feuillage,  on  pénétrait  jusqu'à  l'endroit  où  était  autrefois  la 
cour  intérieure,  on  y  trouvait  une  salle  de  bal  ardemment  éclai- 
rée, au-dessus  de  l'entrée  de  laquelle  on  lisait  ces  mots,  qui 
n'étaient  que  la  réalisation  de  la  prédiaion  de  Cagliostro  : 

ICI  l'oh  dànsb 

A  l'une  des  mille  tables  dressées  autour  de  la  Bastille,  et 
80US  cet  ombrage  improvisé  qui  représentait  la  vieille  forteresse 
presque  aussi  exactement  que  les  petites  pierres  taillées  de 
M.  l'architecte  Palloy,  deux  hommes  réparaient  leurs  forces 
épuisées  par  toute  une  journée  de  marches,  de  contre-marchea 
et  de  manœuvres. 

Us  avaient  devant  eus  un  énerme  saucisson,  un  pain  de 
quatre  livres,  et  deux  bouteilles  de  vin. 

— Âh!  par  ma  foil  dit,  en  vidant  son  verre  d'un  seul  trait, 
le  plus  jeune  des  deux  hommes,  qui  portait  le  costume  de  capi- 
taine de  la  garde  nationale,  tandis  que  l'autre,  plus  &gé  du 
double  au  moins,  portait  celui  de  fédéré  ;  —par  ma  foil  c'est 
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une  bonne  ehose  de  manger  quand  on  a  faim,  et  de  boire  quand 
on  a  soif. 

Puis,  après  une  pause  : 

—-Mais  Yous  n'avez  donc  ni  soif  ni  faim,  vous,  père  Billot? 
demanda-t'il. 

—  J*ai  mangé  et  j'ai  bu,  répondit  eelui-ci,  et  je  n'ai  plus  ni 
soif  ni  faim  que  d*une  chose... 

—  De  laquelle^ 

—Je  te  dirai  cela,  ami  Pitou,  quand  l'heure  de  me  mettre  à 
table  sera  Tenue. 

Pitou  ne  vit  point  malice  dans  la  réponse  de  Billot.  Billot 
avait  peu  bu  et  peu  mangé,  malgré  la  fatigue  de  la  journée  et 
la  faim  qu'U  faisaiê  comme  disait  Pitou;  mais,  depuis  son 
départ  de  Vfllers-Gotterets  pour  Paris,  et  pendant  les  cinq  jours 
ou  plutôt  les  cinq  nuits  de  travail  au  Champ  de  Mars,  Billot 
avait  également  très-peu  bu  et  très-peu  mangé. 

Pitou  savait  que  certaines  indispositions,  sans  être  autrement 
dangereuses,  enlèvent  momentanément  l'appétit  aux  organisa- 
tions les  plus  robustes,  et,  à  chaque  fois  qu'il  avait  remarqué 
combien  peu  mangeait  Billot,  il  lui  avait  demandé,  comme  il 
venait  de  le  faire,  pourquoi  il  ne  mangeait  pas  ;  demande  à  la- 
quelle Billot  avait  répondu  qu'il  n'avait  pas  faim  ;  réponse  qui 
avait  suffi  à  Pitou. 

Seulement,  il  y  avait  une  chose  qui  contrariait  Pitou  :  ce  n'é- 
tait pas  la  sobriété  d'estomac  de  Billot;  chacun  est  libre  de 
manger  peu  ou  point  D'ailleurs,  moins  Billot  mangeait,  plus 
il  en  restait  à  Pitou.  C'était  la  sobriété  de  paroles  du  fermier. 

Quand  Piton  mangeait  en  compagnie,  Pitou  aimait  à  parler; 
il  avait  remarqué  que,  sans  que  la  parole  nuisit  à  la  déglutition, 
elle  aidait  à  la  digestion,  et  cette  remarque  avait  jeté  de  si  pro- 
fondes racines  dans  son  esprit,  que,  quand  Pitou  mangeait  seul, 
il  chantait 
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A  moins  que  Pitoa  ne  fût  triste. 

Mais  Pitou  n'ayait  aucun  motif  pour  être  triste,  au  eontrair». 

Sa  vie  d'fiaramont,  depuis  un  certain  t^ps,  était  redevemue 
fort  agréable.  Pitou,  on  Ta  tu,  aimait  ou  plutôt  adorait  Cathe- 
rine; et  j'inyite  le  lecteur  à  prendre  le  mot  à  la  lettre  ;  or,  q9& 
faut-il  à  ritalien  ou  à  l'Espagnol  qui  adore  la  madone?  Yoir  la 
madone,  s'agenouiller  devant  la  madone,  prier  la  madone... 

Que  faisait  Pitou  ? 

Dés  que  la  nuit  était  vaBue,  ît  partait  pour  la  pierre  Clooîse  ; 
il  voyait  Catherine  ;  il  s'agenouillaH  devant  Catherine;  iï  priait 
Catherine. 

Et  la  jeime  fille,  reeenMtssaute  de  Vimmense  service  que  lui 
avait  rendu  Pitou,  le  laissait  faire.  Elle  avait  les  yeux  ailleurs, 
plus  loin,  plus  hautl... 

Seulemoit,  de  temps  en  temps,  il  y  avait  un  petit  sentimeat 
âe  jalousie  chez  le  hrave  garçon,  quand  il  apportait  de  la  poste 
ne  lettre  d'Isidore  pour  Catherine»  ou  quand  il  portait  à  la 
poste  une  lettre  de  Catherine  pour  Isidore. 

Mais,  à  tout  prendre,  cette  situation  était  incomparablement 
meilleure  que  celle  qui  lui  avait  été  faite  à  la  ferme  à  son  re- 
tour de  Paris,  lorsque  Catherine,  reconnaissant  dans  Pitou  un 
démagogue,  un  ennemi  des  nobles  et  des  aristocrates,  Tavait 
mis  k  la  porte  en  lui  disant  qu'il  n'y  avait  pas  d'ouvrage  à  la 
ferme  pour  lai. 

Pitou,  qui  ignorait  la  grossesse  de  Catherine,  ne  faisait  donc 
VLXXCxm  doute  que  cette  situation  ne  dût  durer  éternellement. 

Aussi  avait-il  quitté  Haramont  avec  grand  regret,  mais  forcé 
par  son  grade  supérieur  de  donner  l'exemple  du  lèle,  et  avait- 
il  pris  congé  de  Catherine  en  la  recommandant  au  père  Clouîs, 
et  en  promettant  de  revenir  le  plus  tôt  possible. 

Piton  n'avait  donc  rien  laissé  derrière  lui  qui  pût  le  rendre 
triste. 
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A  Fans,  Piton  n'avait  été  se  heurter  contre  aucun  éyénement 
ifài  pàt  faire  naître  ce  sentiment  dans  son  coeur. 

Il  atait  trouvé  le. docteur  Gilbert,  auquel  il  ayût  rendu 
compte  de  remploi  de  ses  vingt-cinq  louis,  et  rapporté  les  re- 
mercimeats  et  les  vœux  des  trente-trois  gardes  nationaux  qu'à 
l'aide  de  ces  vingtHsinq  louis  il  avait  vêtus,  et  le  docteur  Gil-^ 
jiert  Hd  en  avait  donné  vingt-cinq  antres,  pour  être  appliqués, 
non  plus,  cette  fois,  aux  besoins  exclusifs  de  la  garde  natio* 
nale,  mais,  en  même  temps,  aux  siens  propres. 

Pitou  avait  accepté  simplement  et  naïvement  les  vingt-cinq 
louis. 

Puisque  H.  Gilbert,  qui  était  un  dieu  pour  lui,  donnait,  il  n'y 
avait  pas  de  mal  à  recevoir. 

Quand  Dieu  donnait  la  pluie  ou  le  soleil,  il  n'était  jamais 
venu  à  Pitou  cette  idée  de  prendre  un  parapluie  ou  un  parasol 
pour  repousser  les  dons  de  Di^. 

Non,  il  avait  accepté  l'un  et  l'autre,  et,  comme  les  fleurs, 
comme  les  plantes,  comme  les  arbres,  il  s'en  était  toi^ours  bien 
trouvé. 

En  outre,  après  avoir  réfléchi  un  instant,  Gilbert  avait  relevé 
sa  belle  tête  pensive,  et  lui  avait  dit  : 

—  Je  crois,  mon  cher  Pitou,  que  Billot  a  beaucoup  de  choses 
à  me  raconter;  ne  voudrais-tu  pas,  pendant  que  je  causerai 
avec  Billot,  faire  une  visite  à  Sébastien? 

—  Oh  i  si  fait,  monsieur  Gilbert,  s'écria  Pitou  en  frappant  ses 
deut  mains  l'une  contre  l'autre  comme  un  enfant  :  j'en  avais 
gi  ande  envie,  à  part  moi,  mais  je  n'osais  pas  vous  en  demander 
\i  permission. 

Gilbert  réfléchit  enwn  un  instant. 
Puis,  prenant  une  plume,  il  écrivit  quelques  mots  qu'il  plia  en 
isttre,  et  qu'il  adressa  à  son  fils. 

—  Tiens,  dit-il.  prends  une  voiture  et  va  trouver  Sébastien  ; 
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probablement,  d'après  ce  que  je  lui  écris,  aora-t-il  une  Tisit»  à. 
faire  ;  ta  le  conduiras  où  il  doit  aller,  n'est-ce  pas,  mon  dier 
Pitou?  et  tu  l'attendras  à  la  porte.  Peut-être  te  fera-t-il  attendre 
une  beure,  peut-être  davantage  ;  mais  je  connais  ta  comidaisance, 
tu  te  diras  que  tu  me  rends  un  service,  et  tu  ne  t'ennuieras  pas. 
-—  Ohl  non»  soyez  tranquille^  dit  Pitou,  je  ne  m'ennuie  ja- 
mais, monsieur  Gilbert;  d'ailleurs,  je  prendrai,  en  passant  de- 
vait un  boulanger,  un  bon  morceau  de  pain,  el,  si  je  m*ennme 
dans  la  voiture,  je  mangerai. 

—  Bon  moyen  1  avait  répondu  Gilbert;  seulement,  Pitou, 
ced  soit  dit  comme  bygiône,  avait-il  ajouté  en  souriant,  il  ne 
faut  pas  manger  de  pain  sec,  et  il  est  bon  de  boire  en  mangeant. 

—  Alors»  avait  repris  Pitou,  j'acbèteral,  en  outre  du  mor- 
ceau de  pain,  un  morceau  de  fromage  de  cochon  et  une  bouteille 
devin. 

—  Bravo  1  s'étoit  écrié  Gilbert. 

Et,  sur  cet  encouragement,  Pitou  était  descendu,  avait  pris 
un  fiacre,  s'était  fait  conduire  au  collège  Saint-Louis,  avaitde- 
mandé  Sébastien,  qui  se  promenait  dans  le  jardin  réservé,  l'a- 
vait enlevé  dans  ses  bras  comme  Hercule  fait  de  TélèjAe,  l'avait 
embrassé  tout  à  son  aise,  puis,  en  le  reposant  à  terre,  lui  avait 
remis  la  lettre  de  son  père. 

Sébastien  avait  d'abord  baisé  la  lettre  avec  ce  deux  res- 
pect et  ce  tendre  amour  qu'il  avait  pour  son  père;  puis,  après 
un  instant  de  réflexion  : 

—  Pitou,  demanda-t-il,  mon  père  ne  t'a-t-il  pas  dit  que  tu 
devais  me  conduire  quelque  part? 

-—  Si  cela  te  convenait  d'y  aller? 

—  Oui,  oui,  dit  vivement  l'enfant,  oui,  cela  me  convient,  et 
tu  diras  à  mon  père  que  j'ai  accepté  avec  empressement 

—  Boni  dit' Pitou,  il  parait  que  c'est  un  endroit  où  tu  t'a- 


muses. 
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—  C'est  un  endroit  où  je  n'ai  été  qu'one  fois,  PitoUi  mtis  ou 
je  sois  bien  henreox  de  retourner. 

—  En  ce  cas,  dit  Pitou,  il  n'y  a  qu'à  préfenlr  l'abbé  Bérar- 
dier  que  tu  sors  ;  nous  atons  un  fiacre  à  la  porte,  et  je  t'emmène. 

—  Eh  bien,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  mon  cher  Pitou, 
dit  le  jeune  homme,  porte  toi-même  à  l'abbé  ce  petit  mot  de 
mon  père,  je  fois  un  peu  de  toilette,  et  je  te  rejoins  dans  la  cour. 

Pitou  porta  son  petit  mot  au  directeur  des  études,  prit  un 
exeat»  et  descendit  dans  la  cour. 

L'entrerue  avec  l'abbé  Bérardier  avait  amené  une  certaine 
satisfaction  d'amour-propre  chez  Pitou;  il  s'était  fait  recon- 
naître pour  ce  pauvre  paysan  coiffé  d'un  casque,  armé  d'un 
sabre,  et  légèrement  privé  de  culotte,  qui,  le  jour  même  de  la 
prise  de  la  Bastille,  il  y  avait  un  an,  avait  fait  émeute  dans  le 
collège,  à  la  fois  par  les  armes  qu'il  avait  et  par  le  vêtement 
qui  lui  manquait.  Aujourd'hui,  il  s'y  présentait  avec  le  chapeau 
à  trois  cornes,  l'habit  bleu,  le  revers  Manc,  la  culotte  courte, 
les  épaulettes  de  capitaine  sur  l'épaule;  aujourd'hui,  il  s'y  pré- 
sentait avec  cette  confiance  en  soi-même  que  donne  la  consi- 
dération dont  vous  entourent  vos  concitoyens;  aujourd'hui,  il 
s'y  présentait  comme  député  k  la  fédération  ;  il  avait  doue 
droit  à  toutes  sortes  d'égards. 

Aussi  l'abbé  Bérardier  eut-il  pour  Pitou  toutes  sortes  d'égards. 

Presque  en  même  temps  que  Pitou  descendait  l'escalier  du 
directeur  des  études,  Sébastien,  qui  avait  chambre  à  part,  des- 
cendait l'escalier  de  sa  chambre. 

Ce  n'était  plus  un  enfant  que  Sébastien;  c'était  un  charmant 
jeune  homme  de  seiae  à  dix-sept  ans,  dont  les  beaux  cheveux 
ch&tains  encadraient  le  visage,  et  dont  les  yeux  bleus  lançaient 
ces  premières  flammes  juvéniles,  dorées  comme  les  rayons  du 
jour  naissant. 

—  Me  voilày  dit-il  tout  joyeux  à  Pitou,  partons. 
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Pitou  le  regarda  ayeo  une  si  grande  joie  mêlée  d'un  si 
grand  étonnement,  que  Sébastien  fat  obligé  de  répéter  une  se* 
conde  fois  son  invitation. 

A  cette  seconde  fois,  Pitau  suivit  le  jeune  homme. 

Arrivé  à  la  pille: 

•^  Ah  çàl  dit  Pitou  à  Sébastien»  tu  sais  que  ^ignore  où 
MOUS  allons;  c'est  donc  à  toi  de  donner  Tadresse. 

—  Sois  tranquille,  dit  Sébastien. 

£t|  s'adressant  au  cocher  : 

-*  Rue  Goq-Héxon»»*'  9,  à  la prasûtee  porto  cochôre  en  en- 
iraftt  par  la  me  CoqoilUAre. 

Cette  adresse  ne  disait  absolanMni  rien  k  Pitou.  Anssi  Piton 
monta- t-il  dans  la  voiture  derriéro  Sébastien  sans  faire  aucune 
observation. 

*-  Mais,  mon  cher  Pitou,  dit  Sébastien,  si  la  personne  ches 
qui  je  vais  est  ches  elle,  probablement  y  resterai-je  une  heure, 
et  peut-être  davantage. 

<^  Ne  t'inquiète  pas  de  oâla,  Sébastien,  dit  Pitou  en  ouvrant 
SA  grande  bouche  pour  rire  joyeusement,  le  cas  est  prévu.  Bé  l 
cocher!  arrêtez- 

En  effet,  on  passait  devant  un  boulanger  ;  le  cocher  s'arrêta, 
Pitou  descendit,  acheta  un  pain  de  deux  livres,  et  remonta  dans 
leflacre. 

Un  peu  plus  loin,  Pitou  arrêta  le  cocher  une  seconde  Sois. 

C'était  devant  un  cabaret. 

Pitou  descendit,  acheu  une  bouteille  de  vin,  et  reprit  sa 
place  près  de  Sébastien. 

Enfin,  Pitou  arrêta  le  cocher  une  troisième  lois  ;  c'était  de- 
vant un  chareutier. 

Pitou  descendit  et  acheta  un  quart  de  fromage  de  cochon. 

—  La,  maintenant,  dit-il,  allez  sans  vous  arrêter  rue  Coq^ 
Héron,  j'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 
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—  Boa!  dit  Sébastien,  je  comprends  ton  afibire  à  présent,  et 
je  suis  toat  à  fait  tranquille. 

La  voiture  roula  jusqu'à  la  me  Coq-Héron,  et  ne  s'arrêta 
qu'au  tf»  9. 

A  mesure  qu'il  apprcehaîtde  cette  maison,  Sébastien  parais- 
sait pris  d'une  agitation  fébrile  qui  allait  croissant.  Il  se  tenait 
debout  dans  le  fiacre,  passait  la  tête  par  la  portière,  et  criait  au 
oocber  sans  que  cette  înyitation— ilfaut  le  dire  en  l'honneur  du 
coeberet  de  ses  deux  rosses— fit  faire  un  pas  plus  vite  au  fiacre: 

—  Allez  donc,  cocher,  mais  ailes  donc  1 

Cependant,  comme  il  faut  que  chaque  diose  atteigne  son  but, 
le  roiaseau  la  rivière,  la  rivière  le  fleuve,  le  fleuve  l'Océan,  le 
fiacre  atteignit  la  rue  Co^Héron,  et  s'arrêta,  comme  nous  avons 
dit,  au  n*  9. 

Aussitôt,  sans  attendre  Faide  du  cocher,  Sébastien  ouvrit  la 
portière,  embrassa  une  dernière  fois  Pitou,  sauta  à  terre,  sonna 
vivement  à  la  porte,  qui  s'ouvrit,  demanda  au  concierge  madame 
la  comtesse  de  Cbarny,  et,  avant  qu'il  lui  eût  répondu,  s'élança 
vers  le  pavillon. 

Le  concierge,  qui  vit  un  charmant  enfant  beau  et  bien  mis, 
n'essaya  pas  même  de  l'arrêter,  et,  comme  la  comtesse  était  chez 
elle,  il  se  contenta  de  refermer  la  porte  après  s'être  assuré  que 
personne  ne  suivait  l'enfant,  et  ne  désirait  entrer  avec  lui. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  pendant  que  Pitou  entamait  de  son 
couteau  le  quart  de  fromage  de  cochon,  tenait  entre  ses  genousc 
la  bouteille  débouchée,  et  mordait  à  belles  dents  le  pain  tendre 
à  la  croûte  croquante,  la  portière  du  fiacre  s'ouvrit,  et  le  con 
eierge,  son  bonnet  à  la  mahi,  adressa  à  Ktou  ces  paroles,  qu'i 
loi  fit  répéter  deux  fois  : 

—  Madame  la  comtesse  de  Gharny  prie  M.  le  capitaine  Pitou 
de  lai  faire  l'honneur  d'entrer  chez  elle,  au  lieu  d'attendre 
M.  Sébastien  dans  le  fiacre. 
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Pltoiii  Doos  Tavons  dit,  se  fit  répéter  ces  paroles  deux  fois  ; 
maïs,  comme,  à  la  seconde,  il  n*y  sTait  pas  moyen  de  8*y  mé- 
prendre,  force  lui  fut,  avec  nn  soupir,  d*ayaler  sa  bouchée,  de 
restituer  au  papier  qui  Fenveloppait  la  partie  du  fromage  de 
cochon  qu'il  aTait  déjà  séparée  du  tout,  et  d'accoter  propre- 
ment sa  bouteille  dans  Tangle  du  fiacre,  afin  que  le  vin  ne  s'en 
échappât  point. 

Puis,  tout  étourdi  de  Tayenture,  il  suivit  le  concierge.  Mais 
son  étonrdissement  redoubla  quand  il  se  vit  attendu  dans  l'an- 
tiehambre  par  une  belle  dame  qui,  serrant  Sébastien  but  sa 
poitrine,  et  tendant  la  main,  lui  dit,  àlui  Pitou  : 

—  Monsieur  Pitou,  tous  Tenez  de  me  faire  une  joie  si  grande 
et  si  inespérée  en  m'amenant  Sébastien,  que  j'ai  voulu  tous 
remercier  moi-même. 

Pitou  regardait,  Piton  balbutiait,  mais  Pitou  laissait  la  mam 
de  la  belle  dame  étendue  vers  lui. 

—  Prends  cette  main  et  baise-la,  Pitou,  dit  Sébastien;  ma 
mère  le  permet 

—  Ta  mère?  dit  Pitou. 

Sébastien  fit  de  la  tête  un  signe  d'affirmation. 

—  Oui,  sa  mère,  dit  Andrée,  le  regard  rayonnant  de  joie; 
sa  mère,  à  laquelle  tous  TaTes  ramené,  après  neuf  mois  d'aln 
sence  ;  sa  mère,  qui  ne  TaTait  tu  qu'une  fois,  et  qui,  dans  l'es- 
pérance que  TOUS  le  lui  ramènerez  encore,  ne  Teut  pas  aToir  de 
secret  pour  tous,  quoique  ce  secret  dût  être  sa  perte  s'il  était 
connu. 

Chaque  fois  qu'on  s'adressait  au  ccsur  ou  à  la  loyauté  de  Pi- 
tou, on  était  sûr  que  le  brsTe  garçon  perdait  à  l'instant  même 
tout  trouble  et  toute  hésitation. 

—  Oh!  madame  1  s'écria-t-il  en  saisissant  la  main  que  If 
comtesse  de  Chamy  lui  tendait,  et  en  la  baisant,  soyez  tnjt 
qoille,  Totre  secret  est  là. 
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Et,  se  releyint,  il  posa  avec  ane  certaine  dignité  sa  main  sur 
son  cœnr. 

—  Maintenant,  monsiear  Pitou,  poursaiyit  la  comtesse,  mon 
fils  m'a  dit  que  vous  n'aviez  pas  déjeuné  ;  entrez  dans  la  salle  à 
manger,  et,  pendant  que  je  causerai  avec  Sébastien,  ^  vous 
voudrez  bien  accorder  ce  bonheor  à  une  mdre,  n'est-ce  pas?  — 
on  vous  servira  et  vous  réparerez  le  temps  perdu. 

Et,  saluant  Pitou  d'un  de  ces  regards  qu'elle  n'avait  Jamais 
efbs  pour  les  plus  riches  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XV  ou  de 
la  cour  de  Louis  XVI,  elle  entraîna  Sébastien  à  travers  le  salon 
jusque  dans  sa  chambre  à  coucher,  laissant  Pitou,  assez  étourdi 
encore,  attendre  dans  la  salle  à  manger  l'eilet  de  la  promesse 
qui  venait  de  lui  être  faite. 

Au  bout  de  quelques  instants,  cette  promesse  était  remplie. 
Deux  côtelettes»  un  poulet  froid,  et  un  pot  de  confitures  étaient 
dressés  sur  la  table,  près  d'une  bouteille  de  vin  de  Bor- 
deaux, d'un  verre  à  pied  de  cristal  de  Venise  fin  comme  de 
la  mousseline,  et  d'une  jf?ile  d'assiettes  de  porcelaine  de 
Chine. 

Malgré  l'élégance  du  service,  nous  n'oserions  dire  que  Pitou 
ne  regretta  point  son  pain  de  deux  livres,  son  fromage  de  co- 
chon, et  sa  bouteille  de  vin  an  cachet  vert. 

Gomme  il  entamait  son  poulet  après  avoir  absorbé  ses  deux 
côtelettes,  la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ouvrit,  et  un  jeune 
gentilhomme  parut,  s'apprètant  à  traverser  cette  salle  pour  ga- 
gner le  salon. 

Pitou  leva  la  tète,  le  jeune  gentilhomme  baissa  les  yeux,  tous 
deux  se  reconnurent  en  même  temps,  et  en  même  temps  pous« 
sèrent  ce  double  cri  de  reconnaissance  : 

—  M.  le  vicomte  de  Gharny  1 

—  Ange  Pitou  l 

Pitou  se  leva,  son  cœur  battait  violemment  ;  la  vue  du  jeune 
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fiomme  lui  rappelait  les  émoticms  les  pins  donlonreoses  qu'il 
eût  jamais  éprouyées. 

Quant  à  isidinre,  la  tue  de  Piloa  ne  loi  rappelait  abeoloment 
rien,  qae  les  obligations  que  Catherine  lai  avait  dit  avoir  an 
brave  garçon. 

n  ignorait,  et  n'avait  pas  même  Tidée  de  supposer  eet 
amour  profond  de  Pitou  pour  Catherine  ;  amour  dans  lequel 
Pitou  avait  eu  la  force  de  puiser  son  dévouement.  En  consé- 
quence, il  vint  droit  à  Piloa,  dans  lequel,  malgré  son  uniforme 
et  sa  double  épauleCte,  Thabitude  lui  fiôsait  voir  le  paysan  d'H»- 
ramont,  le  eottecteuar  delà  fc«y*ro-a«i-Loups,  le  garçra  de 
ferme  de  Billot. 

—  Ah  I  c'est  vous,  monsieur  Pitou,  dit4l;  enchanté  de  voua 
rencontrer  pour  vc^s  faire  tous  mes  remerdments  sur  les  sei^ 
vices  que  vous  nous  avus  rendus. 

_  Monsieur  le  vicomte,  dit  Pitou  d'une  voix  assez  ferme, 
quoiqu'il  sentît  tout  son  corps  frissonner,  ces  services,  je  les  al 
rendus  en  vue  de  mademoiselle  Catherine,  et  à  elle  seule. 

-*  Oui,  jusqu'au  moment  où  vous  avez  su  que  je  Vaimida; 
depuis  ce  moment,  je  dois  donc  prendre  ma  part  de  ces  services, 
et,  comme,  tout  pour  recevoir  mes  lettres  que  pour  faire  bâtir 
cette  petite  maison  de  la  pierre  Clouïse,  vous  avea  du  dépenser 
quelque  chose.  •. 

Et  Isidore  porta  la  main  à  sa  poche,  comme  pour  interroger 
par  une  démonstration  la  conscience  de  Pilou. 

Mais  œlui-ci  rarrèta: 

^  Monsieur,  dit-il  avec  eette  dignité  qu'on  était  parfois 
étonné  de  trouver  en  lui,  je  rends  des  services  quand  je  puis, 
mais  je  ne  les  fais  pas  payer  ;  d'ailleurs,  je  vous  le  répète,  ces 
services,  je  les  ai  rendus  à  mademoiselle  Caâierine.  Mademoi- 
selle Catherine  est  mon  amie;  si  elle  croit  me  devoir  quelque 
chose  elle  réglera  eette  dette  avec  moi  ;  mais,  vous,  monsiear, 
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vonsne  me  devez  rien,  car  j'm  tout  fût  pour  mademoiselle  Car 
therine,  et  nea  pour  ▼oi»  ;  tous  n*ayez  donc  rien  à  m'ollnr. 

Gee  paroles,  et  sartout  le  ton  dont  elles  étaient  dites,  frappé* 
rent  Isidore  ;  peut-être  fot-ee  alors  seulement  qu'il  s*aperçut 
que  celui  qui  les  prononçait  était  vêtu  d'un  habit  d'uniforme 
et  portait  des  épaulettes  de  capitaine. 

—  Sifait,  monsieur  Pitou,  Insista  Isidore  en  inclinant  légère- 
ment la  tête,  je  tous  dois  quelque  chose,  et  j'ai  quelque  chose  à 
vous  offirir.  Je  vous  dois  mes  remercîments,  et  j'ai  à  vous  offrir 
ma  main  ;  j'espère  que  vous  me  ferez  le  plaisir  d'accepter  les 
uns  et  l'honneur  de  toucher  l'autre. 

Il  y  avait  une  telle  grandeur  de  façons  dans  la  réponse  d'isi* 
dore  et  dans  le  geste  qui  l'accompagnait,  que  Pitou,  vaincu, 
étendit  la  main,  et  du  bout  des  doigts  toucha  les  doigts  d'Isi- 
dore. 

En  ce  moment,  la  comtesse  de  Gharny  parut  sur  le  seuil  de 
la  porte  du  salon. 

—  Monsieur  le  vicomte,  dit-elle,  vous  m'avez  fait  demander, 
me  voici. 

Isidore  salua  Pitou  et  se  rendit  à  l'invitation  de  la  comtesse 
en  passant  au  salon. 

Seulement,  comme  il  allait  repousser  la  porte  du  salon,  sans 
doute  pour  se  trouver  seul  avec  la  comtesse,  Andrée  retint 
cette  porte,  qui  demeura  entre-bâillée. 

L'intention  de  la  comtesse  était  visiblement  que  cela  fût 
ainsi. 

Pitou  put  donc  entendre  ce  qui  se  disait  dans  le  salon. 

Il  remarqua  que  la  porte  du  salon  parallèle  à  la  sienne,  et 
qui  était  celle  de  la  chambre  à  coucher,  était  ouverte  aussi  ;  de 
sorte  que,  bien  qu'il  fût  invisible,  Sébastien  pourrait  entendre 
ce  qui  allaitée  dire  entre  la  comtesse  et  le  vicomte,  comme  il 
pourrait  l'entendre  lui-même. 
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—  Vous  m'aves  fut  demander,  monsieur?  dit  la  comtesse  & 
non  beaa-frère.  Pois-je  saTOir  ee  qui  me  Tant  la  bonne  fortune 
de  rotre  visite? 

—  Madame,  dit  Isidore,  j'ai  refa  hier  des  noaTéOes  d'Olivier  ; 
ieomme  il  ravait  fût  dans  les  antres  lettres  que  f  si  reçnea  de 
Hat,  Il  me  charge  de  mettre  ses  sonvenirs  à  vos  pieds;  il  ne  sait 
encore  l'époque  de  son  retour,  et  sera  heureux,  me  div-il, 
d*aToir  de  vos  nouvelles,  soit  que  vous  vouliez  bien  me  remettre 
une  lettre  pour  lui,  soit  que  simplement  vous  me  ehargiez  de 
vos  compliments. 

—  Monsieur,  dit  la  comtesse,  je  n'ai  pas  pu  répondre  jus- 
qu'aujourd'hui à  la  lettre  que  M.  de  Charny  m'a  écrite  ea  par- 
tant, puisque  j'ignore  où  il  est;  mais  je  pro&tersd  volontiers  de 
votre  entremise,  pour  lui  présenter  les  devoirs  d'une  femme 
soumise  et  respectueuse.  Demain  donc,  si  vous  voules  faire 
prendre  une  lettre  pour  M.  de  Charny,  je  tiendrai  cette  lettre 
prête  et  à  son  intention. 

—  Écrivez  toujours  la  lettre,  madame,  dit  Isidore;  seule* 
ment,  au  lieu  de  venir  la  prendre  demain,  je  la  viendrai  prendre 
dans  cinq  ou  six  jours;  j'ai  à  faire  un  voyage  d'absolue  néces- 
sité ;  le  temps  qu'il  durera,  je  l'ignore;  mais,  à  peine  de  retour, 
Je  viendrai  vous  présenter  mes  hommages,  et  prendre  vos 
cooimissions. 

Et  Isidore  salua  la  comtesse,  qui  lui  rendit  son  salut,  et  sans 
doute  lui  indiqua  une  autre  sortie  ;  car,  pour  se  retirer,  il  ne 
traversa  point  la  salle  à  manger,  où  Pitou,  après  avoir  eu  rai- 
son du  poulet  comme  il  avait  eu  raison  des  deux  côteletïes, 
commençait  à  attaquer  le  pot  de  confitures. 

Le  pot  de  confitures  était  achevé  depuis  longtemps,  et  net 
comme  le  verre  dans  lequel  Pitou  venait  de  boire  les  dernières 
gouttes  de  sa  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  lorsque  la  comtesse 
reparut  ramenant  Sébastien* 
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Il  eût  été  difScile  de  reconnaître  la  sévère  mademoiselle  de 
Taverney  ou  la  grave  comtesse  de  Charny  dans  la  jeune  mère 
aux  yeux  resplendissants  de  joie,  à  la  bouche  éclairée  d'un 
ineflTable  sourire,  qui  reparaissait  appuyée  sur  son  enfant;  ses 
joues  pâles  avaient  pris,  sous  des  larmes  d'une  douceur  incon-- 
nue  et  versées  pour  la  première  fois,  une  teinte  rosée  qui  éton^ 
naît  Andrée  elle-même,  que  Vamour  maternel,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  l'existence  de  la  femme,  venait  de  faire  rentrer  en  elle 
pendant  ces  deux  heures  passées  avec  son  enfant. 

Elle  convrit  encore  une  fois  de  baisers  le  visage  de  Sébastien  ; 
puis  elle  le  remit  à  Pitou  en  serrant  la  rude  main  du  brave 
garçon  entre  ses  mains  blanches,  qui  semblaient  du  marbre 
réchauffé  et  amolli. 

Sébastien,  de  son  côté,  embrassait  Andrée  avec  cette  ardeur 
qu'il  mettait  à  tout  ce  qu'il  faisait,  et  qu'avait  pu  seule,  à  l'en- 
droit de  sa  mère,  refroidir  pour  un  instant  cette  imprudente 
exclamation  qu'Andrée  n'avait  pa  retenir,  lorsqu'il  lui  avait 
parlé  de  Gilbert 

Mais,  pendant  sa  solitnde  au  collège  SainV-Louis,  pendant 
ses  promenades  dans  le  jardin  réservé,  le  doux  fantôme  ma- 
ternel avait  reparu,  et  l'amour  était  rentré  peu  à  peu  au  cœur 
de  Fenfant,  de  sorte  que,  lorsque  était  arrivée  à  Sébastien  cette 
lettre  de  Gilbert  qui  lui  permettait  d'aller,  sous  la  conduite 
de  Pitou,  passer  une  heure  ou  deux  avec  sa  mère,  cette  lettre 
avait  comblé  les  plus  secrets  et  les  plus  tendres  désirs  de 
Tenfànt. 

C'était  une  délicatesse  de  Gilbert  qui  avait  tant  retardé  cette 
entrevue;  il  comprenait  que,  conduisant  lui-même  Sébastien 
ehea  Andrée,  il  lui  enlevait  par  sa  présence  la  moitié  du  bon- 
heur qu'elle  avait  à  voir  son  fils,  et,  en  l'y  faisant  conduire  par 
un  antre  que  Pitou,  ce  bon  cœur  et  cette  âme  naïve,  il  com- 
promettait un  secret  qui  n'était  pas  le  sien. 
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Pitou  prît  congé  de  la  comtesse  de  Charny  sans  faire  une 
question,  sans  jeter  un  regard  de  curiosité  sur  ce  r^oi  Fentou- 
rait,  et,  traînant  Sébastien,  qui,  à  moitié  tourn<^  en  arrière, 
échangeait  des  baisers  avec  sa  mère,  il  regagna  ie  fiacre,  où  i] 
retrouva  son  pain,  son  fromage  de  cochon  enreloppé  de  papier, 
et  sa  bouteille  de  Tin  accotée  dans  son  coin. 

Pas  plus  en  cela  que  dans  son  voyage  de  Yillers-Gotterets,  il 
D'y  avait  rien  encore  qui  pât  attrister  Pitou. 

Dès  le  soir,  Pitou  avait  été  travailler  au  Champ  de  Mars; 
il  y  était  retourné  le  lendemain  el  les  jours  suivants  ;  il  y 
avait  reçu  force  complimenta  de  M.  Maillard,  qui  Vavait  re- 
connu, et  de  M.  Bailly,  à  qui  il  s'était  fait  connaître  ;  il  avait 
retrouvé  là  MM.  Élie  et  HulHUt  vainqueurs  de  la  Bastille  comme 
lui,  et  il  avait  vu  sans  envie  la  médaille  qu'ils  portaient  à  leur 
boutonnière,  et  à  laquelle  lui  et  Billot  avaient  autant  de  droits 
que  qui  que  ce  fut  au  monde.  Enfin,  le  fameux  jour  venu,  il 
«fait  été  dès  le  matin  prendre  son  rang  avec  Billot  k  la  porte 
Saint-Denis.  Il  avait,  au  bout  de  trois  cordes  différentes,  décro- 
ché un  jambon,  un  pain  et  une  bouteille  de  vin.  n  était  arrivé 
à  la  hauteur  de  Tantel  de  la  Patrie,  où  il  avait  dansé  une  faran- 
dole, tenant  d'une  main  une  actrice  de  ropéra  et  de  l'autre  une 
religieuse  bernardine.  A  l'entrée  du  roi,  U  était  allé  reprendre 
son  rang,  et  il  avait  eu  la  satisfaction  de  se  voir  représenté  par 
la  Fayette,  ce  qui  était  un  grand  honneur  pour  hii.  Piton  ;  puis, 
les  serments  prêtés,  les  coiq^s  de  canon  tirés,  les  fanfares  jetées 
dans  les  airs,  quand  la  Fayette  avait  passé  avec  son  cheval 
blanc  entre  les  rangs  de  ses  chers  camarades,  il  avait  eu  la  joie 
d'être  reconnu  par  lui,  et  d'a?oir  part  à  une  des  trente  ou  qua- 
rante mille  poignées  de  main  que  le  général  avait  distribuées 
dans  la  jourc^,  après  qaoi,  il  avait  quitté  le  Champ  de  Mars 
avec  Billot  ;  s'était  arrêté  à  regarder  les  jeux,  les  illuminations 
et  les  feux  d  artifice  des  Champs-Elysées.  Pots,  il  avait  suivi 
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les  boulevards  ;  puis,  pour  ne  rien  perdre  des  divertissements 
de  ce  grand  jour,  au  lieu  d'aller  se  coucher  comme  tel  autre  à 
qui  les  jambes  eussent  rentré  dans  le  ventre  après  une  pareille 
fatigue,  lui,  qui  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  d'être  fatigué, 
il  était  venu  à  la  Bastille,  où  il  avait  trouvé,  dans  la  tour  du 
coin,  une  table  inoccupée  sur  laquelle  il  avait  fait  apporter, 
comme  nous  l'avons  dit,  deux  livres  de  pain,  deux  bouteilles  de 
Tin  et  un  saucisson. 

Pour  un  homme  qui  ignorait  qu'en  annonçant  à  madame  de 
"^Cbaray  une  absence  de  sept  ou  huit  jours,  c'était  à  Villers- 
GotteretB  qulsidore  allait  passer  ces  sept  ou  huit  jours;  pour 
un  homxDfi  qui  ignorait  que,  six  jours  auparavant,  Catherine 
était  accouchée  d'un  garçon,  qu'elle  avait  quitté  la  petite  mai- 
son de  la  pierre  Glouïse  dans  la  nuit,  qu'elle  étaU  arrivée  le 
matin  à  Paris  avec  Isidore»  et  qu'elle  avait  poussé  m\  cri  et 
l'était  rejetée  dans  U  voiture  en  l'apercevant»  lui  et  Billot,  k  la 
porte  Saint-Denis,  il  n'y  avait  rien  de  bien  triste,  au  contraire, 
dans  ce  travail  au  Champ  de  Mars,  dans  cette  rencontre  de 
M.  Maillard,  de  M.  Bailly,  de  M.  Élie,  et  de  M.  Hullin;  dans 
eette  farandole  dansée  entre  une  actrice  de  l'Opéra  et  une  reli- 
gieuse bernardine;  dans  cette  reconnaissance  de  la  Fayette; 
dans  cette  poignée  de  main  qu'il  avait  eu  L'honneur  de  recevoir 
de  lui;  enfin,  dans  ces  illominatiotts,  ces  feux  d'artifice,  cette 
Bastille  factice  et  cette  table  chargée  d'un  pain,  d'un  saucisson 
et  de  deux  bouteilles  de  vin. 

La  seule  chose  qui  eût  pu  attrister  Pitou  dans  tout  cela. 
'«'était  la  tristesse  de  Billot 
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Aassi,  comme  on  Ta  mi  au  commencement  du  chapitre  pré- 
cédent, Pitou  résolut-il,  autant  pour  se  tenir  en  gaieté  lui-même 
que  pour  dissiper  la  tristesse  de  Billot,  aussi,  disons-nous, 
Pitou  résolut-il  de  lui  adresser  la  parole. 

—  Dites  donc,  père  Billot,  entama  Pitou  après  un  moment 
de  silence  pendant  lequel  il  paraissait  ayoir  fait  provision  de 
paroles,  comme  un  tirailleur,  avant  de  commencer  le  feu,  fait 
provision  de  cartouches,  qui  diahle  aurait  pu  deviner,  il  y  a 
juste  un  an  et  deux  jours,  quand  mademoiselle  Catherine  me 
donnait  un  louis,  et  coupait  les  cordes  qui  me  liaient  les  mains, 
avec  ce  couteau...  tenes,  là...  qui  est-ce  qui  se  serait  douté 
qu'en  un  an  et  deux  jours,  il  airiverait  tant  d'événements? 

—  Personne,  répondit  Billot,  sans  que  Pitou  eut  remarqué 
quel  regard  terrible  avait  lancé  Tœil  du  fermier  quand  lui,  Pi^' 
tou,  avait  prononcé  le  nom  de  Catherine. 

Pitou  attendit  pour  savoir  si  Billot  n'ajouterait  pas  quelques 
mots  au  mot  unique  qu'il  venait  de  répondre  en  échange  d'une 
phrase  assez  longue  et  qui  lui  paraissait  passablement  bien 
tournée. 

Mais,  voyant  que  Billot  gardait  le  silence,  Pitou,  comme  ce 
tirailleur  dont  nous  parlions  à  l'instant  même,  rechargea  son 
arme,  et,  tirant  une  seconde  fois  : 

—  Dites  donc,  père  Billot,  continua-t-il,  qui  est-ce  qui  nous 
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aurait  dit,  quand  vous  couriez  après  moi  dans  la  plaine  d'Er- 
menonyiHe  ;  quand  vous  avez  mancpié  crever  Cadet,  et  me  faire 
crever,  moi  ;  quand  vous  m'avez  rejoint  ;  quand  vous  vous  êtes 
nommé;  quand  vous  m'avez  fait  monter  en  croupe;  quand 
vous  avez  changé  de  cheval  à  Dammartin  pour  être  plus  vite  à 
Paris  ;  quand  nous  sommes  arrivés  à  Paris,  pour  voir  brûler 
les  barrières  ;  quand  nous  avons  été  bousculés  dans  le  faubourg 
de  la  Viliette  par  les  kaiserlicks;  quand  nous  avons  rencontré 
une  procession  qui  criait  :  <  Vive  M.  Necker  !  >  et  :  «  Vive  le  due 
d'Orléans  1  »  quand  vous  avez  eu  l'honneur  de  porter  un  des 
bâtons  de  la  civière  sur  laquelle  étaient  les  bustes  de  ces  deux 
grands  hommes,  tandis  que  j'essayais  de  sauver  la  vie  à  Mar- 
got ;  quand  Royal- Allemand  a  tiré  sur  nous  place  Yenddme,  et 
que  le  buste  de  M.  Necker  vous  est  tombé  sur  la  tète  ;  quand 
nous  nous  sommes  sauvés  par  la  rue  Saint-Honoré  en  criant  : 
«  Aux  armes  1  on  assassine  nos  frères  1  »  qui  est-ce  qui  nous 
aurait  dit  que  nous  prendrions  la  Bastille? 

-  Personne,  répondit  le  fermier  aussi  laconiquement  que  la 
première  fois. 

—  Diable  1  fit  Pitou  à  part  lui,  après  avoir  attendu  un  instan 
il  paraît  que  c'est  un  parti  prisl...  Voyons  1  faisons  feu  une 
troisième  fois. 

Alors,  tout  haut  : 

^  Dites  donc,  père  Billot,  repiit-il,  qui  donc  aurait  crU| 
quand  nous  eûmes  pris  la  Bastille,  qu'un  an  jour  pour  joui 
après  cette  prise,  je  serais  capitaine,  que  vous  seriez  fédéré,  et 
que  nous  souperions  tous  les  deux,  moi  surtout,  dans  une  bas* 
tille  de  feuillage  qui  serait  plantée  juste  à  l'endroit  où  l'autre 
était  bâtie?  Hein  1  qui  donc  aurait  cru  cela? 

^  Personne,  répéta  Billot  d'un  air  plus  sombre  encore  que 
les  deux  premières  fois. 

Pitou  reconnut  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  parler  le 
m»  V      T 
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fermier»  mais  il  s'en  coneoU  en  pe&Mnt  qa'îk  n'avait  aucRiBement 
atiéné  le  droit  de  parler  tout  seul. 

Il  coBtimia  donc,  laissant  à  Billot  le  droit  de  répondie,  si 
cela  lui  faisait  plaisir. 

—  Quand  je  pense  (fu'il  y  a  juste  im  an  qœ  nous  sommes 
entrés  à  l'hôtel  de  ville  ;  qae  vovs  avei  pris  M.  de  Plesselles,  — 
pauvre  M.  de  Plesselles,  on  est-H?  oà  est  la  Bastille  1  —  gne 
vous  aves  pris  M.  de  FlesseUes  an  coliet  ;  que  vous  lui  avei  fait 
donner  la  pondre,  pendant  que  je  montais  la  garde  à  la  porte, 
et,  en  outre  de  la  poudre,  un  billet  pour  M.  Delaonay  ;  qu'a|vès 
la  poudre  distribuée,  nous  avons qvitté  M.  Ifann,  qui  allait  aux 
Invalides,  pour  venir,  nous,  à  la  Bastille  ;  qn*à  la  Bastille,  nous 
avons  trouvé  M.  Gondion,  le  Mirabeau  du  peuple,  comme  ils 
rappelaient...  —  Savex-vons  ce  qn'il  est  devenu,  M.  Gondion, 
père  Billot?  Heini  saves-vous  ce  qu'il  est  devenu? 

Billot  se  contenta  cette  fois  de  secouer  négativemeoft  la  tête. 

—  Vous  ne  savez  pas?  continua  Piton.  Ni  moi  non  plus. 
Peut-être  aussi  ce  qu'est  devenue  la  Bastille,  ce  qu'est  devenu 
M.  de  FlesseUes,  ce  que  nous  deviendrons  tous,  ajouta  philoso- 
phiquement Piton;  pulf>is  es  e<  in  ptitoerem  reverteris.  Quand 
je  pense  que  c'est  par  la  porte  qui  était  là,  et  qni  n'y  est  plus, 
que  vous  êtes  entré  après  avoir  fait  écrire,  par  M.  Maillard,  la 
fameuse  note  sur  la  cassette  que  je  devais  lire  an  peuple  si  vous 
ne  reparaissiei  pas;  quand  je  pense  que  c'est  là  où  sont  ces 
fers  et  ces  chaînes,  dans  ce  grand  trou  qui  ressemble  à  une 
fosse,  qae  vous  avea  rencontré  M.  Delannay  I  --Pauvre  homme  I 
je  le  vois  ^core,  avec  son  habit  gris  de  lin,  son  chapeau  à  trois 
cornes,  son  k^an  rouge  et  sa  canne  à  épée;  encore  «n  qui  est 
allé  rejoindre  M.  de  FlesseUes  1  —  Quand  je  pense  que  ce 
M.  Delaunay  vous  a  fait  voir  la  Bastille  de  fond  en  comble, 
vous  l'a  f&it  étudier,  vous  l'a  fait  mesura...  des  mors  de  trente 
pieds  d'épaisseur  à  la  base,  et  de  quinae  pieds  an  sommet!  que 
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TOUS  êtes  monté  avec  lui  sur  les  tours,  et  que  même  tous  Ta-* 
Tes  menacé,  s'il  n'était  pas  sage,  de  tous  jeter  du  haut  en  bas 
des  tours  avec  loi  ;  quand  je  pense  qu'en  descendant,  il  vous  a 
ftût  voir  cette  pièce  de  canon  qui,  dix  minutes  plus  tard,  m'au- 
rait envoyé  où  est  ce  pauvre  M.  de  FlesselleSy  et  où  est  ce  pau^ 
vre  M.  Delaunay  lui-même,  si  je  n'avais  pas  trouvé  un  angle 
où  me  ranger;  et  quand  je  pense,  enfin,  qu'en  venant  de  voir 
tout  cela,  vous  avez  dit,  comme  s'il  s'agissait  d'escalader  un 
grenier  à  foin,  un  pigeonnier  ou  un  moulin  à  vent  :  «  Amis, 
prenons  la  Bastille  1  »et  que  nous  l'avons  prise,  cette  fameuse 
Bastille,  si  bien  prise,  qu'aujourd'hui  nous  voilà  assis  à  l'en- 
droit où  elle  était,  mangeant  du  saucisson  et  buvant  du  vin  de 
Bourgogne  à  la  place  même  de  la  tour  qu'on  appelait  troinème 
BerthaudUre,  et  où  était  M.  le  docteur  Gilbert!  Quelle  singu- 
lière diosel  Et  quand  je  pense  à  tout  ce  tapage,  à  tous  ces 
cris,  à  toutes  ces  rumeurs,  à  tout  ce  bruit...  Tiens  f  fit  Pitou,  à 
propos  de  bruit,  qu'est-ce  que  celui-là?  Dites  donc,  père 
Billot,  il  se  passe  quelque  chose,  ou  il  passe  quelqu'un;  tout  ]e 
monde  court,  tout  le  monde  se  lève  ;  venez  donc  voir  comme 
tout  le  monde,  venez  donc,  père  Billot,  venez  doncl 

Pitou  souleva  Billot  en  lui  passant  sa  main  sous  le  bras,  et 
tous  deux,  Pitou  avec  curiosité,  Billot  avec  insouciance,  se 
portèrent  du  côté  d'où  venait  ce  bruit. 

Ce  bruit  était  causé  par  un  homme  qui  avait  le  privilège  rare 
de  faire  partout  du  bruit  sur  son  passage. 

Au  milieu  des  rumeurs,  on  entendait  les  cris  de  «  Vive  Mi- 
rabeau 1  »  poussés  par  ces  poitrines  vigoureuses  qui  sont  les 
dernières  à  changer  d'opinion  sur  les  honmies  qu'elles  ont  une 
fois  adoptés. 

Cétait,  en  effet,  Mirabeau  qui,  une  femme  au  bras,  était  venu 
visiter  la  nouvelle  Bastille,  et  qui,  ayant  été  reconnu,  occa- 
sionnait toute  cette  rumeur. 
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La  femme  était  roilée. 

Un  autre  que  Mirabeau  eût  été  efifrayé  de  tout  ce  lumnlte 
qu'il  traluait  après  lui,  et  surtout  d'entendre,  sous  cette  grande 
voix  qui  le  glorifiait,  quelques  cris  de  sourde  menace;  de  ces 
cris,  enfin,  qui  suivaient  le  char  du  triomphateur  romain,  en 
lui  disant  :  «  César,  n'oublie  pas  que  tues  mortel  1  » 

Mais  lui,  l'homme  des  orages,  qui,  pareil  à  Toisean  des  tem- 
pêtes, semblait  n'être  bien  qu'au  milieu  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  lui  traversait  tout  ce  tumulte,  le  visage  souriant,  Vœil 
calme  et  le  geste  dominateur,  tenant  à  son  bras  cette  femme 
inconnue  qui  frissonnait  au  souffle  de  sa  terrible  popularité. 

Sans  doute,  comme  Sémélé,  l'imprudente  avait  voulu  voir 
Jupiter,  et  voilà  que  la  foudre  était  tout  près  de  la  consumer. 

—  Ah  1  M.  de  Mirabeau  1  dit  Pitou;  tiens,  c'est  là  M.  de  Mi- 
rabeau, le  Mirabeau  des  nobles?  Vous  rappelei-vous,  père  Bil- 
lot, que  c'est  ici  à  peu  près  que  nous  avons  vu  M.  Gonchon,  le 
Mirabeau  du  peuple,  et  que  je  vous  ai  dit  :  «  Je  ne  sais  pas  c6m- 
ment  est  le  Mirabeau  des  nobles,  mais  je  trouve  celui  du  peuple 
assez  laid.  »  Eh  bien,  savez-vous,  aujourd'hui  que  je  les  ai  vus 
tous  les  deux,  je  les  trouve  aussi  laids  l'un  que  l'autre  ;  mais  ça 
n'empêche  pas,  n'en  rendons  pas  moins  hommage  au  grand 
homme. 

Et  Pitou  monta  sur  une  chaise,  et  de  la  chaise  sur  une  table, 
mettant  son  tricorne  au  bout  de  son  épéeen  criant  : 

—  Vive  M.  de  Mirabeau  1 

Billot  ne  laissa  échapper  aucun  signe  de  sympathie  ou  d'an^ 
Jpathie;  il  croisa  simplement  ses  deux  bras  sur  sa  robuste  poi 
rine,  et  murmura  d'une  voix  sombre  : 

—  On  dit  qu'il  trahit  le  peuple. 

—  Bah  !  dit  Pitou,  on  a  dit  cela  de  tous  les  grands  hommci 
ie  l'antiquité,  depuis  Aristide  jusqu'à  Cicéron. 

Et,  d'une  voix  plus  pleine  et  plus  sonore  que  la  première  fois  \ 
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—  Vive  Mirabeaal  cria-t-il,  tandis  que  l'illustre  ow^d>«b^„^4?/^ 
paraissait,  entn^aiit  aîee  lui  ee  tourbillon  d'homrall^^iBk^  ^ 
rumeurs  et  de  cris.                                                      ^^^-ï  -.  ^** 

—  C'est  égal,  dit  Pitou  en  sautant  à  bas  de  sa  table,  je  suis 
bien  aise  d'avoir  ru  M. de  Mirabeau...  Allons  finir  notre  seconde 
boateille  et  acbever  notre  saucisson»  père  Billot. 

Et  il  entraînait  le  fermier  vers  la  table  où,  en  effet,  les  atten- 
daient les  restes  du  repas  absorbé  à  peu  près  par  Pitou  seul, 
lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'une  troisième  chaise  avait  été  appro- 
chée de  leur  table,  et  qu'un  homme  qui  semblait  les  attendre 
était  assis  sur  cette  chaise. 
Pitou  regarda  Billot,  qui  regardait  l'inconnu. 
Il  est  vrai  que  le  jour  était  un  jour  de  fraternité,  et  permet- 
tait,  par  conséquent,  une  certaine  familiarité  entre  concitoyens; 
mais,  aux  yeux  de  Pitou,  qui  n'avait  pas  bu  sa  seconde  bou- 
teille, et  n'avait  pas  achevé  son  saucisson,  c'éuit  une  familiarité 
presque  aussi  grande  que  celle  du  joueur  inconnu  près  du  che^ 
valier  de  Grammont. 

Et  encore,  celui  qu'Hamilton  appelle  la  petite  dtrouiUe  de- 
mandait-il pardon  au  chevalier  de  Grammont  de  c  la  familiarité 
grande,  »  tandis  que  l'inconnu  ne  demandait  pardon  de  rien,  ni 
à  Billot,  ni  à  Pitou,  et  les  regardait,  au  contraire,  avec  un  cer- 
tain air  railleur  qui  semblait  lui  être  naturel. 

Sans  doute.  Billot  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  ce  regard 
sans  explication,  car  il  s'avança  rapidement  vers  Finconnu  ; 
mais,  avant  que  le  fermier  eût  ouvert  la  bouche  on  risqué  un 
geste,  l'inconnu  avait  fait  un  signe  maçonnique  auquel  Billot 
avait  répondu. 

Ces  deux  hommes  ne  se  connaissaient  pas,  c'est  vrai, mais  ils 
étaient  firères. 

Au  reste,  l'inconnu  était  vêtu,  comme  Billot,  d'un  costume 
de  fédéré;  seulement,  à  certain  changement  dans  le  costume, 
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le  fermier  reconnat  que  celui  qui  le  portail  a?tit  dû,  dans  la 
ioaraée  même,  faire  partie  de  ce  pelîl  groupe  d'étrangers  qui 
nuirait  Ânacharsis  Glootz,  et  qui  anit  reprémié,  à  la  fto»  la 
Mputation  du  genre  humain. 

Ce  signe  fait  par  l'ineonnu,  et  rendu  par  Billot,  Billot  et  Pi- 
au  reprirent  leur  place» 

Billot  indiaa  même  la  tdte  en  manière  do  salut»  tandis  que 
Pitou  souriait  graeieosement. 

Cependant,  comme  tous  deux  semblaient  interroger  llnconnu 
du  regard,  oe  ftit  lui  qui  prit  le  premier  la  parole. 

—  Tous  ne  me  conmûssez  pas,  frères,  di(*il,  et,  pourtant, 
moi,  je  vous  connais  tous  deux. 

Billot  regarda  fixement  l'étranger,  et  Pitou,  plus  expansif, 
s'écria  : 

-^  Bah  I  vraiment,  yous  nous  connaisses? 

—Je  te  connais,  capitaine  Pitou,  dit  rétraogsf;  je  te  connais, 
fermier  Billot. 

.—  Ça  y  est,  dit  Pitou. 

*-  Pourquoi  cet  air  sombre,  Billott  demanda  Vétranger.  Est- 
ce  parce  que,  yainfjpieur  de  la  BastillOt  où  tu  es  entré  le  premier, 
on  a  oublié  de  te  pendre  à  la  boutonnière  la  médaille  du  14  juil- 
let, et  de  te  rendre  aujourd'hui  les  honneurs  que  Ton  a  rendus 
à  MM.  Maillard,  Ëiie  et  Hullia? 

Billot  sourit  d'un  air  de  mépris. 

•—  Si  tu  me  connais,  frère,  dit*il ,  tu  dois  savoir  qu'une  pareill 
misère  ne  saurait  attrister  un  cœur  comme  le  nûea. 

•*  Alors,  serût-«e  parce  que,  dans  lagénéposité  de  ton  âme 
tu  as  tenté  yainement  de  t'opposer  aux  meurtres  de  Delaimay 
de  FouloB  et  de  Berthier? 

—  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  et  dans  la  mesure  de  mes  forées, 
pour  que  ces  crimes  ne  fussent  poinS  eemmiSy  dit  Byiot  J'ai 
revu  plus  d'une  fois  dane  mes  lèves  ceux  qui  ofxt  été  tieâmes 
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Ae  oes  erimes,  et  pas  un  d'«ix  n'A  eu  Vidée  de  «^aeesser. 

-—  Est-ce  parce  qu'après  les  5  et  6  octobre,  en  reyenant  à  ta 

ferme,  tu  as  trouvé  tes  granges  vides  et  tes  terres  en  f ridie  ? 

—  Je  suis  riche,  dit  Billot;  peu  m'importe  une  récohe  perdue  ! 

—  Alors,  dit  l'inconnu  en  regardant  Billot  en  face,  c'est  donc 
parce  que  ta  fille  Catherine...  ? 

—  Silence  I  dit  le  fermier  en  saisissant  le  hras  de  Tineonnu, 
ne  parlojs  pas  de  cda. 

—  Pourquoi  pas,  dit  l'inconnu,  si  je  t'en  parle  pour  t'aider 
dans  ta  vengeance? 

—  Alors,  dit  Billot,  p&lissantet  souriant  à  la  fois,  alors, 
e*est  autre  chose,  parlons-en. 

Pitou  ne  pensait  plus  ni  à  boire  ni  à  manger;  il  regardait 
l'inconnu  comme  il  eût  regardé  un  magicien. 

—  Et,  dit  l'étranger  avec  un  sourire,  ta  vengeancet  comment 
entend-elle  se  venger?  Dis.  Est-ce  mesquinement,  en  essayant 
de  tuer  un  individu,  comme  tu  as  voulu  le  faire? 

Billot  pâlit  à  devenir  livide;  Pitou  sentit  un  frisson  lui  cou- 
rir par  tout  le  corps. . 
-*  EstHse  en  poursuivant  toute  une  caste? 

—  C'est  en  poursuivant  toute  une  caste,  dit  Billot,  car  le 
erine  de  l'un  est  le  erime  de  tous  ;  et  M.  Gilb^  à  qui  je  me 
suis  plaint,  m'a  dit  :  c  Pauvre  BiUot,  ce  qui  t'arriva,  à  toi,  est 
déjà  arrivé  à  cent  mille  pores  1  Que  feraient  donc  les  jeunes 
nobles  s'ils  n'ei^evaient  pas  les  filles  du  peuple,  et,  les  vieux, 
iîh  ne  mangeaient  pas  l'argent  du  roi?  » 

—  Ahl  il  t'a  dit  eéia,  Gilbert? 

—  Vous  le  connaîsiez? 
L'ineonnu  sourit. 

—  Je  connais  tous  les  hommes,  dil-il,  eomme  je  te  connais, 
toi,  Billot,  le  fermier  de  Pisseleu;  comme  je  connais  Pitou,  le 
capitaine  de  la  garde  nationale  d'Haramont;  comme  je  connais 

Uigitized  by  VJ^J^^V  iv_ 


80  LA  COMTI88B  BB  CHÀEHT. 

le  fieûinte  Isidore  deCliarny,  seigneur  de  Boursonnes;  comme 
je  connais  Catherine. 

—  Je  t'ai  déjà  dit  de  ne  pas  prononcer  ce  nom-là,  frère. 

—  Et  ponrqnoi  cela? 

—  Parce  qa*il  n'y  a  plos  de  GaUierine. 

—  Qu*est-elle  donc  deyenue  ? 
-  Elle  est  mortel 

—  Mais  non,  elle  n*est  pas  morte,  père  Billot,  s'écria  Ktoa, 
puisque... 

Et,  sans  doute,  il  allait  ajouter  :  «  Puisque  je  sais  où  elle  est, 
moi,  et  que  je  la  yoîs  tous  les  jours,  »  quand  Billot  répéta, 
d'une  voix  qui  n'admettait  pas  de  réplique  : 

—  Elle  est  mortel 

Pitou  s'inclina  ;  il  avait  compris. 

Catherine,  Tirante  pour  les  autres  peut-être,  était  morte  pour 
SOD  père. 

—  Ah  I  ah  I  fit  l'inconnu,  si  j'étais  Diogène,  j'éteindrais  ma 
lanterne  :  je  crois  que  j'ai  rencontré  un  homme. 

Puis,  se  levant  et  offrant  le  hras  à  Billot  : 

—  Frère,  dit-il,  viens  faire  un  tour  avec  moi, 'tandis  que  ce 
'  brave  garçon  achèvera  sa  bouteille  de  vin  et  son  saucisson. 

—  Volontiers,  dit  Billot,  car  je  commence  à  comprendre  ce 
que  tu  viens  m'offrir. 

Et,  prenant  le  bras  de  l'inconnu  : 

—  Attends-moi  ici,  dit-il  à  Pitou,  je  reviens. 

—  Dîtes  donc,  père  Billot,  fit  Pitou,  si  vous  êtes  longtemps 
je  vais  m'ennuyer,  moi!  il  ne  me  reste  plus  qu'un  demi-verre 
de  vin,  une  brihe  de  saucisson  et  une  lèche  de  pain. 

—  C'est  bien,  mon  brave  Pitou,  dit  l'inconnu  ;  on  connaît  la 
mesure  de  ton  appétit,  et  l'on  va  t'envoyer  de  ^^doi  te  faire 
prendre  patience  en  nous  attendant. 

£û  effet,  à  peine  l'inconnu  et  Billot  avaient-ils  disparu  à 
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Fangle  d'une  des  murailles  de  verdure,  qu'un  nouyean  saucis- 
son, un  second  pain  et  une  troisième  bouteille  de  vin  ornaient 
la  table  de  Pitou. 

Pitou  ne  comprenait  rien  à  ce  qui  Tenait  de  se  passer  ;  il 
itait  à  la  fois  fort  étonné  et  fort  inquiet. 

MaisTétonnement  et  l'inquiétude,  comme  toutes  les  émotions 
en  général,  creusaient  l'estomac  de  Pitou. 

Pitou  éprouva  donc,  tant  il  était  étonné  et  surtout  inquiet, 
un  irrésistible  besoin  de  faire  honneur  aux  provisions  qu'on 
venait  de  lui  apporter,  et  il  s'abandonnait  à  ce  besoin  avec  l'ar- 
deur que  nous  lui  connaissons,  quand  Billot  reparut  seul  et 
revint  silencieusement,  quoique  le  front  éclairé  d'une  lueur  qui 
ressemblait  à  celle  de  la  joie,  reprendre  sa  place  a  table  en  face 
de  Pitou. 

•^  Eh  bien,  demanda  celui-ci  au  fermier,  qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau, père  Billot? 

—  Il  y  a  de  nouveau  que  tu  repartiras  seul  demain,  Pitou. 

—  Et  vous,  donc?  demanda  le  capitaine  de  la  garde  natio- 
nale. 

— -  Moi?  dit  Billot.  Moi;  je  reste. 


IX 


LÀ  LOCIB  DB  LA  EUB  PLATBlfcRB 

Si  nos  lecteurs  veulent,  —  huit  jours  étant  écoulés  depuis  les 
événements  que  nous  venons  de  leur  raconter,  — si  nos  lecteurs 
veulent,  disons-nous,  retrouver  quelques-uns  des  principaux. 
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personafBt  de  notre  histoire,  penoimafn  fui  Bon-seolemeat 
ont  jové  un  rôle  dans  le  passé,  HMds  qni  encore  sont  destinés  h 
jouer  un  rôle  dans  Favenir,  il  faut  qu'ils  se  plaeest  arec  aoos 
près  de  eette  fontaine  de  la  me  Plàtrière  oà  nous  ayoas  vu 
Gilbert,  enfant  et  hôte  de  Rousseau,  Tenir  tremper  son  pain  dot. 
Une  fois  là,  nous  surraUerMis  el  nous  soivrona  un  hoBime 
qui  ne  peut  point  tarder  à  passer,  et  que  mwu  reconnaîtrons, 
non  plus  i  son  costume  de  lédéré,  — costume  qm,  aprètle  dé- 
part des  cent  mille  députés  enroyés  par  la  France,  ne  sanrait 
être  porté  sans  attirer  sur  celui  qui  le  porte  une  plus  grasde 
somme  d'attention  que  ne  le  désire  notre  personnage,  —  mais 
au  eostHme  simple,  quoiqpM  connu,  d*un  ricbs  lernsBr  àea  e&- 
tirais  de  Paris. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire,  maintenant,  au  lecteur  que  ee  per- 
sonnage n'est  autre  que  Billot,  lequel  suit  la  me  Sainl*Honoré, 
longe  les  grilles  du  Palais-Royal,  —  auquel  le  retour  du  doc 
d'Orléans,  exilé  pendant  plus  de  huit  mois  à  Losdres,  yient 
de  rendre  toute  sa  splendeur  nocturne,  ^  prend  à  sa  gauche  la 
rue  de  Grenelle,  et  s'engage  sans  hésitation  dans  la  rue  Plàtrière. 

Cependant,  arrivé  juste  en  face  de  la  fontaine  où  nousratten- 
dons,  il  s'arrête,  il  hésite,  non  pas  que  le  coeur  lui  fasse  défitut, 
— ceux  qui  le  connaissent  savent  parfaitement  que,  si  le  brave 
teimier  avait  décidé  d'aller  en  enfer,  il  irait  sans  pâlir,  —mais, 
sans  doute,  parce  que  les  renseignements  lui  manquent. 

Et,  en  effet,  il  n'est  pas  difSiciie  de  voir,  pour  nous  surtout 
qui  avons  intérêt  à  épier  ses  démarches,  il  n'est  pas  difficile  de 
voir  qu'il  examine  et  étudie  chaque  porte  en  homme  qui  ne 
veut  pas  commettre  d'erreur. 

Toutefois,  malgré  cet  examen,  il  est  arrivé  aux  deux  tiers  de 
la  rue  à  peu  près  sans  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherche;  mais,  U, 
le  passage  est  encombré  par  les  citoyens  qui  s'arrêtent  antoor 
d'uD  groupe  de  musiciens  du  milieu  duquel  a'élève  une  Toix 
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drhomœe  ehantant  des  chansons  de  circonstance  snr  les  événe- 
ments  ;  ce  qui  probablement  ne  suffirait  pas  à  exciter  une  aussi 
grande  curiosité,  si  un  ou  deux  couplets  de  chaque  chanson  n'é- 
taient pas  destinés  à  relever  les  autres  par  des  épigrammes  sur 
les  individus. 

il  y  en  a  une,  entre  autres,  intitulée  le  Manège,  qui  fait  pous- 
ser des  cris  de  joie  à  la  foule.  Gomme  TAssemblée  nationale 
siège  sur  TaBcien  emplacement  du  Manège,  non-seulement  les 
différentes  couleurs  de  rÂssemblée  ont  pris  les  nuances  de  la 
race  chevaline,  —  les  noirs  et  les  blancs,  les  alezans  et  les 
bais,  —  mais  encore  les  individus  ont  pris  les  noms  des  che- 
vaux :  Mirabeau  s'appelle  le  Pétulant;  le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre,  V Ombrageux;  l'abbé  Maury,  la  Ca&rettôe ;Thouret, 
le  Foudroyant;  Bailly,  VEeureux. 

Billot  s'arrête  un  instant  à  écouter  ces  attaques  plus  vertes 
que  spirituelles;  puis  il  se  glisse  à  droite  contre  la  muraille,  et 
disparaît  dans  les  groupes. 

Sans  doute,  an  milieu  de  cette  foule,  il  a  trouvé  ce  qu'il  cher- 
chait, car,  après  avoir  disparu  d'un  côté  du  groupe,  il  ne  repa- 
rait point  de  l'autre. 

Voyons  donc,  en  pénétrant  à  la  suite  de  Billot,  ce  que  cacbe 
ce  groupe. 

Une  porte  basse  surmontée  de  trois  lettres,  de  trois  initiales 
tracées  à  la  craie  ronge,  et  qui,  sans  doute,  symboles  de  réu- 
nion pour  cette  nuit,  seront  effacées  le  lendemain  matin. 

Ces  trois  lettres  sont  un  L,  un  D  et  un  P. 

Cette  porte  basse  semble  une  allée  de  cave;  on  descend  quel- 
ques marches,  puis  on  suit  un  couloir  sombre. 

Sans  doute,  ce  second  renseignement  confirmait  le  premier  ; 
car,  après  avoir  regardé  avec  attention  les  trois  lettres,  signe 
de  reconnaissance  insuffisant  pour  Billot,  qui,  on  se  le  rap- 
pelle,  ne  savait  pas  lire,  le  fermier  avait  descendu  les  marches 
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en  lescomptaDt  aa  fur  et  à  mesure  qu'il  les  descendait,  et,  tr- 
riYé  à  la  huitièmei  il  s'était  hardiment  engagé  dans  Tallée. 

An  boat  de  cette  allée  tremblait  une  pâle  lumière  ;  devant 
cette  lueur,  une  homme  assis  lisait  ou  faisait  semblant  de  lir« 
une  gazette. 

Âu  bruit  des  pas  de  Billot,  cet  homme  se  leva,  et,  un  doigt 
appuyé  sur  sa  poitrine,  il  attendit. 

Billot  présenta  le  même  doigt  replié,  et  l'appuya  comme  un 
cadenas  sur  sa  bouche. 

C'était  probablement  le  signe  de  passe  attendu  par  le  mysté- 
rieux concierge,  car  celui-ci  poussa  à  sa  droite  une  porte  par* 
faitement  invisible  quand  elle  était  fermée,  et  fit  voir  à  Billot  un 
escalier  à  marches  roideset  étroites  qui  plongeait  sons  la  terre. 

Billot  entra  ;  la  porte  se  referma  derrière  lui,  rapide  mais  si- 
lencieuse. 

Le  fermier,  cette  fois,  compta  dix-sept  marches,  et,  arrivé 
à  la  dix-septième,  malgré  le  mutisme  auquel  il  semblait  s'être 
condamné,  il  se  dit  à  lui  même  et  à  demi-voix  : 

—  Bon  1  j'y  suis. 

Une  tapisserie  flottait  à  quelques  pas  de  là  devant  une  porte  ; 
Billot  alla  droit  à  cette  tapisserie,  la  souleva  et  se  trouva  dans 
une  grande  salle  circulaire  et  souterraine  où  étaient  déjà  réa- 
nies  une  cinquantaine  de  personnes. 

Cette  salle,  nos  lecteurs  y  sont  déjà  descendus,  il  y  a  quinze 
ou  seize  ans,  tur  les  pas  de  Rousseau. 

Comme  au  temps  de  Rousseau,  les  murailles  en  étaient  tapis- 
sées de  toiles  rouges  et  blanches  sur  lesquelles  8*entrelaçaient 
le  compas,  l'équerre  et  le  niveau. 

Une  seule  lampe,  pendue  à  la  voûte,  jetait  une  lueur  blafarde 
qui  portait  vers  le  milieu  du  cercle,  et  y  répandait  une  certaine 
lumière,  mais  qui  était  insuffisante  à  éclairer  ceux  qui,  désirant 
n'être  pas  reconnus,  ««  tenaient  à  la  circonférence. 
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Uoe  estrade  à  laquelle  on  montait  par  quatre  degrés  attendait 
les  orateurs  ou  les  récipiendaires,  et,  sur  cette  estrade,  dans  sa 
partie  la  plp«  rapprochée  du  mur,  un  bureau  solitaire  et  un 
fauteuil  vide  attendaient  le  président. 

En  quelques  minutes,  la  salle  se  remplit  à  n'y  pouvoir  plus 
circuler.  C'étaient  des  hommes  de  tous  les  états  et  de  toutes  les 
conditions,  depuis  le  paysan  jusqu'au  prince,  qui  arrivaient  un 
à  un,  ainsi  qu'était  arrivé  Billot,  et  qui,  sans  se  connaître  ou 
se  connaissant,  prenaient  leurs  places  au  hasard  ou  selon  leurs 
sympathies. 

Chacun  de  ces  hommes  portait  sous  son  habit  ou  sa  houppe- 
lande, soit  le  tablier  maçonnique,  s'il  était  simplement  maçon, 
soit  l'écharpe  des  illuminés,  s'il  était  à  la  fois  maçon  et  illu- 
miné, c'est-à-dire  affilié  au  grand  mystère. 

Trois  hommes  seulement  ne  portaient  pas  ce  dernier  signe, 
et  n'avaient  que  le  tablier  maçonnique. 

L'un  était  Billot;  l'autre,  un  jeune  homme  de  vingt  ans  à 
peine;  le  troisième,  enfin,  un  homme  de  quarante-deux  ans 
à  peu  près,  qui,  par  ses  manières,  paraissait  appartenir  aux 
plus  hautes  classes  de  la  société. 

Quelques  secondes  après  que  ce  dernier  fut  entré  à  son  tour, 
sans  qu'il  eût  été  fait  pour  son  arrivée  plus  de  bruit  que  pour 
l'arrivée  du  plus  simple  des  membres  de  l'association,  une 
porte  masquée  s'ouvrit,  et  le  président  parut,  portant  à  la  fois 
les  insignes  de  Grand-Orient  et  ceux  de  Grand-Cophte. 

Billot  poussa  un  faible  cri  d'étonnement  :  ce  président,  de- 
vant lequel  s'inclinaient  toutes  les  tètes,  n'était  autre  que  son 
fédéré  de  la  Bastille. 

Il  monta  lentement  l'estrade,  et,  se  tournant  vers  l'assemblée: 

—  Frères,  dit-il,  nous  avons  deux  choses  à  faire  aujourd'hui; 
moi,  j'ai  à  recevoir  trois  nouveaux  adeptes  ;  j'ai  à  vous  rendre 
compte  de  mon  œuvrei  depuis  le  jour  où  je  l'ai  entreprise  jus- 
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qa'anjoiirdliai  ;  ear,  l'œuTre  devenant  d'heure  en  heure  plus 
difficile,  il  fknt  qae  tous  sachiei ,  vous,  û  je  suis  toujours  digne 
de  votre  confiance,  et  que  je  sache,  moi,  si  je  continue  de  h 
mériter.  C'est  en  recevant  de  vous  la  lumière  et  en  vous  la  ren 
voyant  que  Je  puis  marcher  dans  la  voie  sombre  et  terriUe  où 
je  suis  engagé.  Donc,  que  les  chefs  de  l'ordre  restent  seuls  dans 
cette  salle,  pour  que  nous  procédions  à  là  réception  ou  au  rejet 
des  trois  nouveaux  membres  qui  se  présentent  devant  ikhis  . 
Puis,  ces  trois  membres  admis  ou  rejetés,  tout  le  monde  ren- 
trera en  séance,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  ,*  ear  c'est 
en  présence  de  tous,  et  non  pas  seulement  en  face  du  cercle  su- 
prême, que  je  veux  exposer  ma  conduite,  et  recevoir  \e  blâme 
ou  demander  le  remerctment. 

A  ces  mots,  une  porte  opposée  à  celle  qui  s'était  déjà  démas- 
quée s'ouvrit  On  aperçirt  de  vastes  profondeurs  vodtées  pa- 
reilles aux  cryptes  d'une  ancienne  basilique,  et  la  foule  s'écoula 
silencieuse  et  telle  qu'une  procession  de  spectres  sons  les  ar- 
cades, à  peine  éclairées  déplace  en  place  par  des  lampes  de  cuivre 
d<mtla  lumière  était  tout  juste  suffisante  pour  rendre,  comme 
l'a  dit  le  poëte,  les  ténèbres  visibles. 

Trois  hommes  seulement  restèrent.  C'étaient  les  trois  réci- 
piendaires. 

Le  hasard  faisait  qu'ils  étaient  appuyés  à  la  muraille  à  des 
distences  à  peu  près  égales  les  uns  des  autres. 

Ils  se  regardèrent  tous  trois  avec  étonnement,  car,  seulement 
alors,  ils  apprenaient  qu'ils  étaient  les  trois  héros  delà  séance. 

En  ce  moment,  la  porte  par  laquelle  était  entré  le  président 
se  rouvrit.  Six  hommes  masqués  entrèrent  à  kar  tour,  et  vin 
rent  se  placer  debout,  trois  à  la  droite,  trois  à  la  gauche  da 
fauteuil. 

—  Que  les  numéros  2  et  3  disparaissent  un  instant,  dit  le 
président.  Nuls  que  les  chefs  suprêmes  ne  doivent  coaMilre 
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las  seefets  de  la  réception  on  du  refiis  d'an  frère  maçon  dans 
l'ordre  des  illuminés. 

Le  jeiuie  homme  et  Thomme  à  la  mine  aristocratique  se  reti- 
rèrent, regapant  le  corridor  par  lequel  ils  étaient  entrés. . 

Billot  resta  seul. 

—  Approche,  lui  dit  le  préaideiic  après  un  instant  de  silence 
qui  avait  pour  but  de  donner  aux  deux  autres  candidats  le 
temps  de  s'éloigner. 

Billot  s'approcha. 

-  Quel  est  ton  nom  parmi  tes  proluies?  lui  demanda  le  pré* 
aident. 

—  François  Billot. 

—  Quel  est  ton  nom  parmi  les  élus? 

—  Force. 

—»  Où  as-tu  ru  la  lomîèreY 

— •  Dans  la  loge  des  Amis  de  la  Térité  de  Soiseons. 

—  Quel  âge  as-tu? 
•^  Sept  ans. 

Et  Billot  fit  un  signe  nudiqaaat  qu'il  occupait  le  grade  de 
maître  dans  l'ordre  maçonnique. 

—  Pourquoi  désires-tu  monter  un  degré,  et  être  reçu  parmi 
nous? 

—  Parce  qu'on  m'a  dit  que  ee  degré  était  vn  pas  de  pins  rers 
la  lumière  universelle. 

^  As-tu  des  parrains  ? 

«>-  le  n'ai  personne  que  celui  qui  est  vena  an  devant  de 
moi,  de  lui-même  et  le  premier,  pour  m'offirir  de  me  faire 
recevoir. 

Et  Billot  regarda  fixement  le  président. 

—  Avec  quel  sentiment  marcheras-ta  dans  la  voie  que  ta 
veux  te  faire  ouvrir? 

•-'  Avec  la  haine  des  puissants,  «vec  l'amour  de  Fégalité. 
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— >  Qui  nous  répondra  de  cet  amour  pour  Tégalité  et  de  cette 
haine  des  puissants? 

—  La  parole  d*un  homme  qui  n*a  jamais  manqué  à  sa  parole. 

—  Qui  t*a  inspiré  cet  amour  de  Tégalité? 

—  La  condition  inférieure  dans  laquelle  je  suis  né. 

—  Qui  t*a  inspiré  cette  haine  des  puissants  ? 

—  C'est  mon  secret;  ce  secret,  tu  le  sais.  Pourquoi  yeux-tu 
me  faire  répéter  tout  haut  ce  que  j'hésite  à  médire  à  moi-même 
tout  bas? 

•^  Ifarcheras-tu,  et  t'engages-tu,  dans  la  mesure  de  ta  force 
et  de  ton  pouvoir,  à  faire  marcher  tout  ce  qui  t'entoure  dans 
cette  voie  d'égalité  ? 

—  Oui. 

—  Dans  la  mesure  de  ta  force  et  de  ton  pouvoir,  renverse- 
ras-tu tout  obstacle  qui  s'opposerait  à  la  liberté  de  la  France 
et  à  l'émancipation  du  monde? 

—  Oui. 

—  Es-tu  libre  de  tout  engagement  antérieur,  ou,  cet'Cngage- 
ment  pris,  s'il  était  contraire  aux  promesses  que  tu  viens  de 
faire,  es-tu  prêt  à  le  rompre  ? 

—  Oui. 

Le  président  se  retourna  vers  les  six  chefs  masqués. 

—  Frères,  reprit-il,  cet  homme  dit  vrai.  C'est  moi  qui  l'ai 
invité  à  être  des  nôtres.  Une  grande  douleur  le  lie  à  notre 
cause  par  la  fraternité  de  la  haine.  Il  a  déjà  beaucoup  fait  pour 
la  Révolution,  et  peut  beaucoup  faire  encore.  Je  me  déclare  son 
parrain,  et  je  réponds  de  lui  dans  le  passé,  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir. 

—  Qu'il  soit  reçu,  dirent  unanimement  les  six  voix. 

—  Tu  entends?  dit  le  président.  Es-tu  prêt  à  faire  le  serment? 

—  Dictez-le,  dit  Billot,  et  je  le  répéterai. 

Le  président  leva  la  main,  et,  d'une  voix  lente  et  solennelle: 
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—  Au  nom  da  Fils  crucifié,  dit-il,  jure  de  briser  les  liens 
charnels  qui  t'attachent  encore  à  pore,  môre,  frères,  sœurs, 
femme»  parents,  amis,  maîtresse,  rois,  bienfaiteurs,  et  à  tout 
être  quelconque  auquel  tu  aurais  promis  foi,  obéissance,  grati* 
tude  ou  service* 

Billot  répéta,  d'une  Toix  plus  ferme  peut-être  que  ne  Tétait 
la  Toix  du  président,  les  mêmes  paroles  que  celui-ci  avait  dites. 

—  Bien,  reprit  le  président.  A  partir  de  cette  heure,  tu  ea 
affranchi  du  prétendu  serment  fait  à  la  patrie  et  aux  lois.  Jure 
donc  de  révéler  au  nouveau  chef  que  tu  reconnais  ce  que  tu 
auras  vu  ou  fait,  lu  ou  entendu,  appris  ou  deviné,  et  même  de 
rechercher  et  d'épier  ce  qui  ne  s'ofliirait  pas  à  tes  yeux. 

—  Je  le  jure  I  répéta  Billot. 

—  Jure,  continua  le  président,  d'honorer  et  respecter  le 
poison,  le  fer  et  le  feu,  comme  des  moyens  prompts,  surs  et 
nécessaires  pour  purger  le  globe  par  la  mort  de  ceux  qui  cher- 
chent à  avilir  la  vérité  ou  à  l'arracher  de  nos  mains. 

—  Je  le  jurel  répéta  Billot. 

—  Jure  de  fuir  Naples,  de  fuir  Rome,  de  fuir  l'Espagne,  de 
fuir  toute  terre  maudite.  Jure  de  fuir  la  tentation  de  rien  révé- 
ler de  ce  que  tu  pourras  voir  et  entendre  dans  nos  assemblées; 
car  le  tonnerre  n'est  pas  plus  prompt  à  frapper  que  ne  le  serait  à 
t'atteindre,  en  quelque  lieu  que  tu  fusses  caché,  le  couteau  invi- 
sible et  inévitable. 

—  Je  le  jure  I  répéta  Billot. 

—  Et,  maintenant,  dit  le  président,  yis  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  1 

Un  frère  caché  dans  l'ombre  ouvrit  la  porte  de  la  crypte  où 
se  promenaient,  en  attendant  que  la  triple  réception  fût  ûm% 
les  frères  inférieurs  de  l'ordre.  Le  président  ilt  un  signe  à  Bll« 
lot,  qui  s'inclina  et  alla  rejoindre  les  hommes  auxquels  le  se^ 
ment  terrible  vrononcé  par  lui  venait  de  l'aasocier. 
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—  Le  Bimiéro  2 1  dit  le  président  à  haute  toîx,  lorsque  la 
porte  se  fàt  refermée  derrière  le  nouvel  sdepte. 

La  tapisserie  masquant  la  porte  du  eorridor  se  souleva  lente- 
ment, et  le  jeune  homme  vêtu  de  noir  entra. 

Il  laissa  retomber  la  tapisserie  derrière  lui,  et  s'arrêta  sur  le 
seuH,  attendant  que  la  parole  lui  fut  adreseée. 

—  Approche,  dit  le  président. 
Le  jeune  homme  s'approcha. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  c'était  un  jeuno  homme  de  vingt  à 
?ingt-deux  ans  à  peine,  qui,  grâce  à  sa  peau  blanche  et  iae, 
eut  pu  passer  pour  une  femme.  L'énorme  eravafe  serrée  qu'il 
portait  seul  à  cetle  époque  pouvait  faân  croÎTe  que  Véelat 
et  la  transparence  de  cette  peau  n'avait  pas  pour  cause  prin- 
cipale la  pureté  du  sang,  mais,  tout  au  contraire,  quelque 
maladie  secrète  et  cachée;  malgré  sa  grande  taille  et  cette 
haute  cravate,  le  cou  relativement  paraissait  court;  le  fhmt 
était  bas,  et  la  partie  supérieure  de  la  tête  semhAavt  déprimée. 
Il  en  résultait  que  les  cheveux,  sans  être  plus  longs  qu'on 
ne  les  portait  d'habitude  sur  le  front,  touchaient  presque  aux 
yeux,  et,  derrière  la  tète,  descendaient  jusqu'aux  épaules.  Il  j 
avait,  en  outre,  dans  toute  sa  personne  vm  roideor  automa* 
tique  qui  semblait  fiure  de  se  jeune  homaie,  à  peine  an  seuil  de 
la  vie,  un  envoyé  d'an  autre  monde,  un  député  du  tombeau. 

Le  président  le  regarda  un  instant  avec  une  certaine  attention 
avant  de  commencer  l'interrogatoire. 

Mais  ce  regard,  mêlé  d'étonnement  <it  de  curiosité,  ne  put 
faire  baisser  l'œil  fixe  du  jeune  homme. 

H  attendit. 

—  Quel  est  ton  nom  parmi  les  profanes? 

—  Antoine  Saînt-lust. 

--  Quel  est  ton  nom  parmi  les  élus? 

—  Humilité. 

Digitizedby  VjOOQIC  ''     ' 


LA  COITISSB  BK   CHABIIT.  91 

-«  OÙ  as-tu  YU  la  lumière  ? 

•*  Dans  la  loge  des  Humanitaires  de  Laon 

—  Quel  âge  as-tu? 
-*  Cinq  ans. 

Et  le  récipiendaire  fit  un  signe  indiquant  qu'il  était  oompa 
ffÈoa  dans  la  lir Mie-maçonneiie. 

—  Pourquoi  désûnt-tn  monter  un  degré  et  être  reçu  panni 
nous? 

-*•  Parce  qu'il  est  de  Tessence  de  l'homme  d'aapirer  aux  hau- 
teurs, et  que,  sw  les  hauteurs,  l'air  est  plus  pur  et  la  lumière 
plus  brillante. 

-»  As-tu  un  modMe? 

—  Le  philosophe  de  Genève,  l'homme  de  la  nature,  Timmor» 
tel  Rousseau. 

^  As-tu  des  parrains? 

—  Oui. 

—  Combien? 

—  Quels  sont-ils  ? 

—  Robespierre  aîné  et  Robespierre  jeune. 

*-  Avec  quel  sentiment  marches-tu  dans  la  Toie  que  tu  Teux 
te  faire  ouvrir? 

—  Avec  la  foi. 

—  Où  cette  voie  doit-elle  mener  la  France  et  le  monde? 

—  La  France  à  la  liberté,  le  monde  à  raffiranehissemMit. 

—  Que  donnerais-tu  pour  que  la  France  el  le  monde  arri- 
vassent à  ce  but? 

—  Ma  vie;  c'est  la  seule  diose  que  je  possède,  ayant  déjà 
donné  mou  bien. 

*-  Ainsi  tu  marcheras,  et  tu  t'engages,  dans  la  mesure  de  ta 
force  et  de  ton  pouvoir,  à  faire  marcher  tout  ce  qui  t'entoure 
dans  cette  voie  de  liberté  et  d'afifranchissement? 
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—  H  marcherai  et  ferai  marcher  tout  ce  qui  m'entoare  dans 
cette  voie. 

—  Ainsi,  dans  la  mesure  de  ta  force  et  de  ton  pouYoir,  ta 
renverseras  tout  obstacle  que  tu  rencontreras  sur  ton  chemin? 

—  Je  le  renverserai. 

—  Es-tu  libre  de  tout  engagement,  ou,  si  quelque  engage* 
ment  était  pris  par  toi  qui  fut  contraire  aux  promesses  que  ta 
viens  de  faire,  le  romprais-tu? 

—  Je  suis  libre. 

Le  président  se  retourna  vers  les  six  hommes  masqués. 

—  Frères,  dit-il,  vous  avez  entendu? 

—  Oui,  répondirent  à  la  fois  les  six  membres  du  cercle  su- 
prême. 

—  à-t-il  dit  la  vérité? 

—  Oui,  répondirent^ils  encore. 

--  Étes-vous  d'avis  qu'il  soit  reçu? 

—  Oui,  dirent-ils  une  dernière  fois. 

—  Es-tu  prêt  à  ftiire  le  serment?  demanda  le  président  aa 
récipiendaire. 

^  Je  suis  prêt,  répondit  Saint-Just. 

Alors,  mot  pour  mot,  le  président  répéta,  dans  sa  triple  pé- 
riode, le  même  serment  qui  avait  déjà  été  dicté  à  Billot,  et,  à 
chaque  p^use  du  président,  Saint-Just,  de  sa  voix  ferme  et 
stridente,  lépondit  : 

—  Jele  jurel 

Le  serment  prêté,  la  même  porte  s'ouvrit  sous  la  main  du 
frère  invisible,  et,  du  même  pas  roide  et  automatique  qu'il  était 
entré,  Saint-Just  se  retira,  ne  laissant  évidemment  en  arrièie 
ni  un  doute,  ni  un  regret. 

Le  président  attendit  que  la  porte  de  la  crypte  eut  eu  le  temps 
de  se  refermer,  et,  d'une  voix  haute  : 

—  Le  numéro  3,  dit-il 
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La  tapisserie  se  souleva  une  seconde  fois,  et  le  troisième 
adepte  parut. 

Celui-là,  nous  Tavons  dit,  était  un  homme  de  juaranle 
quarante-deux  ans,  haut  en  couleur,  presque  bourgeonné,  res- 
pirant par  toute  sa  personne,  malgré  ces  signes  de  vulgarité, 
un  air  aristocratique  auquel  se  mêlait  je  ne  sais  quel  parfum 
d'anglomanie  visible  au  premier  coup  d'œil. 

Son  costume,  quoique  élégant,  avait  un  peu  de  cette  sévérité 
que  Ton  commençait  à  adopter  en  France»  et  dont  la  véritable 
source  était  dans  les  relations  que  nous  venions  d'avoir  avec 
TAmérique, 

Son  pas,  sans  être  chancelant,  n'était  ni  ferme  comme  celui 
de  Billot,  ni  roide  comme  celui  de  Saint-Just. 

Seulement,  dans  son  pas,  ainsi  que  dans  toutes  ses  allares, 
on  reconnaissait  une  certaine  hésitation  qui  paraissait  lui  être 
naturelle. 

—  Approche,  dit  le  président.' 
Le  candidat  obéit. 

—  Quel  était  ton  nom  parmi  les  profanes  ? 

—  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans. 

—  Quel  est  ton  nom  parmi  les  élus? 

—  Égalité. 

—  Où  as-tu  vu  la  lumière? 

—  Dans  la  loge  des  Hommes  Libres  de  Paris. 

—  Quel  âge  as-tu? 

—  Je  n'ai  plus  d'âge.  ^ 

Et  le  duc  fit  un  signe  maçonnique  indiquant  qu'il  était  revêtu 
de  la  dignité  de  rose-croix. 

-  Pourquoi  désires-tu  être  reçu  parmi  nous? 

—  Parce  que,  ayant  toujours  vécu  parmi  les  grands,  je  désire 
enQn  vivre  parmi  les  hommes  ;  parce  que,  ayant  toujours  vécu 
parmi  des  ennemis,  je  désire  enfin  vivre  parmi  des  frères. 
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-*  Afr4u  ée§  pamiM? 

—  l'en  ai  deux. 

—  Comment  les  nommee-taî 

—  L'im  le  dégoÂt,  l'aatre  la  hahie. 

—  Avec  quel  désir  mardieras-ta  dans  la  Toîe  q[ae  tu  yens  tm 
Camoainir? 

—  Arec  le  désir  d»  ne  imgw. 
^Deqnit 

—  De  celui  qui  m'a  méconna,  de  eelle  qui  m*a  bomilié. 
-*  Pour  amver  à  oe  bul,  que  doonerais-la  ? 

^  Ma  fortune;  plus  que  ma  fortune,  ma  vie;  plus  que  ma 
vie,  mon  honneur! 

—  Es-tu  libre  de  tout  engagement,  ou,  si  quelque  engage- 
ment était  pris  par  toi  qui  fftt  contraire  aux  promesses  que  tu 
Tiens  de  fuie»  le  romprais-tu? 

—  Depuis  hier,  tous  mes  engagements  sont  brisés. 

—  Frères,  tous  ayez  entendu?  dit  le  président  en  se  retour- 
nant yers  les  hommes  masqués. 

—  Oui. 

—  Vous  connaissez  etM  qui  se  présente  pour  accomplir 
l'œuTre  avec  nous? 

—  Oui. 

—  Et,  le  connaissant,  vous  êtes  d'ayis  de  le  leeeyoir  dans 
PS  rangs? 

—  Oui,  mais  qu'il  juie. 

—  Connais-tu  le  serment  qu'il  te  reste  à  prononcer?  dit  le 
président  au  prince. 

—  Non;  mais  dites-le-moi,  et,  quel  qu'il  soit,  je  le  répé- 
terai. 

—  Il  est  terrible,  pour  toi  surtout. 

—  Pas  plus  terrible  que  les  outrages  que  j*ai  reçus. 

-*  Si  terrible,  qu'après  Tayoir  entendu,  nous  te  déclaroni 
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[ibre  de  te  retirer,  si  ta  doutes,  aa  moment  vesa,  de  le  tenir 
dans  tovte  sa  rigidité. 

—  Dites-le. 

Le  président  &a  tor  le  récipiendaire  son  regard  perçant; 
pus,  comme  s'il  ete  Touhi  le  préparer  pen  à  peu  à  la  sanglante 
promesse,  il  ioterrertit  Tordre  des  paragraphes,  et,  commençant 
par  le  second,  au  lieu  de  commencer  par  le  premier  : 

--  lure,  dit-il,  d'honorer  le  ièr,  le  poison  et  le  feu,  comme 
des  moyens  sûrs,  prompts  et  nécessaires  pour  purger  le  globe 
par  la  mort  de  ceux  qui  cherdient  à  avilir  la  vérité  ou  à  l'arra- 
cher de  nos  mains. 

—  Je  le  jure  t  dit  le  prince  d'une  yoix  ferme. 

—  Jure,  continua  le  président,  de  briser  les  liens  charnels 
qui  t'atuchent  enccnre  à  père,  mère,  frères,  sœurs,  femme,  pa- 
rents, amis,  maîtresse,  rois,  bienfaiteurs,  et  à  tout  être  quel- 
conque à  qui  tu  aurais  promis  foi,  obéissance,  gratitude  ou 
service. 

Le  duc  demeura  un  instant  muet,  et  Ton  put  voir  une  sueur 
glacée  perler  sur  son  front. 

—  Je  te  Tavais  bien  dit,  fit  le  président. 

Hais,  au  lieu  de  répondre  simplement  :  «  Je  le  jure,  »  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  à  l'autre  paragraphe,  le  duc,  comme  s'il  eut 
voulu  s'interdire  tout  moyen  de  revenir  sur  ses  pas,  répéta 
d'une  voix  sombre  : 

—  Je  jure  de  briser  les  liens  charnels  qui  m'attachent  encore 
à  père,  mère,  frères,  femme,  parents,  amis,  maîtresse,  rois, 
bienfaiteurs,  et  à  tout  être  quelconque  à  qui  j'aurais  promis  foi, 
obéissance,  gratitude  ou  service. 

Le  président  se  retourna  du  côté  des  hommes  masqués,  qui 
se  regardèrent  entre  eux,  et  Ton  vit  briller  comme  des  édain 
leurs  regards  à  travers  les  ouvertures  de  leurs  masques. 

Puis,  s'adressant  au  prince  : 
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-^  Lonis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  dit-il,  à  paitir  de 
ce  moment,  tu  es  affranchi  du  serment  fait  à  la  patrie  et  aux 
lois  ;  seulement,  n'oublie  pas  une  chose,  c'est  que,  si  tu  nous 
trahissais,  le  tonnerre  n'est  pas  plus  prompt  à  frapper  que  ne  le 
serait  à  Vatteindre,  en  quelque  lieu  que  tu  fusses  caché,  le  cou- 
teau invisible  et  inéyîtable.  -—  Maintenant,  vis  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Et,  de  ia  main,  le  président  montra  au  prince  la  porte  de  la 
crypte,  qui  s'ouvrait  devant  lui. 

Celui-ci,  comme  un  homme  qui  vient  de  soulever  un  &rdeau 
excédant  la  mesure  de  ses  forces,  passa  sa  main  sur  son  front, 
respira  bruyamment  en  faisant  un  eftort  pour  arracher  ses 
pieds  de  la  terre. 

—  Âh!  s'écria-t-il  en  s'élançant  dans  la  crypte,  je  me  venge- 
rai donc!.,. 


X 

COMPTE    RENDU 

Restés  seuls,  les  six  hommes  masqués  et  le  président  échan- 
gèrent quelques  paroles  à  voix  basse. 

Puis,  tout  haut  : 

—  Que  tout  le  monde  soit  introduit,  dit  Cagliostro  ;  je  suis 
prêt  à  rendre  les  comptes  que  j'ai  promis. 

Aussitôt  la  porte  s'ouvrit  ;  les  membres  de  l'association  qui 
se  promenaient  deux  à  deux  ou  causaient  par  groupes  dans  la 
crypte  furent  introduits,  et  encombrèrent  de  nouveau  la  salle 
habituelle  des  séances. 
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A  peine  la  porte  fut-elle  refermée  derrière  le  dernier  affilié, 
que  Cagliostro,  étendant  la  main  comme  un  homme  qui  sait  la 
valeur  du  temps,  et  qui  ne  veut  pas  en  perdre  une  seconde,  dit 
à  voix  haute  : 

—  Frères,  quelques-uns  de  vous  assistaient  peut-être  à  une 
réunion  qui  avait  lieu,  il  y  a  juste  vingt  ans,  à  cinq  milles  des 
bords  du  Rhin,  à  deux  milles  du  village  de  Danenfels,  dans 
une  des  grottes  du  mont  Tonnerre  ;  si  quelques-un»  de  vous  y 
assistaient,  que  ces  vénérables  soutiens  de  la  grande  cause  que 
nous  avons  embrassée  lèvent  la  main,  et  disent  :  «  J*y  étais.  » 

Cinq  ou  six  mains  s'élevèrent  dans  la  foule  et  s'agitèrent  au- 
dessus  des  tètes. 

En  même  temps,  cinq  ou  six  voix  répétèrent  comme  l'avait 
demandé  le  président  : 

—  J'y  étais  I 

—  Bien,  c'est  tout  ce  qu'il  faut,  dit  l'orateur  ;  les  autres  sont 
morts,  ou,  dispersés  sur  la  surface  du  globe,  travaillent  à  l'œuvre 
commune,  œuvre  sainte  puisqu'elle  est  l'œuvre  de  l'humanité 
tout  entière.  Il  y  a  vingt  ans,  cette  œuvre  que  nous  allons  suivre 
dans  ses  diverses  périodes  était  à  peine  commencée  ;  alors,  le 
jour  qui  nous  éclaire  était  à  peine  à  son  orient,  et  les  plus 
fermes  regards  ne  voyaient  l'avenir  qu'à  travers  le  nuage  que 
l'œil  des  élus  seul  peut  percer.  A  cette  réunion,  j'expliquai  par 
quel  miracle  la  mort,  qui  n'est  autre  chose  pour  l'homme  que 
l'oubli  des  temps  révolus  et  des  événements  passés,  n'existait 
pas  pour  moi,  ou  plutôt  m'avait,  depuis  vingt  siècles,  couché 
trente-deux  fois  dans  la  tombe  sans  que  les  différents  corps 
héritiers  éphémères  de  mon  âme  immortelle  eussent  subi  cet  ou- 
bli qui,  comme  je  vous  l'ai  dit,  est  la  seule  véritable  mort.  J'ai 
donc  pu  suivre,  à  travers  les  siècles,  le  développement  de  la 
parole  du  Christ,  et  voir  les  peuples  passer  lentement  mais  sû^ 
rement  de  l'esclavage  au  servage,  et  du  servage  à  cet  état  d'as- 

iir. 


d8  LA   COHTI88B  BB   GHAIlIfT. 

piration  qai  précède  la  liberté.  Gomme  des  étoiles  de  la  nwi 
qui  se  h&tent  et  qui,  avant  que  le  soleil  soit  couché,  brillenl 
déjà  au  ciel,  nous  ayons  yu  successiyement  différents  petits 
peuples  de  notre  Europe  essayer  de  la  liberté  :  Rome,  Venise, 
Florence,  la  Suisse,  Gênes,  Pise,  Lueques,  Arezzo,  ces  villes  du 
Midi,  on  les  fleurs  s'ouvrent  plus  vite,  où  les  fruits  mûrissent 
plus  tôt,  firent,  les  unes  après  les  autres,  des  essais  de  répu- 
bliques dont  deux  ou  trois  ont  survécu  au  temps  et  bravent  en- 
core aujourd'hui  la  ligue  des  rois  ;  mais  toutes  ces  républiques 
étaient  et  sont  entachées  du  péché  originel  :  les  unes  sont  aris- 
tocratiques; les  autres,  oligarchiques;  les  autres,  despotiques; 
Gênes,  par  exemple,  une  de  celles  qui  survivent,  est  marquise; 
les  habitants,  simples  citoyens  chez  elle,  sont  tous  nobles  au 
delà  de  ses  murailles.  Seule,  la  Suisse  a  quelques  institutions 
démocratiques;  mais  ses  imperceptibles  cantons,  perdus  au 
milieu  de  leurs  montagnes,  ne  sont  d'aucun  exemple  ni  d'aucun 
secours  au  genre  humain.  Ce  n'était  donc  pas  cela  qu'il  nous 
fallait  :  il  nous  fallait  un  grand  pays  qui  ne  reçut  pas  l'impul- 
sion, mais  qui  la  donnât;  un  rouage  immense  auquel  s'engrenât 
l'Europe;  une  planète  qd,  en  s'enflammant,  pût  éclairer  le 
monde  t... 

Un  murmure  approbateur  parcourut  l'assemblée.  Cagliostro 
reprit  d'un  air  inspiré  : 

-—  J'interrogeai  Dieu,  le  créateur  de  toute  chose,  le  moteur 
de  tout  mouvement,  la  source  de  tout  progrès,  et  je  vis  que,  du 
doigt,  il  me  montrait  la  France.  En  effet,  la  France,  catholique 
depuis  le  n*  siècle,  nationale  depuis  le  xi«,  unitaire  depuis 
lexvi*;  la  France,  que  le  Seigneur  lui-même  a  appelée  sa  filli 
aînée,  —  sans  doute  pour  avoir  le  droite  aux  grandes  heurei 
des  dévouements,  de  la  mettre  sur  la  croix  de  l'humanité  comme 
il  a  fait  du  Christ;  —  en  effet,  la  France,  après  avoir  usé  tou- 
tes les  formes  du  gouvernement  monarchique,  féodalité,  sei- 
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gnearie  et  aristocratie;  la  France  nous  parut  la  pUis  apte  à 
subir  el  à  rendre  notre  influence,  et  nous  décidâmes,  guidés 
par  le  rayon  céleste,  comme  Tétaient  les  Isri^lites  par  la  co^ 
lonne  de  feu,  nous  décidâmes  que  la  France  serait  la  première 
libre.  Jetez  les  yeux  sur  la  FhMwe  d'il  y  a  vingt  ans,  et  tous 
verrei  qu'il  y  avait  une  grande  audace,  où  plutôt  une  foi  su- 
blime à  entreprendre  une  pareille  couvre.  La  France  d'il  y  a 
vingt  ans  était  encore,  entre  les  mains  débiles  de  Louis  XV,  la 
Pramee  de  Louis  XIV,  c'esl-à-dire  un  grand  royaume  aristoera- 
tique  où  tous  les  droits  étaient  aux  nobles,  tous  les  privilèges 
aax  ricbes;  Â  la  tète  de  cet  Ëtat  était  un  homme  qui  représen- 
tait à  la  fois  ce  qu'il  y  a  db  ^ua  élevé  et  de  plus  bae,  de  plus 
grand  et  de  plus  petit.  Dieu  et  le  peuple.  Cet  homme  pouvait 
d'un  mot  vous  faire  riche  ou  pauvre,  heureux  ou  malheureux, 
libre  ou  captif,  vivant  ou  Moie.  Cet  homme  arrait  trois  petits- 
fils,  trois  jeunes  princes  appelés  à  loi  succéder.  Le  hasard  fai- 
sait que  celui  qui  avait  été  désigné  par  la  nature  pour  son  suc- 
cesseur l'eut  aussi  été  par  la  voix  publique,  s'il  y  avait  eu  une 
voix  publique  à  cette  heure-là.  On  le  disait  bon,  juste,  intègre, 
désintéressé,  instruit,  presque  philosophe.  Afin  d'anéantir  à 
tout  jamais  ces  gueires  désastreuses  qu'avait  allumées  en  Eu- 
rope la  fatale  succession  de  Charles  II,  on  venait  de  lui  dioisir 
pour  femme  la  fille  de  Earie-Thérèse  ;  les  deux  grandes  nations 
qui  sont  le  véritable  contre-poide  de  l'Europe,  la  France  au 
harà  de  l'océan  Atlantique,  l'Autriehe  au  bord  de  la  mer  Noire, 
allaient  être  indissolublem^t  unies  ;  cela  avait  été  caleulé  ainsi 
par  Marte-Thérèse,  la  première  tète  politique  de  l'EttPope.  C'est 
donc  en  ce  moment  que  la  France,  appuyée  sur  l'Autriche,  sur 
ritalie  et  sur  l'Espagne,  allait  entrer  dans  un  règne  nouveau  et 
désiré,  que  nous  choisimes,  non  pas  la.  France  pour  en  faire  le 
premier  des  royaumes,  mais  les  Français  pour  en  faire  le  pre- 
mier des  peuples.  -*  Seulement,  on  se  demanda  quî  entrerait 
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dans  cet  antre  du  lion,  quel  Thésée  chrétieni  guidé  par  la  la- 
mière  de  la  foi,  parcourrait  les  détours  de  Timmense  labyrin- 
the, et  affronterait  le  minotaure  royal.  Je  répondis  :  €  Moi  I  » 
Puis,  comme  quelques  esprits  ardents,  quelques  organisations 
inquiètes  s'informaient  combien  il  me  faudrait  de  temps  pour 
accomplir  la  première  période  de  mon  œuvre,  que  je  venais  de 
diviser  en  trois  périodes,  je  demandai  vingt  ans.  On  se  récria. 
Comprenez-vous  bien?  les  hommes  étaient  esclaves  ou  serfs 
depuis  vingt  siècles,  et  l'on  se  récria  quand  je  demandai  vingt 
ans  pour  (aire  les  hommes  libres  1 

Gagliostro  promena  un  instant  son  regard  sur  l'assemblée, 
où  ses  dernières  paroles  venaient  de  provoquer  des  sourires 
ironiques. 

Puis  il  continua  : 

—  Enfin,  j'obtins  ces  vingt  années;  je  donnai  k  nos  frères  la 
fameuse  devise  :  Lilia  pedibw  destrue,  et  je  me  mis  à  l'œuvre 
en  invitant  chacun  à  en  faire  autant.  J'entrai  dans  la  France  à 
l'ombre  des  arcs  de  triomphe  ;  les  lauriers  et  les  roses  faisaient 
une  route  de  fleurs  et  de  feuillages  depuis  Strasbourg  jusqu'à 
Paris.  Chacun  criait  :  «  Vive  la  dauphine  !  vive  la  future  reine  l  » 
L'espérance  tout  entière  du  royaume  était  suspendue  à  la  fécon- 
dité de  l'hymen  sauveur.  Maintenant,  je  ne  veux  pas  me  donner 
la  gloire  des  initiatives  ni  le  mérite  des  événements.  Dieu  était 
avec  moi,  il  a  permis  que  je  visse  la  main  divine  qui  tenait  les 
rênes  de  son  char  de  feu.  Dieu  soit  loué  1  J'ai  écarté  les  pierres 
du  chemin,  j'ai  jeté  un  pont  sur  les  fleuves,  j'ai  comblé  les  pré- 
cipices, et  le  char  a  roulé,  voilà  tout.  Or,  frères,  voyez  ce  qui 
s'est  accompli  depuis  vingt  ans  : 

Les  parlements  cassés  ; 

Louis  XV,  dit  le  Bien-Âimé,  mort  au  milieu  du  mépris  gé 
lierai  ; 

La  reine,  sept  ans  stérile,  mettant  au  iour«  au  bout  de  sept 
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ans,  des  enfants  contestés,  attaquée  comme  mère  à  la  nais- 
sance  du  dauphin,  déshonorée  comme  femme  à  l'affaire  du 
collier  ; 

Le  roi,  sacré  sous  le  titre  de  Louis  le  Désiré,  mis  à  Vœnyre 
de  la^'^oyauté,  impuissant  en  politique  comme  en  amour,  poussé 
d'uCopies  en  utopies  jusqu'à  la  banqueroute,  de  ministre  en  mi«» 
nisire  jusqu'à  E.  de  Galonné  ; 

L'assemblée)  des  notables  réunie,  et  décrétant  les  états  gé« 
néraux; 

Les  états  généraux,  nommés  par  le  suffrage  universel,  se 
déclarant  Assemblée  nationale  ; 

La  noblesse  et  le  clergé  yaincus  par  le  tiers; 

La  Bastille  prise  ; 

Les  troupes  étrangères  chassées  de  Paris  et  de  Versailles  ; 

La  nuit  du  4  août  montrant  à  l'aristocratie  le  néant  de  la  uo« 
blesse; 

Les  5  et  6  octobre  montrant  au  roi  et  à  la  reine  le  néant  de 
la  royauté  ; 

Le  14  juillet  1790  montrant  au  monde  Vunité  de  la  France  ; 

Les  princes  dépopularisés  par  l'émigration  ; 

MoUJeur  dépopularisé  par  le  procès  de  Favras  ; 

Enfin,  la  Constitution  jurée  sur  l'autel  de  la  Patrie  ;  le  prési* 
dent  de  l'Assemblée  nationale  assis  sur  un  trône  pareil  à  celui 
du  roi;  la  loi  et  la  nation  assises  au-dessus  d'eux;  l'Europe  at- 
tentive, qui  se  penche  sur  nous,  qui  se  tait  et  qui  attend;  tout 
ce  qui  n'applaudit  pas  qui  tremble  ! 

Frères,  la  France  est-elle  bien  ce  que  j'avais  dit  qu'elle  serait, 
c''3st-à-dire  la  roue  à  laquelle  va  s'engrener  l'Europe,  le  soleil 
a^el  va  s'éclairer  le  monde? 

—  Oui  I  oui  1  oui  I  crièrent  toute  les  voix. 

—  Maintenant,  frères,  continua  Gagliostro,  croyez -vous 
l'œuvre  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  l'abandonner  à  elle- 
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même?  croyei-vous  que,  la  Gonstitutioii  jurée,  «a  potsee  ae 
te  M  serment  roy«l? 

—  Non  !  non  1  non  !  crièrent  toutes  les  voix. 

-*  Alors,  dit€agliMiro»e'e6t  U  seeonée  période  révélation- 
Mire  de  U  grande  œuvre  déflKwratîque  qu'il  faut  etttrepreadre. 
K  vos  yeux  comme  aux  aicM,  je  m'en  apwçoîs  avec  joie,  la 
fédération  de  1790  n'est  pas  un  but,  ce  a'est  qu*une  htlle  ;  soit, 
la  halte  est  fiûte,  le  pepes  est  pris,  la  cour  s'est  remise  à  son 
œuvre  de  contre-révolution  ;  ceignons  nos  reins  à  noM  tour, 
remettons-nous  en  chemin.  Sane  doute,  pour  les  cœurs  timides, 
il  y  aura  bien  des  heures  d'inquiétude,  biffli  des  momenits  de 
défaillance  ;  souvent  W  rayon  qui  mous  éclaire  paraîtra  s'étein- 
dre; la  main  qui  nous  guide  semblera  nous  aaMndonaer.  Plus 
d'une  fois,  pendant  cette  iMkgue  période  qu'il  bois  réels  à  ac- 
complir, la  partie  semblera  compromise,  perdue  même,  par  quel- 
que accident  imprévu,  par  quelque  événement  fortuit;  tout  sem- 
blera nous  donner  tort  :  les  circonatauoes  dé&vorid>les,le  triom- 
phe de  nos  ennemis,  l'ingratitude  de  nos  concitoyens  ;  beaucoup, 
et  des  plus  consciencieux  peut-être,  arriveront  à  se  demander  à 
eux-mêmes,  après  tant  de  fatigues  réelles  et  tant  d'impuissance 
apparente,  s'ils  n'ont  pas  lait  fausse  route,  et  s'ils  ne  sosT  ioint 
engagés  dans  la  mauvaise  voie.  Non,  frères,,  nonl  je  vous  le  dis 
à  cette  heure,  et  que  mes  paroles  sonnent  étemellemeni  à  votre 
oreille,  dans  la  victoire  comme  une  faaiare  de  triomphe,  dans 
la  défaite  comae  un  tocsin  d'alarme  ;  non,  les  peuples  conduc* 
teurs  ont  leur  mission  sainte  qu'ils  doivent  providentiellement, 
fatalement  accomplir  ;  le  Seigneur,  qui  les  gmàe,  a  ses  voies 
mystérieuses,  ne  se  révélant  à  nos  yeux  que  dans  la  splendeur 
de  leur  accomplissement;  souvent  une  nuée  le  dérobe  à  nos  re« 
gards,  et  on  le  croit  absent;  souvent  une  idée  recule  et  semble 
battre  en  retraite  quand,  au  contraire,  comme  ces  anciens  che- 
valiers des  tournois  du  moyen  &ge,  eUe  prend  du  champ  poof 
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remettre  sa  lance  en  arrêt,  et  s'élancer  de  nonveao  ters  son  ad- 
versaire, rafraîchie  et  plus  ardente.  Prèresl  frères!  le  bnloà 
nous  tendous,  c'est  le  phare  allumé  sur  la  haute  montagne; 
vingt  fois,  pendant  la  route,  les  accidents  du  terrain  nous  le 
font  perdre  de  vue,  et  on  le  croit  éteint;  alors,  les  faibles  mur- 
murent, se  plai|[nent,  s'arrêtent,  disant  :  «  Nous  n'avons  plus  rien 
qui  nous  guide,  nous  marchons  dans  la  nuit;  restons  où  nous 
sommes  ;  à  quoi  bon  nous  égarer?  »  Les  forts  continuent, sou- 
riants et  confiants,  et  bientôt  le  phare  reparaît  pour  s'évanouir  et 
reparaître  encore,  et,  à  chaque  fois,  plus  visible  et  plus  brillant, 
car  il  est  plus  rapproché  1  Et  c'est  ainsi  qu'en  luttant,  en  per- 
sévérant, en  croyant  surtout,  arriveront  les  élus  du  monde  au 
pied  du  phare  sauveur  dont  la  lumière  doit  un  jour  éclairer, 
non^seulement  la  France,  mais  encore  tous  les  peuples.  Jurons 
doue,  frères,  jurons,  pour  nous  et  pour  nos  descendasls,  car 
parfois  l'idée  ou  le  principe  éternel  usent  à  leur  service  plu- 
sieurs générations  ;  jurons  4onc,  pour  nous  et  pour  nos  descen- 
dants, de  ne  nous  aorêter  que  lorsque  nous  aurons  établi  sur 
toute  la  terre  celte  sainte  devise  du  Christ  domt  nous  avons 
déjàt  ou  à  peu  près,  eonqfuis  la  première  partie  :  liberté,  éga- 
lité, fraternité  I 

Ces  paroles  de  Gagliostro  furent  suivies  d'uae  éclatante  ap« 
probation;  mais,  au  milieu  des  eris^  des  Inravos,  tombant  sur 
reirthoustasme  général,  comme  ces  gouttes  d'eau  glacées  qui,  de 
la  voûte  d'un  rocher  humide,  tombent  sur  un  front  en  sueur, 
se  firent  eniendre  cee  paroles,  prononcées  d'une  voix  aigre  et 
tranchante  : 

—  Oui,  juron;  mais,  auparavant,  explique-nous  commet 
lu  comprends  ces  trois  mois,  afin  que,  nous,  tes  simples  apô- 
tres, nous  puissions  les  expliquer  après  toi. 

Un  regard  perçant  de  Caglioetro  sillonna  la  foule,  et  alla,  comme 
le  rayon  d'un  miroir,  éclairer  le  pile  visage  du  député  d'Ârras. 
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—  Soitl  dit-il;  éooute  donc,  Maximilien. 

Puis,  haQBsaat  à  la  fois  la  main  et  la  yoix  pour  s'adresser  & 
la  foule  : 

—  Ëeout«a,  vous  tons  1 


XI 

UB»T«t  BQilLlTÊ!    VBÀTBtniTftl 

Il  se  fit  dans  rassemblée  un  de  ces  silences  solennels  qui 
donnent  la  mesure  de  l'importance  qu'on  accorde  à  ce  qu'on  va 
entendre. 

—  Oui,  Ton  a  eu  raison  de  me  demander  ce  que  c'est  que  la 
liberté,  ce  que  c'est  que  l'égalité,  ce  que  c'est  que  la  fraternité  ; 
je  vais  vous  le  dire.  Commençons  par  la  liberté.  Et,  avant  tout, 
frères,  ne  confondez  pas  la  liberté  avec  l'indépendance  ;  ce  ne 
sont  point  deux  sœurs  qui  se  ressemblent,  ce  sont  deux  enne- 
mies qui  se  haïssent.  Presque  tous  les  peuples  qui  habitent  un 
pays  de  montagnes  sont  indépendants;  je  ne  sais  si  l'on  peut 
dire  qu'un  seul,  la  Suisse  exceptée,  soit  yéritablement  libre. 
Personne  ne  niera  que  le  Calabrais,  le  Corse  et  VÉcossais  ne 
soient  indépendants.  Nul  n'osera  dire  qu'ils  sont  libres.  Que  le 
Calabrais  se  trouye  blessé  dans  sa  fantaisie,  le  Corse  dans  son 
honneur,  TÉcOv^ais  dans  ses  intérêts,  le  Calabrais,  qui  ne  peut 
recourir  à  la  justice,  attendu  qu'il  n'y  a  pa5  de  justice  chez  un 
peuple  opprimé,  le  Calabrais  en  appelle  à  son  poignard,  le 
Corse  à  son  stylet,  l'Écossais  à  son  dirk  ;  il  frappe,  son  ennemi 
tombe,  il  est  yengé  ;  la  montagne  est  là  qui  lui  offre  un  asile, 
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et,  à  défaut  de  la  liberté,  invoquée  vainement  par  l'homme  des 
villes,  il  trouve  Tindépendance  des  cavernes  profondes»  des 
grands  bois,  des  bautes  cimes,  c'est-à-dire  l'indépendance  du 
renard,  du  chamois  et  de  l'aigle.  Mais,  aigle,  chamois  et  renard, 
impassibles,  invariables,  indifférents  spectateurs  du  grand  drame 
humain  qui  se  déroule  sous  leurs  yeux,  sont  des  animaux  ré- 
duits à  l'instinct  et  voués  à  la  solitude;  les  civilisations  primi- 
tives, antiques,  maternelles,  pourrait-on  dire,  les  civilisations 
de  l'Inde,  de  l'Egypte,  de  TÉtrurie,  de  l'Asie  Mineure,  de  la 
Grèce  et  du  Latium,  en  réunissant  leurs  sciences,  leurs  reli- 
gions, leurs  arts,  leurs  poésies,  comme  un  faisceau  de  lumières 
qu'elles  ont  secoué  sur  le  monde  pour  éclairer  à  son  berceau 
et  dans  ses  développements  la  civilisation  moderne,  ont  laissé 
les  renards  dans  leurs  terriers,  les  chamois  sur  leurs  cimes,  les 
aigles  au  milieu  de  leurs  nuages  ;  pour  eux,  en  effet,  le  temps 
passe,  mais  il  n'a  pas  de  mesure  ;  pour  eux,  les  sciences  fleu- 
rissent, mais  il  n'y  a  pas  de  progrès  ;  pour  eux,  les  nations 
naissent,  grandissent  et  tombent^  mais  il  n'y  a  pas  d'enseigne- 
ment. C'est  que  la  Providence  a  borné  le  cercle  de  leurs  facultés 
à  l'instinct  de  la  conservation  individuelle,  tandis  que  Dieu  a 
donné  à  l'homme  l'intelligence  du  bien  et  du  mal,  le  sentiment 
du  juste  et  de  l'injuste,  l'horreur  de  l'isolement,  l'amour  de  la 
société.  Voilà  pourquoi  l'homme,  né  solitaire  comme  le  renard, 
sauvage  comme  le  chamois,  isolé  comme  l'aigle,  s'est  réuni  en 
familles,  aggloméré  en  tribus,  constitué  en  peuples.  C'est  que, 
comme  je  vous  le  disais,  frères,  l'individu  qui  s'isole  n'a  droit 
qu'à  l'indépendance,  et  qu'au  contraire,  les  hommes  qui  se 
réunissent  ont  droit  à  la  liberté. 

LA  LIBERTÉ  I 

Ce  n'est  point  une  substance  primitive  et  unique  comme 
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l'or  ;  c'est  ttne  fleur,  c'est  un  fruit,  c'est  un  art,  c'est  un  produit, 
eafln  ;  il  htA  la  cultiver  pour  qu'elle  éclose  et  xnâhsse.  La  li- 
berté, c'est  le  droit  pour  chacun  de  faire>  au  bénéfice  de  sos 
imérêt,  de  sa  satisfacâon,  de  son  bien-être,  de  son  amusement, 
de  sa  gloire,  tout  ce  qui  ne  blesse  pas  l'intérêt  des  iiutres  ;  c'est 
/abandon  d'une  partie  de  rkidépendanee  individuelle  pour  en 
£ftlre  un  fonds  de  liberté  générale  où  cèacun  puise  à  son  tom 
et  en  égale  mesure;  la  liberté,  enfin,  c'est  plus  que  tout  cela, 
elesf  l'obligation  prise  à  la  face  du  monde  de  ne  pas  resserret'  la 
somme  de  lumièresi  de  progrès,  de  privilèges  que  Ton  a  con- 
quise, dans  le  eerde  égoïste  d'un  peuple,  d'une  nation,  d'ane 
race;  maie,  au  contraife,  de  les  répandre  à  pleines  mùns,  soit 
comme  individu,  soit  comme  société,  chaque  fois  qu'un  indi- 
vidu pauvre  eu  qu'une  société  indigente  vous  demandera  de 
partager  votre  trésor  avec  elle.  Et  ne  craignez  pas  de  l'épuiser, 
ce  trésor,  caria  liberté  a  ce  privilège  divin  de  se  multiplier  par 
la  prodigalité  même,  pareille  à  cette  urne  des  grands  fleuves 
qui  arrosent  la  terre,  et  qui  est  d'autant  plus  pleine  à  sa  source 
qu'ils  sont  plus  abondants  à  leur  embouchure.  Yoilà  ce  que 
c'est  que  la  liberté  ;  une  manne  céleste  à  laquelle  chacun  a 
droit,  et  que  le  peuple  élu  pour  qui  elle  tombe  doit  partager 
avec  tout  peuple  qui  en  réclame  sa  part,  telle  est  la  liberté 
comme  je  l'entends,  continua  Gagliosm>  sans  même  daigner 
répondre  directement  à  celui  qui  l'avait  interpellé.  Passons  à 
l'égalité. 

Un  immense  murmure  d'approbation  s'éleva  jusqu'aux  voûtes, 
embrassant  l'orateur  de  cette  caresse,  la  plus  douce  de  toutes, 
sinon  au  cœur,  du  moins  à  l'orgueil  de  l'homme,  —  la  popu- 
larité. 

Mais  lui^  comme  habitué  à  ces  ovations  humaines,  étendit  la 
main  pour  réclamer  le  silence, 

-^  Frères,  dlt*il,  l'heure  passe,  le  temps  est  précieux,  chaque 
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mtaiite  de  ce  temps,  mise  à  profit  par  les  ennemis  de  notre 
sainte  cause,  ereose  un  abîme  sons  nos  pas  on  dresse  un  obs- 
tacle sur  notre  chemin.  Laissez-moi  donevous  dire  ce  que  c'esl 
que  l'égalitét  conune  je  tous  ai  dit  ce  que  c'est  que  la  liberté. 

11  se  fit,  à  la  suite  de  ces  paroles,  des  ehut  multipliés,  puis 
un  grand  silence,  au  milieu  duquel  la  roix  de  Cagliostro  monta 
daire,  sonore,  accentuée. 

—  Frères,  dit-il,  je  ne  tous  ûub  pas  l'injure  de  croire  qu*un 
seul  de  tous,  par  ce  mot  séduisant  d'égalité,  ait  compris  un 
instant  l'égalité  de  la  matière  et  de  Tintelligence  ;  non,  tous 
sayez  très-bien  que  Tune  et  Vautre  égalité  répugnent  à  la  véri- 
table philosophie,  et  que  la  nature  elle-même  a  tranché  cette 
grande  question  en  plaçant  Thysope  près  du  diéne,  la  colline 
près  de  la  montagne,  le  ruisseau  près  du  fleuve,  le  lac  près  de 
rOcéan,  la  stupidité  près  du  génie.  Tous  les  décrets  du  monde 
n'abaisseront  pas  d'une  coudée  le  Ghimboraço,  l'Himalaya  ou 
le  mont  Blanc  ;  tous  les  arrêtés  d'une  assemblée  d'hommes  n'é- 
teindront pas  la  flanmie  qui  brAle  au  front  d'Homère,  de  Dante 
et  de  Shakspeare.  Nul  n'a  pu  avoir  cette  idée  que  l'égalité  sanc- 
tionnée par  la  loi  serait  l'égalité  matérielle  et  physique  ;  que, 
du  jour  on  cette  loi  serait  inscrite  sur  les  tables  de  la  constitu- 
tt<m,  les  générations  auraient  la  taiHe  de  Goliath,  la  valeur  du 
Gid,  ou  le  génie  de  Voltaire  ;  non,  individus  et  masse,  nous 
avons  parfaitement  compris  et  devons  parfaitement  comprendre 
pi'il  s'agit  purement  et  simplement  de  l'égalité  sociale.  Or, 
rères,  qu'est-ce  que  l'égalité  sociale? 

L'tUALITBl 

C'est  l'abolition  de  tous  les  privilèges  transmissibles  ;  le  libre 
âecès  à  tous  les  emplois,  à  tous  les  grades,  à  tous  les  rangs; 
enfin»  la  récompense  accordée  an  mérite,  au  génie,  à  la  vertu, 
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et  non  plus  l'apanage  d*une  caste,  d'une  famille  ou  d'une  race  ; 
ainsi,  le  trône,  en  supposant  qu'il  reste  un  trône,  n'est  ou  plutôt 
ne  sera  qu'un  poste  plus  élevé  où  pourra  parvenir  le  plus  digne, 
tandis  qu'à  des  degrés  inférieurs,  et  selon  leurs  mérites,  s'arrê- 
teront ceux-là  qui  seront  dignes  des  postes  secondaires,  sans 
que,  pour  roib.  ministres,  conseillers,  généraux,  juges,  on  s'in- 
quiète un  instant,  les  voyant  arrivés,  de  quel  point  ils  sont 
partis.  Ainsi,  royauté  ou  magistrature,  trône  de  monarque  ou 
fauteuil  de  président,  ne  seront  plus  l'apanage  de  l'hérédité  dan& 
la  race  :  Élection.  Ainsi,  pour  le  conseil,  pour  la  guerre,  poui 
la  justice,  plus  de  privilège  dans  une  race  :  Aptitude.  Ainsi 
pour  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  plus  de  faveur  :  Concours 
Yoilà  l'égalité  sociale  1  Puis,  au  fur  et  à  mesure  qu*avec  l'éduca 
tion,  non-seulement  gratuite  et  mise  à  la  portée  de  tous,  mais 
encore  forcée  pour  tous,  les  idées  grandiront,  il  faut  que  l'égalité 
monte  avec  elles;  l'égalité,  au  lieu  de  demeurer  les  pieds  dans 
la  fange,  doit  siéger  aux  plus  hauts  sommets  ;  une  grande  na- 
tion comme  la  France  ne  doit  reconnaître  que  l'égalité  qui  élève, 
et  non  l'égalité  qui  abaisse;  l'égalité  qui  abaisse  n'est  plus  celle 
du  Titan,  c'est  celle  du  bandit;  ce  n'est  plus  la  couche  cau- 
casienne de  Prométhée,  c'est  le  lit  de  Procuste.— Voilà  l'égalité  f 
Il  était  impossible  qu'une  pareille  définition  ne  réunît  pas 
tous  les  suffrages  dans  une  société  d'hommes  à  l'esprit  élevé,  au 
cœur  ambitieux,  où  chacun,  à  part  quelques  rares  exceptions 
de  modestie,  devait  voir  naturellement  dans  son  voisin  un  des 
degrés  de  son  élévation  future.  Aussi,  les  hourras,  les  bravos  et 
les  trépignements  éclatèrent,  attestant  que  ceux-là  mêmes,  et  il 
y  en  avait  quelques-uns  dans  l'assemblée,  qui  devaient,  au  mo- 
ment de  la  pratique,  faire  de  l'égalité  d'une  autre  façon  que  ne 
l'entendait  Gagliostro,  acceptaient  cependant,  à  cette  heure  de 
théorie,  l'égalité  telle  que  la  comprenait  le  paissant  génie  du 
chef  étrange  qu'ils  s'étaient  choisi. 
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Mais  Cagliostro,  plus  ardent,  ploB  illuminé,  'plus  resplendis* 
sant,  à  mesure  que  la  question  grandissait,  Gagliostro  rédama 
le  sUeoce  comme  il  avait  déjà  fait,  et,  continuant  d'une  voix 
dans  laquelle  il  était  impossible  de  reconnattre  la  moindre  fa- 
tigue ou  de  surprendre  la  plus  légère  hésitation  : 

—  Frères,  dit-il,  nous  voici  arrivés  au  troisième  mot  de  la 
devise,  à  celui  que  les  hommes  seront  le  plus  longtemps  à  com- 
prendre, et  que,  sans  doute,  pour  cette  raison,  le  grand  civili- 
sateur a  placé  le  dernier.  Frères,  nous  voici  arrivés  à  la  ira* 
temité. 

LÀ  FBÂTEmiflTÉl 

Oh!  grand  mot,  s'il  est  bien  compris  !  sublime  parole,  si  elle 
est  bien  expliquée  I  Dieu  me  garde  de  dire  que  celui  qui,  ayant 
mal  mesuré  ia  hauteur  de  ce  mot,  le  prendra  dans  son  acception 
étroite  pour  l'appliquer  aux  habitants  d'un  village,  aux  citoyens 
d'une  ville,  aux  hommes  d'an  royaume,  soit  un  mauvais  cœur... 
Non,  frères,  non,  ce  ne  sera  qu'un  pauvre  esprit.  Plaignons  les 
pauvres  esprits,  tâchons  de  secouer  les  sandales  de  plomb  de 
la  médiocrité,  déployons  nos  ailes,  et  planons  au-dessus  des 
idées  vulgaires.  Lorsque  Satan  voulut  tenter  Jésus,  il  le  trans- 
porta sur  la  plus  haute  montagne  du  monde,  du  sommet  de  la- 
quelle il  pouvait  lui  montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et 
non  sur  la  tour  de  Nazareth,  d'où  il  ne  pouvait  lui  faire  voir 
que  quelques  pauvres  villages  de  la  Judée.  Frères,  ce  n'est 
point  à  une  ville,  ce  n'est  point  à  un  royaume  même  qu'il  faut 
appliquer  la  fraternité;  c'est  au  monde  qu'il  faut  l'étendre. 
Frères,  un  jour  viendra  on  ce  mot  qui  nous  paraît  sacré,  la  po- 
Prie,  où  cette  parole  qui  nous  parait  sainte,  la  nationalité^ 
disparaîtront  comme  ces  toiles  de  théâtre  qui  ne  s'abaissent 
provisoirement  que  pour  donner  aux  peintres  et  aux  machi- 
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nisteBletamps  de  préparer  des  lointains  infinis,  des  bonzoni 
incommensurables.  Frères,  nn  jour  viendra  où  lee  homiiies. 
goî  ont  déjà  conquis  la  terre  et  l'eau»  eonquerrom  le  feu  et  l'air: 
ou  ils  attelleront  des  coursiers  àe  flamme,  non-seniemaat  à  h 
pensée,  mais  encore  à  la  matière;  où  les  vents,  qui  ne  scmt  au- 
jourd'hui que  les  courriers  indisciplinés  de  la  tempête,  devien- 
dront les  messagers  intelligents  et  dociles  de  la  civiliaâition. 
Frères,  un  jour  viendra,  enfin,   où  les  peuples,  grftce  à  cseï 
communications  terrestres  et  aériennes  contre  lesqueiies  les  rois 
seront  impaissants,  comprendront  qu'ils  sont  liés  les  uns  aux 
autres  par  la  solidarité  des  douleurs  passées;  que  ces  rois  qui 
leur  ont  mis  les  armes  à  la  main  pour  s'entre-détrulre  les  ont 
poussés,  non  point  à  la  gloire,  comme  ils  le  leur  disaient,  mais 
au  fratrioidei  et  qu'ils  auront  désormais  compte  à  rendre  à  la 
postérité  de  toute  goutte  de  sang  tirée  du  corps  du  membre 
le  plus  infime  de  la  grande  fsmille  humaine.  Alors,  frères, 
vous  verres  un  magnifique  spectacle  se  dérouler  &  la  face  du 
Seigneur  ;  toute  frontière  idéale  disparaîtra,  toots  limite  factice 
sera  efiEscée;  les  fleuvee  ne  sonml  plus  bn  obstacle,  les  mon- 
tagnes ne  seront  plus  un  empêchement;  d'un  côté  ù  l'autre  des 
fleuves»  les  peuples  se  donneront  la  main,  et  sur  tout  haut  som- 
met s'élèvera  un  autel,  l'autel  de  la  fraternité.  Frères  (  frères  l 
frères  I  je  vous  le  dis,  voilà  la  vraie  fraternité  de  l'apôtre. 
Le  Christ  n'est  pas  mort  pour  racheter  les  Nazaréens  seule- 
ment, le  Christ  est  meurt  pour  racheter  tous  les  peuples  de  Is 
terre.  Ne  faites  donc  pas  seulement  de  ces  trois  mots,  liberté, 
égalité,  firatemiié,  la  devise  de  la  Franee  ;  ins<anves-les  sur  Is 
labarum  de  l'humanité,  comme  la  devise  du  monde. . .  Et,  main- 
tenant, ailes,  frères,  votre  tâche  est  grande;  si  grande,  que, 
par  quelque  vallée  de  larmes  ou  de  sang  que  vous  passies,  vos 
descendants  vous  envieront  la  mission  sainte  que  vous  aurez 
accomplie,  et,  comme  ces  croisée  qui  se  succédaient  to^jovis 
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pbiB  nombreux  et  plu»  presséa  par  les  chemine  qui  eondui- 
Bûent  aux  saints  lieux,  ila  ne  s'arrêteront  pas,  qfuoique  bien 
soaTeni  ils  ne  teconnaîtront  leur  route  qu'aux  ossements  blan- 
dds  de  leurs  pères...  Courage  donc,  apôtres  !  courage  donc, 
pèlerins  t  courage  donc,  soldats  I...  Apôtres,  convertisses  1  pôle- 
linst  marches  I  soldais,  combattez  1 

Cagliostro  s'arrêta,  mais  il  ne  se  fût  point  arrêté  tpie  les  ap- 
idandissements,  les  bravos,  les  cris  d'enthousiasme  l'eussent 
interrompu. 

Trois  fois  ils  s'éteignirent,  et  trois  fois  se  relevèrent,  gron- 
dant sous  les  voûtes  de  la  crypte  comme  un  otage  souterrain. 

Alors,  les  six  hommes  masqués,  slnclinant  l'un  après  l'antre 
devant  lui,  lui  baisèrent  la  main,  et  se  retkèreikt 

Pois,  chacun  des  frères,  s*inolinant  à  son  tour  devant  cette 
estrade  où,  comme  un  autre  Pierre  l'Ermite,  le  nouvel  apôtre 
venait  de  prêcher  la  croisade  de  liberté,  passa,  répétant  la 
devise  fatale  :  LiUapedibiU  deêtruê. 

Avec  le  dernier  la  lampe  s'éteignit. 

Et  Cagliostro  resta  seul,  enseveli  dans  les  nntraillas  de  la 
terre,  perdu  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité,  pareil  à  ces 
dieux  de  l'Inde,  aux  mystères  desquels  il  prétendait  avoir  été 
initié,  deux  mille  ans  auparavant. 


XII 

LES   PBMMBSBT  LES    FLEUIS 

Onelqnes  mois  lyrès  les  événements  que  nous  venons  de  ra- 
Gûntef»  vers  la  fin  de  mais  1791,  nne  yoiture  suivant  rapide- 
ment le  chemin  d'Argenteuil  à  Besons  faisait  un  détour  A  on 
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demi-qaart  de  lieue  de  la  ville,  s'avançait  vers  le  ch&teaa  du 
Marais,  dont  la  grille  s'oavrait  devant  elle,  et  s'arrêtait  au  fond 
le  la  seconde  cour,  près  de  la  première  marche  du  perron. 

L'horloge  placée  au  fronton  dubàtiment  marquait  huit  heures 
du  matin. 

Un  vieux  domestique  qui  semblait  attendre  impatiemment 
l'arrivée  de  la  voiture  se  précipita  vers  la  portière,  qu'il  ouvrit, 
et  un  homme  entièrement  vêtu  de  noir  s'élança  sur  les  degrés. 

—  Ah  f  monsieur  Gilbert,  dit  le  valet  de  chambre,  vous  volei 
enfin  1 

—  Qu'y  a-t-il  donc»  mon  pauvre  Teisch?  demanda  le  doctent^ 
-*  Hélas  1  monsieuTi  vous  àllea  voir,  dit  le  domestique. 

Et,  marchant  devant  le  docteur,  il  lui  fit  traverser  la  salle  de 
billard,  dont  les  lampes,  allumées  sans  dbute  à  une  heure 
avancée  delà  nuit,  brûlaient  encore;  puis  la  salie  à  manger, 
dont  la  table,  couverte  de  fleurs,  de  bouteilles  débouchées,  de 
fruits  et  de  pâtisseries,  attestait  un  souper  qui  s'était  prolongé 
au  delà  des  heures  habituelles. 

Gilbert  jeta  sur  cette  scène  de  désordre»  qui  lui  prouvait  com- 
bien peu  ses  prescriptions  avaient  été  suivies,  un  regard  dou- 
loureux ;  puis,  haussant  les  épaulef  avec  un  soupir,  il  s'engagea 
dans  l'escalier  qui  conduisait  &  la  chambre  de  Mirabeau,  située 
au  premier  étage. 

^  —  Monsieur  le  comte,  dit  le  domestique  en  pénétrant  le 
premier  dans  cette  chambre,  Toici  M.  le  docteur  Gilbert. 

—  Gomment,  le  docteur?  dit  Mirabeau;  on  a  été  le  cherdier 
pour  une  pareille  niaiserie  ? 

— -  Niaiserie  !  murmura  le  ](iauvre  Teisch  ;  jugez-en  par  vous- 
même,  monsieur. 

•—  Oh  I  dofneur,  <it  Mirabeau  en  se  soulevant  sur  son  Ut. 
croyex  que  je  suis  aux  regrets  que,  sans  me  consulter,  on  vous 
ait  dérangé  ainsi. 
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—  D'abord,  mon  cher  comte,  ce  n*est  jamais  me  déranger 
que  de  me  susciter  une  occasion  de  vous  voir  ;  yoas  savez  que 
je  n'exerce  que  pour  quelques  amis,  et,  ceux-là,  je  leur  appar- 
tiens  tout  entier.  Voyons,  qu*est-il  arrivé?  Et  surtout  pas  de 
secret  pour  la  faculté  t  —  Teisch,  tirez  les  rideaux,  et  ouvrez 
les  fenêtres. 

Cet  ordre  exécuté,  le  jour  envahit  la  chambre  de  Mirabeau 
jusque  dans  la  pénombre,  et  le  docteur  put  voir  le  changement 
qui  s'était  fait  dans  toute  la  personne  du  célèbre  orateur, 
depuis  un  mois  à  peu  près  qu'il  ne  l'avait  rencontré. 

—  Ah  t  ah  1  flt-il  malgré  lui. 

^  Oui,  dit  Mirabeau,  je  suis  changé,  n'est-ce  pas?  Je  vais 
vous  dire  d'où  cela  vient 

Gilbert  sourit  tristement;  mais,  comme  un  médecin  intelli- 
gent tire  toujours  parti  de  ce  que  lui  dit  son  malade,  dât  celui- 
ci  dire  un  mensonge,  il  le  laissa  faire. 

—  Vous  savez,  continua  Mirabeau,  quelle  question  on  débat- 
tait hier? 

—  Oui,  celle  des  mines. 

-^  C'est  une  question  encore  mal  connue,  peu  ou  point  ap- 
profondie; les  intérêts  des  propriétaires  et  du  gouvernement 
ne  sont  pas  assez  distincts.  D'ailleurs,  le  comte  de  la  Marck, 
mon  ami  intime,  était  très-intéressé  dans  la  question  :  la  moitié 
de  sa  fortune  en  dépendait;  sa  bourse,  cher  docteur,  a  ton* 
jours  été  la  mienne;  il  faut  être  reconnaissant.  J'ai  parlé  ou 
plutdt  j'ai  chargé  cinq  fois  ;  à  la  dernière  charge,  j'ai  mis  les 
ennemis  en  déroute,  mais  je  suis  resté,  ou  à  peu  près,  sur  le  car- 
reau. Cependant,  en  rentrant,  j'ai  voulu  célébrer  la  victoire. 
J'avais  quelques  amis  à  souper;  on  a  ri,  bavardé  jusqu'à  trois 
heures  du  matin;  à  trois  heures  du  matin,  on  s'est  couché;  à 
cinq,  j'ai  été  pris  par  des  douleurs  d'entrailles  ;  j'ai  crié  comme 
un  imbécile,  Teisch  a  eu  peur  comme  un  poltron,  et  il  vous  ^ 
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envoyé  chercher.  Haintenaat,  voua  êtes  ausu  eaTantqae  moi. 
Voiii  ie  poulst  voilà  U  langue;  je  eouffire  oonme  un  damnéi 
Tirez-moi  de  là  si  vous  poaves;  quaal  à  mai,  je  voaa  déclara 
qae  jia  ne  m'en  mftle  plus. 

Gilbert  éudi  un  trc^  habile  médecin  pooc  ne  pas  voir,  sânt 
ie  secours  de  la  langue  ou  du  pouls,  la  gravité  de  la  situation 
de  Mirabeau.  Le  malade  était  prte  de  suffoquer,  respirait  avec 
peine,  avait  le  visage  gonflé  par  Tarrét  du  sang  dans  les  xion- 
mons;  il  se  plaignait  de  froid  aux  extrémités,  et,  de  temps  er 
temps,  la  violence  de  la  douleur  lui  anaehait  soit  un  soopir, 
soit  un  cri. 

Le  docteur  voulut,  cependant,  confirmer  son  opinion,  déjà 
presque  arrêtée,  par  Vexamen  du  pouls. 

Le  pouls  était  convulsîf  et  intermittente 

—  Allons ,  dit  Gilbert,  ce  ne  sera  rien  pour  cette  ùÀB-ci,  mon 
cher  comte  ;  mais  il  était  temps. 

Et  il  tira  sa  trousse  de  sa  poche  avec  cette  rapidité  et  oe 
calme  qui  sont  les  signes  distinctifs  du  véritable  génie. 

—  Ah  1  ah  1  dit  Mirabeau,  vous  allea  me  saif^sr  Y 
^  A  l'instant  même. 

-^  Au  bras  droit  ou  au  bras  gauche  ? 

—  Ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  vous  n'avez  déjà  les  poumons  que 
trop  engorgés.  Je  vais  vous  saigner  an  pied,  tandis  que  Teiseb 
va  aller  chercher  à  Argenteuii  de  la  moutaide  et  des  cantha* 
rides,  pour  que  nous  vous  appliquions  des  sinapismea.  —  Pre^ 
nés  ma  voiture,  Teisch. 

*  Diable  I  fit  Mirabeau,  il  pan^t  qpie»  comme  vous  le  disiez, 
docteur,  il  était  temps. 

Gilbert»  sans  lui  rendre,  procéda  immédiatement  à  l'opé- 
ration, et  bientôt  un  sang  noir  et  épais,  après  avoir  hésité  un 
îastaat,  jaiUit  du  pied  du  malade. 

Le  soulagement  fat  instantané. 
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—  Ahl  morbleu  l  dit  Mirabcaa  respirant  plus  à  Taise,  déci- 
dément vous  êtes  un  grand  homme,  docteur. 

—  £t  vous  un  grand  fou,  comte,  de  risquer  ainsi  une  vie  si 
précieuse  à  yo»  amis  et  à  U  France,  pour  quelcnies  heures  àif 
faux  plaisir. 

Mirabeau  sourit  avec  mélancolie,  presque  ironiquement. 

—  Bah  I  mon  cher  docteur,  dit-il,  tous  vous  exagérez  le  cas 
que  mes  amis  et  la  France  font  de  moi. 

—  D'honneur,  dit  en  riant  Gilbert,  les  grands  hommes  se 
plaignent  toujours  de  Tingratitude  des  autres  hommes,  et  ce 
sont  eux,  en  réalité,  qui  sont  ingrats.  Soyez  malade  sérieuse- 
ment, et,  demain,  vous  aurez  tout  Paris  sous  vos  fenêtres  ;  mou- 
rez après-demain,  et  vous  aurez  toute  la  France  à  votre  convoi. 

•^  Savez-vous  que  c'est  très-consolant^  ce  que  vous  me  dites 
là?  répondit  en  riant  Mirabeau. 

■^  C'est  justement  parce  que  vous  pouvez  voir  l'un  sans  ris- 
quer l'autre  que  je  vous  dis  cela,  et,  en  vérité,  vous  avez  besoin 
d'une  grande  démonstration  qui  vous  remonte  le  moral.  Lais- 
sez-moi vous  ramener  à  Paris,  dans  deux  heures,  comte;  lais- 
sez-moi dire  au  commissionnaire  du  premier  coin  de  rue  que 
vous  êtes  malade,  et  vous  verrez. 

—  Vous  croyez  que  je  puis  être  transporté  à  Paris? 

—  Aujourd'hui  même,  oui...  Qu'éprouvez-vous? 

—  Je  respire  plus  librement,  ma  tête  se  dégage,  le  brouil- 
lard que  j'avais  devant  les  yeux  disparatt...  Je  souflCre  toujours 
des  entrailles. 

-*  Oh  I  cela  regarde  les  sinapismes,  mon  cher  comte;  la  sai- 
gnée a  fait  son  œuvre,  c'est  au  tour  des  sinapiioses  à  faire  L"" 
leur.  Eh  1  tenez,  justement,  voici  Teisch. 

En  efibt,  Teisch  entra  au  moment  même  avec  les  ingrédients 
demandés.  Un  quart  d'heure  après,  le  mieiuc  prédit  par  le  doc- 
teur était  arrivé. 
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—  Ifaintenant,  dit  Gilbert,  je  tous  laisse  une  benie  de  repos, 
et  je  TOUS  emmône. 

—  Docteur,  dit  llirabeaa  en  riant,  voulei-Yous  me  permettre 
de  ne  partir  que  ce  soir,  et  de  yoos  donner  rendex-Yons  dans 
mon  hôtel  de  la  Ghanssée-d'Antin  à  onse  heures? 

Gilbert  regarda  Mirabeau. 

Le  malade  comprit  que  son  médecin  avait  deviné  la  cause  de 
ce  retard. 

—  Que  voules-vous  1  dit  Mirabeau,  j'ai  une  visite  à  recevoir. 

—  Mon  cher  comte,  répondit  Gilbert,  j'ai  vu  bien  des  fleurs 
sur  la  table  de  la  salle  k  manger.  Ge  n'était  pas  seulement  un 
souper  d*amis  que  vous  aves  donné  hier? 

—  Vous  savez  que  je  ne  saurais  me  passer  de  fleurs;  c'est 
ma  folie. 

—  Oui,  mais  les  fleurs  ne  sont  pas  seules,  comte  ! 

-»  Dame  !  si  les  fleurs  me  sont  nécessaires,  il  faut  bien  que 
je  subisse  les  conséquences  de  cette  nécessité. 

—  Gomte»  comte,  vous  vous  tuerea  !  dit  Gilbert, 

—  Avouez,  docteur,  que  ce  sera  du  moins  un  charmant 
suicide. 

—  Gomte,  je  ne  vous  quitte  pas  de  la  journée. 

—  Docteur,  j'ai  donné  ma  parole,  vous  ne  voudriez  pas  m'y 
faire  manquer. 

—  Vous  serez  ce  soir  à  Paris? 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  attendrais  à  onze  heures,  dans 
mon  petit  hôtel  de  la  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin...  L'avez-vous 
vu  déjà? 

—  Pas  encore. 

—  G'est  une  acquisition  que  j'ai  faite  de  Julie,  la  femme  de 
Talma...  En  vérité,  je  me  sens  tout  à  fait  bien,  docteur. 

—  G'est-à-dire  que  vous  me  chassez. 

—  Ohi  par  exemple... 
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—  An  reste,  yons  faites  bien.  Je  sais  de  quartier  aux  Tui- 
leries. 

—  Àh  1  ah  1  TOUS  Yerrei  la  reine,  dit  Mirabeau  en  s'assom- 
brissant. 

—  Probablement.  Avez-yous  quelqpe  message  pour  elle? 
Mirabeau  sourit  amèrement. 

—  Je  ne  prendrais  point  pareille  liberté,  docteur  ;  ne  lui  dites 
pas  même  que  yous  m'ayei  yu. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'elle  yous  demanderait  sij*ai  sauyé  la  monarchie, 
comme  je  lui  ai  promis  de  le  faire,  et  yous  seriez  obligé  de  lui 
répondre  que  non;  du  reste,  ajouta  Mirabeau  avec  un  rire  ner- 
yeux,  il  7  a  bien  autant  de  sa  faute  que  de  la  mienne. 

—  Vous  ne  youlez  pas  que  je  lui  dise  que  yotre  excès  de  tra- 
yait, que  yotre  lutte  à  la  tribune  yous  tuent 

Mirabeau  réfléchit  un  instant. 

—  Oui,  répondit-il,  dites-lui  cela;  faites-fnoi  même»  si  yous 
youlez,  plus  malade  que  je  ne  suis. 

—  Pourquoi? 

—  Pour  rien...  par  curiosité...  pour  me  rendre  compte  de 
quelque  chose... 

—  Soit. 

—  Vous  me  promettez  cela,  docteur? 

—  Je  yous  le  promets. 

—  Et  yous  me  répéterez  ce  qu'elle  aura  dit? 

—  Ses  propres  paroles. 

—  Bien...  Adieu,  docteur;  mille  fois  merci. 
Et  il  tendit  la  main  à  Gilbert. 

Gilbert  regarda  fixement  Mirabeau,  que  ce  regard  parut  em 
barrasser. 

-*  A  propos,  dit  le  malade,  ayant  de  yous  en  aller,  que  près- 
criyez-yous  ? 
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—  Oh  I  dit  Gilbert,  des  boissons  chaudes  et  purement  dé- 
layantes, chicorée  on  bourrache,  diète  absolue,  et  surtout... 

—  Surtout? 

—  Pas  de  garde-malade  qui  ait  moins  de  cinquante  ans... 
Vous  entendez,  comte? 

—  Docteur,  dit  Mirabeau  en  riant,  plutôt  que  de  manqner  à 
votre  ordonnance,  j'en  prendrais  deux  de  vingt-cinq  1 

A  la  porte,  Gilbert  rencontra  Teiscb. 

Le  pauvre  garçon  avait  les  larmes  aux  yeux. 

— -Obi  monsieur,  dit-il,  pourquoi  vous  en  allez-vous? 

—  Je  m'en  vais  parce  qu'on  me  diasse,  mon  cher  Teiscb,  dit 
Gilbert  en  riant. 

—  Et  tout  cela  pour  cette  femme  !  murmura  le  vieillsid;  et 
tout  cela  parce  que  cette  femme  ressemble  à  la  reine  1  Un  homme 
qui  a  tant  de  génie,  à  ce  que  Ton  dît.  Mon  Dieu  1  faut-il  être 
bête! 

£t,  sur  cette  conclusion,  il  ouvrit  la  portière  à  Gilbert,  qoi 
remonta  en  voiture  tout  préoccupé,  et  se  demandant  tout  bas  : 

—  Que  veut-il  dire  avec  cette  femme  qui  ressemble  àSla  reine? 
Un  instant  il  arrêta  le  bras  de  Teisch  comme  pour  Vinterro- 

ger;  mais,  tout  bas  encore  : 

—  Eh  bien ,  qu'allais-je  faire?  dit-il.  G'est  le  secret  de  H.  de 
Mirabeau,  et  non  le  mien.  —  Cocher,  k  Paris  1 


X 

es  QUI  U  ICI  AVAIT  DIT  ;  CB  igïfkYàXT  BIT  LA  RBIHB 

Gilbert  s'acquitta  scrupuleusement  de  la  double  promesse 
faite  à  Mirabeau. 
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En  rentrant  dans  Paris,  il  rencontra  Camille  Dennonlins,  la 
gazette  viTante,  le  journal  incarné  da  temps. 

U  loi  annonça  la  maladie  de  Mirabeau,  qa'il  ftt,  arec  inten^ 
tion,  plus  grave,  non  pas  qu'elle  ne  pouvait  devenir  si  Mira- 
beau faisait  quelque  nouvelle  imprudence,  mais  qu'elle  n'était 
m  ce  moment. 

Puis  il  alla  aux  Tmlmea,  et  annonça  oette  même  maladie 
au  roi. 

Le  roi  se  eontenta  de  dire  : 

—  Ah  1  ahl  pauvre  eomtel  et  a-t^il  perdu  l'appétit? 

—  Oui,  sire,  répondit  Gilbert. 

—  alors,  e'est  grave,  dit  le  Toi« 
Et  il  parla  d'autre  ebose. 

Gilbert,  en  sortant  de  chea  le  roi,  entra  chez  la  reine,  et  lui 
répéta  la  môme  ehose  qu'il  avait  dite  au  roi. 
Le  front  hautain  de  lalBlle  de  Marie-Thérèse  se  plissa. 

—  Pourquoi,  dit-elle,  oette  maladie  ne  l'art^Ue  point  pris  la 
matin  du  jour  où  il  a  lait  son  beau  diseours  aur  le  drapeau 
tricolore  ? 

Pois,  comme  si  elle  se  repentait  d'avoir  laissé  échapper  devant 
Gilbert  l'expression  de  sa  haine  pour  œ  signe  de  la  nationalité 
française  : 

—  N'importe,  dit-elle,  ce  serait  bien  malheureux  pour  la 
France  et  pour  nous  si  cette  indisposition  faisait  des  progrès. 

—  Je  croyais  avoir  eu  l'honneur  de  dire  àla  reine,  répéta 
Gilbert,  que  c'était  plus  qu'une  indisposition,  que  c'était  une 
maladie. 

—  Dont  vous  vous  rendrez  maître,  docteur,  dit  la  reine. 

—  l'y  ferai  mon  possible,  madame,  mais  je  n'en  réponds  pas. 

—  Docteur,  dit  la  reine,  je  compte  sur  vous,  vous  entendez 
bien?  pour  me  donner  des  nouvelles  de  M.  de  Mirabeau. 

Et  elle  parla  d'autre  chose. 
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Le  soir,  à  l'heure  dite,  Gilbert  montait  Tescalier  da  petit 
hôtel  de  Miraheau. 

Mirabeau  Tattendait  couché  sur  une  chaise  longue;  mais, 
comme  on  l'avait  fait  demeurer  quel<iues  instants  au  salon  soas 
prétexte  de  prévenir  le  comte  de  sa  présence,  Gilbert  jeta  en 
entrant  un  regard  autour  de  lui,  et  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  une 
écharpe  de  cachemire  oubliée  sur  un  fauteuil. 

Mais,  soit  pour  détourner  l'attention  de  Gilbert,  soit  qu'il 
attachât  une  grande  importance  à  la  question  qui  devait  suivre 
les  premières  paroles  échangées  entre  lui  et  le  docteur  . 

—  Ah  \  dit  Mirabeau,  c'est  vous  1  J'ai  appris  que  vous  aviez 
déjà  tenu  une  partie  de  votre  promesse.  Paris  sût  que  je  suis 
malade,  et  le  pauvre  Teisch  n'a  pas,  depuis  deux  heures,  été 
dix  minutes  sans  donner  de  mes  nouvelles  à  mes  amis,  qui 
viennent  voir  si  je  vais  mieux,  et  peut-être  à  mes  ennemis,  qui 
viennent  voir  si  je  vais  plus  mal.  Voilà  pour  la  première  par- 
tie. Maintenant,  avez-vous  été  aussi  fidèle  à  la  seconde? 

—  Que  voules-vous  dire?  demanda  Gilbert  en  souriant 
^  Vous  le  savez  bien. 

Gilbert  haussa  les  épaules  en  signe  de  négation. 

—  Aves-vons  été  aux  Tuileries? 
—Oui. 

—  Ave«-vous  vu  le  roi  ? 

—  Oui. 

— Avez-vous  vu  la  reine? 

—  Oui. 

—  Et  vous  leur  avez  annoncé  qu'ils  seraient  bientôt  débar- 
rassés de  moi? 

—  Je  leur  ai  annoncé  que  vous  étiez  malade  du  moins. 

—  Et  qn'ont-ils  dit? 

—  Le  roi  a  demandé  si  vous  aviez  perdu  l'appétit 

—  Et  sur  votre  réponse  affirmative? 
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—  Il  VOUS  a  plaint  trèd-sincèrement. 

—  Bon  roi  !  le  jour  de  sa  mort,  il  dira  à  ses  amis,  comme 
Léonidas  :  «  le  soupe  ce  soir  chez  Pluton.  »  Mais  la  reine? 

—  La  rein)  vous  a  plaint  et  s'est  informée  de  vous  avec  intérêt. 
^  En  quels  termes,  docteur  ?  dit  Mirabeau,  qui  atUchait 

évidemment  une  grande  valeur  à  la  réponse  qu'allait  lui  faire 
Gilbert. 

—  Mais  en  très-bons  termes,  dit  le  docteur. 

—  Vous  m'avei  donné  votre  parole  de  me  répéter  textuelle- 
ment ce  qu'elle  vous  aurais  dit. 

—  Oh  I  je  ne  saurais  me  rappeler  mot  pour  mot. 

—  Docteur,  vous  n'en  avei  pas  oublié  une  syllabe. 

—  Je  vous  jure... 

—  Docteur,  j'ai  votre  parole  ;  voulez-vous  que  je  vous  traite 
d'homme  sans  foi  ? 

—  Vous  êtes  exigeant,  comte. 

—  Voilà  comme  je  suis. 

—  Vous  voulez  absolument  que  je  vous  répète  les  paroles  de 
la  reine? 

—  Mot  pour  mot. 

—  Eh  bien,  elle  a  dit  que  cette  maladie  aurait  dà  vous 
prendre  le  matin  du  jour  où  vous  avez  défendu  à  la  tribune  le 
drapeau  tricolore. 

Gilbert  voulait  juger  de  l'influence  que  la  reine  avait  sur  Mi- 
rabeau. 

Celui-ci  bondit  sur  sa  chaise  longue  comme  s'il  eût  été  mis 
en  contact  avec  une  pile  de  Yolta. 

—  Ingratitude  des  rois  1  dKrmura-t-il.  Ce  discours  a  suiB  pour 
lui  faire  oublier  la  liste  civile  de  vingt-quatre  millions  du  roi, 
et  son  douaire  de  quatre  millions,  à  elle  !  Mais  elle  ne  sait  donc 
pas,  cette  femme,  elle  ignore  donc,  cette  reine,  qu'il  s'agissait 
de  reconquérir  d'un  seul  coup  ma  popularité  perdue  pour  elle! 
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mais  elle  ne  se  soavient  donc  plus  que  j'ai  proposé  Tajonme- 
ment  de  la  réunion  d'Ayignon  à  la  France  pour  soutenir  les 
scrupules  religieux  du  roi  !  —  faute  t  Elle  ne  se  souvient  donc 
plus  que,  pendant  ma  présidence  aux  Jaoobinsi  présidence  de 
trots  mois  qui  m*a  pris  dix  ans  de  ma  Tia,  j'ai  défendu  la  loi 
de  la  garde  nationale  restreinte  aux  eitoyena  actifsl  --  ûutlei 
Elle  ne  se  souvient  donc  plus  que,  dans  la  discussion  à  TAs- 
semblée  du  projet  de  loi  sur  le  serment  des  prôtreSt  j'ai  de- 
mandé qu'on  restreignît  le  serment  aux  prêtres  eonlesseursl  — 
faute!  Oh  1  ces  fautes  t  ces  fautes  1  je  les  ai  hien  payées  I  oonti" 
nua  Mirabeau,  et,  cependant,  ce  ne  sont  point  ces  fautes  qui 
m'ont  fait  tomber;  car  U  y  a  des  époques  étranges,  singulières, 
anormales,  eu  Ton  ne  tombe  point  par  lesfantea  que  Ton  com- 
met. Un  jour,  pour  eux  encore,  j'ai  détendu  une  question  de 
justice,  d'humanité  :  on  attaquait  la  fuite  des  tantes  du  roi  ;  on 
proposait  une  loi  contre  Témigration  :  c  Si  vous  faites  une  loi 
contre  les  émigrants,  me  suis-je  écrié,  je  jure  de  n'y  obéir 
jamais  !»  Et  le  projet  de  loi  a  été  rejeté  k  l'unanimité.  Eh  bien, 
ce  que  n'avaient  pu  faire  mes  échecs,  mon  triomphe  l'a  fait. 
On  m'a  appelé 'dictateur,  on  m'a  lancé  à  la  tribune  par  la  voie 
de  la  colère,  la  pire  des  routes  que  puisse  prendre  un  orateur. 
Je  triomphai  une  seconde  fois,  mais  en  attaquant  les  jacobins. 
Alors,  les  jacobins  jurèrent  ma  mort,  les  niais  1  Ouport,  Lameth, 
Eamave,  ils  ne  voient  pas  qu'en  me  tuant  ils  donnent  la  dinta- 
ture  de  leur  tripot  à  Robespierre.  Moi  qu'ils  eussent  dû  garder 
comme  la  prunelle  de  leurs  yeux,  ils  m'est  éntaeé  sous  leur 
stupide  majorité;  ils  ont  fait  couler  sur  mon  front  la  sueur  de 
sang;  ils  m'ont  fût  hoirs  le  calioe^'amertume  jusqu'à  la  lie  ; 
ils  m'ont  couronné  d'épines,  mis  le  roseau  entre  les  mains,  cru- 
cifié enfin  !  Heureux  d'avoir  subi  cette  Passion,  comme  le  Christ, 
pour  une  question  d'humanité...  Le  drapeau  tricolore  I  ils  ne 
voient  donc  pas  que  c'est  leur  seul  leftige  ;  que,  s'ils  voulaient 
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venir  loTalement,  publiquement  s'asseoir  à  son  ombre,  cette 
ombre  les  sauverait  encore  peut-être?  Mais,  la  reine,  elle  ne 
veut  pas  être  sauvée,  elle  veut  être  vengée  ;  elle  ne  goûte  aucune 
idée  raisonnable.  Le  moyen  que  je  propose  comme  étant  le  seul 
efficace  est  celui  qu'elle  repousse  le  plus  :  être  modéré,  être 
juste,  et,  autant  que  possible,  avoir  toujours  raison.  J'ai  voulu 
sauver  deux  cboses  à  la  fois,  la  royauté  et  la  liberté  :  lutte 
ingrate,  dans  laquelle  je  combats  seul ,  abandonné,  contre 
quoi  ?  si  c'était  contre  des  hommes,  ce  ne  serait  lien  ;  eoatr» 
des  tigres,  ce  ne  serait  rien  ;  contre  des  lions,  ce  ne  serait 
rien  ;  mais  c'est  contre  un  élément,  contre  la  mer,  contre  le 
flot  qui  monte,  contre  la  marée  qui  grandit  I  Hier,  j'en  avais 
jusqu'à  la  cheville;  aujourd'hui,  j*en  ai  jusqu'au  genou;  demain, 
J'en  aurai  jusqu'à  la  ceinture  ;  après-demain,  par-dessus  la 
tète...  Aussi,  tenex,  docteur,  il  faut  que  je  sois  franc  avec 
vous.  Le  chagrin  m'a  pris  d'abord,  puis  le  dégoût  l'avais 
rêvé  le  rôle  d'arbitre  entre  la  Révohition  et  la  monaidiie.  Je 
croyais  prendre  ascendant  sur  la  reine  comme  homme,  et, 
comme  homme,  un  beau  jour  qu'elle  se  serait  aventurée  impru- 
demment dans  le  fleuve  et  aurait  perdu  pied,  me  jeter  à  l'eau 
et  la  sauver.  Hais  non  ;  on  n'a  jamais  vouli  s'aider  sérieuse- 
ment de  moi,  docteur  ;  on  a  voulu  me  compromettre,  me  dépo- 
pulariser, me  perdre,  m'annihiler,  me  rendre  impuissant  au 
mal  comme  au  bien.  Aussi,  maintenant,  ce  que  j'ai  de  mieux  à 
faire,  docteur,  je  vais  vous  le  dire  :  c'est  de  mourir  à  temps  ; 
c'est  surtout  de  me  coucher  artistement  comme  l'athlète  an- 
tique ;  c'est  de  tendre  la  gorge  avec  grâce  ;  c'est  de  rendre  le  der- 
nier soupir  convenablement. 

Et  Mirabeau  se  laissa  retomber  sur  sa  diaise  longue,  dont  il 
mordit  l'oreiller  à  pleines  dents. 

Gilbert  savait  ce  qu'il  voulait  savoir,  c'est^ànlire  où  étaient 
la  vie  et  la  mort  de  Mirabeau. 
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—  Comte,  demanda-t-il,  que  diriez-vous  si  domain  le  roi  en- 
Tojait  prendre  de  vos  nouyelles? 

Le  malade  fit  un  mouvement  des  épaules  qui  voulait  dire 
<  Cela  me  $&  ait  ^en  égal  !  » 
— >  Le  roi...  ou  la  reine,  ajouta  Gilbert 

—  Hein?  fit  Mirabeau  en  se  redressant. 

—  Je  dis  le  roi  on  la  reine,  répéta  Gilbert. 

Mirabeau  se  souleva  sur  ses  deux  poings  comme  un  lion  ac- 
eronpi,  et  essaya  de  lire  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Gilbert. 

—  Elle  ne  le  fera  pas,  dit-il. 

—  Mais,  enfin,  si  elle  le  faisait? 

—  Vous  croyez,  dit  Mirabeau,  qu'elle  descendrait  jusque-là  ? 

—  Je  ne  crois  rien  ;  je  suppose,  je  présume. 

—  Soit,  dit  Mirabeau,  j'attendrai  jusqu'à  demain  au  soir.     * 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Prenez  les  mots  dans  le  sens  qu'ils  ont,  docteur,  et  ne 
voyez  pas  en  eux  autre  chose  que  ce  qu'ils  veulent  dire.  J'at- 
tendrai jusqu'à  demain  au  soir. 

—  Et  demain  au  soir? 

—  Eh  bien,  demain  au  soir,  si  elle  a  envoyé,  docteur;  ai 
par  exemple,  M.  Weber  est  venu,  vous  avez  raison,  et  c'est 
mol  qui  ai  tort.  Mais  si,  au  contraire,  il  n'est  pas  venu,  oh  ! 
alors,  c'est  vous  qui  avez  tort,  docteur,  et  c'est  mol  qui  ai 
raison. 

—  Soit,  à  demain  au  soir.  Jusque-là,  mon  cher  Démosthènes, 
du  calme,  du  repos,  de  la  tranquillité. 

—  Je  ne  quitterai  pas  ma  chaise  longue. 

—  Et  cette  écbarpe? 

Gilbert  montra  du  doigt  l'objet  qui  le  premier  avait  frappé 
ses  yeux  en  entrant  dans  la  chambre. 
Mirabeau  sourit. 

—  Parole  d'honneur  I  dit-il 
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•—Bon  1  dit  Gilbert,  tâchez  de  passer  une  nait  paisible,  et  je 
réponds  de  voas. 
fit  il  sortit. 
A  la  porte,  Teisch  l'attendait. 

—  Eh  bien,  mon  braye  Teisch,  ton  maître  va  mieux,  dit  le 
docteur. 

Le  vieux  serviteur  secoua  tristement  la  tète. 

*-  Gomment,  reprit  Gilbert,  tu  doutes  de  ma  parole? 

—  Je  doute  de  tout,  monsieur  le  docteur,  tant  que  son  mau- 
vais génie  sera  près  de  lui. 

Et  il  poussa  un  soupir  en  laissant  Gilbert  dans  l'étroit  escalier. 

A  Taogle  d'un  des  paliers,  Gilbert  vit  comme  une  ombre 
▼oilée  qui  l'attendait. 

Cette  ombre,  en  l'apercevant,  jeta  un  léger  cri,  et  disparut 
derrière  une  porte  entr'ouverte  pour  lui  faciliter  cette  retraite 
qui  ressemblait  à  une  fuite. 

^  Quelle  est  cette  femme?  demanda  Gilbert* 

—  C'est  elle,  répondit  Teisch. 
—  Qui,  elle? 

—  La  femme  qui  ressemble  à  la  reine. 

Gilbert,  pour  la  seconde  fois,  parut  frappé  de  la  même  idée 
en  entendant  la  même  phrase  ;  il  fit  deux  pas  en  avant  comme 
•'il  eût  voulu  poursuivre  le  fantôme;  mais  il  s'arrêta  en  mur- 
murant : 

—  Impossible  1 

Et  il  continua  son  chemin,  laissant  le  vieux  domestique  dé- 
sespéré qu'un  homme  aussi  savant  que  l'était  le  docteur  n'en- 
treprit point  d'adjurer  le  démon  qu'il  tenait,  dans  sa  conviction 
la  plus  profonde,  pour  un  envoyé  de  l'enfer. 

Mirabeau  passa  une  assez  bonne  nuit.  Le  lendemain  de  bonne 
heure,  il  appela  Teisch,  et  il  fit  ouvrir  ses  fenêtres  pour  res- 
pirer l'air  du  matin. 
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La  flonle  ehose  qai  inquiétât  le  Yieoi:  serviteur,  c'était  Tim- 
jpatience  fébrile  à  laquelle  le  malade  paraissait  en  prcie. 

Quand,  interrogé  par  son  mattre,  il  avait  répondu  qu'il  était 
huit  heures  à  peine,  Mirabeau  n'avait  pas  voidu  le  croire,  et 
S'était  fût  apporter  sa  montre  pour  s'en  assurer. 

Cette  montre,  il  l'avait  posée  sur  la  table  à  côté  de  son  lit 

—  Teisch,  dit*il  au  vieux  domestique,  vous  prendrez  en  bas 
la  place  de  Jean,  qui  fera  aujourd'hui  le  service  près  de  moi. 

—  Oh  1  mon  Dieu,  dit  Teisch,  aurais-je  en  le  malheur  de 
mécontenter  11.  le  comte? 

—  àtt  contraire,  mon  bon  Teisch,  dit  Ifirabeau  attendri,  c'est 
parce  que  je  ne  me  fie  qu'à  toi  que  je  te  place  aujourd'hui  à  la 
porte.  A  chaque  personne  qui  viendra  d«nander  de  mes  nou- 
velles, tu  diras  que  je  vais  mieux,  mais  que  je  ne  reçois  pas 
encore;  seulement,  si  Ton  vient  de  la  part  de  la...  -—  Mirabeau 
s'arrôu  et  se  reprit.  —  Seulement,  si  l'on  vient  du  château,  si 
l'on  envoie  des  Tuileries,  tu  feras  monter  le  messager,  tu  entends 
bien?  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  tu  ne  le  laisseras  en 
aller  sans  que  je  lui  parle.  Tu  vois,  mon  bon  Teisch,  qu'en  t'é- 
loignant  de  moi  je  t'élève  à  l'emploi  de  confident. 

Teisch  prit  la  main  de  Mirabeau  et  la  baisa. 

—  Oh  I  monsieur  le  comte,  dit-il,  si  seulement  vous  vouliex 
vivre! 

Et  il  sortit. 

—  Parbleu  I  dit  Mirabeau  en  le  regardant  s^éloigner,  voilà 
j  ustement  le  difficile. 

A  dix  heures,  Mirabeau  se  leva  et  s'habilla  avec  une  sorte  de 
coquetterie.  Jean  le  coiffa  et  le  rasa,  puis  il  lui  approcha  ni 
fauteuil  de  la  fenêtre. 

De  cette  fenêtre,  il  pouvait  voir  dans  la  rue. 

A  chaque  coup  de  marteau,  à  chaque  vibration  de  la  sonnetts, 
•n  eut  pa  voir  de  la  maison  d'en  face  son  visage  anxieux  appt- 
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raitre  darrièrd  le  rideau  soulevé,  son  regard  perçant  plonger 
jusque  dans  la  rue,  puis  le  rideau  retomher  pour  se  relever  de 
nouveau  à  la  prochaine  vibration  de  la  sonnette,  au  prochain 
coup  de  marteau. 

A  deux  heurea,  Iteîsch  monta  suivi  d'un  laquais.  Le  ecsnr  dfj 
Mirabeau  battit  violemment;  le  laquais  était  sans  livrée. 

La  première  idée  qui  lui  passa  par  Teeprit,  c'est  que  :ctte 
espèce  de  grisou  venait  de  la  part  de  la  reine,  et  ainsi  v4tu  pour 
ne  point  compromettre  celle  qui  l'envoyait 

Mirabeau  se  trompait. 

—  De  la  part  de  M.  le  docteur  Gilbert,  dit  Teisch. 

— -  Ah!  fit  Mirabeau  en  pâlissant  comme  s'il  eût  en  vingt- 
dnq  ans,  et  que,  attendant  un  messager  de  madame  de  Monnier 
il  eût  vu  arriver  nn  coureur  de  son  oncle  le  bailli. 

—  Monsieur,  dit  Teisch,  comme  ce  garçon  vient  de  la  part  de 
M.  le  docteur  Gilbert,  et  qu'il  est  porteur  d'une  lettre  pour  vous, 
j'ai  cru  pouvoir  faire  en  sa  faveur  une  exception  à  la  consigne. 

«-  Et  tu  as  bien  fait,  dit  le  comte. 
Puis,  au  laquais  : 

—  La  lettre?  demanda4ril. 

'—  Celui-ci  la  tenait  à  la  main  et  la  présenta  an  comte. 
Mirabeau  l'ouvrit  ;  elle  ne  contenait  que  ces  quelques  mots^ 
c  Donnea-moi  de  vos  nouvelles,  le  serai  chez  vous  à  onze 
heures  du  soir.  J'espère  que  le  premier  mot  que  vous  me  di- 
rez, c'est  que  j'avais  raison,  et  que  vous  aviez  tort.  > 

—  Tu  diras  à  ton  maître  que  tu  m'as  trouvé  debout,  et  que  je 
Tattends  ce  soir,  dit  Mirabeas  au  laquais. 

Fuis,  à  Teisch: 

—  Que  ce  garçon  s'en  aille  content,  dit4L 

Teisch  fit  signe  qu'il  comprenait  et  emioena  le  grison. 
Les  heures  se  succédèrent.  La  sonnette  ne  cessait  de  vibrer» 
le  marteau  de  retentir.  Paris  tout  entier  s'inscrivait  chez  li- 
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rabeaa.  Il  y  ayaîl  dans  la  rue  des  groupes  d'hommes  du  peuple 
qui,  ayant  appris  la  nouvelle,  non  pas  telle  que  les  journaux 
l'avaient  dite,  ne  voulaient  pas  croire  aux  bulletins  rassurants 
de  Teisch,  et  forçaient  les  voitures  de  prendre  k  droite  et  à 
gauche  de  la  rue  pour  que  le  bruit  des  roues  ne  fatiguât  point 
rillustre  malade. 

Vers  les  cinq  heures,  Teisch  jugea  à  propos  de  faire  une  se- 
conde apparition  dans  la  chambre  de  Mirabeau  afin  de  lui 
annoncer  cette  nouvelle. 

—  Ahl  dit  Mirabeau,  ente  voyant,  mon  pauvre  Teisch,  j*a* 
vais  cru  que  tu  avais  quelque  chose  de  mieux  k  m'apprendra. 

—  Quelque  chose  de  mieux  I  dit  Teisch  étonné.  Je  ne  croyais 
pas  que  je  pusse  annoncer  &  M.  le  comte  quelque  chose  de 
mieux  qu'une  pareille  preuve  d'amour. 

—  Tu  as  raison,  Teisch,  dit  Mirabeau,  et  je  suis  un  ingrat. 
Aussi,  quand  Teisch  eut  refermé  la  porte,  Mirabeau  ouvrit- 

U  la  fenêtre. 

n  s'avança  sur  le  halcon,  et  fit  de  la  main  un  signe  de  remer- 
cîment  aux  braves  gens  qui  s'étaient  établis  les  gardiens  de 
son  repos. 

Ceux-ci  le  reconnurent,  et  les  cris  de  c  Vive  Mirabeau  1  » 
retentirent  d'un  bout  à  l'autre  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

A  quoi  pensait  Mirabeau  pendant  qu'on  lui  rendait  cet  hom- 
mage inattendu,  qui  en  toute  autre  circonstance  eût  fait  bon- 
dir son  cœur  de  joie  ? 

n  pensait  à  cette  femme  hautaine  qui  ne  s'inquiétait  point  de 
lui,  et  son  œil  allait  chercher  au  delà  des  groupes  pressés  aux 
alentours  de  sa  maison,  s'il  n'apercevait  pas  quelque  laquais 
en  livrée  bleue  venant  du  côté  des  boulevards. 

Il  rentra  dans  sa  chambre  le  cœur  serré.  L'ombre  commen- 
çait à  venir  :  11  n'avait  rien  vu. 

I-a  soirée  s'écoula  comme   la  journée.    L'impatience  de 
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Ifirabean  s'était  changée  en  une  sombre  amertame.  Son  cœui 
sans  espérance  n'allait  plus  au  devant  de  la  sonnette  ou  du 
marteau.  Non;  il  attendait,  le  visage  empreint  d'une  sombre 
amertume,  cette  preuve  d'intérêt  qui  lui  était  presque  promise, 
tt  qui  n'arrivait  pas. 

A  onze  heures,  la  porte  s'ouvrit,  et  Teisch  annonça  le  doc- 
teur Gilbert. 

Celui-ci  entrait  souriant;  il  fut  effrayé  de  l'expression  du 
visage  de  Mirabeau. 

Ce  visage  était  le  miroir  fidèle  des  bouleversemfioiLj^son 

Gilbert  se  douta  de  tout.  J^  ^i    ij^i:       ^^    , 

—  N'est-on  pas  venu?  demanda-Hl.  ((  U  U"  I  V  2  R  S  I T  Y  ' 

—  D'où  cela?  dit  Mirabeau.  v"^  y.    ^^  k      / 

—  Vous  save»  bien  ce  que  je  veux  dire.  ^^t^^-*P0Il^^3-^' 

—  Moi  ?  Non ,  sur  mon  honneur  1  '^^«^■^^-r^-*^ 

—  Du  château...  de  sa  part...  aunom  de  la  reine? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  mon  cher  docteur  ;  il  n'est  venu 
personne. 

—  Impossible  1  fit  Gilbert. 
Mirabeau  haussa  les  épaules. 

—  Naïf  homme  de  bien  I  dit-il. 
Puis,  saisissant  la  main  de  Gilbert  avec  un  mouvement  con- 

vulsif  : 

—  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  que  vous  avez  fait  au- 
jourd'hui, docteur?  demandart-il. 

—  Moi?  dit  le  docteur.  J'ai  fait  à  peu  près  ce  que  je  fai»  tous 
les  jours. 

—  Non,  car  tous  les  jours  vous  n'allez  pas  au  ch&teau,  et, 
aujourd'hui,  vous  y  avez  été  ;  non,  car  tous  les  jours  vous  ne 
voyez  pas  la  reine,  et,  aujourd'hui,  vous  l'avez  vue  ;  non,  car 
tous  les  jours  vous  ne  vous  permettez  pas  de  lui  donner 
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de  OHiMîli,  01,  Myourd'hui,  vous  lui  en  avei  donné  «a. 

'-  Allons  doncl  dit  Gilbert. 

«o  Tene^  cher  docteur,  je  Yoie cequî  s'ect  pesté,  et  j'entondi    j 
ce  qui  s'est  dit  comme  si  j'svaîs  été  là. 

—  Eh  bien,  soyons,  monsieur  l'homme  àdonUeyne»  qoà 
s*est-il  passé? qae  s'est-il  dit? 

^  Yoos  TOUS  êtes  présenté  aux  Tuileries  aajourd'hni  à  uns 
heure  :  tous  afei  demandé  à  parler  à  la  reine  ;  tous  lui  avei 
parlé  ;  tous  lui  ayex  dit  que  mon  état  empirait,  qu'il  serait  boi 
à  elle  comme  reine,  bien  à  elle  comme  femme  d'euFoyer  de- 
mander des  nouvelles  de  ma  santé,  sinon  par  sollicitude,  du 
moins  par  calcul.  Elle  a  discuté  avec  tous;  elle  aparu  conyain- 
cue  que  tous  aviez  raison  ;  elle  tous  a  congédié  en  disant 
qu'elle  allait  envoyer  chez  moi  ;  tous  tous  en  êtes  allé  heureux 
et  satisfait,  comptant  sur  la  parole  royale,  et,  elle,  elle  est 
restée  hautaine  et  amère,  riant  de  TOtre  crédulité,  qui  ignore 
qu'une  parole  royale  n'engage  à  rien...  Voyons,  foi  d'honnête 
homme,  dit  Mirabeau  en  regardant  Gilbert  en  &ce,  est-cela, 
docteur? 

-*  En  Térité,  dit  Gilbert,  Touseussiez  étélà, moaa  cher  comte, 
que  TOUS  n'eussiez  pas  mieux  tu  ni  mieux  entenda. 

—  Les  maladroits  1  dit  Mirabeau  aTec  amertume.  Quand  je 
TOUS  disais  qu'ils  ne  ssTaient  rien  faire  à  propos...  La  livrée  du 
roi  entrant  chez  moi  aujourd'hui,  au  milieu  de  cette  foule  qw 
criait  :  <  ¥iTe  Mirabeaul  »  doTant  ma  porte  et  sous  mes  fe- 
nêtres, leur  redonnait  pour  un  an  de  popularité. 

Et  Mirabeau,  secouant  la  têts,  porta  Tivement  la  main  à  Me» 
yeux. 
Gilbert  étonné  le  Tit  essuyer  une  larme. 
^  Qu'aTea-Tons  dîme,  comte?  lui  demanda-^il. 

—  Moi?  Rienl  dit  Mirabeau.  Avei-Tons  des  nenTelles  di 
1  Assemblée  nationale,  des  Gordeliers  ou  des  Jac^riûns?  Aobei- 
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pierre  ^%4\  distillé  quelque  nouveau  discours,  ou  Marat  vomi 
quelque  nouveau  pamphlet? 

—  T  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  mangé  ?  demanda 
Gilbert. 

—  Pas  depuis  deux  heures  de  l'après-midi. 

—  En  ce  cas,  vous  allez  vous  mettre  an  bain,  mon  cher 
comte. 

—  Tiens,  en  effet,  c'est  une  excellente  idée  que  vous  avez  U, 
docteur.  — Jean,  un  bain. 

—  Ici,  monsieur  le  comte? 

•—  Non»  non,  à  côté,  dans  le  cabinet  de  toilette. 

Dix  minutes  après,  Mirabeau  était  au  bain,  et,  comme  d'habi- 
tude, Teisch  reconduisait  Gilbert. 

Mirabeau  se  souleva  de  sa  baignoire  pour  suivre  des  yeux  le 
docteur  ;  puis,  lorsqu'il  l'eut  perdu  de  vue,  il  tendit  l'oreille  pour 
écouter  le  bruit  de  ses  pas  ;  puis  il  resta  immobile  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  entendu  s'ouvrir  et  se  refermer  la  porte  de  Phôtel. 

Alors,  sonnant  violemment  : 

—  Jean,  dit-il,  faites  dresser  une  table  dans  ma  chambre  et 
allez  demander  de  ma  part  à  Oliva  si  elle  veut  me  faire  la  gr&ce 
le  souper  avec  moi. 

Puis,  comme  le  laquais  sortait  pour  obéir  : 

^Des  fleurs,  surtout  des  fleurs!  cria  Mirabeau,  j'adore  les 
fleurs. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  docteur  Gilbert  fut  réveillé  par 
on  violent  coup  de  souwtte. 

^  Ahl  dit-il,  en  sautant  à  bas  de  son  lit,  je  inis  sûr  que 
H.  de  Mirabeau  est  plus  mal  I 

I  Le  docteur  ne  se  trompait  pas.  Mirabeau,  après  s^étre  fait 
servir  &  souper,  après  avoir  fsit  couvrir  la  table  de  fleurs, 
avait  renvoyé  Jean  et  ordonné  à  Teisch  d'aller  se  coucher. 

Puis  il  avait  fermé   toutesles  portes,  excepté  celle  qui  don* 
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ualt  chez  la  femme  inconnue  que  le  vieux  domestique  appelait 
son  mauvais  génie. 

Mais  les  deux  serviteurs  ne  s'étaient  point  couchés  ;  Jean 
seulement,  quoique  le  plus  jeune,  s'était  endormi  sur  un  fau- 
teuil dans  Tantichambre. 

Teisch  avait  veillé. 

Â  quatre  heures  moins  un  quart,  un  violent  coup  de  son- 
nette avait  retenti.  Tous  deux  s'étaient  précipités  vers  la 
chambre  à  coucher  de  Mirabeau. 

Les  portes  en  étaient  fermées. 

Alors,  ils  eurent  Vidée  de  faire  le  tour  par  Tappartement  de  la 
femme  inconnue,  et  purent  pénétrer  ainsi  îusqu^à  la  chambre  à 
coucher. 

Mirabeau,  renversé,  à  demi  évanoui,  retenait  cette  femme 
s^ntre  ses  bras,  sans  doute  pour  qu'elle  ne  pût  pas  appeler  du 
secours,  et  elle,  épouvantée,  sonnait  avec  la  sonnette  de  la 
table,  n'ayant  pu  aller  jusqu'au  cordon  de  sonnette  de  la  che- 
minée. 

En  apercevant  les  deux  domestiques,  elle  avait  appelé  autant 
à  son  secours  qu'au  secours  de  Mirabeau;  dans  ses  convulsions, 
Mirabeau  l'étouffait. 

On  eût  dit  la  Mort  déguisée  et  essayant  de  l'entraîner  dans 
le  tombeau. 

Gr&ce  aux  efforts  réunis  des  deux  domestiques,  les  bras  du 
moribond  s'étaient  écartés;  Mirabeau  était  retombé  sur  son 
siège,  et  elle,  tout  éplorée,  était  rentrée  dans  son  appartement 

Jean  avait,  alors,  couru  chercher  le  docteur  Gilbert,  tandia 
que  Teisch  essayait  de  donner  les  premiers  soins  à  son  maître. 

Gilbert  ne  prit  ni  le  temps  de  faire  atteler,  ni  celui  de  faire 
approcher  une  voiture.4)e  la  rue  Saint-Honoré  à  la  Chaussée- 
d'Antin^  la  course  n'était  pas  longue;  il  suivit  Jean,  et,  dix 
minutes  après,  il  était  arrivé  à  l'hôtel  de  Mirabeau. 
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Teisch  attendait  dans  le  yestibule  du  bas. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  qu'y  a-t-il  encore?  demanda  Gilbert 

—  Ah!  monsieur,  dit  le  vieox  serviteur,  cette  femme,  tou- 
jours cette  femme,  et  puis  ces  maudites  fleurs  ;  tous  allei  voir, 
vous  allez  voir  1 

En  ce  moment,  on  entendit  quelque  chose  comme  un  sanglot 
Gilbert  monta  précipitamment;  comme  il  arrivait  aux  dernières 
marches  de  Tescalier,  une  porte  voisine  de  la  porte  de  Mirabeau 
s'ouvrit  et  une  femme  enveloppée  d'un  peignoir  blanc  apparut 
tout  &  coup,  et  vint  tomber  aux  pieds  du  docteur. 

—  Oh  I  Gilbert,  Gilbert!  dit-elle  en  lui  jetant  ses  deux  mains 
sur  la  poitrine,  au  nom  du  ciel  sauvez-le  ! 

—  Nicole!  s'écria  Gilbert,  Nicole!  Ohl  malheureuse,  c'était 
donc  vous  1 

—  Sauvez-le!  sauvez  le!  dit  Nicole. 

Gilbert  resta  un  instant  comme  abîmé  dans  une  idée  terrible. 

—  Oh  1  murmura-t-il,  Beausire  vendant  des  pamphlets  contre 
lui,  Nicole  sa  maîtresse  1  II  est  bien  véritablement  perdu,  car  il 
y  a  du  Caglipstro  là-dessous. 

Et  il  s'élança  dans  l'appartement  de  Mirabeau,  comprenant 
bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre. 


XIV 

TIYB   MIRÀBBAUl 

Mii-abeau  était  sur  son  lit  :  il  avait  repris  connaissance.  Les 
débris  du  souper,  les  plats,  les  fleurs  étaient  là,  témoins  aussi 
m.  s 
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aceosatean  qae  le  sont  aa  fond  d'un  yase  les  restes  du  poison 
)rès  du  lit  d'un  snicidé. 

Gilbert  s'ayança  Yiyement  yers  kd  et  respira  en  le  Toyant. 

*  Ahl  ditril,  il  n'eet  pas  encore  aussi  mal  que  je  le  crai- 
gnais. 

Mirabeau  sonrit 

—  Yods  eroyes,  dodeor?  dit-il. 

El  il  secoua  la  tête  en  homme  qui  pense  connaître  son  état 
an  moins  aussi  bien  que  le  doctenr,  qui  parfois  vent  se  tromper 
lui-môme  afin  de  mieux  tromper  les  autres. 

Celte  fois,  Gilbert  ne  s'arrôta  point  aux  diagnostics  exté- 
rieurs. Il  tàta  le  pouls  :  le  pouls  était  vite  et  élevé;  il  regarda  la 
langue  :  la  langue  était  p&teuse  et  amére  ;  il  a'enquit  de  l'état  de 
la  tète  :  la  tète  était  lourde  et  douloureuse. 

Un  commencement  de  froid  se  fusait  sentir  aux  extrémités 
inférieures. 

Tout  à  coup,  les  spasmes  que  le  malade  avait  éprouvés  deux 
joars  auparavant  reparurent,  se  jetant  tour  k  tour  sur  Fomo- 
plate,  sur  les  clavicules  et  sur  le  diaphragme.  Le  pods,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  vite  et  élevé,  devînt  intermit- 
tent et  convulsif. 

Gilbert  ordonna  les  mêmes  révulsifs  qui  avaient  amené  une 
première  amélioration. 

Par  malheur,  soit  que  le  malade  n*eût  point  la  force  de  sup- 
porter le  douloureux  remède,  soit  qu'il  ne  voulût  point  être 
guéri,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  se  plaignit  de  souffrances 
si  vives  sur  toutes  les  régions  sinapisées,  qull  fallut  lui  enlever 
les  sinapismes. 

Dès  lors,  le  mieux  qui  s'était  manifesté  pendant  cette  appli- 
cation disparut. 

Notre  intention  n'est  point  de  suivre  dans  toutes  leurs  varia- 
tions les  phases  de  la  terrible  maladie;  seulement,  dès  le  matin 
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de  ce  jour,  le  brait  s'en  répandit  dans  la  ville,  et,  eette  fols, 
plos  sérieusement  qae  la  Teille. 

Il  y  avait  eu  rechute,  disait-on,  et  cette  rechute  menaçait  de 
mort. 

C'est  alors  qu'il  fut  réellement  permis  de  juger  de  la  place 
gigantesque  que  peut  occuper  un  homme  au  milieu  d'une  na- 
tion. Paris  tout  entier  fut  ému,  comme  aux  jours  où  une  cala* 
mité  générale  menace  à  la  fois  les  individus  et  la  population. 
Toute  la  journée,  comme  cela  avait  déjà  eu  lieu  la  veille»  la 
rue  fut  barrée  et  gardée  par  des  hommes  du  peuple,  afin  que  le 
bruit  des  voitures  ne  parvînt  pas  jusqu'au  malade.  D'heure  en 
heure,  les  groupes  rassemblés  sous  les  fenêtres  demandaient 
des  nouvelles;  des  bulletins  étaient  remis,  qui  à  l'instant  même 
circulaient  de  la  me  de  la  Ghaussée-d'Antin  aux  extrémités  de 
Paris.  La  porte  était  assiégée  par  une  foule  de  citoyens  de  tous  les 
états,  de  toutes  les  opinions,  comme  si  chaque  parti,  si  opposé 
qu'il  fut  aux  autres»  eut  eu  quelque  chose  à  perdre  en  perdant 
Mirabeau.  Pendant  ce  temps,  les  amis,  les  parents  et  les  connais* 
sances  particulières  du  grand  orateur  remplissaient  les  cours, 
les  vestibules  et  l'appartement  d'en  bas,  sans  que  lui-même  eût 
ridée  de  cet  encombrement 

Au  reste,  peu  de  paroles  avaient  été  échangées  entre  Mira- 
beau et  le  docteur  Gilbert. 

—  Décidément,  vous  voulez  donc  mourir?  avait  dit  le  docteur. 

<—  A  quoi  bon  vivre?...  avait  répondu  Mirabeau. 

Et  Gilbert  s'étant  rappelé  les  engagements  pris  par  Mirabeau 
envers  la  reine,  et  les  ingratitudes  de  celle-ci,  Gilbert  n'avait  pas 
insisté  autrement,  se  promettant  à  lui-même  de  faire  jusqu'au 
bout  son  devoir  de  médecin,  mais  sachant  d'avance  qu'il  n'était 
pas  un  dieu  pour  lutter  contre  l'impossible. 

Le  soir  de  ce  premier  jour  de  la  rechute,  la  société  des  Jaco- 
bins envoya,  pour  s'informer  de  la  santé  de  son  ex-président, 
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une  députation  &  la  tête  de  laquelle  était  Barnave.  On  avait 
Toula  adjoindre  à  Bamaye  les  deux  Lameth;  mais  ceax-ci 
avaient  refusé. 
Lorsque  Mirabeau  fut  instruit  de  eette  circonstance  : 

—  Ah  I  dit-il,  je  savais  bien  que  c'étaient  des  lâches,  mais  je 
ne  savais  pas  que  ce  fussent  des  imbéciles  I 

Pendant  vingt-quatre  heures,  le  docteur  Gilbert  ne  quitta  pas 
un  instant  Mirabeau.  Le  mercredi  soir,  vers  onze  heures,  il  était 
assez  bien  pour  que  Gilbert  consentît  à  passer  dans  une  cham- 
bre voisine  afin  d'y  prendre  quelques  heures  de  repos. 

Avant  de  se  coucher,  le  docteur  ordonna  qu*k  la  moindre 
réapparition  des  accidents,  on  vint  Tavertir  à  Vinstant  même. 

Au  point  du  jour,  il  se  réveilla.  Personne  n'avait  troublé  son 
sommeil,  et,  cependant,  il  se  leva  inquiet  :  il  lui  semblait  im- 
possible qu'un  mieux  se  fAt  soutenu  ainsi  sans  un  accident 
quelconque.  ^ 

En  effet,  en  descendant,  Teisch  annonça  au  docteur,  avec  dea 
larmes  plein  les  yeux  et  plein  la  voix,  que  Mirabeau  était  an 
plus  mal,  mais  qu'il  avait  défendu,  quelques  souffiranees  qu'il 
eût  éprouvées,  que  l'on  réveillât  le  docteur  Gilbert. 

Et,  pourtant,  le  malade  avait  dû  cruellement  souffiir  :  le 
pouls  avait  repris  le  caractère  le  plus  effrayant  ;  les  douleurs 
s'étaient  développées  avec  férocité  ;  enfin,  les  étouffements  ei 
les  spasmes  étaient  revenus. 

Plusieurs  fois,  —  et  Teisch  avait  attribué  cela  à  un  commen- 
cement de  délire,  •—  le  malade  avait  prononcé  le  nom  de  la 
reine. 

—  Les  iograui  avait-il  dit,  ils  n'ont  pas  même  fait  demander 
de  mes  nouvelles  I 

Puis,  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Je  m'étonne  bien,  avait-il  ajouté,  ce  qu'elle  dira  quand 
elle  apprendra,  demain  on  après-demain,  que  je  suis  mort... 
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Gilbert  pensa  que  tout  allait  dépendre  de  la  crise  qui  se  pré- 
parait; aussi,  se  disposant  à  lutter  yigoureusement  contre  la 
maladie,  il  ordonna  une  application  de  sangsues  à  la  poitrine; 
mais,  comme  si  elles  eussent  été  complices  du  moribond,  les 
sangsues  mordirent  mal;  on  les  remplaça  par  une  seconde  sai' 
gnée  au  pied  et  par  des  pilules  de  musc. 

L'accès  dura  huit  heures.  Pendant  huit  heures,  comme  un 
habile  duelliste,  Gilbert  fit,  pour  ainsi  dire,  assaut  avec  la  morti 
parant  chaque  coup  qu'elle  portait,  allant  au  derant  de  quel- 
ques-uns, mais  touché  quelquefois  aussi  par  elle.  Enfin,  au 
bout  de  huit  heures,  la  fièvre  tomba,  la  mort  battit  en  retraite; 
mais,  comme  un  tigre  qui  fuit  pour  roTenir,  elle  imprima  sa 
griife  terrible  sur  le  visage  du  malade. 

Gilbert  demeura  debout  et  les  bras  croisés  devant  ce  lit  où 
venait  de  s*accomplir  la  terrible  lutte.  Il  était  trop  avant  dans 
les  secrets  de  l'art»  non-seulement  pour  conserver  quelque 
espoir,  mais  même  pour  douter  encore. 

Mirabeau  était  perdu;  et,  dans  le  cadavre  étendu  devant  ses 
yeux,  malgré  un  reste  d'existence,  il  lui  éXaîX  impossible  de 
voir  Mirabeau  vivant. 

A  partir  de  ce  moment,  chose  étrange  i  fe  malade  et  Gilbert, 
d'un  commun  accord,  et  comme  frappés  d'une  même  idée,  par- 
lèrent de  Mirabeau  ainsi  que  d'un  homme  qui  avait  été,  mais 
qui  avait  cessé  d'être. 

Â  partir  de  ce  moment  aussi»  la  physionomie  de  Mirabeau 
prit  ce  caractère  de  solennité  qui  appartient  essentiellement  à 
l'agonie  des  grands  hommes  :  sa  voix  devint  lente,  grave,  pres- 
que prophétique;  il  y  eut  dès  lors  dans  sa  parole  quelque  chose 
de  plus  sévère,  de  plus  profond,  de  plus  vaste;  dans  ses  senti- 
ments quelque  chose  de  plus  affectueux,  de  plus  abandonné,  de 
plus  sublime. 

On  lui  annonça  qu'un  jeune  homme  qui  ne  l'avait  vu  qu'une 
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fois,  el  qû  ne  Toulait  pu  dire  qui  il  était,  inûstaîl  pour  eiilcer. 

Il  86  retoamâ  du  côté  de  Gilbert,  eoaine  pour  lii  damiador 
U  permission  de  reeevok'ce  jeiioe  homine. 

Gilbert  le  eonprii. 

—  Faites  entrer,  dit-il  à  Teiseb. 

Teiscb  ouYrit  la  porte.  Un  jeune  bomme  de  diz^neof  à  Hhg^ 
ans  parut  sur  le  seoil»  s'avança  lentement,  s'asenooilla  devant 
le  lit  de  Mirabean,  prit  sa  main,  et  la  baisa  en  édatani  sa  snn» 
glots. 

Mirabeau  semblait  cbercber  dans  sa  mémoire  on  vague  sou- 
venir. 

—  Abl  dit-il  toutàeonp,  jn  vous  teeonnaîs;  voua  èles  le 
jeune  bomme  d'ArgenteoiL 

—  Mon  ftien,  soyei  bénil  dit  le  jenne  bomme;  voilà  tout  ce 
qne  je  vons  demaudais. 

£ty  se  levant  en  appnyant  ses  deux  mains  sur  ses  yenx»  il 
sortit. 

Quelques  secondes  après,  Teisdi  entra  tenant  à  U  main  un 
billet  que  le  jeune  bomme  avait  écrit  dans  ranUcbambre, 

U  contenait  ces  simples  paroles  : 

€  En  baisant  la  main  de  M.  de  Mirabeau  à  Argenteuil,  je  lui 
ai  dit  que  j'étais  prêt  à  mourir  pour  lui. 

»  Je  viens  acquitter  ma  parole. 

»  rai  lu  bier  dans  un  journal  anglais  que  la  transftision  du 
jang  avait,  dans  un  cas  pareil  à  oslni  où  se  trouve  rillusfre 
malade,  été  exécutée  avec  succès  i  Londres. 

»  Si,  pour  sauver  M.  de  Mirabeau,  la  transfusion  du  sang 
était  jugée  utile,  j'offre  le  mien,  il  est  jeune  et  pur. 

»  Mauais.  » 
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En  lisant  ces  quelques  lignes,  Mirabeau  ne  pst  nienir  ses 
la  raies. 

Il  ordonna  qu'on  fU  rentrer  le  jeune  homme;  mais>  Yonlant 
sans  doute  échapper  à  cette  xeconnaissanee  si  bien  méritée, 
celui-ci  était  parti  en  laissant  sa  double  adresse  à  Paris  et  à 
Argei^uil. 

Quelques  instants  après,  Mirabeau  consentit  à  recevoir  tout 
le  monde  :  MM.  de  la  Marck  et  Frochot,  ses  amia;  madame  du 
Saillant»  sa  sœur;  madame  d*Aragon,  sa  nièce. 

Seulement,  il  refusa  de  voir  un  entra  médeeiA  que  Gilbert; 
et,  comme  celui-ci  insistait  : 

^  Non,  docteur,  dit-il  ;  tous  aven  en  tous  lea  incenYénients 
de  ma  maladie;  si  yous  me  guérisses,  il  faut  que  tous  ayez 
tout  le  mérite  de  la  guérison. 

De  temps  en  temps,  il  voulait  savoir  qui  avait  pria  de  ses 
nouvelles,  et,  quoiqu'il  ne  demandât  point  :  c  La  reine  a-t-elle 
envoyé  du  château?  »  Gilbert  devinait,  au  soupir  que  poussait 
le  moribond  quand  il  arrivait  à  la  fin  de  la  liste,  que  le  seul 
nom  qu'il  eût  désiré  y  trouver  était  justement  celai  qui  no  s'y 
trouvait  pas. 

Alors»  sans  parler  du  roi  ni  de  la  reine,  —  Mirabeau  n'était 
pas  encore  assez  mourant  pour  en  arriver  là,  —  il  se  lançait 
avec  une  éloquence  admirable  dans  la  politique  générale,  et 
particulièrement  dans  celle  q^H  eût  suivie  via-à*vi8  de  l'An- 
gleterre s'il  eût  été  ministre. 

C'était  avec  Pitt  surtout  qu'il  se  fût  trouvé  heureux  de  lutter 
corps  à  corps. 

—  Oh  1  ce  Pitt,  s'écria-t*il  une  fois,  c'est  le  ministre  des  pré* 
jMtratifs  :  il  gouverne  avec  ce  dont  il  menace  plutôt  qu'avec  ce 
qu'il  fait  ;  si  j'eusse  vécu,  je  lui  eusse  donné  du  chagrin  1 

De  temps  en  temps,  une  danseur  montait  jusqu'aux  fenêtres  : 
c'était  un  triste  cri  de  c  Vive  Mirabeau  I  >  poussé  par  le  peuple» 
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cri  qui  semblait  une  prière,  et  plutôt  une  plainte  qu'une  espé- 
rance. 

Alors,  Mirabeau  écoutût  et  faisait  ouvrir  la  fenêtre,  pour  que 
ce  bruit  rémunérateur  de  tant  de  souffrances  endurées  aniTât 
jusqu^k  lui.  Pendant  quelques  secondes,  il  demeurait  les  mains 
et  les  oreilles  tendues,  aspirant  à  lui  et  comme  absorbant  en 
lui  toute  cette  rumeur. 

Puis  il  murmurait  : 

—  Ohl  bon  peuple  I  peuple  calomnié»  injurié,  méprisé  oomme 
moi,  il  est  juste  que  ce  soit  eux  qui  m'oublient  et  toi  qui  me 
récompenses  \ 

La  nuit  arriva.  Gilbert  ne  youlut  point  quitter  le  ma- 
lade; il  fit  approcher  du  lit  la  chaise  longue  et  se  coucha 
dessus. 

Mirabeau  le  laissa  faire;  depuis  qu'il  était  sâr  de  mourir,  il 
semblait  ne  plus  craindre  son  médecin. 

Dès  que  le  jour  parut,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres. 

—  Mon  cher  docteur,  dit-il  à  Gilbert,  c'est  aujourd'hui  que 
je  mourrai.  Quand  on  en  est  où  je  suis,  onn*a  plus  qu'à  se  par- 
fumer et  k  se  couronner  de  fleurs,  afin  d'entrer  le  plus  agréa- 
blement possible  dans  le  sommeil  dont  on  ne  se  réveille  plus... 
Âi-je  la  permission  de  faire  ce  que  je  voudrai? 

Gilbert  lui  fit  signe  qu'il  était  parfaitement  le  maître. 
Alors,  il  appela  les  deux  domestiques. 

—  Jean,  dit-il,  ayez-moi  les  plus  belles  fleurs  que  tous  pour- 
res  trouver  ;  tandis  que  Teisch  va  se  charger,  lui,  de  me  faire  le 
plus  beau  possible. 

Jean  sembla  demander  des  yeux  permission  à  Gilbert,  qui  de 
de  la  tête  lai  fit  signe  que  oui. 

Il  sortit 

Quant  à  Teisch,  qui  avait  été  fort  malade  la  veille,  il  com- 
mença à  raser  et  à  friser  son  im^ître. 
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—  A  propos,  lui  dit  Mirabeau,  tu  étais  malade  hier,  mon 
pauvre  Teisch  ;  comment  vas-tu  aujourd'hui? 

—  Ohl  très-bien,  mon  cher  maître,  répondit  llionnête  servi- 
teur; et  je  vous  souhaite  d'être  à  ma  place. 

—  Eh  bien,  moi,  répondit  Mirabeau  en  riant,  pour  peu  que 
m  tiennes  à  la  vie,  je  note  souhaite  pas  d'être  à  la  mienne. 

En  ce  moment,  un  coup  de  canon  retentit.  D'on  venait-il  t 
Dn  n'en  sut  jamais  rien. 

Mirabeau  tressaillit. 

^  Ohl  dit-il  en  se  redressant,  sont-ce  déjà  les  funérailles 
d'Âchille? 

A  peine  Jean,  vers  lequel  tout  le  monde  s'était  précipité  à  sa 
sortie  de  l'bôtel,  afin  d'avoir  des  nouvelles  de  l'illustre  malade, 
eut-il  dit  qu'il  allait  chercher  des  fleurs>  que  des  hommes  cou- 
rurent par  les  rues  en  criant  :  «  Des  fleurs  pour  M.  de  Mira- 
beau I  >  et  que  toutes  les  portes  s'ouvrirent,  chacun  offrant  ce 
qn*il  en  avait,  soit  dans  ses  appartements»  soit  dans  ses  serres, 
de  sorte  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  l'hôtel  fut  encombré 
des  fleurs  les  plus  rares. 

A  neuf  heures  du  matin,  la  chambre  de  Mirabeau  était  trans- 
formée en  un  véritable  parterre. 

En  ce  moment,  Teisch  venait  de  lui  achever  sa  toilette. 

*-  Mon  cher  docteur,  dit  Mirabeau»  je  vous  demanderai  un 
quart  d'heure  pour  faire  mes  adieux  à  quelqu'un  qui  doit  quitter 
Fbôtel  avant  moi.  Si  on  voulait  insulter  cette  personne,  je  vous 
la  recommande. 

Gilbert  comprit 

—  Bien,  dil-il,  je  vais  vous  laisser. 

—  Oui;  mais  vous  attendrez  dans  la  chambre  à  côté.  Cette 
personne  une  fois  sortie,  vous  ne  me  quitterei  plus  jusqu'à  ma 
mort? 

Gilbert  fit  un  signe  affirmatif . 
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—  I>OQBezHDoi  votre  parole,  dit  Mirabeta. 

Gilbert  la  donna  en  balbutiant.  Cet  homme  atoîque  était  tout 
étonné  de  se  trouTer  dea  larmes,  lui  qoi  croyait,  à  loiee  de  phi- 
losophie, être  arrivé  à  rinsensibilité. 

Pois  il  s^avança  vers  la  porta. 

Mirabeau  TarrêU. 

—  Avant  de  sortir,  dit-il,  ouvres  mon  aeerétaire,  et  donné 
moi  une  petite  cassette  qui  s'y  trouve. 

Gilbert  fit  ce  que  désirait  Mirabeau. 

Cette  cassette  était  lourde.  Gilbert  jugea  qu'elle  devait  être 
pleine  d'or. 

Mirabeau  lui  fit  signe  de  la  poser  sur  lataUe  demût;  puie  il 
lui  tendit  la  main. 

—  Voua  aniee  la  bonté  de  m'envojer  lean,  dit-il  ;  Jean,  voos 
entendes  bien  ?  pas  Teisch  ;  il  me  fatigue  d'appeler  on  de  sonner. 

Gilbert  sortit.  Jean  attendait  dans  la  chambre  voisine,  et,  par 
la  même  ouverture  qui  donnait  sortie  à  Gilbert,  il  entra. 

Derrière  Jean.Gilbert  entendît  la  porte  se  refermer  au  verrou. 

La  demi-heure  qui  suivit  fut  employée  par  Gilbert  à  don- 
ner des  nouvellea  du  malade  à  tous  ceux  qui  encombraient  la 
maison. 

Les  nouvelles  étaient  désespérées;  il  ne  cacha  point  à  toute 
cette  foula  que  Mirabeau  ne  passerait  sans  doute  point  la 
journée. 

Une  voiture  s'arrêta  devant  la  porte  de  Tbôtel. 

Un  instant  il  eut  l'idée  que  c'était  une  voiture  de  la  cour 
qu'on  avait,  par  considération,  laissé  approcher  malgré  la  dé- 
fense générale. 

n  courut  à  la  ibnétre.  C'eût  été  une  ai  doùee  consolation  pour 
le  mourant  de  savoir  que  la  reine  a'occapaii  de  lui  l 

C'était  une  simple  voiture  de  place  que  Jean  venait  d'aller 
chercher. 
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Le  docteor  devina  pour  qui. 

En  effet,  quelques  minutes  après,  Jean  sortit  conduisant 
une  femme  voilée  par  une  grande  mante. 

Cette  femme  monta  dans  la  voiture. 

Devant  cette  voiture,  sans  s'inquiéter  quelle  était  cette  femme, 
la  foule  s'écarta  respectueusement. 

Jean  rentra. 

Un  instant  après,  la  porte  de  la  chambre  de  Mirabeau  se  rou- 
vrit et  l'on  entendit  la  voix  affaiblie  du  malade  qui  demandait 
le  docteur. 

Gilbert  courut  à  lui. 

—  Tenez,  dit  Mirabeau,  remettes  oette  eaaaetle  à  sa  plaee^ 
mon  cher  docteur. 

Puis,  comme  celui-ci  eemMail  étonné  de  la  trouver  aussi 
lourde  qu'auparavant  : 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  dit  Mirabeau,  c'est  curieux?  Où  diable 
le  désintéressement  va-t^l  se  nicher  t 

En  revenant  près  du  lit,  Gilbert  trouva  à  terre  un  mouchoir 
brodé  et  tout  garni  de  dentelles, 
n  était  trempé  de  larmes. 

—  Ahl  diMl  à  Mirabeau,  elle  n'a  rien  emporté,  mais  elle  a 
laissé  quelque  chose. 

Mirabeau  prit  le  mouchoir,  et,  le  sentant  tout  humide,  il  l'ap- 
I^iqua  sur  son  front. 

—  Ohl  m«rmura4-il,  il  n'y  a  done  qu'eUe  qui  n'a  pas  do 
cflBorl... 

Bt  il  retomlia  sur  son  lit,  les  yeux  fermés;  de  sorte  qu'on  eût 
pu  le  croire  évanoui  ou  mort,  sans  le  râle  de  sa  poitrine  qui 
indiquait  qu'il  était  seulement  en  train  de  mourir. 
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XV 

fuir!  FDIRt  PUIRl 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  les  quelquee  heares  que  vé 
cnt  encore  Mirabeau  ne  far^ntplus  qu'une  agonie. 

Gilbert  n'en  tint  pas  moins  la  promesse  donnée,  et  resta  atta- 
cbé  à  son  lit  josqu'à  la  dernière  minute. 

D'ailleurs,  si  douloureux  qu'il  soit,  c*est  toiqours  un  grand 
enseignement  pour  le  médecin  et  le  philosophe  que  le  spectacle 
de  cette  dernière  lutte  entre  la  matière  et  l'&me. 

Plus  le  génie  a  été  grand,  plus  il  est  curieux  d'étudier  com- 
ment ce  génie  soutient  le  combat  contre  la  mort,  qui  doit  finir 
par  le  dompter. 

Puis  Vàme  du  docteur  trouvait  encore,  à  la  vue  de  ce  grandi 
homme  expirant,  une  autre  source  de  réflexions  sombres. 

Pourquoi  Mirabeau  mourait-il,  lui,  l'homme  au  tempérament 
Dthlétique,  à  la  constitution  herculéenne? 

N'était-ce  point  parce  qu'il  avait  étendu  la  main  pour  soutenir 
cette  monarchie  qui  allait  croulant?  N'était-ce  point  parce  qae 
6'était  appuyée  un  instant  à  son  bras  cette  femme  de  malheur 
qu'on  appelait  Marie-Antoinette? 

Gagliostro  ne  lui  avait*il  pas  prédit  quelque  diose  de  pareil 
à  cette  mort  à  l'endroit  de  Mirabeau;  et  ces  deux  êtres  étranges 
qu'il  avait  rencontrés,  l'un  tuant  la  réputation,  l'autre  tuant  la 
santé  du  grand  orateur  de  la  France  devenu  le  soutien  de  la 
monarchie,  n'étaient-ils  pas  pour  lui,  Gilbert,  une  preuve  qae 
toute  chose  faisant  obstacle  devait,  comme  la  Bastille,  s'écrouler 
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Jisvant  cet  homme  ou  plutôt  devant  l'idée  qu'il  représentait? 

Pendant  que  Gilbert  était  plongé  au  plus  profond  de  ses 
pensées,  Mirabeau  fit  un  mouvement,  et  ouvrit  les  yeux. 

Il  rentrait  dans  la  vie  par  la  porte  de  la  douleur. 

Il  essaya  de  parler  ;  ce  fut  inutilement.  Mais,  loin  de  paraître 
affecté  de  ce  nouvel  accident,  dès  qu'il  se  fut  bien  assuré  que  sa 
langue  était  muette,  il  sourit  et  essaya  de  faire  passer  dans  ses 
yeux  le  sentiment  de  reconnaissance  qu'il  éprouvait  pour  Gil- 
bert et  pour  ceux  dont  les  soins  l'accompagnaient  dans  cette 
suprême  et  dernière  étape  dont  le  but  était  la  mort. 

Cependant,  une  idée  unique  semblait  le  préoccuper  ;  Gilbert 
pouvait  seul  la  deviner  et  la  devina. 

Le  malade  ne  pouvait  apprécier  la  durée  de  Tévanouissement 
dont  il  venait  de  sortir.  ÂvalMl  duré  une  heure?  avait-il  duré 
on  jour?  pendant  cette  heure  ou  pendant  ce  jour,  la  reine 
avait-elle  envoyé  demander  de  ses  nouvelles? 

On  fit  monter  le  registre  qui  se  trouvait  en  bas,  et  où  chacun, 
soit  qu'il  vînt  comme  messager,  soit  qu'il  vînt  pour  son  propre 
compte,  écrivait  son  nom. 

Aucun  nom  connu  pour  être  de  l'intimité  royale  ne  dénonça 
de  ce  côté  même  une  sollicitude  déguisée. 

On  fit  venir  Teisch  et  Jean,  et  on  les  interrogea;  personne, 
ni  valet  de  chambre  ni  huissier,  n'était  venu. 

On  vit  alors  Mirabeau  tenter  un  effort  suprême  pour  pronon 
cer  encore  quelques  paroles,  un  de  ces  efforts  comme  dut  en 
faire  le  fils  de  Grésus,  lorsque,  voyant  son  père  menacé  de  mort, 
il  parvint  à  briser  les  liens  qui  enchaînaient  sa  langue,  et  à 
crier  :  c  Soldat,  ne  tue  pas  Grésus  1  » 

n  réussit 

—  Oh  !  s'écria-t-il,  ils  ne  savent  donc  pas  que,  moi  mort,  ils 
sont  perdus?  J'emporte  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie,  et, 
sur  ma  tombe,  les  factieux  s'en  partageront  les  lambeaux... 
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Gilbert  se  prédpiu  vers  le  malade.  Pour  on  habile  uMerix, 
ify  a  espoir  tant  qu'IT  y  a  Yîe.  D'ailleara,  ne  fitt-ce  qne  povi 
permettre  à  cette  bouche  éloquente  de  prononcer  encore  quelques 
mots,  ne  derail-il  pas  employer  toutee  les  ressources  de  Tartf 

Il  prit  une  cuiller,  y  yersa  quelques  gouttes  de  oetle  liqneor 
yerdâtre  dont  une  fois  déjà  il  avait  donné  un  flacon  à  Mirabeau, 
et,  sans  la  mélanger,  cette  fois,  avec  de  Teau-de-Tie,  il  l'appro- 
cha des  lèrres  du  malade. 

—  Oh  (  cher  docteur,  dit  celui-ci  en  souriant,  si  tous  youlei 
que  la  liqueur  de  yie  agisse  sur  moi,  donner-moi  la  cuiller 
pleine  ou  le  flacon  entier. 

—  Comment  cela?  demanda  Gilbert  en  regardant  flzemett 
Ifirabeau. 

—  Croyes-Tous,  répondit  celui-ci,  que,  moi,  Tabuseur  de 
tout  par  excellence,  j*aie  eu  ce  tréBor  de  fie  entre  les  maim 
sans  en  abuser?  Non  pas.  J'ai  fait  décomposer  votre  liqueur, 
mon  cher  esculape;  j'ai  appris  qu'elle  se  tirait  de  la  racine  ds 
chanvre  indien,  et,  alors,  j'en  ai  bu,  non^seulement  par  gouttes, 
mais  encore  par  cuillerées,  non-seulement  pour  vivre,  mais  cai- 
core  pour  rêver. 

—  Malheureux  I  malheureux  I  murmura  Gilbert,  je  m'étais 
bien  douté  que  je  vous  versais  du  poison. 

—  Doux  poison,  docteur,  grâce  auquel  j'ai  doublé,  quadruplé, 
centuplé  les  dernières  heures  de  mon  existence  ;  grâce  auquel, 
en  mourant  à  quarante-deux  ans,  j'aurai  vécu  la  vie  d'un  cei- 
tenaire  ;  grâce  auquel,  enfin,  j'ai  possédé  en  rêve  tout  ce  qui 
m'échappait  en  réalité,  fbrce,  richesse,  amour...  Ohl  docteir, 
docteur,  ne  vous  repentez  pas,  mais,  au  contraire,  féliciia- 
vous.  Dieu  ne  m'avait  donné  que  la  vie  réelle,  vie  triste,  pauvre, 
décolorée,  malheureuse,  peu  regrettable,  et  que  l'homme  de- 
vrait toujours  être  disposé  à  lui  rendre  comme  un  prêt  usa- 
rwre  ;  docteur,  je  ne  sais  si  je  dois  dire  à  Dieu  merci  de  la  vie, 
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mais  je  sa»  qie  je  dois  yovib  dire  à  youa  merci  de  YOtre  poison. 
Emphases  donc  I»  edUer,  doetear,  el  deimea-laHBftoi  I 

Le  docteur  it  ee  que  demandaît  Minbeav^  et  lui  présenta  la 
liqueur,  qu'il  savoura  soree  délkes. 

Alors,  après  quelques  secondes  de  silenee  : 

—  Âhr  docteur,  d&S41,  eemme  si,  à  rapproche  de  réternité, 
la  mon  permettait  que  se  soulevât  pour  lui  le  voile  de  l'avenir, 
bienfaeuremL  ceux  qâ  mourront  daas  cette  année  1791 1  ils 
n'aunmt  vu  de  la  Révokitien  qa»  sa  lace  re^lendissante  et  se- 
reine. Jusqu'aujourd'hui,  jamais  révolution  plus  grande  n'a 
coûté  moins  de  sang  ;  c'est  que,  jusqu'aujourd'hui,  elle  se  fait 
dans  les  esprits  seulement,  et  que  le  moment  va  venir  où  elle 
se  léra  dans  les  laits  et  dans  les  choses.  Peut-être  croyes-vous 
qu'ils  vont  me  regretter  là-bas,  aux  Tuileries;  point.  Ma  mort 
les  d^ttrrasse  d'un  eigagement  pris.  Avec  moi,  il  leur  fallait 
gouverner  d'une  certaine  façon;  je  pe  leur  étais  plus  un  sou- 
tien» je  leur  étala  un  obstacle;  elle  s'excusait  de  moi  à  son 
frère.  €  Mirabeau  croit  qu'il  me  conseille,  loi  écrivait-elle,  et  il 
ne  s'aperçoit  pas  que  je  l'amuse.  »  Oh  !  voilà  pourquoi  j'aurais 
voulu  que  cette  femme  lût  ma  maîtresse,  et  non  ma  reine. 
Quel  beau  rôle  à  jouer  dans  l'histoire,  docteur,  que  celui  d'un 
homme  qui  soutient  d'une  main  la  jeune  liberté  et  de  l'autre  la 
vieUle  monarchie,  qui  les  forée  à  marcher  du  même  pas  et  vers 
un  seul  but,  le  bonheur  du  pewfiB  et  k  reqiect  de  la  royauté! 
Peut-être  était-ce  possible,  peut-être  était-ce  un  rêve;  mais  ce 
rêve,  j'en  ai  la  cMivietion,  moi  seul  pewNtia  la  réaliser.  Ce  qui 
me  peine,  docteur,  ce  n'est  pas  de  mourir,  c'est  de  mourir  in* 
complet,  c'est  d'avoir  entrepris  une  œuvre,  et  de  comprendre 
que  je  ne  puis  mener  cette  œuvre  à  bout.  Qui  glorifiera  mon 
idée,  si  mon  idée  est  avortée,  tronquée,  décapitée?  Ce  que  l'on 
saura  de  moi,  docteur,  c'est  justement  ce  qu'il  ne  faudrait  pas 
fi'on  en  sAt  C'est  ma  vie  déréglée,  folle,  vagabonde  ;  ce  qu'on 
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lira  de  moi,  ce  soot  mes  LeUres  à  Sophie,  l'ÉroUka-Bibfioik 
la  Monarchie  prussienne,  des  pamphlets  et  des  Hyres  obseenes: 
ce  ^'oa  me  reprochera,  c'est  d'avoir  pactisé  avec  la  cour,  et 
roD  me  reprochera  cela  parce  qae,  de  ce  pacte,  il  ne  tera  riei 
sorti  de  ce  qui  devait  en  sortir;  mon  couvre  ne  sera  qa'mi  fœtus 
informe,  qu'un  monstre  auquel  manquera  la  tftte  ;  et,  cepen- 
dant, on  méjugera,  moi,  mort  à  quarante-deux  ans,  comme  si 
j'avais  vécu  une  vie  d'bomme;  moi,  disparu  au  milieu  d'une 
tempête,  comme  si,  au  lieu  d'être  obligé  de  marcher  sans  cessa 
sur  les  ûots,  c'est-à-dire  sur  un  abîme,  j'avais  marché  sur  am 
grande  route  solidement  pavée  de  lois,  d'ordonnances  et  de  rè- 
glements. Docteur,  à  qui  léguerai-je,  non  pas  ma  fortune  dila- 
pidée, —  peu  importe  cela,  je  n*ai  pas  d'enfknts,  —  mais  k  qui 
léguerai-je  ma  mémoire  calomniée,  ma  mémoire  qui  pouvait 
être  un  jour  un  héritage  à  faire  honneur  à  la  France,  à  l'Europe, 
au  monde?... 

^  Pourquoi  aussi  vous  être  tant  hâté  de  mourir?  réponaiK 
tristement  Gilbert. 

—  Oui,  dit  Mirabeau-,  il  y  a,  en  effet,  des  moments  ovl  je  me 
demande  cela  à  moi-même  comme  vous  me  le  demandez.  Mais 
écoutes  bien  ceci;  je  ne  pouvais  rien  sans  eUe,  et  elle  n'a  pas 
voulu.  Je  m'étais  engagé  comme  un  sot;  j'avais  juré  comme  ui 
imbécile,  toujours  soumis  &  ces  ailes  invisibles  de  mon  cerveaa 
qui  emportent  le  cœur,  tandis  qu'e^,  elle  n'avait  rien  juré,  eils 
n'était  engagée  à  rien...  Ainsi'  donc,  tout  est  pour  le  mieuZt 
docteur,  et,  si  vous  voulez  me  promettre  une  chose,  aucun  if 
gret  ne  troublera  plus  les  quelques  heures  que  j'ai  encore  à 
vivre. 

—  Et  que  puis-je  vous  promettre,  mon  Dieu? 

—  Eh  bien,  promettez-moi  que,  si  mon  passage  de  cette  vie 
*  l'autre  était  trop  difficile,  trop  douloureux,  promettei-moi. 
docteur,  —  «t  c'est  non-seulement  d'un  médecin,  mais  enooii 
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d*uii  homme,  mais  encore  d*im  philosophe,  —  promettez*moi 
que  vous  y  aideriez  ? 

—  Pourquoi  me (aites-yous  une  pareille  demande? 

—  Ah  !  je  vais  vous  le  dire;  c'est  que,  quoique  je  sente  que 
la  mort  est  là,  je  sens  aussi  qu'il  reste  bien  delà  vie  en  moi.  Je 
ne  meurs  pas  mort,  cher  docteur,  je  meurs  vivant,  et  le  der- 
nier pas  sera  dura  franchir  I 

Le  docteur  inclina  son  visage  sur  celui  de  Mirabeau. 

*-  Je  vous  ai  promis  de  ne  pas  vous  quitter,  mon  ami,  dit-il  ; 
si  Dieu,  —  et  j'espère  encore  que  cela  n'est  point,  —  si  Dieu  a 
condamné  notre  vie,  eh  bien,  au  moment  suprême,  laissez  à  ma 
profonde  tendresse  pour  vous  le  soin  d'accomplir  ce  que  j'aurai 
i  faire  1  Si  la  mort  est  là,  j'y  serai  aussi. 

On  eut  dit  que  le  malade  n'attendait  que  cette  promesse. 

—  Merci,  murmurart-iL 

Et  il  retomba  la  tête  sur  son  oreiller. 

Cette  fois,  malgré  cette  espérance  qu'il  est  du  devoir  d'un 
médecin  d'infiltrer  jusqu'à  la  dernière  goutte  dans  l'esprit  du 
malade,  Gilbert  ne  douta  plus.  La  dose  abondante  de  hachich 
que  venait  de  prendre  Mirabeau  avait  pour  un  instant,  comme 
les  secousses  de  la  pile  voltaîque,  rendu  au  malade,  avec  la 
parole,  le  jeu  des  muscles  —  cette  vie  de  la  pensée,  si  on  peut 
dire  cela,  —  qui  l'accompagne.  Mais,  lorsqu'il  cessa  de  parler, 
les  muscles  s'affliissèrent;  cette  vie  de  la  pensée  s'évanouit,  et 
la  mort,  déjà  empreinte  sur  son  visage  depuis  la  dernière  crise 
y  reparut  plus  profondément  gravée  que  jamais. 

Pendant   trois   heures,    sa  main  glacée   resta  entre 
mains  du  docteur  Gilbert;  pendant  ces  trois  heures,  c'est- 
à-dire  de  quatre  à  sept  heures,  l'agonie  fut  calme  ;  si  calme, 
que  l'on  put  faire  entrer  tout  le  monde.  On  eût  cru  qu'il 
dormait. 

Mais,  vers  huit  heures,  Gilbert  sentit  tressaillir  dans  les 
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siennes  sa  main  glacée;  le  lieesaiiUemeiit  était  si  YÎal— t,    qa'il 
ne  s'y  trompa  point. 

—  Allons,  dit41,  yoni  llieiire  de  la  liitle,  voici  la  rraie  agonie 
^cemmence. 

Et,  en  elisi,  le  front  du  moriboad  Tenait  de  se  couvrir  àm 
sueur  ;  son  œil  vmait  de  se  tommt  et  avait  laneé  on  édaiz. 

Il  fit  un  mouvement  qui  indiquait  qull  voulait  boive. 

On  s'empressa  aussitôt  de  lui  offrir  de  Teau,  dit  vin«  de  l'o- 
raogeade,  mais  il  secouait  la  tdie. 

Ce  n'était  peiit  là  ee  qu'il  voulait 

U  fit  signe  i[u'oBa  lai  anoitàt  une  plume,  de  l'enepe  et  du 
papier. 

On  obéit,  autant  pour  lui  obéir  ^'afin  que  pas  une  peaBés 
de  ce  grand  génie,  même  adles  du  délire,  ne  ttt  perdue. 

II  prit  la  plume,  et,  d'une  main  ferme,  Irafa  ces  deux  mots: 
€  Dormir,  mourir.  » 

C'étaient  les  deux  mots  d'fiamlet 

Gilbert  fit  semblam  de  ne  pas  eomprendne. 

Mirabeau  làcba  la  plume,  prit  sa  poitrine  à  pieisfis  mains 
comme  pour  la  briser,  jeta  quelques  -eris  inarlieulàs,  repût  la 
plume,  et«  faisant  un  effort  surbuttain  pour  commander  à  2a 
douleur  de  s'abstenir  un  instant,  il  écrii^t:  <  Les  douleurs 
sont  devenues  poignantes,  énsupportaUes.  Peit-«&  Jaisser  an 
ami  sur  la  roue  poidaut  des  beires,  pendant  des  jours  peut- 
être  ,  quand  on  peut  kû  épargur  la  torture  avec  quelques 
gouttes  d'opium  ?  » 

Mais  le  docteur  bésitait  Oui,  comme  û  l'avait  dit  à  Mirabeau, 
au  moment  suprême,  il  serait  là  en  face  de  la  mort,  mais  pour 
combattre  la  mort,  et  neo  pour  la  seconder. 

Les  douleurs  devenaient  de  plus  en  plus  violenlee;  le  mo- 
ribond se  roidissait,  se  tordait  les  mains,  mordait  son  oreiller. 
£nfin,  elles  rompirent  les  liens  de  la  paralysie. 
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—  Ofti  I  les  médecins,  les  médecins  1  s'écria-^t-il  iont  A  coup. 
N'6te»-T0]u  jias  mon  médecin  et  mon  ami,  Gilbert?  na  m'a?ez- 
voos  pa^  promis  4e  m'épai^gner  les  douleurs  d'une  pareille  morti 
Vonlec-vous  gie  jlempûrle  le  xegrel  de  vous  avoir  donné  ma 
confiance  ?  Gilbert,  j'en  appeUa  A  votre  amitié  t  j'en  appelle  à 
votre  honneur  1 

Et,  avec  un  aonpir^  un  gémânemant,  iin  cri  de  douleur,  11  re- 
tomba  sur  son  oreiller. 

Gilbert,  à  son  tour,  poussa  un  soupir,  et,  tendant  la  main  à 
Hiraliaatt: 

—  C'est  bien,,  dilriU  mon  ami,  on  «a  voas  donner  ce  que  vous 

fit  il  prit  la  plume  pour  écrire  une  xndonnance  gui  n'était 
autre  qu'une  iorte  dose  de  sirop  diacode  dans  de  Feau  distillée. 

Mais  à  peine  avait-il  écrit  le  dernier  mot,  gue  Mirabeau  se 
dressa  sur  son  Ut,  tendant  la  main,  et  demandant  la  plume. 

Gilbert  se  h&ta  de  la  lui  donner. 

Alors,  la  main  de  l'agonisant,  crispée  par  la  mort,  se  cram- 
ponna au  papier,  et,  d'une  écriture  à  peine  lisible,  il  écrivit  : 
c  Fuir I  fuir!  fuir l  » 

Il  voulut  signer  ;  mais  il  put  tracer  tout  an  plus  les  quatre 
premières  lettres  de  son  nom,  et»  étendant  son  bras  convulsif 
vers  Gilbert  : 

—  Pour  elle,  murmura-t-il. 

Et  il  retomba  sur  son  oreiller  sans  mouvement,  sans  regard, 
tans  souffle. 

Il  était  mort. 

Gilbert  s'approcha  4u  lit,  le  regarda,  lui  t&ta  le  pouls,  lui 
sût  lanuin  sur  le  cœur  ;  puis,  se  retournant  vera  les  spectateurs 
de  cette  scène  suprême  : 

—  Messieurs,  dit-il,  Mirabeau  ne  souffre  plus. 

Et,  posant  une  dernière  fois  ses  lèvres  sur  le  front  du  mort, 

Digitized  by  VjOOQIC 


153  LA   COHTBS9B   DB   CHAEHT. 

il  prît  le  papier  dont  loi  seul  connaissait  la  destination,  le  plia 
religieusement,  le  mit  sur  sa  poitrine,  et  sortit,  ne  pensant  pai 
qu'il  eût  le  droit  de  garder  un  instant  de  plus  que  le  temps  né- 
cessaire pour  aller  de  la  Ghaussée-d'Antin  aux  Tuileries  la  t^ 
eommandation  de  Tillustre  trépassé. 

Quelques  secondes  après  la  sortie  du  docteur  de  la  chmmbiv 
mortuaire,  une  grande  clameur  s'éleva  dans  la  rue. 

C'était  le  bruit  de  la  mort  de  Mirabeau  oui  commençait  à  se 
répandre. 

Bientôt  un  sculpteur  entra:  il  était  envoyé  par  Gilbert  pour 
conserver  à  la  postérité  Vimage  du  grand  orateur  au  moment 
même  où,  dans  sa  lutte  contre  la  mort,  il  yenaât  de  succomber. 

Quelques  minutes  d'éternité  avaient  déjà  rendu  à  ce  masque 
la  sérénité  qu'une  àme  puissante  reflète  en  quittant  le  corps  sur 
la  physionomie  qu'elle  a  animée. 

llirabeau  n'est  pas  mort,  Mirabeau  semble  dormir  d'un  som- 
meil plein  de  vie  et  de  songes  riants. 


XVI 

LIS  PURtftÂILLBS 


La  douleur  fut  immense,  universelle;  en  un  instant  elle  se 
répandit  du  centre  à  la  circonférence,  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  aux  barrières  de  Baris.  Il  était  huit  heures  et  demie  do 
matin. 

Le  peuple  Jeta  une  clameur  terrible;  puis  il  se  charges  de 
décréter  le  denlL 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   C0MTS8SB   DB   CHÂBKT.  153 

Il  courut  aux  théâtres,  dont  il  déchira  les  affiches,  et  dont  il 
ferma  les  portes. 

Un  bal  avait  lieu  le  soir  même  dans  on  hôtel  de  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin  ;  il  envahit  Thôtel,  dispersa  les  danseurs,  et 
brisa  les  instruments  des  musiciens. 

La  perte  qu'elle  venait  de  faire  fut  annoncée  à  l'Asseniblée 
nationale  par  son  président. 

Aussitôt  Barrère  monta  à  la  tribune  et  demanda  que  TAssem- 
blée  déposât  dans  le  procès-verbal  de  ce  jour  funèbre  le  témoi- 
gnage des  regrets  qu'elle  donnait  à  la  perte  de  ce  grand  homme, 
e\,insista  pour  qu'il  fût  fait,  au  nom  de  la  patrie,  une  invitation 
à  tous  les  membres  de  l'Assemblée  d'assister  à  ses  funérail)|9s. 
Le  lendemain,  3  avril,  le  département  de  Paris  se  présenta  à 
l'Assemblée  nationale,  demanda  et  obtint  que  l'église  Sainte- 
Geneviève  Mt  érigée  en  panthéon,  consacrée  4  la  sépulture  des 
grands  hommes,  et  que,  le  premier,  Mirabeau  y  fût  inhumé. 

Consignons  ici  ce  magnifique  décret  de  l'Assemblée.  Il  est  bon 
qu'on  retrouve  dans  ces  livres  que  les  hommes  politiques  tien- 
nent pour  frivoles,  parce  qu'ils  ont  le  tort  d'apprendre  l'histoire 
sous  une  forme  un  peu  moins  lourde  que  celle  qu'emploient  les 
historiens,  il  est  bon,  disons-nous,  qu'on  rencontre,  le  plus 
souvent  possible,  et  n'importe  où,  pourvu  que  ce  soit  à  la  portée 
des  yeux,  ces  décrets  d'autant  plus  grands,  qu'ils  sont  sponta- 
nément arrachés  à  l'admiration  ou  à  la  reconnaissance  d*un 
peuple. 
Voici  ce  décret  dans  toute  sa  pureté: 
<  L'Assemblée  nationale  décrète  : 

AKTiGLB  pumnu 

>  Le  nouvel  édifice  de  Sainte^ïeneviève  sera  destiné  à  rece- 
voir les  cendres  des  grands  hommes,  à  dater  de  l'époque  de  la 
liberté  française. 
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àRTICLB  II. 

»  Le  eorps  lépslalif  décidera  teal  à  faais  liMmee  eel  faon^ 
aeur  aeim  décerné. 

AftncLB  ni. 
•  Honoré  Riquetti  Mirabeau  est  jugé  digne  dn  eet  honneor. 

ARTICLI  TV 

»  La  législature  ne  pourra  pas  à  Tavenir  décerner  cet  bonneor 
ikVun  de  ses  membres  venant  à  décéder;  il  ne  pourra  être  dé- 
féré que  par  la  législature  suivante. 

anncu  v. 

>  Les  exceptions  qui  pourront  avoir  liéo  pour  quelques  grands 
hommes  morts  avant  la  Révolution  ne  pourront  être  faites  que 
par  le  corps  législatif. 

Anncu  VI. 

>  La  diraclGiTe  du  départeBwnt  de  Paria  «ra  cAMTgé  de  nettre 
piomptement  l'édifiée  Sekite4ienefiève  en  état  de  remplir  sa 
BonveUe  destination,  et  feim  graver  au-dessus  du  fronton  ces 
mole: 

AUX  GRANDS  BOMHES  LA  PATRIE  RECONNAISSANTS. 
ARTICLB  VII. 

»  En  attendant  que  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève  soit 
achetée,  le  corps  de  Riquetti  Mirabeau  sera  déposé  à  côté 
des  cendres  de  Descarles  dans  le  caveau  de  Téglise  Sainte- 
Geneviève  K  » 

^  i^  Panthéon  fut,  depiiis,  Tobjet  de  différents  décietss  nous  ki ci- 
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JLe  lendemain»  à  qiutre  heures  de  raprift-midi,  TABsemblée 
nationale  tout  entière  quitta  la  salle  du  Man^e  pour  se  rendre 

tons  sans  commentaires  les  uns  à  côté  des  antres,  on  plutôt  les  uns 
après  les  autres. 

décret  du  SO  féTrier  1800  : 

(Le  titre  I*  de  ce  décret  consacre  régttse  de  Safait-I>eni8  à  la  s^ul* 
tare  des  empereurs.) 

Trme  h. 

ABTICLI  7. 

«  L^église  Sainte-GeneTière  sera  terminée  et  rendue  au  culte^  con- 
formément à  rintention  de  son  fondateur^  sous  finTOcaflon  de  sainte 
GenoTière,  patronne  de  Paris. 

AaTiieuB  8. 
B  £Ue  conservera  la  destination  qui  loi  avait  été  donnée  par  l'is- 
aemUée  constituante,  et  sers  consacrée  à  la  sépulture  des  gnaids 
âignitaires,  des  grands  officiers  de  i'empire  et  de  ta  couronné,  des 
sénateurs,  des  grands  officiers  de  la  Légion  d'honneur,  et.  en  vertu  de 
nos  décrets  spéciaux,  des  citoyens  qui,  dans  la  carrière  des  armes  on 
de  Tadministration  et  des  lettres,  auront  rendu  d'éminents  services  à 
la  patrie  ;  leurs  corps,  embaumés,  seront  inhumés  dans  Téglise. 

aaneuill. 
•  Les  toBbeauc  déposés  au  musée  des  monuments  français  seront 
transportés  dans  cette  église,  pour  y  être  rangés  par  ordre  de  siècles. 

AETICLS  f  0. 
n  Le  chapitre  métropolitain  de  Notre^ame,  augmenté  de  six  mem- 
bres, sera  chargé  de  desservir  Téglise  de  Sainte-Geneviève.  La  garde 
de  cette  église  sera  spécialement  confiée  à  un  arcbiprêtre  choisi  pamd 
les  chanoines. 

ASTICLB  11. 
»  Il  y  sera  officié  solenneUement  le  3  janvier,  fête  de  sainte  Gène* 
viève  ;  le  15  août,  fête  de  saint  Napoléon  et  anniversaire  de  la  conclu- 
sion du  concordat  ;  le  Jour  des  Morts,  et  le  premier  dimanche  de  dé- 
cembre, anniversaire  du  couronnement  et  de  la  bataille  d'Austerlitif 
et  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  è  des  Inhmnations  en  exécution  du 
présent  décret.  Aucune  autre  fonction  religieuse  ne  pourra  être  exercée 
ésDs  ladite  église  qu'en  -vertu  de  notre  approbation. 

»  Signé  :  NapolAon. 
»  Contre-signe  :  GaAMPAGNT.s 

Uigitized  by  kjkjkjw  l^ 


156  LA    C0HTB8SB   DB   CHARKT. 

&  l'hôtel  de  Mirabeau;  elle  y  était  attendue  par  le  directeur  da 
département,  par  tons  les  ministres,  et  par  plus  de  eent  mille 

personnes. 

Ordonnance  du  13  décembre  1821  : 

«Loois,  par  la  grâce  de  Dlea,  roi  de  France  et  de  Navarre^ 

•  A  tons  ceux  qui  ces  présentai  verront,  saint. 

»  L'église  que  notre  aïeul  Lonis  X?  araît  commencé  de  faire  dlerer^ 
sons  rinvocation  de  sainte  Geoefièye,  est  henreosement  terminée;  «i 
elle  n'a  pas  entore  reçn  tons  les  ornements  qui  doivent  couronner  sa 
magnificence^  elle  est  dans  un  état  qui  permet  d'y  célébrer  le  service 
divin.  C'est  pourquoi,  afin  de  ne  pas  retarder  davantage  l'accomplis- 
sement des  intentions  de  son  fondateur,  et  de  rétablir,  eonformément 
a  ses  vues  et  aux  nôtres,  le  culte  de  la  patronne  dont  notre  bonne  ville 
de  Paris  avait  coutume  d'implorer  l'assistance  dans  tous  ses  besoins  ; 

»  Sur  le  Ti4>port  de  notre  ministre  de  rintérieur,  et  notre  conseil 
entendu, 

n  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  t 

AJtnCLB  l*'. 

c  La  nouvelle  église  fondée  par  le  roi  Louis  XY  en  l'honneur  de 
sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris,  sera  incessamment  consacrée  à 
rexerdcii  du  culte  divin  sous  l'invocation  de  cette  sainte.  A  cet  effet, 
elle  est  mise  à  la  disposition  de  l'archevêque  de  Paris,  qui  la  fera  pro- 
visoirement desservir  par  des  ecclésiastiques  qu'il  désignera. 

AMTICUI  3. 

Il  II  sera  ultérieurement  statué  sur  le  service  régulier  et  perpétuel 
qui  devra  y  ôtre  fait  et  sur  la  nature  du  service. 

»  Signé  :  Lonis. 
s  Gontre-eigné  :  SiKios.  » 

Ordonnance  du  20  août  1830  x 

«  Considérant  qu'il  est  de  la  Justice  nationale  et  de  l'honneur  de  la 
France  que  les  grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  en 
contribuant  A  son  honneur  et  A  sa  gloire  reçoivent,  après  leur  mort, 
on  témoignage  éclatant  de  restime  et  de  la  reconnaissance  publiques; 

»  Considérant  que,  pour  atteindre  ce  but,  les  lois  qui  avaient  sifeclâ 
le  Panthéon  à  une  semblable  destination  doivent  être  remises  en  Tigneor  s 

•  Noos  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  t 
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Mais  de  ces  cent  mille  personnes  pas  une  n'était  spécialement 
venue  de  la  part  de  la  reine* 
Le  cortège  se  mit  en  marche. 

ABnCLB  1**. 

»  Le  Panthéon  sera  rendu  à  sa  destination  prlmitiTO  et  légale.  L'in- 
scription 

Jmx  grantU  homme$  la  patrie  reconnaissante 

sera  rétablie  sor  le  fironton.  Les  restes  des  grands  hommes  qui  anront 
bien  mérité  de  la  patrie  y  seront  déposés. 
>  AETicLB  s. 

»  n  sera  pris  des  mesures  pour  déterminer  à  quelles  conditions  et 
dans  quelle  forme  ce  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale  sera 
décerné  au  nom  de  la  patrie.  Une  commission  sera  immédiatement 
chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  à  cet  effet. 

ASTICLI  8. 

»  Le  décret  du  20  février  1806  et  l'ordonnance  du  IS  décembre  1821 

sont  rapportés. 

m  Signé  :  Loois-Philippb. 

»  Contre-signe  :  Goizor.  » 
Décret  du  e  décembre  1851  : 
«  Le  président  de  la  République, 
»  Vu  la  loi  du  k-iO  aTril  1701  ; 
»  Vu  le  décret  du  20  février  1806  ; 
•  Va  l'ordonnance  du  12  décembre  1821  ; 
«  Vu  l'ordonnance  du  26  août  1830  ; 
DÉcaftn  ! 

ASTIGLB  1*. 

»  L'ancienne  église  de  Sainte-Geneviôve  est  rendue  au  culte,  confor- 
mément à  rintention  de  son  fondateur,  sous  rinvocation  de  sainte  Ge- 
neviève, patronne  de  Paris.  Il  sera  pris  ultérieurement  des  mesures 
poar  régler  Tezercice  permanent  du  culte  catholiaue  dans  cette  église, 

ARTICLB  2. 

>  L'ordonnance  du  26  août  1830  est  rapportée. 

ASTICLB  3. 

»  Le  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  et  le  ministre 
(^  travaux  publics  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
rexécQtion  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  BuUeiin  des  lois, 

»  Signé  :  Loois-Nafoléor. 
»  Contre-signé  :  Fortodu  • 
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La  Fayette  marchait  en  tÂte,  comiae  commandant  général  des 
gardes  nationales  du  royaume. 

Pois  le  président  de  TÂssemblée  nationale  Itonchet,  entcmré 
royalement  des  douie  hniuiers  de  la  chaîne. 

Pnis  les  ministres. 

Pois  VàssemMe,  sans  distinction  de  paitis,  fiieyès  donnant 
le  bras  à  Charles  de  Lameth. 

Pois,  après  rAssamblée.  le  clob  des  Jacobins*  comme  oae 
seconde  Assemblée  nationale  ;  loi  s'était  signalé  par  sa  douleiir, 
INTobablement  plus  fastneose  que  traie  :  il  avait  décrété  huit 
jours  de  deuil,  et  Robespierre,  trop  pauyre  pour  faire  la  dépense 
d'on  habit,  en  arait  loué  nu*  oomme  A  ami  déjà  faix  pour  le 
deuil  de  Franklin. 

Puis  la  population  de  Pans  tout  entière,  enfermée  dans  deux 
lignes  de  gardes  nationalas  montant  à  plus  de  trente  mille 
hommes. 

Une  musique  funèbre,  dans  laquelle  on  entendait,  pour  la 
première  fois,  deux  instruments  inconnus  jusqu'alors,  le  trom* 
bone  et  le  tamtam,  marquait  le  pas  à  cette  lonle  immense. 

Ce  fut  à  huit  heures  seulement  que  Ton  arrira  à  Saint-Eusta- 
che.  L'éloge  funèbre  fut  prononcé  par  Gérutti  ;  au  dernier  mot» 
dix  mille  gardes  nationaux  qui  étaient  dans  Téglise  déchargèrent 
leurs  fusils  d'un  seul  coup.  L'assemblée,  qui  ne  s'attendait  pas  à 
cette  décharge,  jeta  un  grand  cri.  La  commotion  avait  été  si 
violente,  que  pas  un  carreau  n'était  resté  intact.  On  put  croire 
«n  instant  que  la  voûte  du  temple  allait  s'écrouler,  et  que  l'église 
sertirait  de  tombe  au  cercueil. 

On  se  remit  en  marche  aux  flambeaux  ;  l'ombre  était  descendue, 
et  non-senlement  avait  envahi  les  mes  par  lesqueUes  on  devait 
passer,  mais  enoore  la  plupart  des  cœurs  de  ceux  qui  pas< 
saient. 

La  mort  de  Mirabeau,  c'était,  en  effet,  une  obscurité  politique» 
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MiraLeau  mort,  savait-on  dans  quelle  voie 
L'habile  dompteur  n'était  plus  là  pour  dirl| 
coursiers  qu'on  appelle  l'ambiticm  «t  la  haine, 
emportait  avec  lui  quelque  chose  qui  désormais  ma 
l'Assemblée  :  l'esprit  de  paix  veillant  môme  au  milieu  de  la 
guerre,  la  bonté  du  cœur  cadiée  sous  la  violence  de  l'esprit. 
Tout  le  monde  avait  perdu  à  eette  mon  ;  les  royaMstes  n'avaient 
plus  d'aiguillon,  les  révûhttionnaiMS  pl«s  de  frein.  Désormais 
le  cfaar  allait  rouler  plus  rai^de,  et  la  descente  était  encore 
longue.  Qui  pouvait  dire  vers  quoi  on  roulait»  et  si  c'était  vers 
le  triomphe  ou  vers  l'abîme? 
On  n'atteignit  le  Panthéon  qu'au  milieu  de  la  nuît. 
Un  seul  homme  avait  manqué  au  cortège,  Pétîon. 
Pourquoi  Pétion  s'était^il  abstenu?  il  le  dit  lui-même,  le  len- 
demain, à  ceux  de  seê  amis  qui  loi  faisaient  un  reproche  de  son 
absence. 

Il  avait  lu,  disait-il,  un  jdan  de  coaapirati<m  contre-révolu- 
tionnaire  écrit  de  la  main  de  Mirabeau. 

Trois  ans  après,  dans  une  sombre  journée  d'automne,  non  plus 
dans  la  salle  du  Manège,  mais  dans  la  salle  des  Tuileries,  quand 
la  Convention,  après  avoir  tué  le  roi,  après  avoir  tné  la  reine 
après  avoir  tué  les  girondins,  après  avoir  tué  ïm  eorddiers, 
après  avoir  tué  les  jacobins,  a^ès  avoir  tué  les  montagnards, 
après  s'être  tuée  elle-même,  n'eut  plus  rien  de  vivant  à  tuer, 
elle  se  mit  à  tuer  les  morts.  Ce  fut  alors  qu'avec  une  joie  sau* 
vage  elle  déclara  qu'elle  s'était  trompée  dans  le  jugement  qu'elle 
avait  rendu  sur  Mirabeau,  et  qn'è  ses  yeux,  le  génie  ne  pouvait 
ftire  pardonner  à  la  corrupUon* 

Un  nouveau  décret  fut  mdii  qui  «scUuût  Micabean  du  Pan- 
théon. 

Un  huissier  vint,  et,  sur  le  aenil  da  temple,  il  fit  lecture  d« 
défiret  qui  déclarait  Mirabeau  indigne  de  partager  la  sépulture  de 
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Voltaire,  de  Rousseau  et  de  Descartes,  et  qui  sommait  le  ^ardlei 
de  régiise  de  lui  remettre  le  cadayre. 

Ainsi,  une  voix  plus  terrible  que  celle  qui  doit  dtre  entendue 
dans  la  Tallée  de  losaphat,  criait  ayant  Thenre  : 

—  Panthéon,  rends  tes  morts  ! 

Le  Panthéon  obéit  ;  le  cadavre  de  Mirabeau  fut  remis  à  rhids- 
sier.  qui  fit,  il  le  dit  lui-même,  conduire  et  déposer  ledit  e€r-\ 
cueil  dans  le  lieu  ordinaire  des  sépultures.  | 

Or,  le  lieu  ordinaire  des  sépultures,  c'était  Clamart,  le  cime- 
tière des  supplices. 

Et,  sans  doute  pour  rendre  encore  plus  terrible  la  punitioi 
qui  Fallait  chercher  jusque  dans  la  mort,  ce  fut  nuitamment  ei 
sans  cortège  aucun  que  le  cercueil  fut  inhumé,  sans  nul  indicé 
du  lieu  deVinhumation,  sans  (^roix,  sans  pierre,  sans  inscription. 

Seulement,  plus  tard,  un  vieux  fossoyeur,  interrogé  par  nu 
de  ces  esprits  curieux  de  savoir  ce  que  les  autres  ignorent,  con- 
duisit, un  soir,  un  homme  à  travers  le  cimetière  désolé,  et,  s*ar- 
rêtant  au  milieu  de  Venceinte.  et  frappant  du  pied,  lui  dit  : 

—  C'est  ici. 

Puis,  comme  le  curieux  insistait  pour  avoir  une  certitude  : 

—  C'est  ici,  répéta-t-il.  j'en  réponds  ;  car  j'ai  aidé  à  le  des- 
cendre dans  sa  fosse,  et  même  j'ai  manqué  d'y  rouler,  tant  était 
lourd  son  maudit  cercueil  de  plomb. 

Cet  homme,  c'était  Nodier.  Un  jour,  il  me  condmsit  aussi  k 
Clamart,  frappa  du  pied  au  même  endroit,  et  me  dit  à  son  toTr  : 

—  C'est  ici. 

Or,  voilà  plus  de  cinquante  ans  que  les  générations  qui  se 
sont  succédé  passent  sur  cette  tombe  inconnue  de  Mirabeao. 
N'est-ce  pas  une  assez  longue  expiation  pour  un  crime  conte^ 
table,  qui  fut  bien  plus  celui  des  ennemis  dé  Mirabeau  que  celui 
de  Mirabeau  lui-même,  et  ne  sera-t-il  pas  temps,  à  la  première 
occasion,  de  fouiller  cette  terre  impure  dans  laquelle  il  repose, 
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juB^'à  ce  qo*on  trouve  ce  cercueil  de  plomb  qui  pesait  si  fort 
aux  bras  du  pauvre  fossoyeur,  et  auquel  on  reconuaitra  le  pros- 
crit du  Panthéon? 

Peut*toe  Mirabeau  ne  mérite-t-il  pas  le  Panthéon  ;  mais,  à 
coup  sûr,  beaucoup  reposent  et  reposeront  en  terre  chrétienne 
qui  plus  que  lui  méritent  les  gémonies. 

France  I  entre  les  gémonies  et  le  Panthéon,  une  tombe  à  Mira- 
beau I  avec  son  nom  pour  toute  épitaphe,  avec  son  buste  pour 
tout  ornement,  avec  Tavenir  pour  tout  juge! 
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Le  matin  même  du  2  avril,  une  heure  peut-être  avant  que 
Mirabeau  rendît  le  dernier  soupir,  un  officier  supérieur  de  la 
marine,  revêtu  de  son  grand  uniforme  de  capiuine  de  vaisseau, 
et  venant  de  la  rue  Saint-Honoré,  s'acheminait  vers  les  Tuile- 
ries par  la  rue  Saint-Louis  et  la  rue  de  TÉchelle. 

Â  la  hauteur  de  la  cour  des  Écuries,  il  laissa  cette  cour  à 
droite,  enjamba  les  chaînes  qui  le  séparaient  de  la  cour  inté- 
rieure, rendit  son  salut  au  factionnaire  qui  lui  sortait  les  ar- 
mes, et  se  trouva  dans  la  cour  des  Suisses. 

Arrivé  là,  il  prit,  comme  un  homme  à  qui  le  chemin  est  fa- 
milier, un  petit  escalier  de  service  qui,  par  un  long  corridor 
tournant,  communiquait  au  cabinet  du  roi. 

EnTapercevant,  le  valet  de  chambre  jeta  un  cri  de  surprise, 
presque  de  joie;  mais  lui,  mettant  un  doigt  sur  sa  bouche  : 

*- Monsieur  Hue,  dit-il,  le  roi  peut-il  me  recevoir  en  ce  moment? 
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—  Le  roi  est  ayec  M.  le  général  la  Fayette,  auquel  il  donne 
ses  ordres  pour  la  journée,  xépoadii  le  valel  de  chambre  imai^ 
dès  que  le  général  sera  sorti... 

—  Tous  m'annoocerea?  dîtri^Boiar. 

^  Oh  1  c'est  inutile  sans  doute;  Sa  Mijesté  vous  attend*  osi^ 
dès  hier  au  soir,  elle  a  donné  Tordre  que  ▼onsioasîes  introdoit 
aouitôt  votre  arrivée. 

En  ce  moment,  on  enlendU  retentir  la  sonnette  dans  le  «etbinef 
du  roi. 

—  Et,  tenez,  dit  le  valet  de  chambre,  voilà  le  roi  qui  sonne 
probablement  pour  s'informer  de  vous. 

—  Édof$,  entres,  monsieur  Hue,  et  ne  perdons  pas  de  temps, 
si,  en  effet,  le  roi  est  libre  de  me  recevoir. 

Le  valet  de  chambre  ouvrit  la  porte,  et  presque  aussit6t,  — 
preuve  que  le  roi  était  seul,  —  il  annonça  : 

—  M.  le  comte  de  Gharay. 

—  Oh  1  qu'il  entre  1  au'il  entre  I  dit  le  roi  ;  depuis  hier,  je 
l'attends. 

Ghamy  s'avança  vivement,  et,  avec  un  respectueux  empres- 
sement, s'approchent  du  roi  : 

-—  Sire,  dit-il,  je  suis  en  retard  de  ^elques  heures,  à  ce 
qu'il  paraît;  mais  j'espère  que,  quand  j'aurai  dit  à  Sa  Mj^jesté 
les  causes  de  ce  retard,  elle  me  le  pardonnera.  j 

—  Venez,  venez,  monsieur  de  Chamj.  Je  vous  attendais  avee  I 
impatience,  c'est  vrai  ;  mais,  d'avance,  je  suis  de  votre  Avis«  une 
cause  imporunte  a  pu  saile  fsire  votre  voyage  moins  rapide  1 
qu'il  n'aurait  dû  être.  Vous  voici,  soyez  le  bienvenu. 

Et  il  tendit  au  comte  une  main  que  celui-ci  baisa  avec 
respect. 

—  Sire,  continua  Gharny,  qui  voyait  l'impatience  du  roi,  j'a 
reçu  votre  ordre  avant-hier  dans  la  nuit,  et  je  suis  parti  hie 
matin  A  trois  heures  de  llentmédy. 
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-*  Coinmeat  ètes-vous  vaau? 
— En  voiture  de  poste. 

—  Cela  m'explique  ces  quelgues  Iteores  de  retard,  dit  le  roi 
enaouriant 

—  Sire,  dit  Chamy,  j'eusse  pu  yenir  à  frane  étrier,  c'est  yrai» 
et,  de  cette  façoo,  j'eusse  été  ici  de  dix  à  onae  heures  du  soir,  et 
môme  plus  tôt,  en  preuaut  la  route  directe  ;  mais  j'ai  voulu  me 
rendre  compte  des  chances  bomies  ou  mauvaises  de  la  route  gue 
Voire  Majesté  a  choisie  ;  j'ai  voulu  comuitre  les  postes  hies  mon* 
téea  et  les  postes  mal  serviesj  j'ai  voulu  surtout  savoir  prédaé- 
ment  combien  de  temps,  à  la  minute,  à  la  seconde,  on  mettait 
pour  aUer  de  M ontmédy  à  Paris,  et,  par  conséquent,  de  Paris  à 
Montmédy.  J'ai  tout  noté,  et  suis  en  mesure,  maintenant,  de 
répondre  sur  tout. 

—  Bravo  i  monsieur  de  Ghamy,  dit  le  roi,  vous  êtes  un  ad- 
mirable serviteur;  seulement,  laissez-moi  commencer  par  vous 
dire  où  nous  en  sommes  ici;  vous  me  direz  ensuite  où  vous 
en  êtes  là-bas. 

—  Ob  I  sire,  dit  Ghamy,  si  j'en  juge  par  ce  qui  m'en  est  re- 
venu, les  choses  vont  fort  mal. 

—  A  tel  point  que  je  suis  prisonnier  aux  Tuileries,  mon  cher 
comte  I  Je  le  disais  tout  à  l'heure  à  ce  cher  M.  de  la  Fayette,  mon 
geôlier,  j'aimerais  mieux  être  roi  de  Metz  que  roi  de  France; 
mais,  heureusement,  vous  voici  1 

—  Sa  Majesté  me  faisait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  allait 
me  mettre  au  courant  de  la  situation. 

—  Oui,  c'est  vrai,  an  deux  mots...  Tons  avez  appris  la  fuite 
de  mes  tantes? 

—  Gomme  tout  le  monde,  sire,  mais  sans  aucun  détail. 

—  Ah  t  mon  Dieu,  c'est  bien  simple.  Tous  savez  que  l'Assem- 
blée ne  nous  permet  plus  que  des  prêtres  assermentés.  £h  bien  I 
les  pauvres  femmes  se  sont  effrayées  à  l'approche  des  P&ques; 
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elles  ont  cm  qu*il  y  avait  risque  de  leur  àme  à  se  confesser  à,  un 
prêlre  constitutionnel,  et,  sur  mon  avis,  je  dois  le  dire,  elles  sont 
parties  pour  Rome.  Nulle  loi  ne  mettait  obstacle  à  ce  voyage,  et 
Ton  ne  devMt  pas  craindce  que  deux  pauvres  vieilles  femmes 
fortifiassent  beaucoup  le  parti  des  émigrés.  C'est  Narbonne 
qu^elles  avaient  chargé  de  ce  départ;  mais  je  ne  sais  comment 
il  s'y  est  pris  :  toute  la  mèche  a  été  éventée,  et  une  visite,  dans 
le  genre  de  celle  qui  nous  est  arrivée  à  Versailles  les  5  et  6  octo-- 
bre,  leur  est  arrivée,  à  elles,  à  Bellevne,  le  soir  même  de  leur 
départ.  Heureusement,  elles  sortaient  par  une  porte,  tandis  que 
toute  cette  canaûUe  leur  arrivait  par  Vautre.  Gomprenes-vous  ? 
pas  une  voiture  prête  1  trois  devaient  attendre  tout  attelées  sons 
les  remises.  Il  leur  a  fallu  aller  jusqu'à  lleudon  à  pied.  Là,  enfin, 
on  a  trouvé  les  voitures,  et  l'on  est  parti.  Trois  heures  après,  ra- 
meur immense  dans  tout  Paris  ;  ceux  qui  étaient  venus  pour 
empêcher  cette  fuite  avaient  trouvé  le  nid  tout  chaud,  mais 
vide.  Le  lendemain,  hurlement  de  toute  la  presse.  Marat  crie 
qu'elles  emportent  des  millions;  Desmoulins,  qu'elles  enlèvent 
le  dauphin.  Rien  de  tout  cela  n'était  vrai;  les  pauvres  femmes 
avaient  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  dans  leur  bourse,  et 
étaient  bien  assez  embarrassées  d'elles  mêmes,  sans  se  charger 
d'un  enfant  qui  ne  pouvait  que  les  faire  reconnaître  ;  et  la  preuve, 
c'est  qu'elles  furent  reconnues  sans  lui,  d*abord  à  Moret,  qui  les 
laissa  passer,  puis  à  Arnay-le-Duc,  qui  les  arrêu.  Il  m'a  fallu 
écrire  à  l'Assemblée  pour  qu'elles  continuassent  leur  diemin, 
et,  malgré  ma  lettre,  l'Assemblée  a  discuté  toute  la  journée. 
Enfin,  elles  ont  été  autorisées  à  poursuivre  leur  voyage,  mais 
à  la  condition  que  le  comité  présenterait  une  loi  sur  l'émigration. 

—  Oui,  dit  Gharny;  mais  il  me  semblait  que,  sur  un  magni- 
fique discours  de  M.  de  Mirabeau.  l'Assemblée  avait  rejeté  le 
projet  de  lo:  du  comité. 

—  Sans  doute,  elle  Ta  rejeté.  Mais  à  côté  de  ce  petit  triomphe 
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m'attendait  une  grande  hnmiliation.  Quand  on  a  vu  le  tapage 
que  faisait  le  départ  des  pauvres  filles,  quelques  amis  dévoués, 
^»il  m'en  restait  encore  plus  que  je  ne  croyais,  mon  cher  comte, 
—  quelques  amis  déroués,  une  centaine  de  gentilshommes, 
s'étaient  précipités  vers  les  Tuileries,  et  étaient  venus  m'offrir 
leur  vie.  Aussitôt  le  bruit  se  répand  qu'une  conspiration  se 
dénoue,  et  qu'on  vent  m'enlever.  La  Fayette,  qu'on  avait  fait 
courir  au  faubourg  Saint-Antoine,  sous  le  prétexte  qu'on  rele- 
vait la  Bastille,  furieux  d'avoir  été  pris  pour  dupe,  revient  vers 
les  Tuileries»  y  entre  l'épée  au  poing,  la  baïonnette  en  avant, 
arrête  nos  pauvres  amis,  les  désarme.  On  trouve  sur  les  uns  des 
pistolets,  sur  les  autres  des  couteaux.  Chacun  avait  pris  ce 
qu'il  avait  trouvé  à  la  portée  de  sa  main.  Bon  !  la  journée  sera 
inscrite  dans  l'histoire  sous  un  nouveau  nom  ;  elle  s'appellera 
la  journée  des  Chevaliers  du  Poignard. 

—  Oh  !  sire,  sire  t  quels  temps  terribles  que  ceux  où  nous 
vivons!  dit  Chamy  en  secouant  la  tête. 

—  Attendes  donc.  Tous  les  ans,  nous  allons  à  Saint-Cloud; 
e'est  chose  convenue,  arrêtée.  Avant-hier,  nous  commandens 
les  voitures;  nous  descendons;  nous  trouvons  quinze  cents 
personnes  autour  de  ces  voitures.  Nous  montons  ;  impossible 
d'avancer;  le  peuple  saute  à  la  bride  des  chevaux,  déclare  que 
je  veux  fuir,  mais  que  je  ne  fuirai  pas.  Après  une  heure  de  ten- 
tatives inutiles,  il  fallut  rentrer  ;  la  reine  pleurait  de  colère. 

—  Mais  le  général  la  Fayette  n'était-il  donc  pas  là  pour  faire 
respecter  Votre  Majesté? 

—  La  Fayette  1  savez-vons  ce  qu'il  faisait?  Il  faisait  sonner 
e  tocsin  à  Saint- Roch;  il  courait  à  l'hôtel  de  ville  demander 
le  drapeau  rouge  pour  déclarer  la  patrie  en  danger.  La  patrie 
en  danger,  parce  que  le  roi  et  la  reine  vont  à  Saint-Cloud  ! 
Save»^vou8  qui  lui  a  refusé  le  drapeau  rouge,  qui  le  lui  a  arra- 
ché des  mains?  —•  car  il  le  tenait  déjà,  —  Danton  ;  aussi  pré- 
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tend-il  que  Danton  m'est  vendu,  que  Danton  a  reçu  eent  mille 
francs  de  moi.  ¥oilà  où  nov  en  seoimes,  mon  cher  comte, 
sans  compter  ffirabean  qui  80  menrl,  qui  est  peni-tee  mort 
même,  à  cette  heure. 

—  Eh  bien,  alors,  raison  do  plus  pour  se  hller,  sire. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  faire.  Voyons,  qu'avez-Toosdéddé 
là-bas  afec  BonilM?  Le  voilà  fort,  j'espère.  L'affaire  de  Nancj 
a  été  une  occasion  pour  moi  d'augmenter  son  commandement, 
de  mettre  de  nouvelles  troupes  sons  ses  ordres. 

—  Oui,  sire;  mais,  par  malheur,  les  arrangements  dn  oai- 
nistre  de  la  guerre  eontreearrettt  les  nl^tres.  U  vient  de  loi 
retirer  le  régiment  de  Saxe  hussards,  et  il  kû  refuse  tes  régi- 
ments suisses.  C'est  à  grand'peine  qu'il  a  oonservè  dm»  la 
forteresse  de  Montmédy  le  régimmit  ée  BouillM  inCsnterie. 

—  Alors,  il  doute  donc  uMûntenant? 

— -  Non,  sire,  ce  sont  quelques  ehanoss  de  moins;  mais  qu'im- 
porte! dans  de  pareilles  entreprisse,  il  fiant  hten  faire  la  part 
du  feu  ou  du  hasard,  et  noua  avons  toujours,  sî  l'entrepiise  est 
bien  conduite,  quatre-vingt-duL  dianoes  sur  cent. 

—  Eh  bien,  puisqu'il  en  est  ainsi,  revenons  à  nous. 

—  Sire,  Votre  Majesté  est  toujours  bien  décidée  à  suivre  la 
route  de  Chàlons,  de  Sainte-Menehould,  de  Clermont  et  de 
Stenay,  quoique  cette  route  ait  vingt  lieues  au  moins  de  plus 
que  les  autres,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  poste  à  Varennes? 

—  J'ai  déjà  dit  à  M.  de  Bouille  les  motîls  qui  me  faisaient 
préférer  ce  chemin. 

-*  Oui,  sire»  et  il  nous  a  transmis,  à  ce  sujet,  les  ordres  de 
Votre  Majesté.  C'est  même  d'après  ces  ordres  que  toute  la  route 
a  été  relevée  par  moi,  buisson  à  bmsson,  pierre  à  pierre  ;  le 
travail  doit  être  entre  les  mains  de  Votre  Majesté. 

—  Et  c'est  un  modèle  de  clarté,  mon  cher  comte,  le  connais 
maintenant  la  route  comme  si  je  l'avais  faite  moi-même. 
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—  Ëh  bien,  sire,  roid  les  reBseignements  qae  mon  dernier 
Toyafo  a  ajoutés  aux  autres. 

—  Ferlez,  monsieur  de  Chamy,  je  vous  écoute,  et,  pour  plus 
de  clarté,  Toici  la  carte  dressée  par  tous-méme. 

Et,  en  disant  ces  mots,  le  roi  tira  d'un  carton  une  carte  qu'il 
déploya  sur  la  table.  Cette  carte  était,  non  «racée,  mais  dessi- 
née à  la  main,  et,  comme  Tavait  dit  Cbamy,  pas  un  arbre,  pas 
une  pierre  n'y  manquait  ;  c'était  Tcsuvre  de  plus  de  huit  mois 
de  travail. 

Ghamy  et  le  roi  se  penchèrent  sur  cette  carte. 

—  Sire,  dit  Gharny,  le  véritable  danger  commencera  pour 
Votre  Majesté  à  Sainte-Menehould,  et  cessera  à  Stenay.  C'est 
sur  ces  dix-huit  lieues  qu'il  faut  répartir  nos  détachements. 

—  Ne  pourrait-on  les  rapprocher  davantage  de  Paris,  mon- 
sieur de  Cbamy?  les  foire  venir  jusqu'à  Gh&lons,  par  exemple  ? 

—  Sire,  dit  Cbamy,  c'est  difficile.  Châlons  est  une  ville  trop 
forte  pour  que  quarante,  cinquante,  cent  hommes  môme  appor- 
tent quelque  chose  d'efficace  au  salut  de  Yotre  Majesté,  si  ce 
salut  était  menacé.  M.  de  Bouille,  d'ailleurs,  ne  répend  de  rien 
qu'à  partir  de  Sainte-Menehould.  Tout  ce  qu'il  peut  faire,  —  et, 
cela,  m'a-t-il  dit  encore  de  le  discuter  avec  Yotre  Majesté,  — 
c'est  de  placer  son  premier  détachement  à  Pont-de-Somme- 
velle.  Yous  voyez,  sire,  ici,  c'est-à-dire  à  la  première  poste 
après  Cbàlons. 

Et  Cbamy  montrait  du  doigt  sur  la  carte  l'endroit  dont  il 
était  question. 

—  Soit,  dit  le  roi,  en  dix  ou  douze  heures,  on  peut  être  à 
Cbàlons.  En  combien  d'heures  avez-vous  taÀt  vos  quatre-vingt- 
dix  lieues,  vous? 

—  Sire,  en  trente-six  heures. 

—  Mais  avec  une  voiture  légère,  où  vous  étiez  seul  avec  un 
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—  Sire,  j'ai  perdu  trois  heures  en  route  à  examiner  h  que 
endroit  de  Varennes  on  devait  placer  le  relais,  et  si  c'était  es 
deçà  de  la  ville,  du  côté  de  Sainte-Henehould,  ou  au  delà,  de 
côté  de  Dun.  Gela  revient  donc  à  peu  près  au  même.  Ces  trois 
heures  perdues  compenseront  le  poids  de  la  voiture.  Mon  avis 
est  donc  que  le  roi  peut  aller  de  Paris  à  Montmédy  en  trente- 
cinq  ou  trente-six  heures. 

~  Et  qu*avez-vous  décidé  pour  le  relais  de  Varennes  ?  C'est 
le  point  important;  il  faut  que  nous  soyons  certains  â%  n'y  pas 
manquer  de  chevaux. 

—  Oui,  sire,  et  mon  «vis  est  que  le  relais  doit  être  plaeé  an 
delà  de  la  ville,  du  côté  de  Don. 

—  Sur  quoi  appuyez-vous  cet  avis? 

-—  Sur  la  situation  même  de  la  ville,  sire. 

—  Expliquez-moi  cette  situation,  comte. 

—  Sire,  la  chose  est  facile.  Je  suis  passé  cinq  on  six  fois  à 
Varennes,  depuis  mon  départ  de  Paris,  et,  hier,  j'y  suis  resté  de 
midi  à  trois  heures.  Varennes  est  une  petite  ville  de  seize  cents 
habitants,  à  peu  près,  formée  de  deux  quartiers  bien  distincts 
qu'on  appelle  la  ville  haute  et  la  ville  basse,  séparés  par  la 
rivière  d'Aire,  et  communiquant  par  un  pont  jeté  snr  cette 
rivière.  Si  Sa  Majesté  veut  bien  me  suivre  sur  la  carte...  là, 
sire,  près  de  la  forêt  d'Argonne,  sur  la  lisière,  elle  verra... 

—  Oh!  j'y  suis,  dit  le  roi  ;  la  route  fait  un  coude  énorme 
dans  la  forêt  pour  aller  à  Glermont. 

—  C'est  cela,  sire. 

—  Mais  tout  cela  ne  me  dit  point  pourquoi  vous  placez  le 
relais  au  delà  de  la  villCi  au  lieu  de  le  placer  en  deçà. 

—  Attendez,  sire.  Le  pont  qui  conduit  d'un  quartier  à  l'autre 
est  dominé  par  une  haute  tour.  Cette  tour,  ancienne  tour  de 
péage,  pose  sur  une  voûte  sombre,  obscure,  étroite.  Là,  le 
moindre  obstacle  peut  empêcher  le  passage  ;  mieux  vaut  donc, 
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puisqu'il  y  a  là  un  risque  à  courir,  le  courir  avec  des  chevaux 
et  des  postillons  lancés  à  fond  de  train,  et  venant  de  Glermont, 
que  de  relayer  à  cinq  cents  pas  en  deçà  du  pont,  qui,  si  le  roi 
était  par  hasard  reconnu  au  relais»  pourrait  être  gardé  et  dé- 
fendu sur  un  simple  signal,  et  par  trois  ou  quatre  hommes. 

—  C'est  juste,  dit  le  roi  ;  d'ailleurs,  en  cas  d'hésitation,  vous 
aérez  là,  comte. 

—  Ce  sera  à  la  fois  un  devoir  et  un  honneur  pour  moi,  si 
toutefois  le  roi  m'en  juge  digne. 

Le  roi  tendit  de  nouveau  la  main  à  Charny. 
-*-  Ainsi,  dit  le  roi,  M.  de  Bouille  a  déjà  marqué  les  étapes 
et  èhoisi  les  hommes  qu'il  échelonnera  sur  ma  route? 

—  Sauf  l'approbation  de  Votre  Majesté,  oui,  sire. 

—  Vous  a-t-il  remis  quelque  note  à  ce  sujet? 

Charny  prit  dans  sa  poche  un  papier  plié  et  le  présenta  au 
roi  en  s'inclinant. 
Le  roi  le  déplia  et  lut  : 

c  L'avis  du  marquis  de  Bouille  est  que  les  détachements  ne 
doivent  pas  aller  au  delà  de  Sainte-Menehould.  Si,  cependant,  le 
roi  exigeait  qu'ils  vinssent  jusqu'à  Pont-de-Sommevelle,  voici 
comment  je  propose  à  Sa  Majesté  de  régartir  les  forces  desti- 
nées à  lui  servir  d'escorte  : 

>  1<>  A  Pont-de-Sommevelle,  quarante  hussards  du  régiment 
de  Lauzun,  commandés  par  M.  de  Choiseul,  ayant  sous  ses  or- 
dres le  sous-lieutenant  Boudet  ; 

»  2»  A  Sainte-Menehould,  trente  dragons  du  régiment  Royal, 
commandés  par  M.  Dandoins,  capitaine; 

»  3*  A  Clermont,  cent  dragons  du  régiment  de  Monsieur,  Cb 
quarante  du  régiment  Royal,  commandés  par  le  comte  Charles 
d6l>amas; 

»4«  A  Varennes,  soixante  hussards  du  régiment  de  Lauzun. 
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Gommttidéi  par  MM.  de  Rohrîg,  de  BwiiUé  ffls  et  de 


»  5<>  A  Dsn,  ekat  hunHrds  dttrégnHBtd» 
dés  par  M.  Deekon*  fj^itiine  ; 

»  6^  A  MoQiay,  enqvMte  eaifalien  de  BÊj^àXksamnA^  ook 
mandés  par  M.  Guniser,  cqiitaine; 

»  70  Enfin,  à  Stenay,  le  régiment  de  RoyalnileiMUid,  em» 
mandé  par  son  lietttenaat-coieiiei,  If.  le  iaroa  de  Mandeil.  » 

i 

—  Cela  me  parait  bien  ainsi,  dit  le  rof  aprée  mmr  la  ;  ma:  ' 
fi  ees  détachements  sont  obligés  de  statioimer  m,  den  ou  troK 
jours  dans  ees  yilles  on  dans  ees  yHlages,  <iiHft  prôtesie  do» 
nera-t-on? 

—  Sire,  le  prétexte  est  tout  tronTé  ;  ib  seront  censés  atten- 
dre un  convoi  d'argent  envoyé  par  le  mimetére  à  Tarmée  di 
Nord. 

—  Allons,  dit  le  roi  avec  une  satisfkcCioft  visibto,  font  est 
prévu. 

Charny  s'inclina. 

—  Et,  à  propos  de  convoi  d'argent,  dit  le  roi,  savez-voua  si 
M.  de  Bouille  a  reçu  le  million  qfoe  je  lui  ai  envoyé? 

-—  Oui,  sire  ,*  seulement,  Votre  Majesté  sait  que  ce  mffion 
était  en  assignats  qui  perdent  vingt  pour  cent? 

—  À't-il  pu  les  escompter  à  ce  taux  du  moins? 

—Sire,  d'abord,  un  ftdèle  sujet  de  Votre  Majesté  a  été  asaex 
heureux  de  pouvoir,  à  lui  seul,  en  prendre  povr  cent  mille  éevs, 
sans  escompte,  bien  entendu. 

Le  roi  regarda  Charny. 

—  Et  le  reste,  comte?  demanda-t-il. 

—  Le  reste,  répondit  le  comte  de  Charny,  a  été  escompté  par 
H.  de  Bouille  fils  chez  le  banquier  de  son  père,  M.  Perregaux, 
qui  lui  en  a  payé  le  montant  en  let^es  de  change  sur  MM.  Beth* 
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^  maim,  de  Francfort,  lesquels  ont  accepté  les  lettres  de  change. 

Au  moment  vena,  TarneBl  ne  mascpiera  d<mc  pas. 
'       —  Merci,  monsieur  le  comte,  dit  Louis  XTI.  Mamtenant,  tous 

ares  à  me  fiûre  oonnaître  le  nom  die  ee  fidèle  senriteinr  qui  a 

>  compromis  sa  fortune  peut-être  pour  donner  ces  eent  mille 
écus  k  M.  de  Bouille. 

I       —  Sire,  ce  fidèle  serviteur  de  Votre  Majesté  est  fort  riche» 

>  et,  par  conséquent,  n*a  eu  aucun  mérite  à  faire  ce  qu'il  a  tait. 

—  N'importe,  monsieur,  le  roi  désire  savoir  son  Mom. 

I  — €ire,  répondit  Ghamy  «n  s'inclinant,  la  seule  condhion 
r  qu'à  ait  sise  au  prétendu  servit»  qu'il  renda^  à  Votre  Majesté» 
I    c'a  été  de  garder  ranonyme. 

— Cependant,  dit  le  roi,  vous  le  oomatssez,  voast 

— le  le  connais,  sire. 

—  Monsieur  de  Ghamy ,  dît  alors  le  rm  avec  celte  dignité  pleine 
d'Ame  qu'il  avait  dans  eertains  moments,  voici  une  bague  qui 
m'est  bien  préâeuse...  —  Et  il  tira  un  simple  anneau  d'or  de 
son  doigt.  —  le  l'ai  prise  à  la  main  de  mon  père  expiré  en 
baisant  cette  main  glacée  par  la  mort.  Sa  valeur  est  donc  celle 
que  j'y  attache;  elle  n'en  a  pas  d'autre;  mais,  pour  un  cœur 
qqi  saura  me  comprendre,  celte  bague  deviendra  plus  précieuse 
que  le  plus  précieux  diamant.  Redkes  à  ce  fidèle  servitemr  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  moMÎear  de  dumiy,  et  donnez-lui 
cette  bague  de  ma  part. 

Deux  faurmes  s'échappèrent  des  yeux  de  Chamy,  sa  poitrine 
se  gonfla,  et,  haletant,  il  mît  un  genou  en  terre  pour  recevoir 
la  bague  des  mains  du  roi. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit.  Le  roi  se  retourna  vive» 
ment,  car  cette  porte  s'ouvrant  ainsi  était  une  telle  infraction  aux 
règles  de  l'étiquette,  qu'Ole  ecmstilnait  une  grande  insulte,  si 
elle  n'était  excusée  par  une  grande  néeessîté. 

C'était  la  reine  ;  la  reine,  pâle  et  tenant  un  papier  à  la  main. 
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Mais.  &  la  vue  du  comte  à  genoux  baisant  ia  bagne  du  roi,  e 
la  passant  à  son  doigt,  elle  laissa  échapper  le  papier  en  pous 
sant  un  cri  d*étonnement. 

Ghamy  se  releva  et  salua  respectueusement  la  reine,  qui  ba. 
butiait  entre  ses  dents  : 

—  M.  de  Charnyl...  M.  de  Gbarny!...  ici...  chez  le  roi.. 
aux  Tuileries?... 

Et  qui,  tout  bas.  ajoutait  : 

—  Et  je  ne  ie  savais  pas  !  I 
Il  y  avait  une  telle  douleur  dans  les  yeux  de  la  pauvre  femme 

que  Ghamy,  qui  n'avait  point  entendu  la  fin  de  la  phrase,  mai 
qui  Tavait  devinée,  fit  deux  pas  vers  elle. 

—  J'arrive  à  Finslant  même,  dit-il,  et  j'allais  demander  au  rd 
la  permission  de  vous  présenter  mes  hommages. 

Le  sang  reparut  sur  les  joues  de  la  reine.  Il  y  avait  longtempi 
qu'elle  n'avait  entendu  la  voix  de  Ghamy,  et,  dans  cetle  roix^ 
la  douce  intonation  qu'il  venait  de  donner  à  sea  paroles. 

Elle  tendit,  alors,  les  deux  mains  comme  pour  aller  à  lui; 
mais  presque  aussitôt  elle  en  ramena  une  sur  son  cœur,  qui 
sans  doute  battait  trop  violemment. 

Ghamy  vit  tout,  devina  tout,  quoique  ces  sensations,  qu'il 
nous  faut  dix  lignes  pour  transcrire  et  pour  expliquer,  se  fus- 
sent produites  pendant  le  temps  qu'avait  mis  le  roi  à  aller  . 
ramasser  le  papier  qui  était  échappé  des  mains  de  la  reine,  et  | 
que  le  courant  d'air  causé  par  l'ouverture  simultanée  d« 
fenêtres  et  de  la  porte  avait  fait  yoler  jusqu'au  fond  da 
cabinet. 

Le  roi  lut  ce  qui  était  écrit  sur  le  papier,  mais  sans  y  ria 
comprendre.  I 

-*  Que  veulent  dire  ces  trois  mots  :  c  Fttirl...fuir  1...  fuir!...» 
et  cette  moitié  de  signature?  demanda  le  roi. 

—  Sire,  répondit  la  reine,  ils  veulent  dire  que  H.  de  Mira* 
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beau  est  mon  il  y  a  dix  minutes,  et  que  voilà  le  conseil  qu'il 
nous  donne  en  mourant. 

—  Madame,  reprit  le  roi,  le  conseil  sera  suivi,  car  il  est  bon, 
et  le  moment  est  venu,  cette  fois,  de  le  mettre  à  exécution. 

Pais,  se  tournant  vers  Charny  : 

—  Comte,  poursuivit-il,  vous  pouvez  suivre  la  reine  chei 
elle,  et  lui  tout  dire. 

La  reine  se  leva,  regarda  tour  à  tour  le  roi  et  Ghamy  ;  puis» 
«'adressant  à  ce  dernier  : 

—  Venez,  monsieur  le  comte,  dit-elle. 

Et  elle  sortit  précipitamment,  car  il  lui  eût  été  impossible, 
si  elle  fût  restée  une  minute  de  plus,  de  contenir  tous  les  sen- 
timents opposés  que  renfermait  son  cœur. 

Ghamy  s'inclina  une  dernière  fois  devant  le  roi,  et  suivit 
Marie-Antoinette. 


XVIII 


LA    PR0HB88S 


La  reine  rentra  chez  elle  et  se  laissa  tomber  sur  un  canapé, 
en  faisant  signe  à  Charny  de  pousser  la  porte  derrière  lui. 

Par  bonheur,  le  boudoir  dans  lequel  elle  entrait  itait  soli- 
taire, Gilbert  ayant  demandé  à  parler  sans  témoins  à  la  reine, 
afin  de  lui  dire  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  de  lui  remettre  la 
dernière  recommandation  de  Mirabeau. 

A  peine  assise,  son  cœur  trop  plein  déborda,  et  elle  éclata  eit 
sanglots. 
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Ces  mof^cHê  étaient  «i  éaergiqiies  et  si  Trais,  qu'ils  allèrent 
chercher  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Ghamy  les  restes  de  son 


Nmw  dîMiiis  les  TCttes  de  aen  amofur,  ear,  lorsqu'une  passion 
semblable  à  celle  que  nous  sfon  vue  naître  et  grandir  a  brûlé 
4aBs  le  eoittr  d'vn  fcemae,  à  moîM  d'un  de  ces  chocs  terribles 
qui  font  succéder  la  haine  à  l'amour,  elle  me  s'y  éteint  jamais 
eMaplétettent. 

Charny  était  dans  cette  position  étraage  q«e  eenx-là  qm  se 
sont  trouvés  en  positisA  paseiUe  pemnem  eeals  apprécier  :  il 
ays^  à  U  fois  en  lui  un  mnÉin  el  un  mummk  amo«r. 

U  aimait  d^à  Andrée  de  toute  iaflaflune  de  son  eœw. 

n  aimait  encore  la  reine  de  toute  la  pîtié  deeen  ftme. 

A.  chaque  déchirement  de  ce  peavre  amour,  déchirement 
causé  par  i'égoïsme,  c'est-à-dire  par  l'excès  de  cet  anour,  il 
rayait,  pour  ainsi  dire,  senti  saigner  dans  le  cœur  de  la  femme, 
et,  à  chaque  fois,  tout  en  comprenant  cet  égoïsme,  comme  tous 
ceux  pour  lesquels  un  amour  passé  devient  un  fardeau,  il  n'avait 
pas  eu  la  force  de  l'excuser. 

Et,  cependant,  toutes  les  fois  que  cette  douleur  si  vraie  écla- 
tait devant  lui  sans  récriminations  et  sans  reproches,  il  mesu- 
rait la  profondeur  de  cet  amour,  il  se  rappelait  eombien  de  pré- 
jugés humains,  combien  de  devoirs  sociaux  cette  femme  avait 
méprisés  pour  lui,  et,  penché  sur  cet  abîme,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  d'y  laisser  tomber  à  son  tour  une  larme  de  regret 
et  une  parole  de  eonsolalimi. 

Mais,  à  travers  les  sanglols,  le  reproche  perçait-il  ;  mais,  à 
travers  les  plewt,  les  récriminations  se  fûsaient-elles  jour,  à 
l'instant  même  il  se  rappelait  les  exigences  de  cet  amour,  cette 
volonté  absolue,  ce  despotisme  royal  qui  était  sans  cesse  mëié 
mu,  fl^rsMîons  de  la  «sndvease,  aux  preuves  ée  la  passion  ;  il 
se  roidissait  contre  les  exigences,  s'armait  contre  le  despotisme,^ 
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«mrait  6D  lutte  contre  celte  Toloiilé,  leur  comparait  cette  doace 
et  inaltérable  figure  d'Andrée,  et  ae  prenait  à  préférer  cette 
Btntiie,  toute  de  i:lace  ipi'H  la  croyait,  i  eetle  imafe  de  la  pas* 
aion,  toujours  prête  à  lasser  par  les  yeux  les  édstrs  de  son 
nmonr,  de  sa  jaloosie  nu  de  sen  orfoeîl. 
Cette  fois,  la  reine  pleurait  sans  rien  dire. 
Il  y  avait  plus  de  huit  nwis  ipi'ellA  n'avait  fu  Glmroy.  Fidèle 
à  la  promesse  q«*il  avait  laite  an  roi,  le  comte,  pendant  et 
temps,  ne  s'était  révélé  à  peMomm.  La  reâe  était  donc  restée 
'  ignorante  de  celte  exietenoe  si  intimement  liée  à  la  sienne,  que^ 
pendant  deuK  ou  trok  ans,  elle  avait  cm  qu'on  ne  pourrait 
séparer  Tune  de  Tautre  qu'en  les  farisant  tontes  deux. 

Et,  oefendant,  on  l'a  vu,  Cbamy  s'était  séparé  d'elle  sans  lui 
dire  où  il  allait.  Senlemem,  et  c'était  sa  seule  consolation,  elle 
le  savait  employé  an  serwee  dn  roi;  de  sorte  qu'elle  se  disait  : 
cJbi  travaillai  pour  le  roi,  il trtiaille peur  mei  aussi;  donc,  8 
est  lorcéde  penser  à  moi,  TOidâl-il  a'onUier.  » 

Mais  c'était  une  faible  consolation  que  cette  pensée  qui  reve- 
nait ainsi  à  elle  par  contre-coup,  quand  cette  pensée  lui  avait 
ai  longtemps  appartenu,  à  elle  seule,  aussi,  en  revoyant  tout  i 
0019  Ghamy  an  momens  oi  elle  s'aStendait  le  meîns  à  le  revoir  ; 
en  le  retrouvant  là,  chez  le  roi,  à  son  retour,  à  peu  prés  au 
même  endroit  où  ^e  l'avait  rencontré  le  jour  de  son  départ, 
tontes  les  douleurs  qui  avaient  honnM  son  &me,  tontes  les 
pensées  qui  avaient  tourmenté  son  cœur,  toutes  les  larmes  qui 
avaient  br&lé  ses  yeux  pendant  la  longue  sbsenee  du  comte, 
venaient  à  la  fois,  ensemble,  tumultueusement,  inonder  ses 
joues  et  emplir  sa  poitrine  4s  tontes  ces  angoisses  qu'elle  croyait, 
évanouies,  de  toutes  ces  douleurs  quWe  croyait  passées. 

Elle  pleurait  pour  pleunr  :  isb  lannes  l'enssent  éteniée,  si 
elles  n'eussent  pas  jaâli  an  debein. 
Elle  pleurait  sans  prononcer  une  parole.  Ëtail-ee  de  joie^ 
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était-ce  de  douleur?...  De  Tone  et  de  l'aatre  peut-être  :  tonte  | 
puissante  émotion  se  résume  par  des  larmes. 

Aussi,  sans  rien  dire,  mais,  cependant,  avec  plus  d'amour  ' 
que  de  respect,  Chamy  s'approcha  de  la  reine,  détacha  une  des  '\ 
mains  dont  elle  se  couvrait  le  visage,  et,  appuyant  ses  lèvres 
sur  cette  main  : 

—  Madame,  dit -il,  je  suis  heureux  et  fier  de  vous  afifinner 
que,  depuis  le  jour  où  j'ai  pris  congé  de  vous,  je  n'ai  pas  été  ^ 
une  heure  sans  m'occuper  de  vous.  l 

—  0  Chamy,  Chamy  1  répondit  la  reine,  il  y  eut  un  temps 
où  vous  vous  fussiez  peut-être  moins  occupé  de  moi,  mais  où 
vous  y  eussiez  pensé  davantage. 

^  Madame,  dit  Chamy,  j'étais  chargé  par  le  roi  d'une  grave 
responsabilité  ;  cette  responsabilité  m'imposait  le  silence  le  plas 
absolu  jusqu'au  jour  où  ma  mission  serait  remplie.  Elle  l'est 
aujourd'hui  seulement.  Aujourd'hui,  je  puis  vous  revoir,  je  puis 
vous  parler;  tandis  ,que,  jusqu'aujourd'hui,  je  ne  pouvais  pas 
juème  vous  écrire. 

—  C'est  un  bel  exemple  de  loyauté  que  vous  avez  donné  là, 
Olivier,  dit  mélancoliquement  la  reine;  et  je  ne  regrette  qu'une 
chose,  c'est  que  vous  n'ayez  pu  le  donner  qu'aux  dépens  d'un 
autre  sentiment. 

—  Madame,  dit  Chamy,  permettez,  puisque  j'en  ai  reçu  la 
permission  du  roi,  que  je  vous  intruise  de  ce  que  j'ai  fait  pour 
votre  salut. 

—  Oh  1  Chamy  1  Chamy  1  reprit  la  reine,  n'avez-vous  donc 
rien  de  plus  pressé  à  me  dire  ? 

Et  elle  serra  tendrement  la  main  du  comte,  en  le  regardant  de 
ce  regard  pour  lequel  autrefois  il  eût  offert  sa  vie,  qu'il  était 
toujours  prêt,  sinon  à  offrir,  du  moins  à  sacrifier. 

Et,  tout  en  le  regardant  ainsi,  elle  le  vit,  non  point  en  voya- 
geur poudreux  qui  descend  d'une  chaise  de  poste,  mais  en 
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ooQiiisaD  plein  d^élégancc  qui  a  soumis  son  dévouement  à  toutes 
les  règles  de  l'étiquette. 

Cette  toilette  si  complète,  dont  la  reine  la  plus  exij^eant» 
aurait  pu  se  contenter,  inquiéta  visiblement  la  femme. 

—  Quand  donc  ètes-?ous  arrivé?  demanda-t-elle. 

—  J'arrive,  madame,  répondit  Gharny. 

—  Et  vous  venez?... 

—  De  ffontmédy. 

—  Ainsi,  vous  avez  traversé  la  moitié  de  la  France? 

—  J'ai  fait  quatre-vingt-dix  lieues  depuis  hier  matin. 

—  Â  cheval  ?  en  voiture  ?... 

—  En  chaise  de  poste. 

—  Gomment,  après  ce  long  et  fatigant  voyage,  —  excusex 
nés  questions,  Chamy,  —  ètes-vous  aussi  bien  brossé,,  verni, 
peigné  qu'un  aide  de  camp  du  g^éral  la  Fayette  qui  sortirait 
de  rétat-major?  Les  nouvelles  que  vous  apportez  étaient  donc 
peu  importantes? 

—  Très-importantes,  au  contraire,  madame  ;  mais  j'ai  pensé 
que,  si  je  débarquais  dans  la  cour  des  Tuileries  avec  une  chaise 
de  poste  couverte  de  boue  ou  de  poussière,  j'éveillerais  la  eu* 
riosité.  Le  roi  tout  à  l'heure  encore  me  disait  combien  vous 
êtes  étroitement  gardés,  et,  en  l'écoutant,  je  me  félicitais  de 
cette  précaution  que  j'avais  prise  de  venir  à  pied  et  avec  mon 
uniforme,  comme  un  simple  officier  qui  revient  faire  sa  cour, 
après  une  semaine  ou  deux  d'absence. 

La  reine  serra  convulsivement  la  main  à  Gharny  -,  on  voyait 
qu'une  dernière  question  lui  restait  à  faire,  et  qu'elle  avait 
d'autant  plus  de  difficulté  à  la  formuler  que  cette  question  lui 
paraissait  plus  importante.  * 

Aussi  prit-elle  une  autre  forme  d'interrogation. 

—  Âh  1  oui,  dit-elle  d'une  voix  étouffée,  j'oubliais  que  vous 
aves  un  pied-à-terre  à  Paris. 
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Gharay  tressaillit  :  seulement  alors,  il  voyait  le  bat  de  Umtes 
Bes  questions. 

—  Moi,  un  pied-à-t«rre  à  Ptrist  dil-il.  El  où  donc  €^^ 
joadame? 

La  reine  fit  un  effort. 

—  Mais  rue  Coq-Héron,  dit-elle.  N'est-w  peînl  là  que  de« 
aieure  la  comtesse? 

Charny  fut  près  de  s'emporter  comme  un  chend  qu*on  presse 
de  réperon  dans  une  plaîe  aneore  Tîye  ;  mais  il  y  avait  dans  la 
voix  de  la  reine  une  telle  hésilalian,  une  telle  expression  de 
douleur,  qu'il  eut  piUé  de  ce  qu'eUe  éswX  souffrir,  elle  si  hau- 
taine, elle  si  puissante  sur  elle-même,  pour  laisser  voir  son 
teotion  à  ce  point. 

—  Madame,  dit-il  avec  un  accent  de  profonde  tristesse  ^ 
peot4tre  n'était  pas  causée  to«t  entière  par  la  souffrance  de 
la  reine,  je  croyais  avoir  eu  l'honneur  de  vous  dire,  avant  motk 
départ,  que  la  maison  de  madame  de  Ghamy  n'était  pas  1% 
flûenne.  le  suis  descendu  chez  mon  frèrci  le  vicomte  Isidore  de 
Ghamy,  et  c'est  chez  lui  que  j'ai  chan|é  de  costume, 

La  reine  jeta  un  cri  dejm,  et  -se  laissa  glisser  sur  «es  ge- 
noux, en  portant  ii  ses  lèvres  la  main  de  Ghamy. 

Mais,  aussi  rapide  qu'elle,  il  la  prit  sous  les  deox  hras,  et,  la 
ndevant: 

—  Oh  1  madame  1  s'éeria-t-il,  que  faites  vous? 

—  Je  vous  remercie,  (Hivier,  dit  la  reine  av«e«nevoix  n 
oce,  que  Ghamy  sentit  les  larmes  lui  venir  aux  yeux. 

-^  Tous  me  remerciez  !...  dit-il.  Mon  IHeul  et  de  quoi  f 

—  De  quoi  ?...  vous  me  demandez  de  quoi  T  s'écria  la  reine. 
Mais  de  m'avoir  donné  le  seul  instant  de  joie  complète  que  j'aie 
eu  depuis  votre  départ.  Mon  Dieu!  je  le  saie,  c'est  ime  chose 
Mie  et  insensée,  mais  hien  digne  de  pitié,  quela  jalousie.  Vous 
•ussi,  à  une  époque,  vous  avez  été  jsaoox,  Ghamy; 
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dirai,  TCM»VouUies.  Obi  les  homme» I  quand  ils  softtjaloia, 
ils  soBi  ïÂm  beureux  :  ik  peuvent  se  battre  avec  letrs  mam, 
tuer  on  tee  tnés;  sais  les  famines»  riles»  ne  peuvent  que  pleu- 
rer, quoiqu'elles  s'i^perçoiveiÉ  que  lews  karmas  sont  inutUes , 
dangerenses;  car  nous  k  savon»  bien,  que  nos  larme»,  au  lieu 
de  rapprocher  de  nous  orini  pour  lequel  nou»  ks  versons,  l'en 
écartent  sosient  davantage;  mais  c'est  le  vertige  de  l'amour: 
on  voit  Tabime,  et,  au  lien  dé  s'en  éloigner^  on  s'y  jette.  Merci 
enccnre  une  fok,  Olivier;  vous  k  voyez,  me  voiUJayeuse,  et  je 
ne  pleure  plus. 

Et,  en  effet,  k  reine  essaya  de  rire;  mais,  comme  si,  à  force 
de  douleurs,  elle  eût  désappris  k  joie,  sourire  eut  un  accent  si 
triste  et  si  douloureux,  que  k  eante  en  tressaillit. 

—  Ob  1  mon  Dieu  !  murmura-t-il,  se  peuMl  donc  que  vous 
ayez  tant  souffert? 

Marie-Antoinette  joignit  les  mains. 

—  Soyez  béni,  Seigneur  !  dit-elle,  car,  le  jour  où  il  com- 
prendra ma  doukur,  il  n'aura  pas  k  force  de  ne  plus  m'aimer  1 

Cbamy  se  sentait  oitraîner  sur  une  pente  où,  à  un  moment 
donné,  il  lui  serait  in^ssible  de  se  retenir.  Il  fit  un  effort 
comme  ces  patineurs  qui,  pour  s'arrêter,  se  cambrent  en  arrière, 
au  risque  de  briseç  la  glace  sur  laquelk  ik  glissent. 

—  Madame,^dit-ll,  ne  me  permettrez-vous  donc  pas  de  re- 
cueillir le  fruiVd0  cette  longue  absence,  en  vous  expliquant  ce 
que  j'ai  été  assez  heureux  de  faire  pour  vous  ? 

—  Ah  I  Charny,  rendit  k  reine,  j'aimais  bien  mieux  ce 
que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  ;  mak  vous  avez  raison  :  il  m 
faut  pas  laisser  trop  longtemps  oublier  à  k  femme  qu'elle  est 
reine.  Parlez,  monsieur  l'ambassadeur:  la  femme  a  obtenu  tout 
ce  qu'elle  avait  droit  d'attendre,  la  reine  vous  écoute. 

Alors,  Cbamy  lui  raconta  tout:  comment  il  avait  été  envoyé 
à  M.  de  Bouille;  comment  le  comte  Louk  était  venu  à  Paris; 
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eomment  lai,  Gbarny,  avait,  boisson  à  boisson,  releyé  la  rouu 
par  laqoelle  la  reine  devait  foir  ;  comment,  enfin,  il  était  veoc 
annoncer  ao  roi  qu'il  n'y  avait  plus  en  quelque  sorte  qae  la 
partie  matérielle  du  projet  à  mettre  à  exécution.  r 

La  reine  écouta  Cbamy  avec  une  grande  attention,  et,  en^i 
même  temps,  avec  une  profonde  reconnaissance.  U  loi  sembla  î 
impossible  que  le  simple  dévouement  allât  jusque-là.  L'amour 
et  un  amour  ardent  et  inquiet,  pouvait  seul  prévoir  ces  obs- 
tacles, et  inventer  les  moyens  qui  devaient  les  combattre  et  les 
surmonter. 

Elle  lelaissa  donc  dire  d'un  bout  à  l'autre.  Puis,  quand  il  eu  ' 
fini,  le  regardant  avec  une  suprême  expression  de  tendresse  :  | 

—  Vous  serez  donc  bien  beureux  de  m'avoir  sauvée,  Cbamy  ?  1 
demanda-t-elle.  . 

^  Ob  I  s'écria  le  comte,  vous  me  demandez  cela,  madame  ?  j 
Mais  c'est  le  rêve  de  mon  ambition,  et,  si  j'y  parviens,  ce  sera 
la  gloire  de  ma  vie! 

—  J'aimerais  mieux  que  ce  fAt  tout  simplement  la  récom- 
pense de  votre- amour,  dit  la  reine  avec  mélancolie.  Mais  n'im- 
porte... Vous  désirez  ardemment,  n'est-ce  pas,  que  cette  grande 
œuvre  du  salut  du  roi,  de  la  reine  et  du  daupbin  de  France 
s'accomplisse  par  vous?  ^ 

—  Je  n'attends  que  votre  assentiment  pour  v  dévouer  mon 
existence.  «    >  ,- 

•—  Oui,  et  je  le  comprends,  mon  wf^  dit  la  reine  :  ce  dévoue- 
ment doit  être  pur  de  tout  sentiment  étranger,  de  toute  affeaion 
matérielle.  Il  est  impossible  que  mon  mari,  mes  enfants  soient 
sauvés  par  une  main  qui  n'oserait  s'étendre  vers  eux  poor  les 
soutenir,  s'ils  glissaient  dans  cette  route  que  nous  allons  par- 
courir ecsemble.  Je  vous  remets  leur  vie  et  la  mienne,  mon 
frère;  mais,  à  votre  tour,  vous  aurez  pitié  de  moi,  n'est-ce  pas? 

—  Pitié  de  vous,  madame  ?...  dit  Gbarny. 
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—  Oui.  Tous  ne  voudrez  pas  qu'en  ces  moments  où  j'aurai 
besoin  de  toute  ma  force,  de  tout  mon  courage,  de  toute  ma 
présence  d'esprit,  une  idée  folle  peut-être,  —  mais,  que  youlez- 
^ous  !  il  y  a  des  gens  qui  n'osent  se  hasarder  dans  la  nuit  4e 
peur  des  spectres  que,  le  jour  venu,  ils  reconnaissent  ne  pas 
exister,  —  tous  ne  voudrez  pas  que  tout  soit  perdu  peut-être» 
faute  d'une  promesse,  faute  d'une  parole  donnée?  vous  ne  le  vou- 
drez pas?... 
Charny  interrompit  la  reine. 

—  Madame,  dit-il,  je  veux  le  salut  de  Votre  Majesté  ;  je  veux 
le  bonheur  de  la  France;  je  veux  la  gloire  d'achever  l'œuvre 
que  j'ai  commencée,  et,  je  vous  l'avoue,  je  suis  désespéré  dé 
n'avoir  qu'un  si  faible  sacrifice  à  vous  faire  :  je  vous  jure  de  ne 
voir  madame  de  Charny  qu'avec  la  permission  de  Votre  Majesté. 

Etf  saluant  respectueusement  et  froidement  la  reine,  il  se 
retira,  sans  que  celle-ci,  glacée  par  l'accent  avec  lequel  il  avait 
prononcé  ces  paroles,  essayât  de  le  retenir. 

Mais  à  peine  Charny  eut-il  refermé  la  porte  derrière  lui,  que, 
se  tordant  les  bras,  elle  s'écria  douloureusement^ 

—  Oh  1  que  j'aimerais  mieux  que  ce  fut  moi  qu'il  eût  fait  le 
serment  de  ne  pas  voir,  et  qu'il  m'aimât  comme  il  l'aime  1... 


XIX 

DOUBLE  VUE 

Le  19  juin  suivant,  vers  huit  heures  du  matin,  Gilbert  se 
promenait  à  grands  pas  dans  son  logement  de  la  rue  Sairt* 
Honoré,  allant  de  temps  en  temps  à  la  fenêtre,  et  se  peucnaat 
m  il 
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en  debort  eoaime  mi  homme  qoi  attend  aTec  imintleiice  «foel- 
qu'on  qu'il  ae  Toit  point  arriyer. 

0  tesAit  à  la  main  ua  papier  plié  eu  quatre,  avec  des  lettres 
et  des  eaeheta  tramparaiMaut  de  Tautre  edté  de  la  page  où  ils 
étaient  imprimée.  Celait,  Banedoute,  un  papier  de  grande  iin« 
portanee,  car  deux  ou  trois  foie,  pendant  ces  anxieuses  miaiitesi 
de  Tattente,  Gilbert  le  déplia,  le  lui,  le  déplia  de  nouyeaa,  le 
relut  et  le  replia,  poar  le  rouTrir  et  le  replier  encore. 

Enfin,  le  bruit  d'nne  Toitore  s'arrècant  à  U  pond  le  fil  eoorir 
de  plus  belle  àlafeatee;  nais  il  éuit  trop  tard  :  celai  qa'avait 
asMué  la  Toitnre  était  déjà  daas  Vallée. 

Cependant,  GSben  ne  dooftsit  appaiemmeal  pas  de  Vite&tité 
du  persoaaafs,  car,  ponsaaot  la  ports  de  raaiîcbambre  : 

—  Baatieul  dit-il,  ouvrea  à  M.  le  comte  de  Qiaray,  q«e 
j'attends. 

Et,  nae  éarmànloi^  âl  déffin le  papier,  qu'il  était  en  train 
de  lire,  lorsque  fiastien,  au  lieu  Canaoncer  le  oomte  de  Cbamy^ 


—  M.  le  comte  de  Caglioem. 

Ce  nom  était,  à  celte  beuru,  si  loin  de  la  pensée  de  QSSben 
qu'il  tressaillit,  comme  si  un  édab,  hii  aanoaçant  la  fimdie. 
Tenait  de  passer  deyant  ses  yeux. 

Il  replia  Tivement  le  papier,  qu'il  cacba  dans  la  poche  de 
son  habit. 

—  M.  le  comte  de  Cagliostro?  répéta,t-il  encore  tout  étonné 
^e  l'annonce. 

—  Eh  1  mon  Dieu,  oui,  moi-même,  mon  cher  Gilbert,  dit  le 
comte:  ce  n'était  pas  moi  que  tous  attendiez,  je  le  sais  bien; 
c'était  M.  de  Cb&rny  ;  mais  M.  de  Ghamy  est  occupé.  —  je  tous 
dirai  à  quoi  tout  à  l'heure,  ~  de  sorte  qu'il  ne  pourra  guère 
être  ici  que  dans  une  demi-heure  ;  ce  que  voyant,  ma  foi,  je  me 
suis  dit  :  «  Puisque  je  me  trouve  dans  le  quartier,  je  vais  i 
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t0r  un  instADt  chez  le  docteur  Gilbert  »  J'espère  que,  pour  n'être 
pas  attendu  de  vous,  je  n'en  serai  pas  moins  bien  reçu. 

—  Cher  maître,  dit  Gilbert,  vous  savez  qu'à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  deux  portes  vous  sont  ouvertes  ici  :  là  porte 
de  la  maison,  la  porte  du  cœur. 

—  Merci,  Gilbert  Un  jour,  il  me  sera  donné,  à  moi  aussi, 
peut-être,  de  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime;  ce  jour 
Te&Uy  la  preuve  ne  se  fera  pas  attendre.  Maintenant,  causons. 

—  Et  de  qnoi?  demanda  Gilbert  en  souriant,  car  la  présence 
de  GaglioBtro  loi  annonçait  toujours  quelque  nouvel  étonne- 


•»  De  qnoi  ?  répéta  Gagliostro.  Eh  bien,  mais  de  la  conversa- 
tkMi  à  la  mode,  du  prochain  départ  du  roi. 

Gilbart  se  sentit  frissoaaef  de  la  tAte  aux  pieds,  mais  le  sou- 
rire ne  disparut  pas  un  instant  de  ses  lèvres  ;  et,  grâce  i  la  force 
de  sa  volonté,  s'il  ne  put  empêcher  la  sueur  de  perler  à  la  racine 
de  ses  cheveux,  il  empêcha  du  moins  la  pâleur  d'apparaître  sur 
sea  loues. 

—  Et,  comme  nous  en  aurons  pour  quelque  temps,  attendu 
que  la  matière  prête,  continua  Gagliostro,  je  m'assieds. 

Et  Gagliostro  s'assit  en  e£Eet. 

▲b  reste,  le  premier  mouvement  de  terreur  passé,  Gilbert  ré- 
fléchit que,  si  c'était  un  hasard  qui  avait  amené  Gagliostro  chez 
lui,  c'était  du  moins  un  hasard  providentiel.  Gagliostro,  n'ayant 
pas  l'habitude  d'avoir  de  secrets  pour  lui,  allait,  sans  doute,  lui 
raconter  tout  ce  qu'il  savait  de  ce  départ  du  roi  et  de  la  reine 
dent  il  venait  de  loi  dire  un  mot 

—  Eh  bien,  ajouta  Gagliostro  voyant  que  Gilbert  attendait, 
t'est  done  décidé  pour  demain? 

—  Très-cher  maître,  dit  Gilbert,  vous  savez  que  j'ai  Thabi- 
tttde  de  vous  laisser  dire  jusqu'au  bout;  même  lorsque  vous 
errez,  il  y  a  toujours  pour  moi  qudque  chose  à  apprendre,  non- 
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seulement  dans  un  discours,  mais  encore  dans  une  parole  de  toqs. 

—  Et  où  me  suis-je  trompé  jusqu'à  présent,  Gilbert?  dit 
€agliostro.  Est-ce  quand  je  vous  ai  prédit  la  mort  de  Favraa^ 
que  j'ai,  cependant,  au  moment  décisif,  fait,  moi,  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  empêcher  ?  Est-ce  quand  je  vous  ai  prévenu  que  le 
roi  lui-même  intriguait  contre  Mirabeau,  et  que  Mirabeau  ne 
serait  pas  nommé  ministre?  Est-ce  quand  je  vous  ai  dit  quo 
Robespierre  relèverait  Féchafaud  de  Charles  I«r,  et  Bonaparte  le 
trône  de  Gharlemagne  ?  Quant  à  cela,  vous  ne  pouvez  m'accift- 
ser  d'erreur,  car  les  temps  ne  sont  point  encore  révolus,  et,  de 
ces  choses,  les  unes  appartiennent  à  la  fin  de  ce  siècle-ci,  etlee 
autres  au  commencement  du  siècle  prochain.  Or,  aujourd'hui, 
mon  cher  Gilbert,  vous  savez  mieux  que  personne  que  je  dis  la 
venté  en  vous  disant  que  le  roi  doit  fuir  pendant  la  nuit  de  de- 
main, puisque  vous  êtes  un  des  agents  de  cette  fuite. 

-—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Gilbert,  vous  n'attendez  pas  de  moi 
que  je  vous  l'avoue,  n'est-ce  pas  ? 

—  Et  qu'ai -je  besoin  de  votre  aveu?  Vous  savez  bien,  non-» 
seulement  que  je  mis  celui  qui  est,  mais  encore  que  je  suis 
celui  qui  eaiU 

^  Mais,  si  vous  êtes  celui  qui  sait,  dit  Gilbert,  vous  savei 
que  la  reine  a  dit  hier  à  M.  de  Montmorin,  à  propos  du  refus 
que  madame  filisabeth  a  fait  d'assister  dimanche  à  la  Fête-Dieu  : 
c  Elle  ne  veut  pas  venir  avec  nous  à  Saint-Germain-rÂuxer- 
Tois,  elle  m'afilige  ;  elle  pourrait  bien,  cependant,  faire  au  roi  la 
sacrifice  de  ses  opinions.  »  Or,  si  la  reine  va  dimanche  avec  le 
roi  à  l'égUf»  Saint-Germain-l'Âuxerrois,  ils  ne  partent  pas 
cette  nuit,  on  ne  partent  pas  pour  un  long  voyage. 

->  Oui  ;  mais  je  sais  aussi,  répondit  GagUostro,  qu'un  grand 
philosophe  a  dit  :  c  La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  dis* 
-simuler  sa  pensée.  »  Or,  Dieu  n'est  pas  assez  exclusif  pour  avoir 
fWt  &  rhomme  seul  un  don  si  précieux. 
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—  Mon  cher  maître,  dit  Gilbert  essayant  toujonrs  de  demea- 
rer  sur  le  terrain  de  la  plaisanterie,  vous  connaisseï  Thistoire 
de  l'incrédule  apôtre  ? 

—  Qui  commença  de  croire  lorsque  le  Christ  lui  eut  montré 
ses  pieds,  ses  mains  et  son  côté.  Eh  bien,  mon  cher  Gilbert,  la 
reine,  qoi  est  habituée  à  toutes  ses  aises,  et  qui  ne  veut  pas  Are 
prirée  de  ses  habitudes  pendant  son  voyage,  quoiqu'il  ne  doive 
durer,  si  le  calcul  de  M.  de  Charny  est  juste,  que  trente-cinq 
ou  trente-six  heures,  la  reine  a  commandé  chez  Desbrosses,  rue 
Notre- Dame-des- Victoires,  un  charmant  nécessaire  tout  en  ver- 
meil qui  est  censé  destiné  à  sa  sœur  Tarchiduchesse  Christine, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Le  nécessaire,  achevé  hier  au  matin 
seulement,  a  été  porté  hier  au  soir  aux  Tuileries;  —  voilà  poui 
Jes  mains.  —  On  part  dans  une  grande  berline  de  voyage,  spa< 
cieuse,  commode,  où  Ton  tient  facilement  six  personnes.  Elle  a 
été  commandée  à  Louis,  le  premier  carrossier  des  Champs-Ely- 
sées, par  M.  de  Charny,  qui  est  chez  lui  dans  ce  moment-ci,  et 
qui  lui  compte  cent  vingt-cinq  louis,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la 
somme  convenue;  on  Va  essayée  hier,  en  lui  faisant  courir  la 
poste  à  quatre  chevaux,  et  elle  a  parfaitement  résisté  ;  aussi  le 
rapport  qu'en  a  fait  M.  Isidore  de  Charny  a-t-il  été  excellent; 
«—  voilà  pour  les  pieds.  —  Enfin,  M.  de  Montmorln,  sans  savoir 
te  qu'il  signait,  a  signé  ce  matin  un  passe-port  pour  madame  la 
baronne  de  RorfT,  ses  deux  enfants,  ses  deux  femmes  de  cham- 
bre, son  intendant  et  ses  trois  domestiques.  Madame  de  Korff, 
c'est  madame  de  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  de  France  ; 
ses  deux  enfants,  c'est  madame  Royale  et  monseigneur  le  dau- 
phin ;  ses  deux  femmes  de  chambre,  c'est  la  reine  et  madan^ 
Elisabeth  ;  son  intendant,  c'est  le  roi  ;  enfin  ses  trois  domesti- 
ques, qui  doivent,  habillés  en  courriers,  précéder  et  accompa- 
gner la  voiture,  c'est  M.  Isidore  de  Charny,  M.  de  Malden  et 
M.  de  Valory  ;  ce  pksse-port,  c'est  le  papier  que  vous  teniez 
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quand  je  sais  arrivé,  que  vous  avez  plié  et  eaché  dans  yotre 

poche  en  n'apereevant,  et  qui  est  eonçu  en  ces  termes  :  4 


<  De  par  le  roi. 

»  Mandons  de  laisser  passer  madame  la  baronne  de  Korff  a^ec 
ses  deux  enfants,  une  femme,  un  ralel  de  chambre  et  trots 
domestiques. 

»  Le  nuaistre  des  affaires  étrangèrest 

»  MOKTMO&IN.  » 


—  Voilà  pour  le  cAté.  Suis-je  bien  informé,  mon  cher  Gilbert  ? 

—  Â  part  une  petite  contradiction  entre  vos  paroles  et  la 
rédaction  dudit  passe-port. 

^  Laquelle? 

—  Vous  dites  que  la  reine  et  madame  Elisabeth  représentent 
les  deux  femmes  de  chambre  de  madame  de  Tourzel,  et  je  vois 
sur  le  passe-port  une  seule  femme  de  chambre. 

—  Âh  I  Toici.  C'est  qu'arrivée  à  Bondy,  madame  de  TouTxei, 
qui  croit  faire  le  voyage  jusqu'à  Montmédy,  sera  priée  de  des- 
cendre. M.  de  Charny,  qui  est  un  homme  dévoué  et  sur  lequel 
on  peut  compter,  montera  à  sa  place  pour  mettre  le  nez  à  la 
portière,  en  cas  de  besoin,  et  tirer  deux  pistolets  de  sa  poche 
s'il  le  faut.  La  reine,  alors,  deviendra  madame  de  Korff,  et 
comme  — à  part  madame  Royale,  qui,  d'ailleurs,  fait  partie  des 
enflants  —  il  n'y  aura  qu'une  femme  dans  la  voiture,  madame 
Elisabeth,  il  était  inutile  de  mettre  sur  le  passe-port  deux 
femmes  de  chambre.  Maintenant,  voulez-vous  d'autres  détails? 
Soit;  les  détails  ne  manquent  pas,  et  je  vous  en  donnerai.  Le 
départ  devait  avoir  lieu  le  !•' juin  ;  M.  de  Bouille  y  tenait  beau- 
coup; il  4  même,  à  ce  siyet,  écrit  au  roi  une  curieuse  lettre 
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dans  i«qiielle  il  l'invite  à  se  presser,  attenda,  dit-il,  que  les 
troupes  sê  eorrompêtU  de  jour  en  jour»  et  qu'il  ne  répond  plus 
de  rien,  si  on  laisse  prêter  le  serment  an  sold?*s.  Or,  ajouta 
Cagliostro  areo  son  air  goguenard,  par  ees  mots  se  eorrompeni, 
1  est  bien  entendd  qu'il  fkut  comprendre  que  l'armée  commence 
à  reconnaHre  qu'ayant  à  dicisir  entre  une  monarehie  qui,  pen- 
dant trois  siècles,  a  sacrifié  le  peuple  à  la  noblesse,  le  soldat  à 
f ofScier,  et  une  constitution  qui  proelame  régallté  devant  U 
loi,  qui  fait  des  grades  la  récompense  du  mérite  et  du  courêge, 
cette  ingrate  armée  penche  powr  la  Constitution.  Mais  la  ber- 
Une  ni  le  nécessaire  n'étaient  achevée,  et  il  a  été  impossible 
de  partir  le  !•*,  ce  qui  est  un  grand  malheur,  tu  que,  depuis 
le  1<',  l'armée  a  pu  se  corrompre  de  plus  en  plus,  et  que  les 
soldats  ont  prêté  serment  à  la  Constitution  ;  sur  quoi,  le  départ 
»  été  fixé  au  8.  Mais  M.  de  Bouille  a  reçu  trop  tard  la  signifie*- 
lion  de  celle  date,  et  à  son  tour  il  a  été  obligé  de  répondre  qu'il 
ne  serait  pas  prêt;  alors,  la  chose,  d*«n  commun  accord,  a  été 
remise  au  12;  on  efit  préféré  le  11,  mais  une  femme  très- 
démocrate  ,  de  plus,  maîtresse  de  M.  de  Gouvion,  aide  de  camp 
de  M.  de  la  Fayette,  »  madame  de  Rochereul,  si  vous  voules 
savoir  son  nom,  ~  était  de  serviee  près  du  dauphin,  et  l'on 
craignait  qu'elle  ne  s'aperçât  de  quelque  chose,  et  qu'elle  ne 
dénonçât,  comme  disait  ce  pauvre  M.  de  Mirabeau,  ce  pol-au* 
feu  caché  que  les  rois  font  toujours  bouillir  dans  quelque  coin 
de  leur  palais.  Le  13,  le  roi  s'est  aperçu  qu'il  n'avait  plus  que 
m  jours  à  attendre  pour  toucher  un  quartier  de  la  liste  civile, 
six  minions.  Peste!  ceU,  tous  en  conviendrez,  mon  cher  Gil- 
bert, valait  bien  la  peine  d'attendre  six  jours  1  En  outre,  Lé<H 
pold,  le  grand  temporiseur,  le  Fkbius  des  rois,  venait  enfhi 
de  promettre  que  quinte  mille  Autrichiens  occuperaient,  le  15, 
les  débouchés  d*Arion.  Dame  1  vous  comprenez,  ces  bons  rois, 
ce  n'est  pas  la  volonté  qui  leur  manque,  mais,  de  leur  côté,  fls 
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ont  leurs  petites  aflfalres  à  terminer.  L'Autriche  Tenait  de  dévo- 
rer Liège  et  le  Bribant,  et  était  en  tnin  de  digérer  rille  e!  \ 
proTÎnce;  or,  TAntriche  est  eomme  les  boas  :  qoand  elle  digère,  ^ 
elle  dort  Catherine  était  en  train  de  battre  ce  petit  roitelet  de  I 
Gnstaye  111,  à  qui  elle  a,  enfin,  accordé  une  trÔTC,  pour  qa'il  eût 
le  temps  d'aller  reccToir  à  Aix,  en  Savoie,  la  reine  de  France  à 
la  descente  de  sa  voiture  ;  pendant  ce  temps-là,  elle  rongera  ce 
qu'elle  pourra  de  la  Turquie,  et  sucera  les  os  de  la  Pologne  :  elle 
aime  la  moelle  de  lion,  cette  digne  impératrice*  La  Prusse  philo- 
sophe, et  rAngleterre  philanthrope,  sont  en  train  de  changer 
de  peau,  afin  que  l'une  puisse  raisonnablement  s'allonger  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  l'antre  dans  la  mer  du  Nord,  liais,  soyez 
tranquille,  comme  les  chevaux  de  Diomède,  les  rois  ont  goûté 
de  la  chair  humainOt  et  ils  ne  voudront  plus  manger  autre 
chose,  si  toutefois  nous  ne  les  troublons  pas  dans  ce  délicieux 
festin.  Bref,  le  départ  avait  été  remis  au  dimanche  19,  à  minuit; 
puis,  le  18,  au  matin,  une  nouvelle  dépêche  a  été  expédiée, 
remettant  ce  départ  au  lundi  20,  à  la  même  heure,  c*estrA-dir« 
A  demain  au  soir;  ce  qui  pourra  bien  avoir  ses  inconvénients^ 
attendu  que  M.  de  Bouille  avait  déjà  envoyé  ses  ordres  à  tous 
ses  détachements,  et  qu'il  a  Mu  envoyer  des  contre-ordree. 
—  Prenez  garde,  mon  cher  Gilbert,  prenez  garde,  tout  cela 
fitigue  les  soldats,  et  donne  A  penser  aux  populations. 

—  Comte,  dit  Gilbert,  je  ne  ruserai  pas  avec  vous;  toat  ce 
que  vous  venez  de  dire  est  vrai,  et  je  ruserai  d'autant  moins 
que  mon  avis,  à  moi,  n'était  pas  que  le  roi  partît  ou  plutôt  que 
le  roi  quittât  la  France.  Maintenant,  avouez-le  franchement, 
au  point  de  vue  du  danger  personnel,  au  point  de  vue  du  dan- 
ger de  la  reine  et  de  ses  enfants,  si  le  roi  doit  rester  comme 
roi,  l'homme,  l'époux,  le  père,  n'estril  pas  autorisé  à  fuir? 

—  Eh  bien,  voulez-vous  que  je  vous  dise  une  chosej  mon 
cher  Gilbert?  C'est  que  ce  n'est  pas  comme  père,  c'est  que  ce 
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n'est  pas  comme  époux,  c'est  que  ce  n'est  pas  comme  homme 
que  Louis  XVI  fuit;  c'est  que  ce  n'est  pas  à  cause  des  ô  et  6  oc- 
tobre qu'il  quitte  la  France  ;  non,  par  son  père,  à  tout  prendre 
il  est  Bourbon,  et  les  Bourbons  savent  ce  que  c'est  que  de 
regarder  le  danger  en  face  ;  non,  il  quitte  la  France  à  cause  de 
cette  Constitution  que  vient  de  lui  fabriquer,  à  l'instar  des 
États-Unis,  l'Assemblée  nationale,  sans  réfléchir  que  le  modèl 
qu'elle  a  suivi  est  taillé  pour  une  république,  et,  appliqué  à  un 
monarchie,  ne  laisse  pas  an  roi  une  suffisante  quantité  d'air 
respirable  ;  non,  il  quitte  la  France  k  cause  de  cette  fameuse 
affaire  des  Chevaliers  du  Poignard,  dans  laquelle  votre  ami  la 
Fayette  a  agi  irrévérencieusement  avec  la  royauté  et  ses  fidèles  ; 
non,  il  quitte  la  France  k  cause  de  cette  fameuse  affaire  de 
Saint-Cloud,  dans  laquelle  il  a  voulu  constater  sa  liberté,  et 
dans  laquelle  le  peuple  lui  a  prouvé  qu'il  était  prisonnier  ;  non, 
voyez-vous,  mon  cher  Gilbert,  vous  qui  êtes  honnêtement, 
franchement,  loyalement  royaliste  constitutionnel,  vous  qui 
oroyez  à  cette  douce  et  consolante  utopie  d'une  monarchie  tem- 
pérée par  la  liberté,  il  faut  que  vous  sachiez  une  chose  :  c'est 
que  les  rois,  à  l'imitation  de  Dieu,  dont  ils  se  prétendent  les_ 
représentants  sur  la  terre,  ont  une  religion,  la  religion  de  la 
royauté;  non-seulement  leur  personne  frottée  d'huile  à  Reims 
est  sacro-sainte,  mais  encore  leur  palais  est  saint,  leurs  servi- 
teurs sont  sacrés;  leur  palais  est  un  temple  où  il  ne  faut  entrer 
qu'en  priant;  leurs  serviteurs  sont  des  prêtres  auxquels  on 
ne  doit  parler  qu'à  genoux  ;  il  ne  faut  pas  toucher  aux  rois 
sous  peine  de  mortt  il  ne  faut  pas  toucher  à  leurs  serviteurs 
tous  peine  d'excommunication  !  Or,  le  jour  on  Ton  a  empêché 
le  roi  de  faire  son  voyage  à  Saint-Cloud,  on  a  touché  au  roi  ;  le 
jour  où  l'on  a  expulsé  des  Tuileries  les  Chevaliers  du  Poignard, 
on  a  touché  à  ses  serviteurs;  c'est  là  ce  que  le  roi  n'a  pu  sup- 
porter; voilà  la  véritable  abomination  de  la  désolation;  voilà 
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pourqaoi  on  a  fait  reyenir  M.  de  Charny  de  M ontmédy  ;  Toill 
pourquoi  le  roi,  qui  ayait  refusé  de  se  laisser  enlever  par  M.  de 
Favras  et  de  se  sauver  avec  ses  tantes,  consent  à  fuir  demain 
avec  un  passe -port  de  M.  de  Montmorin,— qui  ne  sait  pas  ponr 
qui  il  a  signé  le  passe-port,  —  seras  le  nom  de  Darand,  et  sons 
rhabit  d'un  domestique,  tout  en  reeommandant  pourtant,  —  les 
rois  sont  toujours  rois  par  un  bout,  —  tout  en  recommandani 
de  ne  pas  oublier  de  mettre  dans  les  malles  l'habit  rouge  brodé 
d'or  qu'il  portait  à  Cherbourg. 

Pendant  que  Gagliostro  parlait,  Gilbert  l'avait  regardé  fixe- 
ment, en  ayant  Vûr  de  deviner  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  la 
pensée  de  cet  homme. 

Mais  c'était  chose  Inutile  :  aucun  regard  humain  n'avait  la  puis- 
sance de  voir  au  delà  de  ce  masque  railleur  dont  le  disciple 
d'Althotas  avait  coutume  de  couvrir  son  visage. 

Gilbert  prit  donc  le  parti  d'aborder  franchement  la  ques- 
tion. 

—  Comte,  observa-t-ii,  tout  ce  que  vous  v^es  de  dire  est 
vrai,  je  le  répète.  Maintenant,  dans  quel  but  venez-vous  me  le 
iire?  Sous  quel  titre  vous  présentez-vous  à  moi?  Venez- vous 
comme  un  ennemi  loyal  qui  prévient  qu'il  va  combattre  ?  Venez- 
vous  comme  un  ami  qui  s'offre  à  aider? 

—  Je  viens  d*abord,  mon  cher  Gilbert,  répondit  affectueuse- 
ment CagUostro,  comme  vient  le  maître  à  l'élève  pour  lui  dire  : 
€  Âmi ,  tu  fais  fausse  route  en  t'attachant  à  cette  ruine  qui  tombe, 
à  cet  édifice  qui  s'écroule,  à  ce  principe  qui  meurt  et  qu'on  appelle 
la  monarchie.  Les  hommes  oomme  toi  ne  sont  pas  les  hommes 
du  passé,  ne  sont  pas  même  les  hommes  du  présent,  ce  sont  les 
hommes  de  l'avenir.  Abandonne  la  chose  à  laquelle  tu  ne  crois 
pas  pour  la  chose  à  laquelle  nous  croyons  ;  ne  t'éloipepas  de  la 
réalité  pour  suivre  rpmbre,  et,  si  tu  ne  te  fais  pas  soldat  actif  de 
la  Révolution,  regarde^la  passer,  et  ne  tente  pas  de  l'arrèlcr 
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dans  sa  route  ;  MirabeM  était  un  géant,  et  Mirabeau  YÎent  de 
•Qceomber  à  Tœurre.  » 

—  Comte,  dit  Gilbert,  je  répondrai  à  cela  le  jour  où  le  roi, 
qni  ft^est  fié  à  moi,  sera  en  târelé.  Louis  XVI  m'a  pris  pour  con- 
fident, pour  auxiliaire,  pour  complice,  si  tous  touIoe,  dans 
i'oBUYre  qu'il  entreprend.  J'ai  accepté  cette  mission,  je  l'accom* 
plirai  jusqu'au  bout,  le  cssur  ouyert;  les  yeux  fermés.  Je  suis 
médecin,  mon  cher  comte,  le  salut  matériel  de  mon  malade 

^         avant  tout  !  Maintenant,  vous,  répondez-moi  à  Totre  tour.  Dans 
T08  mystérieux  projets,  dans  vos  sombres  combinaisons,  avez- 

^  TOUS  besoin  que  cette  fuite  réussisse  ou  avorte?  Si  vous  voulei 

^  qu'elle  avorte,  il  est  inutile  de  lutter,  dites  :  «  Ne  partez  pas  t  » 

«t  nous  resterons  et  nous  courberons  la  tète,  et  nous  attendrons 

-  le  coup. 

^  —  Frère  i  dit  Caf  liostro,  si,  poussé  par  le  Dieu  qui  m'a  tracé 

nâ  route,  il  me  fallait  frapper  ou  ceux  que  ton  cœur  aime,  ou 
ceux  que  ton  génie  protège,  je  resterais  dans  l'ombre,  et  je  ne 
demanderais  qu'une  chose  à  cette  puissance  surhumaine  à 
laqnelle  j'obéis,  c'est  qu'elle  te  laiu&t  ignorer  de  quelle  main 
est  parti  le  coup.  Non,  si  'je  ne  viens  pas  en  ami,  —  je  ne  puis 
être  l'ami  des  rois,  moi  qui  ai  été  leur  victime,  -*  je  ne  viens 
pas  non  plus  en  enneaû  ;  je  viens,  une  balance  à  la  main,  te 
disant  :  «  J'ai  pesé  les  destins  de  ce  dernier  Bourbon,  et  je  ne 
crois  pas  que  sa  mort  importe  au  salut  de  la  cause.  Or,  Dieu 
me  garde,  moi  qui,  comme  Pythagore,  me  reconnais  à  peine  le 
droit  de  disposer  de  la  vie  du  dernier  insecte  créé,  de  toucher 
imprudemment  à  celle  de  l'homme,  ce  roi  de  la  création  t  »  Il 
f  a  plus,  non-seulement  je  viens  te  dire  :  «  Je  resterai  neutre,  » 
mais  encore  j'ajoute  :  c  As-lu  besoin  de  mon  aide  f  Je  te  l'offre.» 
Gilbert  essaya,  une  leooAde  fois,  de  lire  jusqu'au  fond  du 
coMir  de  CagUostrc. 
«—  Bon  !  dit  oelui<i  en  rqireaant  son  ton  railleur,  voilà  que  ta 
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doutes.  Voyons,  homme  lettré,  ne  connais-ta  pas  cette  histoire 
de  la  lance  d'Achille,  qui  blessait  et  qui  guérissait?  Cette  lanoe, 
je  la  possède.  La  femme  qui  a  passé  pour  la  reine,  dans  les  bos- 
quets de  Versailles,  ne  peut-elle  pas  aussi  passer  pour  la  reine 
dans  les  appartements  des  Tuileries,  ou  sur  quelque  route  oppo- 
sée à  celle  que  suivra  la  vraie  fugitive?  Voyons,  ce  n'est  point 
à  mépriser  ce  que  je  vous  offre  là,  mon  cher  Gilbert. 

—  Soyes  franc,  alors,  jusqu'au  bout,  comte,  et  dites-moi  dans 
quel  but  vous  me  foites  cette  offre. 

^  Maïs,  mon  cher  docteur,  c'est  bien  simple  ;  dans  le  bat 
que  le  roi  s'en  aille,  dans  le  but  que  le  roi  quitte  la  France,  dans 
le  but  qu'il  nous  Uùsse  proclamer  la  république. 

—  La  république  1  dit  Gilbert  étonné. 

—  Pourquoi  pas?  dit Gagliostro. 

—  Mais,  mon  cher  comte,  je  regarde  en  France  autour  de 
moi,  du  midi  au  nord,  de  l'orient  à  l'occident,  et  je  ne  vois  pis 
un  seul  républicain. 

—D'abord,  vous  vous  trompes,  j'en  vois  trois  :  Pétion ,  Camille 
Desmoulins  et  yotre  serviteur  ;  ceux-là,  vous  les  pouves  voir 
comme  moi  ;  puis  je  vois  encore  ceux  que  vous  ne  voyez  pas, 
et  que  vous  verres  quand  il  sera  temps  qu'ils  paraissent.  Alors, 
rapportes-vous-en  à  moi  de  faire  un  coup  de  théâtre  qui  vous 
étonnera  ;  seulement,  vous  comprenes,  je  désire  que,  dans  le 
changement  à  vue,  il  n'arrive  pas  d'accidents  trop  graves.  Les 
accidents  retombent  toujours  sur  le  machiniste. 

Gilbert  réfléchit  un  instant. 

Puis,  tendant  la  main  à  Gagliostro  : 

—  Comte,  dit-il,  s'il  ne  s'agissait  que  de  moi,  s'il  ne  s'agissait 
que  de  ma  vie,  s'il  ne  s'agissait  que  de  mon  honneur,  de  ma 
réputation,  de  ma  mémoire,  j'accepterais  à  l'instant  même  ;  mais 
il  s'agit  d'un  royaume,  d'un  roi,  d'une  reine,  d'une  race,  d'une 
monarchie,  et  je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  traiter  pour  eux. 
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Restez  neutre,  mon  cher  comte,  yoilà  tout  ce  que  je  tous 
demande. 
Cagliostro  sourit. 

—  Oui,  je  comprends,  dit-il,  Thomme  du  collier  1...  Eh  blea ,. 
mon  cher  Gilbert,  Thomme  du  collier  ya  tous  donner  un  conseil. 

—  Silence  1  dit  Gilbert,  on  sonne. 

-*  Qu'importe  I  tous  sayez  bien  que  celui  qui  sonne,  c'est 
M.  le  comte  de  Ghamy.  Or,  le  conseil  que  j'ai  à  tous  donner, 
lui  aussi  peut  l'entendre  et  le  mettre  à  profit.  Entrez,  mon- 
sieur le  comte,  entrez. 

Ghamy,  en  effet.  Tenait  de  paraître  sur  la  porte.  Voyant  un 
étranger  où  il  comptait  ne  rencontrer  que  Gilbert,  il  s'éuit  arrêté 
inquiet  et  hésitant. 

—  Ce  conseil,  continua  Gagliostro,le  Toici  :  Défiez-Tous  des  né- 
cessaires trop  riches,  des  Toitures  trop  lourdes,  et  des  portraits 
trop  ressemblants.  Adieu,  Gilbert  1  adieu,  monsieur  le  comte  1  et, 
pour  employer  la  formule  de  ceux  à  qui,  comme  à  tous,  je  sou- 
haite un  bon  Toyage,  Dieu  tous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  I 

Et  le  prophète,  saluant  amicalement  Gilbert  et  courtoisement 
Chamy ,  se  retira  suiTi  par  le  regard  inquiet  de  Tun  et  Tœil  intev- 
rogateur  de  l'autre. 

—  Qu'est-ce  que  cet  homme,  docteur?  demanda  Chamj 
lorsque  le  bruit  des  pas  se  fut  éteint  dans  l'escalier. 

—  Un  de  mes  amis,  dit  Gilbert,  un  homme  qui  sait  tout,  mais 
qui  Tient  de  me  donner  sa  parole  de  ne  pas  nous  trahir. 

*-  Et  TOUS  le  nommez  ? 
Gilbert  hésita  un  instant  ; 

—  Le  baron  Zannone,  dit-il. 

^  C'est  singulier,  reprit  Chamy,  je  ne  connais  pas  ce  nom» 
et|  cependant,  il  me  semble  que  je  connais  ce  Tisage.  -^Atb»- 
TOUS  le  passe-port,  docteur? 

—  Le  Toici,  comte. 
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Charoy  prit  le  passe-port,  le  dépHa  viTement,  et,  complète- 
ment absorbé  par  rattention  qa*il  donoait  à  cette  pièce  impor- 
tante, U  parut  aToir  oublié,  momentanément  du  moins,  jus- 
qu'au baron  Zannone. 


IX 

LA  SOlEfiB   DU  W   IDIV 

Maintenant,  nous  allons  yoir  ce  qui  se  passait  le  20  juin  au 
•oir,  de  neuf  heures  à  minuit,  sur  diyers  points  de  la  capitale. 

Ce  n'étMt  pas  sans  raison  que  l'on  s'était  défié  de  madame  de 
Rochereul;  bien  que  son  service  eàt  cessé  le  11,  elle  avait 
trouré,  ayant  conçu  quelque  doute,  moyen  de  revenir  au  châ- 
teau, et  elle  s'était  aperçue  que,  quoique  les  éerins  de  la  relue 
fussent  toujours  à  leur  place,  les  diamants  n'y  étaient  plus  ;  en 
effet,  ils  avaient  été  confiés  par  Marie-Antoinette  i  son  coiffeur 
Léonard,  lequel  devait  partir  dans  la  soirée  du  SO,  quelques 
beures  avant  son  auguste  maîtresse,  avec  M.  de  Ghoiseul,  com- 
mandant les  soldats  du  premier  détachement  postés  à  Pont-de- 
Sommevelle,  chargé,  en  outre,  du  relais  de  Tarennes,  qu'il 
devait  composer  de  six  bons  chevaux,  et  qui  attendait  chez  lui, 
rue  d'Artois,  les  derniers  ordres  du  roi  et  de  la  reine.  C'était 
peut-être  un  peu  indiscret  d'embarrasser  M.  de  Cholseul  de  maître 
Léonard,  et  un  peu  imprudent  d'emmener  avec  soi  un  coiffeur; 
nais  quel  artiste  eut  entrepris  de  faire  à  l'étranger  ces  admira- 
Mes  coiffures  qu'exécutait  en  se  jouant  Léonard?  Que  voulez- 
vous  I  quand  on  a  un  coiffeur  homme  de  génie,  on  n'y  renonce 
pas  volontiers  t 
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Il  en  résulta  que  la  femme  de  chambre  de  M.  le  dauphin,  se 
doutant  que  le  départ  était  fixé  au  lundi  90,  à  onze  heures  du 
soir,  en  avait  donné  avis,  non-seulement  à  son  amant  H.  de 
GouTion,  maïs  encore  à  M.  Bailly. 

M.  la  Fayette  ayait  été  trouver  le  roi  pour  s'expliquer  franche- 
ment avec  lui  de  cette  dénonciation,  et  avait  haussé  les  épaules. 

M.  Bailly  avait  mieux  fait:  pendant  que  la  Fayette  était  de- 
venu aveugle  comme  un  astronome,  lui,  Bailly,  était  devenu 
courtois  comme  un  chevalier  :  il  avait  envoyé  à  la  reine  la  lettre 
même  de  madame  de  Rochereul. 

M.  de  Gouvion,  influencé  directement,  avait  seul  conservé  de 
plus  intenses  soupçons  ;  prévenu  par  sa  maîtresse,  il  avait,  sous 
prétexte  d'une  petite  réunion  militaire,  attiré  chez  lui  une  dou« 
saine  d'officiers  de  la  garde  nationale  ;  il  en  avait  placé  cinq  ou 
six  en  vedette  à  différentes  portes,  et,  lui-même  avec  cinq  chefs 
de  bataillon,  il  s'était  chargé  de  surveHier  les  portes  de  l'appar- 
tement de  M.  de  Villequier,  plus  spécialement  désignées  à  son 
attention. 

Vers  la  même  heure,  rue  Coq-Héron,  n^  9,  dans  un  salon 
que  nous  connaissons,  assise  sur  une  causeuse  où  elle  nous  est 
déjà  apparue,  une  jeune  femme,  belle,  calme  en  apparence,  mais 
profondément  émue  au  fond  du  cœur,  causait  avec  un  jeune 
homme  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans,  debout  devant  elle, 
vêtu  d'une  veste  de  courrier  de  couleur  chamois,  d'un  pan* 
talon  de  peau  collant,  chaussé  d'une  paire  de  bottes  à  retroussîi, 
et  armé  d'un  couteau  de  chasse. 

Il  tenait  i  la  main  un  chapeau  rond  galonné. 

La  jeune  femme  paraissait  insister,  le  jeune  homme  parais- 
sait se  défendre. 

—  Mais  encore  une  fois,  vicomte,  disait-elle,  pourquoi,  de« 
puis  deux  mois  et  demi  qu'il  est  de  retour  à  Paris,  pourquoi 
ne  pas  être  venu  lui-même  f 
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— Mon  frôre,  madame,  depuis  soa  retour,  m'a  chargé  plnsieur; 
fois  d'aYoir  l'honoeor  de  vous  donner  de  ses  nouvelles. 

—  Je  le  sais,  et  je  lui  en  suis  bien  reconnaissante,  ains 
qu'à  TOUS,  vicomte;  mais  il  me  semble  qu'au  moment  de  partir 
il  eût  pu  lui-même  me  venir  dire  adieu. 

—  Sans  doute,  madame,  la  chose  lui  aura  été  impossible,  cai 
«'est  moi  qu'il  a  chargé  de  ce  soin. 

—  Et  le  voyage  que  vous  entreprenez  s^rt-Vil  long? 

—  Je  l'ignore,  madame. 

—  Je  dis  vous,  vicomte,  parce  qu'à  votre  costume,  je  dois 
penser  que,  vous  aussi,  vous  êtes  sur  votre  départ. 

—  Selon  toute  probabilité,  madame,  j'aurai  quitté  Paris  ce 
soir  à  minuit. 

—  Accompagnez-vous  votre  frère,  ou  suiyez-vous  une  direo- 
rectlon  opposée  à  la  sienne? 

—  Je  crois,  madame,  que  nous  suivons  le  même  chemin. 

—  Lui  direz-vous  que  vous  m'avez  vue? 

—  Oui,  madame;  car,  à  la  sollicitude  qu'il  a  mise  à  m'en* 
voyer  près  de  vous,  aux  recommandations  réitérées  qu'U  m'a 
laites  de  ne  pas  le  rejoindre  sans  vous  avoir  vue,  il  ne  me  par- 
donnerait pas  d'avoir  oublié  une  pareille  mission. 

La  jeune  femme  passa  la  main  sur  ses  yeux,  poussa  un  sou- 
pir, et,  après  avoir  réfléchi  un  instant  : 

—  Vicomte,  dit-elle,  vous  êtes  gentilhomme,  vous  allez  com- 
prendre toute  la  portée  de  la  demande  que  je  vous  fais  ;  ré- 
pondez-moi comme  vous  me  répondriez  si  j'étais  véritablement 
votre  sœur,  répondez-moi  comme  vous  répondriez  à  Dieu.  Dans 
ce  voyage  qu'il  entreprend,  M.  de  Gharny  court-il  quelque 
danger  sérieux  ? 

—  Qui  peut  dire,  madame,  répliqua  Isidore  essayant  d'éluder 
la  question,  où  est  et  où  n'est  pas  le  danger  dans  l'époque  on 
nous  vivons?...  Le  6  octobre,  au  matin,  notre  pauvre  frère 
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a    Georges,  interrogé  s'il  croyait  courir  quelque  danger,  eût  bien 

certainement  répondu  que  non  ;  le  lendemain,  il  éuit  couché 

i    p&Ie,  inanimé,  en  travers  de  la  porte  de  la  reine.  Le  danger, 

r     madame,  à  Tépoque  où  nous  sommes,  sort  de  terre,  et  l'on  se 

trouve  parfois  face  à  face  avec  la  mort  sans  savoir  d'où  elle 

Tient  ni  qui  Ta  appelée. 

Andrée  pâlit. 

—  Ainsi,  dit-elle,  il  y  a  danger  de  mort,  n'est-ce  pas,  vicomte? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  madame. 

—  Non  ;  mais  vous  le  penser. 

-*  Je  pense,  madame,  que,  si  vous  aves  quelque  chose  d'inv- 
portant  à  faire  dire  à  mon  frère,  l'entreprise  dans  laquelle  il  se 
hasarde,  ainsi  que  moi,  est  assez  grave  pour  que,  de  vive  voix 
on  par  écrit,  vous  me  chargiez  de  lui  transmettre  votre  pensée, 
votre  désir  ou  votre  recommandation. 

—  C'est  bien,  vicomte,  dit  Andrée  en  se  levant,  je  vous  de- 
mande cinq  minutes. 

Et,  de  ce  pas  lent  et  froid  qui  lui  était  habituel,  la  comtesse 
entra  dans  sa  chambre,  dont  elle  referma  la  porte  derrière  elle. 

La  comtesse  sortie,  le  jeune  homme  regarda  sa  montre  avec 
une  certaine  inquiétude. 

•*  Neuf  heures  un  quart,  murmura-t-il  ;  le  roi  nous  attend  à 
neuf  heures  et  demie...  Heureusement  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  d'ici 
aox  Tuileries. 

Mais  la  comtesse  n'usa  pas  même  de  la  somme  de  temps 
qu'elle  avait  demandée. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  elle  rentra  tenant  à  la  main 
une  lettre  cachetée. 

^  Vicomte,  dit-elle  avec  solennité,  à  votre  honneur  je  confie 
ceci. 

Isidore  allongea  la  main  pour  prendre  la  lettre. 

— >  Attendez,  dit  Andrée,  et  comprenez  bien  ce  que  je  vais 
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TOUS  dire:  siyotre  frère,  si  M.  le  comte tde  Charny,  Meomplît 
sans  accident  l'entreprise  <pi*ll  poorsoit,  il  n'y  a  rien  à  lui  dîn 
antre  efaoee  qne  ce  qne  je  tous  ai  dit,  sympathie  pour  sa  loyauté 
respect  pour  son  déyonement,  adraîratien  pour  son  caractère.. 
S'il  est  blessé..  —  La  yoiz  d'Andrée  s'altéra  légèrement.  —  S*£ 
est  blessé  grièvement,  vous  loi  demanderes  de  m'accorder  li 
grâce  de  le  rejoindre,  et,  s'il  m'accorde  cette  gr&oe,  tous  m'en- 
Terres  on  messager  qui  me  dise  sûrement  où  le  trouyer,  car  je 
partirai  à  l'instant  môme  ;  s'il  est  blessé  A  mort...  —  L'émotioa 
fat  près  de  couper  la  yoix  d'Andrée.  —  Vous  loi  remettres  cetu 
lettre  ;  s'il  ne  peut  plus  la  lire  lui-mftme,  yous  la  lui  lires,  car, 
ayant  qu'il  meure,  je  yeux  (pm  sache  ce  que  contient  cens 
lettre.  Votre  foi  de  gentilhomme  que  tous  feres  comme  je  le 
désire,  yicomte? 
Isidore,  aussi  ému  que  la  eomtesse,  tendit  la  main. 

—  Sur  l'honneur,  madame  I  dit-il. 

—  Alors,  prenez  cette  lettre,  et  ailes,  yicomte. 

Isidore  prit  la  lettre,  baisa  la  main  de  la  comtesse,  et  mmiL 

—  Oh  I  s'écria  Andrée  en  retombant  sur  son  canapé,  s^il  meurt, 
je  yeux  au  moins  qu'en  mourant,  il  sache  que  je  l'aime! 

Juste  au  même  moment  où  Isidore  quittait  la  comtesse,  et 
plaçait  la  lettre  sur  sa  poitrine,  à  côté  d'une  autre  lettre  dont, 
à  la  lueur  du  réyerbère  allumé  au  coin  de  la  me  Coqvillière,  il 
yenait  de  lire  l'adresse,  deux  hommes  yêtus  absolument  du  mftme 
costume  que  lui  s'ayançaient  yers  un  lieu  de  réunion  commun, 
c'est-à-dire  yers  ce  boudoir  de  la  reine  où  nous  ayons  déjà  intro- 
duit nos  lecteurs  par  deux  passages  différents  ;  l'un  suivait  la 
galerie  du  Louyre  qui  longe  le  quai,  cette  galerie  où  estaujouf- 
d'hai  le  musée  de  peinture,  et  à  l'extrémité  d^  laquelle  Weber 
l'attendait;  l'autre  montait  par  le  petit  escaU^r  que  l'on  a  yu 
prendre  à  Charny  à  son  arriyée  de  Montmédy.  Au  haut  de  cet 
escalier,  de  même  que  son  compagnon  était  attendu  au  bout  de 
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la  galerie  du  Louvre  par  Weber,  le  yalet  de  chambre  de  la  reine, 
celui-ci  était  attendu  par  Françoie  Hne,  le  valet  de  chambre 
du  joi. 

On  les  introduisit  tous  les  deux,  et  presque  en  même  temps, 
par  deux  portes  différentes;  le  premier  introduit  était  M.  de 
Valéry. 

Quelques  secondes  après,  comme  nous  l'avons  dit,  une  seconde 
porte  s'ouvrit,  et,  avec  un  oertatnétonaement,  M.  de  Yalory  vit 
entrer  un  autre  lui-mène. 

Les  deux  officiers  ne  se  connaissaient  pas  ;  cependant,  présn- 
maiit  qu'ils  étaient  appelés  tous  deux  pour  une  même  cause,  ils 
allôrent  Tun  à  l'autre,  et  se  saluèrent. 

En  ce  moment,  une  troisième  porte  s'ouvrit,  et  le  vicomte 
de  Ghamy  parut. 

C'était  le  troisième  courrier,  aussi  inconnu  aux  deux  autres 
que  les  deux  autres  lui  étaient  inconnus  à  l  ui-même. 

Isidore  seul  savait  dans  quel  but  ils  étaient  rassemblés,  et 
queOe  couvre  commune  ils  allaient  accomplir. 

Sans  doute,  il  se  disposait  à  répondre  ant  questions  qui  lui 
étaient  adressées  par  ses  deux  futurs  compagnons,  quand  la 
porte  s'ouvrit  de  nouveau,  et  quand  le  roi  parut. 

—  Messieurs,  dit  Louis  XYI  s'adressant  à  MM.  de  Malden  et 
deTalorj,  excusez-moi  d'avoir  disposé  de  vous  sans  votre  per- 
mission, mais  je  vous  tenais  pour  de  fidèles  serviteurs  de  la 
royauté  :  vous  sortiez  de  mes  gardes.  Je  vous  ai  invités  à  pas- 
ser chez  un  tailleur  dont  je  vous  ai  fait  donner  l'adresse,  avons 
y  ftdre  faire  à  chacun  un  costume  de  courrier,  et  à  vous  trouver 
ce  soir  aux  Tuileries,  à  neuf  heures  et  demie  ;  votre  présence 
me  prouve  que,  quelle  qu'elle  soit,  vous  voulez  bien  accepter 
la  mission  dont  j'ai  à  vous  charger. 

Les  deux  anciens  gardes  du  corps  s'inclinèrent. 

—  Sire,  dit  M.  de  Valory,  Votre  Majesté  sait  qu'elle  n'a  pas 
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besoin  de  consulter  ses  gentilshommes  pour  disposer  de  :i 
dévouement,  de  leur  courage  et  de  leur  vie. 

^  Sire,  dit  à  son  tour  M.  de  Malden,  mon  oollègae, 
répondant  pour  lui,  a  répondu  pour  moi,  et,  je  le  présume,  pc 
notre  troisième  compagnon. 

—  Votre  troisième  compagnon,  messieurs,  avec  lequel  je  yo: 
invite  à  faire  connaissance,  la  connaissanoe  étant  bonne  à  Uir- 
est  M.  le  vicomte  Isidore  de  Ghamy,  dont  le  frère  a  été  tué  ^ 
défendant,  à  Versailles,  la  porte  de  la  reine  ;  nous  sonuD* 
habitué  aux  dévouements  des  gens  de  sa  famille,  et  ces  déToui! 
ments  nous  sont,  maintenant,  chose  si  familière,  que  nous  i,' 
les  en  remercions  même  plus. 

—  D'après  ce  que  dit  le  roi,  reprit  M.  de  Valorj,  le  vicomi 
de  Ghamy  sait,  sans  doute,  le  motif  qui  nous  rassemble,  tindi 
que  nous  Tignorons,  sire,  et  avons  hâte  de  rapprendre. 

— Messieurs,  reprit  le  roi,  vous  n'ignorez  pas  que  je  sais  pri- 
sonnier, prisonnier  du  commandant  de  la  garde  nationale,  pri- 
sonnier du  président  de  rAssemblée,  prisonnier  du  maire  <b 
Paris,  prisonnier  du  peuple,  prisonnier  de  tout  le  monde  enfin 
Eh  bien ,  messieurs,  j'ai  compté  survous  pour  m'aider  à  secouer 
cette  humiliation,  et  à  reprendre  ma  liberté.  Mon  sort,  celui 
de  la  reine,  celui  de  mes  enfants,  est  entre  vos  mains;  tout  est 
prêt  pour  que  nous  puissions  fuir  ce  soir  ;  chargez-vous  seule- 
ment, vous,  de  nous  sortir  d'ici. 

—  Sire,  dirent  les  trois  jeunes  gens,  ordonnes. 

—  Nous  ne  pouvons  sortir  ensemble,  comme  vous  comprenez 
bien,  messieurs.  Notre  rendez«vous  commun  est  au  coin  de  la 
rue  Saint-Nicaise,  où  M.  le  comte  de  Ghamy  nous  attendra  avec 
un  remise  ;  vous,  vicomte,  vous  vous  chargerez  de  la  reine,  et 
vous  répondrez  au  nom  de  Melchior  ;  vous,  monsieur  de  Malden, 
vous  vous  chargerez  de  madame  Elisabeth  et  de  madame  Royale, 
et  vous  vous  appellerez  Jean  ;  vous,  monsieur  de  Valory,  vous 
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DUS  chargerez  de  madame  de  Tourzel  et  da  dauphin,  et  vous 
'oas  appellerez  François.  N'oubliez  pas  tos  nouveaux  noms, 
lessieurs,  et  attendez  ici  d'autres  instructions. 
^  Le  roi  présenta  tour  à  tour  sa  main  aux  trois  jeunes  gens,  et 
'ortit,  laissant  dans  cette  pièce  trois  hommes  disposés  à  mourir 
)our  lui. 

l    Cependant»  M.  de  Ghoiseul,  qui  avait  déclaré  au  roi  la  veille, 

le  la  part  de  M.  de  Bouille,  qu'il  était  impossible  d'attendre  plus 

tard  que  le  20,  à  minuit,  et  qui  avait  annoncé  que,  le  21,  à 

Quatre  heures  du  matin,  il  partirait  s'il  n'avait  pas  de  nouvelles, 

'et  ramènerait  avec  lui  tous  les  détachements  à  Dun,  à  Stenay  et 

'à  Montmédy,  M.  de  Ghoiseul,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était 

chez  lui,  rue  d'Artois,  où  devaient  venir  le  chercher  les  derniers 

ordres  de  la  cour,  et,  comme  il  était  neuf  heures  du  soir,  il 

commençait  à  désespérer,  lorsque  le  seul  de  ses  gens  qu'il  eut 

gardé,  et  qui  le  croyait  sur  le  point  de  partir  pour  Metz,  vint  le 

prévenir  qu'un  homme  demandait  à  lui  parler,  de  la  part  de  la 

reine. 

Il  ordonna  de  faire  monter. 

Un  homme  entra  avec  un  chapeau  rond  enfoncé  sur  ses  yeux, 
et  enveloppé  dans  une  énorme  houppelande. 

^  C'est  vous,  Léonard,  dit-il,  je  vous  attendais  avec  impa- 
tience. 

—  Si  je  vous  ai  fait  attendre,  monsieur  le  duc»  ce  n'est  point 
ma  faute,  c'est  celle  de  la  reine,  qui  m'a  prévenu,  il  y  a  dix 
Viinates  seulement,  que  j'eusse  à  venir  chez  vous. 

—  Elle  ne  vous  a  rien  dit  antre  chose? 

— Sifidt,  monsieur  le  duc;  elle  m'a  chargé  de  prendre  tous 
les  diamants,  et  de  vous  apporter  cette  lettre. 

— Donnez  donc  1  fit  le  duc  avec  une  légère  impatience  que  ne 
put  loi  faire  entièrement  contenir  l'immense  crédit  dont  jouis- 
sait l'important  personnage  qui  lui  remettait  la  dépèche  royale» 

Uigitized  by  VjOOQIC 


903  Lk   COHTU»   »l   CBIRKY. 

La  lettre  éuit  longqe,  pleine  de  recomauundationft  ;  elle 
çait  <iae  Ton  partait  à  minait;  elle  invitaît  le  due  ieChoiseal  j 
partir  à  Finstant  même,  et  elle  loi  foisail  de  noayeau  la  prièn 
d'emmener  Léonard,  leqael,  joutait  la  reine,  atait  reçu  Tordis 
de  loi  obéir  comme  à  elW^ême. 

Et  elle  soulignait  le  sept  mots  suivants  : 

Je  lui  nrunwellô  encore  ici  cêt  ùrére. 

Le  duc  leya  les  yeux  sur  Lécmard,  qok  attendait  aree  ou 
inquiétude  visible;  le  eoilfear  était  frolesque  sons  son  éaornu 
efaapeau  et  dans  son  immense  iMoppelande. 

—Voyons,  dil  le  due,  rappelai  bien  tous  tos  souvenin  :  qa 
TOUS  a  dit  la  reine? 

—  ie  Taisrépétermotpour  motsesparolesàlL  Vsdne.. 

—  Allea,  je  vous  écoute. 

^  Elle  m'a  donc  fait  â^éler,  il  y  a  trois  ^arts  dlumre  i 
peu  près,  monsieur  le  duc» 

—  Bon. 

—  Elle  m'a  dit  à  Yoix  basse... 

—  Sa  Majesté  n'était  donc  pas  seule? 

— Non,  monsieur  le  duc;  le  roi  était  en  train  de  causer  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre  aveo  madame  Elisabeth  ;  M.  le  dau- 
phin et  madame  Royale  jouaient  ensemUe;  quant  à  la  reine, 
elle  était  appuyée  contre  la  cheminée. 

—  Continues,  LéMiard,  continuel. 

—  La  reine  m'a  donc  dit  à  voix  basse:  c  Léonard,  je  puii 
compter  sur  tous? —Ah  1  madame,  ai«je  répondu,  disposes  à 
moi;  Votre  Majesté  sait  que  je  lui  eue  dévoué  corps  et  4me 
—Pênes  ces  diamants  et  fonrrai-les  dans  vos  poches;  prenei 
cette  lettre,  et  porlei-la  m  d'Artois,  au  due  de  Choisenl,  zut- 
tout  ne  la  remettes  qu'à  lui;  s'il  nest  pas  rentré,  tous  le  trou- 
verei  cbei  la  duchesse  de  Gnammont  »  Pms,  comme  je  m'éloî* 
So«ifid^  pour  obéir  aux  ordres  de  la  raine,  Sa  Miyesté  ne 
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rappela  :  c  Mettez  un  chapeau  à  grands  borda  et  une  large 
ledingota,  afin  de  ne  pas  èire  recoann,  mon  cher  Léonard, 
a-t-elle  ajouté,  et  surtout  obéisses  à  IL  de  Choiseul  comme  à 
moi-même.  »  Alors,  je  suis  monté  chea  moi,  j*ai  pris  le  chapeau 
et  la  redingote  de  mon  frère,  et  me  yoiUi. 

—  Ainsi,  dit  M.  de  Giioiseml,  la  reine  vous  a  bien  recommandé 
de  m'obéir  comme  à  elle-même? 

—  Ce  sont  les  augustes  paroles  de  Sa  Mijesté,  monsieur  le  duc* 
^  Je  suis  fort  aise  que  tous  tous  rappeUez  aussi  bien  œtt 

recommandation  verbale  ;  en  tout  cas,  Toici  la  même  recom* 
mandation  écrite,  et,  comoM  il  lant  que  je  brûle  cette  lettre, 
lisez-la. 

Et  M.  de  Gboisettl  présenU  le  bas  de  la  lettre  ^'il  fe&ait  da 
recevoir  à  Léonard»  lequel  lut  à  haute  voix  : 

«  J'ai  donné  à  mon  coiffeur  Léonard  Tordre  de  vous  obéir 
comme  à  moi-même.  Je  lui  renoufoellé  eneare  ici  cet  ordre.  » 

-*  Vous  comprenei,  n'est-ce  pas?  âl  M.  de  Choiseul. 

^Oh  1  monsieur,  dit  Léonard,  croyez  bien  qn'tt  suffisait  d* 
l'ordre  veiAid  deSa  Majesté. 

«-N'importe,  dit  M.  de  Choiseul. 

Et  il  brûla  la  lettre. 

En  ce  moment,  le  domestique  rentra  et  annoaga  qw  k  Toi« 
ture  était  prête. 

—  Venez,  mon  cher  Léonard,  dit  le  duc. 

—  Comment,  que  je  Tienne?  et  les  diamants^ 
—Vous  les  emportez  arec  tous. 

—  Et  où  cela? 

—  Où  je  tous  mène. 
—Mais  où  me  menez  tous? 

—  A  quelques  lieues  d'ici,  où  tous  aTOi  i  rea^ptir  wm  mis- 
sion toute  particulière. 
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—  Monsieur  le  dac,  impossible. 

—  Gomment,  impossible  I  la  reine  ne  tous  art-elle  pas  dit  i 
n'obéir  comme  à  elle-même? 

— €'est  vrai  ;  mus  comment  faire?  J'ai  laissé  la  clef  k  la  port 
de  notre  appartement;  qaand  mon  frère  va  rentrer,  il  ne  troe 
▼era  plus  ni  sa  redingote  ni  son  cbapeau;  ne  me  Toyant  pai 
revenir,  il  ne  saura  pas  où  je  suis.  Et  puis  il  y  a  madame  d^ 
l'Aage,  à  qui  j'ai  promis  de  la  coiffer,  et  qui  m'attend  ;  à  preaye, 
monsieur  le  duc,  que  mon  cabriolet  et  mon  domestique  aoœ 
dans  la  cour  des  Tuileries. 

—  Eh  bien ,  mon  cher  Léonard,  dit  M.  de  Choiseul  en  riant, 
que  Toulex-Tous  !  votre  frère  achètera  un  autre  chapeau  et  une 
autre  redingote  ;  vous  coifferez  madame  de  i'Âage  un  autre  joor, 
et  votre  domestique,  ne  vous  voyant  pas  revenir,  détellera  rotr^ 
cheval  et  le  rentrera  à  l'écurie;  mais  le  nôtre  est  attelé,  partons. 

Et,  sans  faire  davantage  attention  aux  plaintes  et  aux  lamen- 
tations de  Léonard,  H.  le  duc  de  Choiseul  fit  monter  dans  son 
cabriolet  le  coiffeur  désespéré,  et  lança  son  cheval  au  grand 
trot  vers  la  barrière  de  la  Petite-Tillette. 

Le  duc  de  Choiseul  n'avait  pas  encore  dépassé  les  dernières 
maisons  de  la  Petite-Villette,  qu'un  groupe  de  cinq  personnes 
qui  revenaient  du  dub  des  Jacobins  déboucha  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  paraissant  se  diriger  vers  le  Palais-Royal,  et  remar- 
quant la  profonde  tranquillité  de  cette  soirée. 

Ces  cinq  persoimes  étaient  :  Camille  Desmoulins,  qui  raconte 
lui-même  le  fait,  Danton,  Fréron,  Chénier  et  Legendre. 

Arrivé  à  la  hauteur  de  la  rue  de  rfichelie,  et  jetant  un  coup 
d'œil  sur  les  Tuileries  : 

^  Ma  foi,  dit  Camille  Desmoulins,  ne  vous  semUe-t-il  pas 
que  Paris  est  plus  tranquille  ce  soir,  que  Paris  est  comme 
abandonné?  Pendant  tout  le  chemin  que  nous  venons  de  faire« 
nous  n'avons  rencontré  qu'une  seule  patrouille. 
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—  C'est,  répondit  Fréron»  qae  les  mesures  sont  prises  pour 
laisser  le  chemin  libre  au  roi. 

—  Comment,  le  chemin  libre  au  roi?  demanda  Danton. 

—  Sans  doute,  dit  Fréron,  c'est  cette  nuit  qu'il  part. 

—  Allons  donc,  dit  Legendre,  quelle  plaisanterie  I 

—  C'est  peut-être  une  plaisanterie,  reprit  Fréron,  mais  on 


K    m'en  prévient  dans  une  lettre. 


i  —  Tu  as  reçu  une  lettre  qui  te  prévient  de  la  fuite  du  roi? 

I  dit  Camille  Desmoulins,  une  lettre  signée? 

—  Non,  une  lettre  anonyme;  au  reste,  je  l'ai  sur  moi...  La 
1  yoicî,  lisez. 

I  Les  cinq  patriotes  s'approchèrent  d'un  remise  qui  stationnait 

I  à  la  hauteur  de  la  rue  Saint-Nicaise,  et,  à  la  lueur  de  la  lan- 

I  terne,  ils  lurent  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  citoyen  Fréron  est  prévenu  que  c'est  ce  soir  que 
M.  Gapet,  l'Autrichienne,  et  ses  deux  louveteaux  quittent  Paris, 
et  vont  rejoindre  M.  de  Bouille,  le  massacreur  de  Nancy,  qui 
les  attend  à  la  frontière.  » 

^ Tiens,  Jf.  Capet^  dit  Camille  Desmoulins,  le  nom  est  bon; 
f  appellerai  désormais  Louis  XVI  M,  CapeL 

•^  Et  l'on  n'aura  qu'une  chose  à  te  reprocher,  dit  Ghénier, 
c'est  que  Louis  XVI  est,  non  pas  Capet,  mais  Bourbon. 

—  Bahl  qui  sait  cela?  dit  Camille  Desmoulins.  Deux  ou  trois 
pédants  comme  toi.  N'est-ce  pas,  Legendre,  que  Capet  est  xm 
bon  nom? 

—  En  attendant,  observa  Danton,  si  la  lettre  disait  la  vérité» 
et  si  c'était  vraiment  cette  nuit  que  toute  la  séquelle  royale  dât 
décamper  t 

—  Puisque  nous  sommes  aux  Tuileries,  dit  Camille,  voyons^y. 
Et  les  cinq  patriotes  s'amusèrent  à  faire  le  tour  des  Tuilerie»  - 
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en  revenant  vers  la  rue  Saint-Nicaise,  lia  aperçurent  la  Fayetlâ 
et  tout  son  état-major  qui  entraient  aux  Tuileries. 

—  lia  foi,  dit  Danton,  voici  Blondinet  q[ui  vient  assister  ac 
coucher  de  la  famille  royale;  notre  serviee  est  fini,  le  sien  com- 
mence. Bonsoir,  messieurs  1  qui  vient  avec  moi  du  côté  de  la 
rue  da  Paon? 

—  Moi,  dit  Legendre. 

Et  le  groupe  se  sépara  en  deux  parties. 

Danton  et  Legendre  traversèrent  le  Carroosel,  tandis  que 
Chénier,  Fréron  et  Camille  Desmonlins  disparaissaient  à  i'sngie 
de  la  rue  de  Rohan  et  de  la  rue  Saint-Honoré. 


XXI 

LB  DÉPART 

à  onze  heures  du  soir,  en  effet,  au  moment  où  mesdames  de 
Tourzel  et  Brennier,  après  avoir  déshabillé  et  couché  madame 
^  Royale  et  le  dauphin,  les  réveillaient  et  les  habillaient  de  leurs 
costumes  de  voyage,  à  la  grande  honte  du  dauphin,  qoi  voulait 
mettre  ses  habits  de  garçon  et  refusait  obstinément  des  vête- 
ments de  fiUe,  le  roi,  la  reine  et  madame  Elisabeth  recevaient 
II.  de  la  Fayette  et  UH.  de  Gouvion  et  Romeuf,  ses  aides  de 
camp. 

Cette  visite  était  des  plus  inquiétantes,  surtout  après  les 
soapçons  qu'on  avait  sur  madame  de  Rochereui. 

La  reine  et  madame  Elisabeth  étaient  allées  dans  la  soirée 
faire  une  promenade  au  bois  de  Boulogne,  et  étaient  rentrées  à 
huit  heures* 
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M.  de  la  Fayette  demanda  à  la  reine  si  la  promenade  avait 
été  bonne  ;  seulement,  il  ajonta  qu'elle  ayait  tort  de  rentrer  si 
tard,  et  qu'il  était  à  craindre  que  les  bromllards  du  soir  ne  lui 
fissent  mal. 

—  Les  brouillards  du  soir  au  mois  de  juin  !  dit  la  reine  en 
rianl  ;  mais,  en  vérité,  à  moins  que  je  n'en  fasse  faire  exprès 
pour  cacher  notre  fuite,  je  ne  sais  pas  où  j'en  trouverais...  Je  dis 
pour  cacher  notre  fuite,  car  je  présume  que  le  bruit  court  tou- 
jours que  nous  partons. 

—  JLe  fait  est,  madame,  dit  la  Fayette,  qu'on  parle  plus  que 
jamais  de  ce  départ,  et  que  j'ai  même  reçu  avis  qu'il  avait  lieu 
ce  soir. 

—  Ah  t  dit  la  reine,  je  parie  que  c'est  de  H.  de  Gouvion  que 
vous  tenez  cette  belle  nouvelle  ? 

—  Et  pourquoi  de  moi,  madame?  demanda  le  jeune  officier 
en  rougissant. 

—  Hais  parce  que  je  crois  que  vous  avez  des  intelligences  au 
château.  Tenez,  voici  H.  Romeuf  qui  n'en  a  point;  eh  bien,  je 
suis  sûre  qu'il  répondrait  de  nous. 

—  Et  je  n'aurais  pas  grand  mérite,  madame,  répondit  le 
jeune  aide  de  camp,  puisque  le  roi  a  donné  sa  parole  à  l'Assem- 
blée de  ne  pas  quitter  Paris. 

Ce  fut  la  reine  qui  rougit  à  son  tour. 

On  parla  d'autre  chose. 

A  onze  heures  et  demie,  M.  de  la  Fayette  et  ses  deux  aides  de 
camp  prirent  congé  du  roi  et  de  la  reine. 

Cependant,  M.  de  Gouvion,  mal  rassuré,  regagna  sa  chambre  du 
ch&teau;  il  y  trouva  ses  amis  en  sentinelle,  et,  au  lieu  de  les  rele- 
ver de  faction,  il  leur  recommanda  âe  redoubler  de  surveillance. 

Quant  à  M.  de  la  Fayette,  il  allait  à  l'hôtel  de  ville  tranquil- 
liser Bailly  sur  les  intentions  du  roi,  si  toutefois  Bailly  pouvait 
avoir  quelque  crainte. 
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M.  de  U  Fayette  parti,  le  roi,  la  reine  et  madame  Elisabeth 
appelèrent  lear  domesticité,  et  se  firent  rendre  les  services  de 
toilette  qu'ils  étaient  aceoatumés  d*en  recevoir;  après  q[uoi,  i 
l'heure  habituelle,  ils  congédièrent  tout  le  monde. 

La  reine  et  madame  Elisabeth  s'habillèrent  mutuellement; 
leurs  robes  étaient  d'une  extrême  simplicité;  leurs  chapeaux 
étaient  à  grands  bords,  el  dérobaient  entièrement  leurs  visages. 

Quand  elles  forent  habillées,  le  roi  entra.  Il  était  vêtu  d'un 
habit  gris,  et  portait  une  de  ces  petites  perruques  à  boudins 
qu'on  ^>pelait  perruques  à  la  Rousseau;  il  portait,  en  outra, 
une  culotte  courte,  des  bas  gris  et  des  souliers  à  boucles. 

Depuis  huit  jours,  le  valet  de  chambre  Hue,  revêtu  d'un  cos- 
tume absolument  pareil,  sortait  par  la  porte  de  M.  de  Ville- 
quier,  qui  était  émigré  depuis  six  mois,  et  gagnait  la  place  àa 
Carrousel  et  la  rue  Saint-Nicaise  :  cette  précaution  avait  été 
prise  pour  que  l'on  s'habituât  à  voir  un  honune  vêtu  de  cette 
façon  passer  tous  les  soirs,  et  que  l'on  ne  fit  pas  attention  au 
roi  quand  il  passerait  à  son  tour. 

On  alla  tirer  les  trois  courriers  du  boudoir  de  la  reine,  où 
ils  avaient  attendu  que  l'heure  fut  arrivée,  et  on  les  fit  passer 
par  le  salon  dans  l'appartement  de  madame  Royale,  où  celle-ci 
se  trouvait  avec  le  dauphin. 

Cette  chambre,  dans  la  prévision  de  la  foite,  avait  été  prise, 
le  11  juin,  sur  l'appartement  de  M.  de  Villequier. 

Le  roi  s'était  fait  remettre  les  clefs  de  cet  appartement  le  13. 

Une  fois  chez  M.  de  Villequier,  il  n'y  avait  plus  grande  diffi- 
culté à  sortir  du  château.  On  savait  l'appartement  désert;  on 
ignorait  que  le  roi  s'en  fût  fait  remettre  les  clefs,  et,  dans  les 
eirconstancef  ordinaires,  on  ne  le  gardait  pas. 

En  outre,  les  sentinelles  des  cours,  dès  que  onze  heures 
étaient  sonnées,  avaient  l'habitude  de  voir  sortir  beaucoup  de 
monde  à  la  fois. 
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i^        C'étaient  les  personnes  de  service  qui  ne  couchaient  point  au 

B      Aâteau,  et  qui  rentraient  chez  elles. 

i         Là,  on  arrêta  toutes  les  dispositions  du  voyage. 

M.  Isidore  de  Cbamy,  qui  avait  relevé  le  chemin  avec  son 
I  frère,  et  qui  connaissait  tous  les  endroits  difficiles  ou  dange- 
I  reux,  courrait  devant;  il  préviendrait  les  postillons»  afin  que 
(  les  relais  ne  subissent  jamais  de  retard* 
[  M.  de  Malden  et  M.  de  Yalory,  placés  sur  le  siège,  payeraient 
I  les  postillons  à  trente  sous  de  guides;  ordinairement,  on  en 
donnait  vingt-cinq  :  on  augmenterait  de  cinq  sous,  vu  la  lour- 
deur de  la  voiture. 

Quand  les  postillons  auraient  très-bien  marché,  ils  rece- 
vraient des  pourboires  plus  considérables.  Cependant,  les 
guides  ne  devaient  jamais  être  payées  plus  de  quarante  sous  ;  le 
roi  seul  payait  un  écu. 

II.  le  comte  de  Chamy  se  tiendrait  dans  la  voiture  prêt  à 
parer  à  tous  les  accidents.  Il  serait  très*bien  armé,  ainsi  que 
les  trois  courriers.  Chacun  d'eux  devait  trouver  une  paire  de 
pistolets  dans  la  voiture. 

En  payant  trente  sous  de  guides,  et  en  allant  très-médiocre- 
ment, on  avait  calculé  qu'on  serait  en  treize  heures  à  Chàlop  . 
Toutes  ces  instructions  avaient  été  arrêtées  entre  M.  le  comte 
de  Charny  et  H.  le  duc  de  Choiseul. 

Elles  furent  répétées  plusieurs  fois  aux  trois  jeunes  gens, 
afin  que  chacun  se  pénétrât  bien  de  ses  fonctions. 

Le  vicomte  de  Chamy  courait  devant  et  commandait  les  che- 
vaux. 

MM.  de  Malden  et  de  Valory,  assis  sur  le  siège  de  la  voiture, 
les  payaient. 

Le  comte  de  Chamy,  placé  dans  l'intérieur,  passait  sa  tête 
par  la  portière,  et,  s'il  y  avait  à  parler,  parlait. 
Chacun  promit  de  s'en  tenir  an  programme.  On  souffla  les 
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boQgies,  et  Ton  s'avança  à  tâtons  dans  Vappartement  de  M.  de 
Villequîer. 

Minuit  sonnait  comme  on  passait  de  fa  chambre  de  madame 
Royale  dans  cet  appartement.  Le  comte  de  €harnj  devait  être 
à  son  poste  depuis  plus  d'une  heure. 

Â  t&tons  te  roi  trouva  la  porte. 

Il  allait  mettre  la  clef  dans  la  9M*mre,  lorsque  la  mue 
l'aiTêta. 

—  Gfautifit-eno. 

On  écouta 

On  entendait  des  pas  et  des  chuchotements  dans  le  corridor. 

Il  se  passait  là  «quelque  chose  d'extraordinaire. 

Madame  de  Tourcd,  qui  habitait  le  château,  et  dont  la  pré- 
sence, à  quelque  heure  que  ce  Mt,  dans  le  corridor  ne  pouvait 

%u8er  aucun  étonnement,  se  chargea  de  tourner  Pappartement, 
é\àe  voir  d'où  venaient  ces  bruits  de  pas  et  ces  diucfaotements. 

On  attendit  sans  faire  un  mouvement,  chacun  retenant  sa 
respiration. 

Plus  le  silence  était  grand,  plus  il  étût  facile  de  reconnaître 
que  le  corridor  était  occupé  par  plusieurs  personnes. 

Madame  de  Tourael  revint;  elle  avait  reconnu  M.  de  Gouvion 
et  vu  plusieurs  uniformes. 

Il  étai  timpossible  de  sordr  par  l'appartement  de  M.  de  Vil- 
lequier,  à  moins  que  cet  appartement  n'eât  une  autre  issue  que 
celle  qu'on  avait  choisie  d'abord. 

Seulement,  on  était  sans  lumière. 

Une  veilleuse  brûlait  dans  la  chambre  de  madame  Royale; 
madame  Elisabeth  alla  y  rallumer  la  bou^e  qu'on  venait  de 
souffler. 

Puis,  édairée  par  cette  bougie,  la  petite  troupe  des  fugitifc  se 
mit  à  chercher  une  issue. 

Longtemps  on  crut  la  redierche  inutile,  et,  dans  cette  w- 
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i^herche,  on  perdit  plus  d'un  quart  d'heure.  Enfin,  on  trouva  un 
petit  escalier  qui  conduisait  à  une  chambre  isolée  à  Ventre-sol. 
Cette  chambre  était  celle  du  laquais  de  M.  de  Villequier,  et 
donnait  poar  sa  sortie  sur  un  corridor  et  un  escalier  de  service. 
La  porte  en  étût  fermée  à  la  def. 
Le  roi  essaya  à  la  serrure  tontes  les  clefs  du  trousseau  * 
fttieiine  n'y  allait. 

Le  vieomte  de  Chamy  tenta  de  repousser  le  pêne  avec  la 
pointe  de  son  couteau  de  chasse  ;  mais  le  pêne  résista. 
.  On  avait'une  issue,  et,  cependant,  on  était  tout  aussi  enfermé 
qu'auparavant. 

Le  roi  prit  la  bougie  des  mains  de  madame  Elisabeth,  et,  lais- 
sant tout  le  monde  dans  l'obscurité,  regagna  sa  chambre  à  cou- 
cher, et|  par  l'escalier  secret,  monta  jusqu'à  la  forge.  Là,  il 
prit  un  trousseau  de  crochets  de  formes  difFérentes,  quelquefois 
bizarres  et  descendit. 

avant  d'avoir  rejoint  le  groupe  qui  Fattendait  plein  d'anxiété, 
il  avait  déjà  fait  son  choix. 

Le  crochet  choisi  par  le  roi  entra  dans  le  trou  de  la  serrure, 
grinça  en  tournant,  mordit  le  pêne,  le  laissa  échapper  deux  fois, 
mais,  à  la  troisième,  s*y  accrocha  si  bien,  qu'au  bout  de  deux 
ou  trois  secondes,  ce  fut  au  pêne  de  céder. 

Le  pêne  recula,  la  porte  s'ouvrit;  la  respiration  suspendue 
revint  à  tout  le  monde. 
Louis  XVI  se  retourna  vers  la  reine  dHm  air  triomphant 

—  Heînl  madame?  dit-il. 

—  Oui,  monsieur,  fit  la  réhie  en  riant,  c'est  vrai,  et  je  ne  dis 
pas  qu'il  soit  mauvais  d'être  serrurier;  je  dis  seulement  quH 
estbon  aussi  parfois  d'être  rd, 

Maintenant,  il  s'agissait  de  régler  Tordre  de  la  sortie. 
Hadame  Elisabeth  sortit  la  première  conduisant  madame 
Royale. 
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A  vingt  pas,  elle  devait  être  suivie  de  madame  de  Tourzel 
conduisant  le  dauphin. 

Entre  elles  deux  marchait  M.  de  Maldan,  prêt  à  porter  secours 
a  Tun  ou  à  l'antre  groupe. 

Ces  premiers  grains  détachés  du  chapelet  royal,  ces  pauvres 
enfants  dont  Tamour  regardait  en  arriére,  cherchant  cet  antre 
amour  qui  les  suivait  des  yeux,  descendirent  tremblants  et  sur 
la  plante  des  pieds,  entrèrent  dans  le  cercle  de  lumière  formé 
par  le  réverbère  qui  éclairait  la  porte  du  palais  donnant  sur  la 
lonr,  et  passèrent  devant  la  sentinelle,  sans  que  la  sentinelle 
parût  s'occuper  d'eux. 

—  Bon  1  dit  madame  Elisabeth,  voici  dé|à  un  mauvais  pas 
franchi. 

En  arrivant  au  guichet  qui  donnùt  sur  le  Carrousel,  on  trouva 
la  sentinelle  croisant  dans  sa  marche  la  marche  des  fugitifs. 
En  les  voyant  venir,  elle  s'arrêta. 

—  Ma  tante,  dit  madame  Ri>yale  en  serrant  la  main  de 
madame  Élisabett^,  nous  sommes  perdues,  cet  homme  nous 
reconnaît. 

— *  N'importe,  mon  enfant,  dit  madame  Elisabeth,  nous 
sommes  bien  autrement  perdues  encore  si  nous  reculons. 

Et  elles  continuèrent  leur  chemin. 

Quand  elles  ne  furent  plus  qu'à  quatre  pas  de  la  sentinelle,  la 
sentinelle  tourna  le  dos,  et  elles  purent  passer. 

Cet  homme  les  avait-il  reconnues  en  effet?  savait-il  quelles 
illustres  fugitives  il  laissait  passer?  Les  princesses  en  demeu- 
rèrent convaincues,  et  envoyèrent,  en  fuyant,  mille  bénédic- 
tions à  ce  sauveur  inconnu. 

De  l'autre  côté  du  guichet,  ellee  aperçurent  le  visage  inquiet 
de  Charny. 

Le  comte  était  enveloppé  dans  un  grand  carrickbleUiOt  avait 
l*  tête  couverte  d'un  chapeau  rond  en  toile  cirée. 
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—  Ah  f  mon  Dieu,  murmura-t-il,  voua  voiQi1|5nc  eniili^^n  ^     "^  > 
le  roi  ?  et  la  reine  ?  "^  ^/^^'^  ,        '^Ty 

—  ns  nous  suivent,  répondit  madame  Elisabeth.     '- .'; *»  Jf  I A. 

—  Venez,  dit  Ghamy. 

Et  il  conduisit  rapidement  les  fugitives  au  remise  qui  sta- 
tionnait rue  Saint-Nicaise. 

Un  fiacre  était  venu  se  ranger  côte  à  côte  du  remise  comme 
pour  Tespionner. 

—  Eh  bien,  camarade,  dit  le  cocher  du  fiacre  en  voyant  la 
recrue  faite  parle  comte  de  Ghamy,  il  paraît  que  tu  es  chargé? 

—  Gomme  tu  vois,  camarade,  répondit  Ghamy. 
Puis,  tout  bas  au  garde  du  corps  : 

—  Monsieur,  dit-il,  prenez  ce  fiacre,  et  allez  droit  à  la  porte 
Saint-Martin  ;  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  reconnaître  la  voi- 
ture qui  nous  attend. 

M.  de  Malden  comprit,  sauta  dans  le  fiacre. 

^  Et  toi  aussi,  tu  es  chargé.  A  l'Opéra,  vite  I 

L'Opéra  était,  alors,  à  la  porte  Saint*Martin. 

Le  cocher  crut  avoir  afibtire  à  un  coureur  allant  rejoindre  son 
maître  au  spectacle,  et  partit  sans  autre  observation  que  ce* 
mots  qui  indiquaient  sur  le  prix  de  la  course  une  réserve  péco- 
niaire  : 

—  Vous  savez  qu'il  est  minuit,  notre  maître  ? 
^  Oui,  va  bien,  et  sols  tranquille. 
Gomme,  à  cette  époque,  les  laquais  étaient  parfois  plus  gé^ 

néreux  que  leurs  maîtres,  le  cocher  partit  au  grand  trot  et  sans 
observation  aucune. 

A  peine  avait-il  tourné  le  coin  de  la  rue  de  Rohan,  qut ,  par 
le  même  guichet  qû  avait  donné  nassage  à  madame  Royael,  à 
madame  Élisabetn,  à  madame  de  Tourzel  et  au  dauphin,  on  vit 
venir,  d'un  pas  ordinaire,  et  comme  un  expéditionnaire  qui  sort 
de  son  bureau  après  une  longue  et  laborieuse  journée,  un  bon- 

Digitized  by  VjOOQIC 


214  LA   COMTBSSB  DE   GHA&NT. 

homme  en  habit  gris,  la  corne  de  son  chapeau  sur  le  nez,  et 
les  mails  dans  ses  poches. 

C'était  le  roi. 

Il  était  suivi  par  H.  de  Yalory. 

Pendant  le  trajet,  nnedes  bondes  de  ses  souliers  s'était  dé- 
tachée ;  il  avait  continué  son  chemin  sans  Touloiry  faire  atten- 
tion ;  M.  de  Yalory  l'avait  ramassée. 

Charny  fit  quelques  pas  au-devant  de  lui  ;  il  avait  reconnu 
le  roi,  non  pas  à  hii-méme,  mais  à  M.  de  Valoiy  qui  le  sulTail 

n  était  de  ceux  qui  veulent  toujours  voir  un  roi  dans  le  roL 

Il  poussa  un  soupir  de  douleur,  presque  de  honte. 

—  Venez,  sire,  venez,  murmura-Vil. 
Puis,  tout  bas  à  M.  de  falory  : 

—  Et  la  reine? 

—  La  reine  nous  suit  avec  monsieur  votre  frère. 

—  Bien  ;  prenez  le  chemin  Irplus  court,  et  allez  nous  atten- 
dre à  la  porte  Saint-Martin;  moi,  je  prendrai  le  plus  long;  le 
rendez-vous  est  autour  de  la  voiture. 

M.  de  Valorj  s'élança  dans  la  rue  Saint-Nicaise,  gagna  la  rue 
Saint-Honoré,  puis  la  rue  de  RicheKeu,  puis  la  place  des  Vi^ 
toires,  puis  la  rue  Bourbon-Tilleneure. 

On  attendit  la  reine. 

Une  demi-heure  se  passa. 

Nous  n'essayerons  pas  de  peindre  l'anxiété  des  fugitifs. 
Ghamy,  sur  qui  pesait  toute  la  responsabilité,  était  comme 
un  fou. 

11  voulait  rentrer  au  château,  s'enquérir,  s'informer;  le  roi 
le  retint. 

Le  petit  dauphin  pleurait  en  appelant .  «  Maman,  maman  i  > 

Madame  Royale,  madame  Elisabeth  et  madame  de  TourzaI 
n'arrivaient  pas  à  le  consoler. 

La  terreur  redoubla  lorsqu'on  vit  revenir,  accompagnée  de 
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flambeaux,  la  voiture  du  général  la  Fayette.  Elle  rentrait  au 
Garronaei. 

Voici  ce  qui  était  arrivé, 

Â  la  porte  de  la  cour,  le  vicomte  de  Gharny,  qui  donnait  le 
bras  à  la  reine,  voulut  tourner  à  gauche. 

Hais  la  reine  Tarrêta. 

—  Où  donc  allez-vous  ?  dit-elle. 

—  Au  coin  de  la  rue  Saint-Nicaise,  où  nous  attend  mon 
frère,  répondit  Isidore. 

—  La  rue  Saint-Nicaise  est-elle  au  bord  de  Teau?  demanda  la 
reine. 

—  Non»  madame, 

—  Eh  bien,  c'est  au  guichet  du  bord  de  l'eau  que  votre 
frère  nous  attend. 

Isidore  voulut  insister;  la  reine  paraissait  si  sûre  de  ce 
qu'elle  disait,  que  le  doute  entra  dans  son  esprit 

—  Mon  Dieu  I  madame,  dit-il,  prenons  bien  garde,  tonte  erreur 
nous  serait  mortelle. 

—  Au  bord  de  Tean,  répéta  la  reine,  j'ai  bien  entendu  au 
bord  de  Teau. 

—  Allons  donc  au  bord  de  Teau,  madame;  mais,  ai  nous  n'y 
trouvons  pas  la  voiture,  noua  reviendrons  à  l'instant  même 
rue  Saint-Nicaise,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mais  allons. 

Et  la  reine  entraîna  son  cavalier  à  travers  les  trois  cours, 
séparées,  à  cette  époque,  par  une  épaisse  muraille,  et  qui  ne 
communiquaient  l'une  avec  l'autre  qu'au  moyen  d'une  étroite 
ouverture  attenante  au  palais,  ouverture  barrée  par  une  chaîne, 
gardée  par  une  sentinelle. 

La  reine  et  Isidore  franchirent  Tune  après  l'autre  ces  trois 
ouvertures,  et  enjambèrent  ces  trois  chaînes. 

Pas  une  sentinelle  n'eut  l'idée  de  les  arrêter. 


Digitized  by  VjOOQIC 


916  LA    COMTB88K    DK    CHARNT. 

Le  moyen  de  croire,  en  effet,  que  cette  jeune  femme  en  'hàbi 
de  suivante  de  bonne  maison,  donnant  le  bras  à  un  beau  garços 
à  la  liyrée  du  prince  de  Gondé,  ou  à  peu  près,  enjambant  si 
légèrement  les  lourdes  chaînes,  fût  la  reine  de  France? 

On  arrira  au  bord  de  l'eau. 

Le  quai  était  désert. 

«—  Alors,  c'est  de  l'autre  côté,  dit  la  reine. 

Isidore  voulait  revenir. 

Mais,  elle,  comme  prise  d'un  vertige  : 

—  Non,  non,  dit-elle,  c'est  par  iciy 

Et  elle  entraîna  Isidore  vers  le  pont  Royal. 
Le  pont  traversé,  on  trouva  le  quai  de  la  rive  gauche  tout 
aussi  désert  que  celui  de  la  rive  droite. 

—  Voyons  dans  cette  rue,  dit  la  reine. 

Et  elle  força  Isidore  à  faire  une  pointe  dans  la  rue  du  Bac 
au  bout  de  cent  pas,  cependant,  elle  reconnut  qu'elle  devait 
«e  tromper,  et  s'arrêta  haletante. 
Les  forces  étaient  près  de  lui  manquer.  i 

—  Eh  bien,  madame,  dit  Isidore,  insistez-vous  encore? 

•^  Non,  dit  la  reine;  maintenant,  cela  vous  regarde,  condui- 
sez-moi où  vous  voudrez. 
^  Madame,  au  nom  du  ciel,  du  courage  1  dit  Isidore. 

—  Oh!  dit  la  reine,  ce  n'est  point  le  courage,  c'est  la  force 
{ui  me  manque.  | 

Puis,  se  renversant  en  arrière  :  j 

»  U  me  semble  que  je  ne  pourrai  jamais  retrouver  moo 
haleine,  dit-elle.  Mon  Dieu,  mon  Dieul 

Isidore  savait  que  cette  haleine  qui  manquait  à  la  reine  lui 
était  aussi  nécessaire  à  cette  heure  qu'elle  l'est  &  la  biche  pour- 
suivie par  les  chiens. 

Il  s'arrêta. 

*  -  Respirez,  madame,  dit-il;  nous  avons  le  temps.  Je  vooi 
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réponds  de  mou  frère;  il  attendra,  s*il  le  faut,  jusqu'au  jour. 

—  Vous  croyez  donc  qu'il  m'aime?  s'écria  aussi  imprudem- 
'  ment  que  vivement  Marie-Antoinette  en  serrant  le  bras  du 

jeune  homme  ccAtre^  sa  poitrine. 

—  Je  crois  que  sa  vie  comme  la  mienne  est  à  vous,  madame» 
et  que  le  sentiment  qui  est  chez  nous  de  Tamour  et  du  respect 
est  chez  lui  de  l'adoration. 

—  Merci,  dit  la  reine,  vous  me  faites  du  bien,  je  respire! 
Allons... 

Et,  avec  cette  même  fébrilité,  elle  reprit  sa  marche,  repassant 
par  le  chemin  qu'elle  avait  déjà  pris,  refaisant  la  route  qu'elle 
avait  déjà  faite. 

Seulement,  au  lieu  de  renWer  dans  les  Tuileries,  Isidore  lui 
fit  prendre  le  guichet  du  Carrousel. 

On  traversa rimmense  place,  jusqu'à  minuit  couverte,  d'habi- 
tude, de  petites  boutiques  ambulantes  et  de  fiacres  en  station. 

Elle  était  à  peu  près  déserte,  presque  sombre. 

Cependant,  on  entendait  comme  un  grand  bruit  de  roues  de 
voitures  et  de  pas  de  chevaux. 

On  était  arrivé  au  guichet  de  la  me  de  l'Échelle.  Il  était  évi- 
dent que  ces  chevaux  dont  on  entendait  le  pas,  que  cette  voiture 
dont  on  entendait  le  bruit,  allaient  passer  par  ce  guichet. 

On  apercevait  déjà  une  lueur;  sans  doute  celle  des  torches 
qui  accompagnaient  cette  voiture. 

Isidore  voulut  se  rejeter  en  arrière  ;  la  reine  l'entraîna  en  avant. 

Isidore^se  précipita  sous  le  guichet  pour  la  protéger,  au  mo" 
ment  juste  où  la  tête  des  chevaux  des  porteurs  de  torches  'appa< 
raissait  à  l'entrée  opposée. 

Il  la  poussa  dans  l'enfoncement  le  plus  sombre,  et  se  plaça 
devant  elle. 

Mais  "enfoncement  le  plus  sombre  fut  à  l'instant  même  inondé 
par  la  lumière  des  porteurs  de  torches.  ^        t 

m.  h       ^ 
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Au  milieu  d*eux,  à  demi  couché  dans  sa  voiture,  reTèto  dp 
80n  élégant  uniforme  de  général  de  la  garde  nationale,  on  aper- 
eevait  le  général  la  Fayette. 

Au  moment  où  cette  voiture  passait,  Isidore  lèntit  qa'an  hn$ 
Oit  de  volonté,  sinon  de  puissance  réelle,  Técartait  viveoDent 

C^  bras,  c'éuit  le  bras  gauche  de  la  reine. 

De  la  main  droite,  elle  tenait  une  petite  baguette  de  bambou 
à  pomme  d'or,  comme  en  portaient  les  femmes  à  cette  époque-là.  • 

Elle  en  frappa  les  roues  de  la  voiture  en  disant  : 

«*  Va,  geôlier,  je  suis  hors  de  U  prison  1 

-^  Que  faites-vous,  madame,  dit  Isidore,  et  k  quoi  vous  ex- 
poses-vous? 

—  Je  me  venge,  répondit  la  reine;  on  peut  bien  risquer  quel- 
que chose  pour  cela. 

El,  derrière  le  dernier  porte-torche,  elle  s'élança  radiause 
comme  une  déesse,  joyeuse  comme  un  enfini. 


XXII 

UNI    QUB8T10N    d'^TIQUITTI 

La  reine  n'avait  pas  fait  dix  pas  hors  du  guichet,  qu'un 
homme  enveloppé  d'un  cairick  bleu,  et  le  visage  caché  sous  un 
chapeau  de  toile  cirée,  lui  saisissait  convulsivemeut  le  bras,  el 
l'entraînait  vers  un  remise  stationnant  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Nicaise. 

Cet  homme,  c'était  le  comte  de  Chamy. 

€e  remise,  c'était  celui  où,  depuis  plus  d'une  demi-heure»  at- 
tendait toute  la  famille  royale. 
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Ga  croyait  voir  arriver  la  reine  consternée,  abattue,  mou- 
rante; elle  arrivait  riante  et  joyeuse;  les  dangers  courus,  la 
'r.tigue  fssuyée,  Terreur  commise,  le  temps  perdu,  la  consé- 
ijnence  que  ce  retard  pouvait  avoir,  —  le  coup  de  badine  qu'elle 
venait  de  donner  à  la  voiture  de  la  Fayette,  et  qu'elle  semblait 
avoir  donné  à  lui-même,  lui  avait  fait  oublier  tQUt  cela. 

Â  dix  pas  du  remise,  un  domestiqua  tenait  un  cheval  en 
main. 

Gbamy  ne  fit  qu'indiquer  du  doigt  la  cheval  %,  Isidore,  Isidore 
se  lança  dessus  et  partit  au  galop. 

Il  allait  d'avance  à  Bondy,  afin  d'y  commander  les  chevaux 

La  reine,  le  voyant  partir,  lui  jeta  quelques  paroles  de  remer- 
ciment  qu'il  n'entendit  pas. 

—  Allons,  madame,  allons*  dit  Ghamy  avec  cette  volonté 
mêlée  de  respect  que  les  hommes  véritablement  forts  savent  si 
bien  prendre  dans  les  grandes  occasions,  il  n'y  a  pas  une  se- 
conde à  perdrjB. 

La  reine  entra  dans,  le  remise,  où  étaient  déjà  le  roi,  ma- 
dame Élisabet|i,  madame  Royale,  le  dauphin  et  madame  de 
Tourzel,  c'est-à-dire  cinq  personnes;  elle  s'assit  au  fond,  prit  le 
dauphin  sur  ses  genoux  ;  le  roi  s'assit  près  d'elle  ;  madame  fili* 
sabeth,  madame  Royale  et  madame  de  Tourzel  s'assirent  sur  le 
devant. 

Gharny  referma  la  portière,  monta  sur  le  siège,  et,  pour  dé- 
router les  espions,  s'il  en  existait,  il  fit  tourner  les  chevaux 
remonta  la  rue  Saint-Honoré,  prit  les  boulevards  à  la  Madeleine, 
et  les  suivit  jusqu'à  la  porte  Saint-Martin. 

La  voiture  était  là,  attendant  sur  un  chemin  extérieur  con- 
duisant à  ce  que  l'on  appelait  la  voirie. 

Ce  chemin  était  désert. 

Le  comte  de  Gharny  aaute  à  baa  da  son  siège,  et  ouvrit  la 
portière  du  remise. 
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Celle  de  la  grande  voiture  qui  devait  servir  au  voyage  eu 
déjà  ouverte.  II.  de  llalden  et  M.  de  Valory  se  tenaient  aux  dec 
côtés  du  marchepied. 

En  un  instant,  les  six  personnes  qui  occupaient  le  carrov 
de  remise  furent  sur  le  chemin. 

Alors,  le  comte  de  Gharny  conduisit  ce  carrosse  sur  le  k: 
côté  de  la  route,  et  le  versa  dans  un  fossé. 

Puis  il  revint  à  la  grande  voiture. 

Le  roi  mentale  premier,  puis  la  reine,  puis  madame  Élis: 
beth  ;  après  madame  Elisabeth,  les  deux  enfants  ;  après  les  dem 
enfants,  madame  de  Tourzel. 

M.  de  Malden  monta  derrière  la  yoiture,  M.  de  Valory  8*éU 
blit  près  de  Charny,  sur  le  siège. 

La  voiture  était  attelée  de  quatre  chevaux  ;  un  clappement  di 
langue  les  fit  partir  au  trot;  le  conducteur  les  menait  à  grandi 
guides. 

Le  quart  après  une  heure  sonnait  à  l'égUse  Saint-Laurent 
On  mit  une  heure  pour  aller  à  Bondy. 

Les  chevaux,  tout  harnachés  et  prêts  à  être  mis  à  la  Yoilure. 
attendaient  hors  de  Técurie. 

Isidore  attendait  près  des  chevaux. 

l'autre  côté  de  la  route,  stationnait  aussi  un  cabriolet  de 
louage  tout  attelé  de  chevaux  de  poste. 

Dans  ce  cabriolet  étaient  deux  femmes  de  chambre  apparte- 
nant au  service  du  dauphin  et  de  madame  Royale. 

Elles  avaient  cru  trouver  une  voiture  à  louer  à  Bondy,  et, 
n'en  ayant  pas  trouvé,  elles  s'étaient  arrangées  avec  le  maître 
du  cabriolet,  lequel  leur  avait  vendu  sa  voiture  mille  francs. 

Celui-ci,  content  du  marché,  et  voulant  voir  sans  doute  ce 
que  devenaient  les  personnes  qui  avaient  eu  la  bêtise  de  lui 
donner  mille  francs  d'un  pareil  bahut,  attendait  en  buvant  i 
l'hôtel  même  de  la  poste. 
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n  vit  arriver  la  voiture  du  roi  conduite  par  Chamy;  Charny 
descendit  du  siège,  et  s'approcha  de  la  portière. 

Sous  son  manteau  de  cocher,  il  avait  son  habit  d'uniforme  ; 
dans  le  coffre  du  siège,  était  son  chapeau. 

Il  était  convenu  entre  le  roi,  la  reine  et  Chamy,  qu'à  Bondy, 
Chamy  prendrait  dans  Tintérieur  la  place  de  madame  de  Tour- 
zel,  qui,  alors,  reviendrait  seule  à  Paris. 

Mais  on  avait ,  pour  ce  changement,  oublié  de  consulter 
madame  de  Tourzel. 

Le  roi  lui  soumit  la  question. 

Madame  de  Tourzel,  outre  son  profond  dévouement  pour  la 
famille  royale,  était,  sur  la  question  d'étiquette,  le  pendant  de 
la  vieille  madame  de  Noailles. 

—  Sire,  répondit-elle,  ma  charge  est  de  veiller  sur  les  enfants 
de  France,  et  de  ne  pas  les  quitter  d'un  instant;  à  moins  d'un 
ordre  exprès  de  Votre  Majesté,  ordre  qui  n'aurait  point  de  pré- 
cèdent, je  ne  les  quitterai  donc  pas. 

La  reine  frémit  d'impatience.  Une  double  raison  lui  faisait 
désirer  d'avoir  Charny  dans  la  voiture;  reine,  elle  y  voyait  sa 
sûreté  ;  femme,  elle  y  trouvait  sa  joie. 

—  Chère  madame  de  Tourzel,  dit  la  reine,  nous  vous  sommes 
aussi  reconnaissants  que  possible  ;  mais  vous  êtes  souffrante, 
vous  veniez  par  une  exagération  de  dévouement  ;  restez  à  Bondy, 
et,  partout  oii  nous  serons,  venez  nous  rejoindre. 

— Madame,  répondit  madame  de  Tourzel,  que  le  roi  ordonne, 
je  suis  prête  à  descendre  et  à  demeurer,  s'il  le  faut,  sur  la 
grande  route;  mais  un  ordre  du  roi  seul  peut  me  faire,  non- 
seulement  manquer  à  mon  devoir,  mais  encore  renoncer  à  mon 
droit. 

—  Sire,  dit  la  reine,  sirel 

Mais  Louis  XVI  n'osait  se  prononcer  dans  cette  grave  question  : 
il  cherchait  un  biais,  une  porte  de  sortie,  une  échappatoire. 
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—  Itônàiietif'  de  Chamy,  dit-il,  ûê  p<HiYêx-toiii  AUfe  rester 
sur  le  siège? 

—  Je  |)Qis  toat  ce  que  tôudra  le  roi,  dit  M.  âè  Chihiy  *  seu- 
lement^ j'y  dois  rester  od  atec  tnoh  dniforriie  d'ofddôr,  —  et, 
iTec  cet  unifo^rae  d'officier,  on  me  voit  depQii  qûàtH  tiidis  sur 
la  route,  et  chacun  me  reconnaîtra,  —  oïl  àveè  mon  torrici^  et 
mon  chapeau  de  cocher  de  remise,  —  et  lé  costume  est  iàû  peu 
modeste  pddr  nue  Tôitiih»  èi  élégante. 

—  Entrei  dans  la  voiture,  monsieur  de  Chârny,  entres,  dit  la 
reine;  je  prendrai  le*  dauphin  sar  mes  gèdoux,  madame  ItU- 
sabeth  prendra  Marie-Thérèse  sur  les  siens,  et  6ela  ira  à  iber- 
veille...  Nous  serons  un  peu  serrés,  Voilà  tout. 

Chamy  attendit  la  décision  du  roi. 
-  Impossible,  ma  chère,  dit  le  roi  ;  songea  que  nous  ayons 
quatre-vingt-dix  lieues  à  faire. 

Madame  de  Toursel  se  tenait  debout,  prdté  i  obéir  à  Tordre 
du  roi,  si  le  roi  lui  ordonnait  de  descendre;  maille  roi  n'oëait 
le  faii'e,  Unt  sont  g^àndl,  ehet  les  gens  de  eoor,  même  les  plus 
petits  préjugés. 

—  Monsieur  de  Chamy,  dit  le  h>i  àil  comte,  de  pouvet-vons 
prendre  Ift  place  de  monsieur  vdtrd  frère,  et  courir  devaht  nous 
pour  commander  les  chevaux? 

—  J'ai  déjà  dit  atl  M  que  j'étâiri  pf^i  ft  tbnt;  senleoient,  Je 
ferai  observer  au  roi  qae,  d'habitude,  les  ehevaût  lont  eom- 
mandéi  par  un  eonrfier ,  et  non  par  on  capitaine  de  vaiftseau; 
ce  changement,  qui  étonnera  \ei  maitrel  de  poste,  pontrait 
amener  de  graves  inconvénients. 

—  C'est  juste,  dit  le  roi. 

—  Oh  1  mon  Dieu,  mon  Dieu  1  murmura  la  reine  an  eombl» 
de  l'impatience. 

Puis,  se  toomant  rerk  Chamy  : 

•^  Arrangea-Toui  comme  vous  voudrea,  monsieur  le  eetels, 
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dit  la  reine;  mtîs  je  ne  yeux  pas  que  tous  nous  quittiez. 

—  C'est  aussi  mon  désir,  madame,  dit  Gharny,  et  je  ne  Toii 
qu'un  moyen  pour  cela. 

—  Lequel?  Dites  vite,  fit  la  reine. 

—  C'est  qu'au  lieu  d'entrer  dans  la  Toiture»  au  lieu  de  mon 
ter  sur  le  siège,  au  lieu  de  courir  devant,  je  la  suite  en 
simple  costume  d'homme  qui  court  la  poste;  partes,  madame, 
et,  avant  que  vous  ayez  foit  dix  lieues,  je  serai  à  cinq  cents  paa 
de  Totre  yoiture. 

—  Alors,  vous  retournez  à  Paris? 

—  Sans  doute,  madame  ;  mais,  jusqu'à  Ch&lons,  Totre  Majesté 
n'a  rien  à  craindre,  et,  avant  Châlons,  je  l'aurai  rejointe. 

—  Mais  comment  allez-vous  retourner  à  Paris? 

—  Sur  le  cheval  avec  lequel  est  venu  mon  frère,  madame, 
c'est  un  excellent  coureur,  il  a  eu  le  temps  de  soufileri  et,  en 
moins  d'une  demi-heure,  je  serai  à  Paris« 

—  Alors? 

—  Alors,  madame,  je  mettrai  un  costume  convenable,  je 
prendrai  un  cheval  à  la  poste,  et  je  courrai  à  frane  étrier  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  aie  rejointe. 

—  N'y  art-il  point  d'autre  moyen?  dit  Marie-Antoinette  au 
désespoir. 

—  Dame  1  fit  le  roi,  je  n'en  vois  point. 

-*  Alors,  dît  Chamy,  ne  perdons  pas  de  temps.  Allons,  Jean 
et  François,  à  votre  poste  I  En  avant,  MelchiorI  Postillons, 
vos  chevaux  1 

Madame  de  Tourzel  triomphante  se  rassit^  et  la  voiture  partit 
au  galop,  suivie  par  le  cabriolet. 

L'importance  de  la  discussion  avait  fait  oublier  de  distri-  . 
bner  au  vicoiute  de  Charny,  à  M.  de  Valory  et  à  M.  de  Mal- 
den,  les  pistoieu  tout  chargés  qui  étaient  dans  la  caisse  de  la 
voiture. 
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Que  se  passait-il  à  Paris,  vers  lequel  le  comte  de  Charny 
revenait  à  franc  étrier? 

Un  perruquier,  nommé  Buseby,  demeurant  rue  de  Boarbon. 
avait,  dans  la  soirée,  été  visiter  aux  Tuileries  un  de  ses  amts  i 
qui  y  montait  la  garde  :  cet  ami  avait  fort  entendu  parler  par 
ses  officiers  de  la  fuite  qui  devait  avoir  lieu  la  nuit  même,  à  ce 
que  ceux-ci  assuraient  ;  il  en  parla  donc  au  perruquier,  qui  ne 
sut  plus  chasser  de  sa  pensée  cette  idée  que  ce  projet  était  réel, 
et  que  cette  fuite  royale,  dont  on  parlait  depuis  si  longtemps, 
s'exécuterait  pendant  la  nuit. 

Rentré  chez  lui,  il  avait  raconté  à  sa  femme  ce  qu'il  Tenait 
d'apprendre  aux  Tuileries,  mais  celle-ci  avait  traité  la  chose  de 
rêve;  ce  doute  de  la  perruquière  avait  influé  sur  le  mari,  leq[uel 
avait  fiai  par  se  déshabiller  et  se  coucher  sans  donner  une  autre 
suite  à  ses  soup^ns. 

Mais,  une  fois  couché,  il  avait  été  repris  par  sa  première 
préoccupation;  et,  dès  lors,  elle  était  devenue  si  forte,  qu*il 
n'avait  pas  eu  le  courage  d'y  résister  :  il  s'était  jeté  à  bas  de  son 
lit,  s'était  rhabillé,  et  avait  couru  chez  un  de  ses  amis  nommé 
Hucher,  lequel  était  à  la  fois  boulanger  et  sapeur  du  bataillon 
des  Théatins. 

Là,  il  avait  rapporté  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  aux  Tuileries, 
et  avait  d'une  façon  si  vive  communiqué  ses  craintes  au  boa* 
langer*  à  l'endroit  de  la  fuite  de  la  famille  royale,  que  celui-ci, 
non-seulement  les  avait  partagées,  mais  encore,  plus  ardent  que 
celui-là  même  de  qui  il  les  tenait,  avait  sauté  à  bas  de  son  lit, 
et,  sans  prendre  le  temps  de  passer  d'autre  vêtement  qu'un 
caleçon,  était  sorti  dans  la  rue,  et,  frappant  aux  portes,  avait 
réveillé  une  trentaine  de  ses  voisins. 

11  était,  alov's,  environ  minuit  un  quart,  et  c'était  quelques 
minutes  après  que  la  reine  avait  rencontré  M.  de  la  Fayette  sous 
le  guichet  des  Tuileries. 
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Les  citoyens  réveillés  par  le  perruquier  Buseby  et  le  bou- 
langer Hucber  décidèrent  que  l'on  se  rendrait  en  uniforme  de 
la  garde  nationale  cbez  M.  le  général  la  Fayette,  et  qu'on  le 
préviendrait  de  ce  qui  se  passait. 

Aussitôt  prise,  la  résolution  fut  exécutée.  M.  de  la  Fayette 
demeurait  rue  Saint-Honoré,  hôtel  de  Noailles,  prôs  des  Feuil- 
lants. Les  patriotes  se  mirent  en  route,  et  arrivèrent  chez  lui 
vers  minuit  et  demi. 

Le  général,  après  avoir  assisté  au  coucher  du  roi,  après  avoir 
été  prévenir  son  ami  Bailly  que  le  roi  était  couché,  après  avoir 
fait  une  visite  à  M.  Emmery,  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale, le  général  venait  de  rentrer  chez  lui,  et  s'apprêtait  à  se 
déshabiller. 

En  ce  moment,  on  frappa  à  l'hôtel  de  Noaillet.  M.  de  la 
Fayette  envoya  son  valet  de  chambre  aux  informations. 

Celui-ci  rentra  bientôt,  disant  que  c'étaient  vingt-cinq  ou 
trente  citoyens,  qui  voulaient  parler  à  l'instant  môme  au  géné- 
ral, pour  affaire  de  la  plus  haute  importance. 

Dès  cette  époque,  le  général  la  Fayette  avait  l'habitude  des 
réceptions  à  quelque  heure  que  ce  fût. 

D'ailleurs,  comme,  au  bout  du  compte,  une  affaire  pour 
laquelle  se  dérangeaient  vingt-cinq  ou  trente  citoyens  pouvait 
et  même  devait  être  une  affaire  importante,  il  ordonna  que  ceux 
qui  désiraient  lui  parler  fussent  introduits. 

Le  général  n'eut  qu'à  repasser  son  habit,  qu'il  venait  d'ôter, 
et  il  se  trouva  en  costume  de  réception. 

Alors,  les  sieurs  Buseby  et  Hucher,  en  leur  nom  et  au  nom 
de  leurs  compagnons,  lui  exposèrent  leurs  craintes  :  le'sieur 
Buseby  les  appuyant  sur  ce  qu'il  avait  entendu  dire  aux  Tuile* 
ries;  les  autres,  sur  ce  qu'ils  entendaient  dire  journellement  de 
tous  côtés. 

Mais  de  tontes  oet  eraintes  le  général  ne  fit  que  riroi  et, 
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eomme  il  éult  bon  prince  et  fort  canteor,  0  leur  raeonUt  iToi 
renftient  toiu  tes  bruits,  comment  ilt  avaient  été  répuidas  par, 
madame  de  Rochereal  et  M.  de  Goayioh;  comment  lui,  poor 
s'assurer  de  leur  fausseté,  avait  tu  Se  coucher  le  roi  comme  eux  i 
pourraieiit  le  toir  le  coucher,  lui,  là  Fayette,  l'ilè  mettaient  i 
quel(tueÀ  mitibtei  encore;  enfin,  toute  cette  eaUserié  fa«  parais- 
sant point  suffisante  à  leé  hissurer,  H.  de  la  Fayette  leur  dit 
qu'il  répondait  du  roi  et  de  la  famille  royale  sur  sa  tète.  I 

D  était  impossible,  aprèë  cela,  de  manifester  un  doiite  ;  îb 
se  contentèrent  donc  de  demander  à  M.  de  la  Fayette  le  mot 
d'brdre,  afin  qu*on  n'inquiétât  t^int  leur  retour.  H.  de  la  Fayette 
ne  fit  pM  de  difficulté  à  leur  faire  ce  )>laisif ,  et  leur  donna  le 
mot  d'ordre. 

Cependant;  munis  du  mot  d'ordre,  ils  résolurent  de  tiaitef  la 
salle  du  Manège,  pour  sayoir  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  de 
ce  côté-là,  et  les  cours  du  château,  pour  voir  s'il  ne  s'y  pesaait 
rien  d'ettraordihalhi. 

Ils  revenaient  le  iMif  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  allaient  s'èn- 
giger  dahs  la  rue  de  l'Échelle,  lorsqu'un  cavalier  lancé  au 
galop  vint  donner  au  milieu  d'eux.  Gomme  en  une  pareille  nuit 
tout  était  événement,  ils  croisèrent  leurs  fusils,  criant  aii  cava- 
lier d'arrêter. 

Le  cavalier  s'artêu. 

—  Que  voulez-vous?  demanda-i41. 

—  Nous  voulons  savoir  où  vous  aUea,  dirent  les  gardes 
nationaux. 

—  Je  vais  aux  Tuileries. 

—  Qu'allez-vous  faire  aux  Tuileriest 

—  Rendre  compte  au  roi  d'une  mission  dont  il  m*â  chargé. 

—  A  cette  heure-ci  7 

—  Sans  doute,  à  cette  heure-ci. 

Un  des  plus  malins  fit  signe  aux  autres  de  le  laisser  faire. 
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—  Nais,  à  cette  heure-ci,  roppta-t  il,  le  roi  est  couché. 
.               —  Oui,  répondit  le  cavalier,  mais  on  le  réveillera. 

—  Si  TOUS  avez  affaire  au  roi,  reprit  le  mâme  homme,  tous 
devez  avoir  le  mot  d'ordre. 

.  —  Ce  ne  serait  pas  une  raison,  observa  le  caralier,  attendu 

que  je  pourrais  arriver  de  la  frontière,  au  lieu  d'arriver  tout 
simplement  de  trois  lieues  d'ici,  et  être  parti  il  7  a  un  mois,  au 
lieu  d'être  parti  il  y  a  deux  heures. 

—  C'est  juste,  dirent  les  gardes  nationaux. 

—  Alors,  vous  avez  vu  le  roi,  il  y  a  deux  heures?  eontinua 
l'interrogateur. 

—  Oui. 

—  Vous  lui  avez  parlé? 

—  Oui. 

—  Qu'allait-il  faire,  il  y  a  deux  heures  ? 

—  Il  n'attendait  que  la  sortie  du  général  la  Fayette  pour  se 
coucher. 

—  De  sorte  que  vous  avez  le  mot  d'ordre? 

—  Sans  doute;  le  général,  sachant  que  je  devais  rentrer  aux 
Tuileries,  vers  une  heure  ou  deux  heures  du  matin,  me  l'avait 
donné,  afin  que  je  n'éprouvasse  point  de  retard. 

—  Et  ce  mot  d'ordre? 

—  Paris  et  Poitiers. 

—  Allons,  dirent  les  gardes  nationaux,  c'est  bien  cela.  Bon 
retour,  camarade,  et  dites  au  roi  que  vous  nous  avez  trouvés 
veillant  à  la  porte  du  château,  de  peur  qu'il  ne  se  sauve. 

Et  ils  s'écartèrent  devant  le  cavalier. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  répondit  celui-ci. 

Et,  piquant  son  cheval  des  deux,  il  s'élança  sous  le  guichet 
des  Tuileries,  où  il  disparut* 

—  Si  nous  attendions  qu'il  sortît  des  Tuileries  pour  savoir 
s'il  a  vu  le  roi?  dit  un  des  gardes  nationaux. 
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—  Mais,  s'il  loge  ajx  Tuileries,  dit  un  autre,  nous  attendrons 
donc  jusqu'à  demain? 

—  C'est  juste,  dit  le  premier,  et,  ma  foi,  puisque  le  roi  est 
couché,  puisque  M.  la  Fayette  se  couche,  allons  nous  coucher 
à  notre  tour,  et  vire  la  nation  1 

Les  vingt-cinq  ou  trente  patriotes  répétèrent  en  chœur  le  cri 
de  «  Vive  la  nation  i  >  et  allèrent  se  coucher,  heureux  et  fiers 
d'avoir  appris  de  la  bouche  même  de  la  Fayette  qu'il  n'y  avait 
point  à  craindre  que  le  roi  quittât  Paris. 


XXIII 


LA  ROUTE 


Nous  avons  vu  partir,  au  grand  trot  de  quatre  vigoureux  che- 
vaux de  poste,  la  voiture  qui  emmenait  le  roi  et  sa  famille  ; 
suivons-la  sur  la  route  dans  tous  les  détails  du  voyage,  comme 
nous  les  avons  suivis  dans  tous  les  détails  de  leur  fuite.  L'évé- 
nement est  si  grand  et  a  exercé  une  influence  si  fatale  sur  leur 
destinée,  que  le  moindre  accident  de  cette  route  nous  semble 
digne  de  curiosité  ou  d'intérêt. 

Le  jour  vint  vers  trois  heures  du  matin;  la  voiture  re^ 

layait  à  Meaux.  Le  roi  eut  faim,  et  l'on  commença  d'entamer 

les  provisions.  Ces  provisions  étaient  un  morceau  de  veau  froid 

qu'avait  fait  placer,  avec  du  pain  et  quatre  bouteilles  de  vin  de 

Champagne  non  mousseux,  le  comte  de  Charny  dans  la  cantine 

de  la  voiture. 

Comme  on  n'avait  ni  coutr •«  ni  fourchettes,  le  roi  appela 
Jean. 
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Jean,  on  se  le  rappelle,  était  le  nom  de  voyage  de  M.  de 
Malden. 
M.  de  Malden  s'approcha. 

—  Jean,  dit  le  roi,  prêtez-nous  votre  couteau  de  chasse,  que 
je  puisse  découper  ce  veau. 

Jean  tira  son  couteau  de  chasse  du  fourreau  et  le  présenta 
au  roi. 

Pendant  ce  temps,  la  reine  se  penchait  hors  de  la  voiture,  et 
regardait  en  arrière,  sans  doute  pour  voir  si  Chamy  ne  venait 
pas. 

—  Voulez-vous  prendre  quelque  chose,  monsieur  de  Malden  ? 
dit  à  demi-voix  le  roi. 

—  Non,  sire,  répondit  M.  d»  Malden  aussi  à  voix  basse  ;  je 
n'ai  encore  besoin  de  rien. 

—  Que  ni  vous  ni  vos  compagnons  ne  se  gênent,  dit  le  roi. 
Puis,  se  tournant  vers  la  reine,  qui  regardait  toujours  par  la 

portière  : 

—  Â  quoi  pensez-vous  donc,  madame?  dit-il. 

-*  Moi  ?  répondit  la  reine  en  essayant  de  sourire.  Je  pense  à 
M.  de  la  Fayette  ;  probablement  qu'à  cette  heure-ci,  il  n'est  pas 
à  son  aise. 

Puis,  à  M.  de  Yalory,  qui  à  son  tour  s'approchait  de  la  por- 
tière : 

—  François,  dit-elle,  il  me  semble  que  tout  va  bien,  et  que 
nous  serions  déjà  arrêtés,  si  nous  eussions  dû  l'être.  On  ne  se 
sera  point  aperçu  de  notre  départ. 

—  C'est  plus  que  probable,  madame,  répondit  M.  de  Yalory; 
car  je  ne  remarque  nulle  part  ni  mouvement  ni  suspicions. 
Allons,  allons,  courage,  madame,  tout  va  bien. 

—  En  route  1  cria  le  postillon. 

MM.  de  Malden  et  de  Yalory  remontèrent  sur  leur  siège,  et 
la  voiture  continua  son  ehamin.  ^        t 
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Vers  huit  heures  du  matia,  on  arriva  au  bas  d'un''  Ynn^e 
montée,  il  y  avait  à  droite  et  à  gauche  de  cette  uimiUW  un 
joli  bois  où  les  oiseaux  chantaient,  et  que  les  premiers  rayons  ^^ 

du  soleil  d'ua  des  plus  beaux,  jours ide  juin  perf aient cuinjue  des  ^ 

flèches  d'or. 

Le  postillon  mit  ses  chSTaux  au  pas. 

Les  deux  gardes  sautèrent  à  bas  du  siège. 

—  Jean,  dit  le  roi,  faites  arrêter  la  roiture»  et  ouvrec-nous 
la  portière  :  je  voudrais  marcher  et  je  crois  que  les  enfants  et  ^ 

la  reine  ne  seront  pas  fâchés  non  plus  de  cette  petite  traite  à 
pied. 

M.  de  Malden  fit  un  signe  :  le  postillon  arrêta;  la  portière 
s'ouvrit  :  le  roi,  la  reine,  madame  Elisabeth  et  les  deux  enfants 
descendirent;  madame  de  Tourxei  seule  resta,  étant  trop  souf- 
frante  pour  descendre. 

A  l'instant  même,  toute  la  petite  colonie  royale  se  répandit 
par  le  chemin  ;  le  dauphin  se  mit  à  courir  après  des  papillons 
et  madame  lloyale  à  cueillir  des  fleurs.  "" 

Madame  Elisabeth  prit  le  bras  du  roi  ;  la  reine  marcha  seule. 

Â  voir  cette  famille  éparpillée  ainsi  sur  le  chemin  ;  ces  beaux 
enfants  jouant  et  courant  ;  cette  sœur  appuyée  au  bras  de  son 
frère,  et  lui  souriant;  cette  belle  femme  pensive  et  regardant  en 
arrière;  tout  cela  éclairé  par  un  beau  et  matinal  soleil  de  juin, 
projetant  l'ombre  transparente  de  la  forêt  jusqu'au  milieu  de  la 
route,  on  eût  dit  une  joyeuse  famille  regagnant  son  château 
pour  y  reprendre  le  cours  de  sa  vie  paisible  et  régulière,  et  non 
une  reine  et  mn  roi  de  France  fuyant  un  trône  vers  lequel  on  ne  « 

devait  les  ramener  que  pour  les  conduire  jusqu'à  réohafaud! 

Il  est  vrai  qu'un  accident  devait  bientôt  apporter  dans  ce 
calme  et  serein  tableau  le  trouble  des  diff«Teates  passions 
dormant  au  fond  des  cœurs  des  divers  perbounages  de  cette  s 

'^re. 
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i^^^i       ToQt  à  tonp,  la  reidê  l'iiTèU  eomme  si  les  pieds  eossent 
ris  racine  dans  la  terre. 

Un  cavalier  apparaissait  à  un  quart  de  lieue  à  pett  près,  en* 
j^des     ftloppé  dans  le  nuafe  de  poussièra  que  soulevait  le  galop  d< 
on  cheval. 
Marie-Antoinette  n*osa  pas  dire  :  c  C'est  le  comte  de  Gharay.  a 
Mais  on  cri  s'échappa  de  sa  poitrine. 

—  Ah  I  des  nouvelles  de  Paris,  dif-ell». 
Tout  le  monde  se  retourna,  excepté  le  dauphin  :  Tinsoucieux 

enfant  venait  d'attraper  le  papillon  après  lequel  il  courait,  peu 
lui  importaient  les  nouvelles  de  Paris. 

Le  roi,  un  peu  myope,  tira  une  petite  lorgnette  de  sa  poche. 

—  Eh  1  dit-il,  c'est,  je  crois,  M.  de  Charny. 

—  Oui,  sire,  dit  la  reine,  c'est  lui. 

—  Continuons,  continuons  de  monter,  dit  le  roi  ;  il  nous  re- 
joindra toujours,  et  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

La  reine  n'osa  point  dire  que,  sans  doute,  les  nouvelles 
qu'apportait  M.  de  Charny  valaient  la  peine  d'être  attendues. 

Au  reste,  c'était  un  retard  de  quelques  secondes  seulement  : 
le  cavalier  arrivait  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval. 

Lui-même,  de  son  côté,  et  a  mesure  qu'il  approchait,  regar- 
dait avec  une  grande  attention,  et  paraissait  ne  pas  comprendre 
pourquoi  la  gigantesque  voiture  avait  répandu  ses  voyageurs  sur 
le  grand  chemin. 

Enfin,  il  les  rejoignit  au  moment  où  la  voiture  atteignait  k 
sommet  de  la  montée,  et  faisait  halte  à  ce  sommet 

C'était  bien  M.  de  Charny,  comme  l'avaient  deviné  le  cœur 
de  la  reine  et  les  yeux  du  roi. 

Il  était  vêtu  d'une  petite  redingote  verte  à  collet  flottant,  d'un 
chapeau  à  large  ganse  et  à  houcle  d'acier,  d'un  gilet  blanc,  d'une 
culotte  de  peau  collante  et  de  grandes  bottes  militaires  montant 
jusqu'au-dessus  du  genou. 
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Son  teint,  ordinairement  d'un  blanc  mat,  était  animé  par  la 
course,  et  les  étincelles  de  la  flamme  qui  rougissait  son  YÎsage 
jaillissaient  de  ses  prunelles. 

Il  y  avait  quelque  chose  d*un  vainqueur  dans  son  souffle  puis* 
sant  et  dans  sa  narine  dilatée. 

Jamais  la  reine  ne  l'avait  vu  si  beau. 

Elle  poussa  un  profond  soupir. 

Lui,  sauta  à  bas  de  son  cheval,  et  s'inclina  devant  le  roi. 

Puis,  se  retournant,  il  salua  la  reine. 

Tout  le  monde  se  groupa  autour  de  lui,  excepté  les  deux 
gardes,  qui  demeurèrent  éloignés  par  discrétion. 

—  Approchez,  messieurs,  approchez,  dit  le  roi  :  les  nouvelles 
que  nous  apporte  M.  de  Ghamy  regardent  tout  le  monde. 

-  D'abord,  sire,  tout  va  bien,  dit  Ghamy,  et,  k  deux  heures 
du  matin  encore,  nul  ne  soupçonnait  votre  fuite. 

Chacun  respira. 

Puis  les  questions  se  multiplièrent. 

Ghamy  raconta  comment  il  était  rentré  à  Paris  ;  comment  il 
avait  rencontré,  rue  de  l'Échelle,  la  patrouille  des  patriotes  ; 
comment  il  avait  été  interrogé  par  elle,  et  comment  il  l'avait 
laissée  convaincue  que  le  roi  était  couché  et  dormait. 

Puis  il  dit  comment,  une  fois  dans  l'intérieur  des  Tuileries, 
calmes  comme  aux  jours  ordinaires,  il  était  monté  à  sa  chambre, 
avait  changé  de  costume,  était  redescendu  par  les  corridors  du 
roi,  et  s'était  ainsi  assuré  que  nul  ne  se  doutait  de  la  fuite  de 
la  famille  royale,  pas  même  M.  de  Gouvion,  qui,  voyant  que 
cette  ligne  de  sentinelles  qu'il  avait  établie  autour  de  l'apparte- 
ment du  roi  ne  servait  à  rien,  l'avait  brisée,  et  avait  renvoyé 
chez  eux  officiers  et  chefs  de  bataillon. 

Alors,  M.  de  Ghamy  avait  repris  son  cheval,  qu'il  avait  fait 
tenir  dans  la  cour  par  un  des  domestiques  de  veille,  et,  pensant 
qu'il  aurait  grand'peine  à  se  faire  donner,  à  pareille  heure,  m 
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bidet  h  la  poste  de  Paris,  il  était  reparti  pour  Bondy  sur  le 
même  eheyal. 

Ce  malheureux  cheval  était  arrivé  à  peu  près  fourbu  ;  mais  il 
était  arrivé,  c'était  tout  ce  qu'il  fallait. 

Là,  le  comte  avait  pris  un  cheval  frais,  et  avait  continué  son 
chemin. 

Du  reste,  rien  d'inquiétant  sur  la  route  parcourue. 

La  reine  trouva  moyen  de  tendre  la  main  à  Gharny  :  de  si 
bonnes  nouvelles  apportées  valaient  bien  une  pareille  faveur. 

Gharny  baisa  respectueusement  la  main  de  la  reine. 

Pourquoi  la  reine  pâlit-elle  ? 

Était-ce  de  joie,  si  Gharny  lui  avait  serré  la  main? 

Était-ce  de  douleur,  s'il  ne  la  lui  avait  pas  serrée? 

On  remonta  en  voiture.  La  voiture  partit.  Gharny  galopa  à  la 
portière. 

A  la  prochaine  poste,  on  trouva  les  dievaux  préparés,  moins 
le  cheval  de  selle  de  Gharny. 

Isidore  n'avait  pu  commander  ce  cheval  de  selle,  ne  sachant 
pas  que  son  frère  en  eût  besoin. 

Il  y  eut  donc  un  retard  pour  ce  cheval  :  la  voiture  repartit. 
Ginq  minutes  après,  Gharny  était  dn  selle. 

D'ailleurs,  il  était  convenu  qu'il  suivrait  la  voiture,  et  non 
qu'il  l'escorterait. 

Seulement,  il  la  suivait  d'assez  près,  pour  que  la  reine,  en 
passant  sa  tête  par  la  portière,  l'aperçût,  et  pour  qu'à  chaque 
relais  il  arrivât  de  manière  à  avoir  le  temps  d'échanger  quel- 
ques paroles  avec  les  illustres  voyageurs. 

Gharny  venait  de  relayer  à  liontmirail  ;  il  croyait  que  la  voi- 
ture avait  un  quart  d'heure  d'avance  sur  lui,  quand  tout  à  coup, 
au  détour  d'une  rue,  son  cheval  donne  du  nez  contre  la  voiture 
arrêtée  et  contre  les  deux  gardes,  qui  essayent  de  raccommoder 
un  trait. 
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Le  Milité  faute  à  bas  de  son  ehe?»!,  iMSie  la  tel»  par  Im  por- 
tière pour  recommander  an  roi  de  se  cacher  et  i  là  reine  de  ne 
pas  être  inquiète  ;  pais  il  cayre  une  espèce  de  coffre  où  scn: 
placés  d'avance  tons  les  oatils  ou  tous  les  objets  qu'un  mecident 
quelconque  rend  nécessaires  :  on  y  trouye  une  paire  de  tnàU; 
on  en  prend  un  par  lequel  on  remplace  le  trait  cassé. 

Les  deux  gardes  ^ofitent  de  ce  temps  d'arrêt  pour  demander 
leurs  armes  ;  mais  le  roi  s'oppose  formellement  à  et  qa*on  les 
leur  remette.  On  lui  objecte  le  cas  où  la  Toiture  serait  ar- 
rêtée ;  mais  il  répond  que»  dans  aucun  eas«  il  ne  Teitt  que  le 
sang  coule  pour  lui. 

Enfin,  le  trait  est  raceommodév  le  coflre  refermé;  les  deux 
gardes  remontent  sur  leur  siège  ;  Charny  se  remet  en  selle,  ea  la 
Toiture  part. 

Seulement,  on  a  perdu  plus  d'une  demi-heure,  et,  cela»  quand 
chaque  minute  perdue  est  une  perte  irréparable. 

A  deux  heures,  on  arriva  à  Ghâlons. 

—  Si  nous  arrivons  à  Ghilons  sans  être  arrêtés,  avait  dit  le 
roi,  tout  ira  bien  I 

On  était  arrivé  k  Ghàlons  sans  être  arrêté  et  Von  relayait 

Le  roi  s'était  montré  un  instant.  Au  milieu  des  groupes  for- 
més autour  de  la  voiture,  deux  hommes  l'avaient  regardé  aTeo 
une  attention  soutenue. 

Tout  k  coup,  un  de  ces  deux  hommes  s'éloigne  et  disparaît. 

L'autre  s'approche. 

—  Sire,  dit41  i  demi-voix,  ne  vous  montrai  pu  ainai,  eu 
TOUS  vous  perdez. 

Alors,  s'adressant  aux  postillons  : 

—  Allons  donc,  paresseux  1  dit-il;  est-ce  que  c'est  comme 
cela  qu'on  sert  de  braves  voyageurs  qui  payent  trente  sous  'de 
guides?... 

^t  il  se  mit  lui-mêms  à  l'ouvrage,  aidant  les  postillons. 
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^  C'était  le  mattre  de  poste. 

Enfin,  les  chevaux  sont  attelés,  les  postiUonè  en  selle,  hé 
premier  postillon  veut  enlever  ses  ehevaut. 

Tous  les  deux  s'abattent. 

Les  chevaux  se  relèvent  sons  les  coups  de  fonet,  on  teol 
lancer  la  voiture  :  les  deux  chevaux  dtt  second  postillon  l'abat- 
tent k  leur  tour. 

Le  postillon  est  pris  sous  son  ehevaL 

Charnjr,  qui  attend  en  silence,  tire  le  postillon  à  loi,  «1  le 
dégage  de  dessous  son  cheval,  on  il  laisse  ses  bottes  fortes. 

—  Oh  I  monsieur,  s'écrie  Ghamy  s'adressant  att  maître  de 
poste,  dont  il  ignore  le  dévouement,  qiiels  chevaux  nous  a?ez- 
vous  donnés  U? 

—  Les  meilleurs  de  l'écurie  !  répond  celui-ci. 
Seulement,  les  chevaux  sont  tellement  embarrassés  dans  les 

traits,  qne  plus  ils  essayent  de  se  relever,  plus  ils  s'engagent. 
Charny  se  jette  sur  les  traits. 

—  Allons  t  di^il,  dételons  et  rattelons  :  nous  aurons  plus  tôt 
(ait. 

Le  maître  de  poste  se  remet  à  U  besogne  en  pleurant  de  dé- 
sespoir. 

Pendant  ce  temps,  l'homme  qui  s'est  éloigné  et  qui  a  disparu 
court  chez  le  maire  :  il  lui  annonce  qu'en  ce  moment  le  roi  et 
toute  la  famille  royale  relayent  à  la  poste,  et  il  lui  demande  un 
ordre  pour  les  arrêter. 

Par  bonheur,  le  maire  est  peu  républibaift,  Utt  ne  se  soiicie 
pas  de  prendre  sur  lui  tine  pareille  responsabilité.  Au  lieu  de 
s'assurer  du  fait,  il  demande  à  non  tdnr  tontes  sortes  d'expli- 
eations,  nie  que  la  chose  puisse  être  vraie,  et,  enfin,  poussé  à 
bout,  arrive  à  l'hôtel  de  la  poste  au  moment  ou  la  voiture  dis* 
paraît  au  tournant  de  la  rue. 

On  a  perdu  plus  de  vingt  minutes* 
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L*a1arine  est  dans  la  voiture  royale.  Ces  cheyanx  8*abattant 
les  uns  après  les  autres,  sans  aucune  raison  de  s'abattre,  rap- 
pellent à  la  reine  ces  bougies  s'éteignant  toutes  seules. 

Cependant,  en  sortant  des  portes  de  la  ville,  le  roi,  la  reine  et 
madame  Elisabeth  disent  ensemble  : 

—  Nous  sommes  sauvés  I 

Mais,  cent  pas  plus  loin,  un  homme  s*élance,  passe  sa  tête 
par  la  portière,  et  crie  aux  illustres  voyageurs  : 

—  Vos  mesures  sont  mal  prises  :  vous  serez  arrêtés  I 

La  reine  pousse  un  cri  ;  Thomme  se  jette  de  côté,  et  disparaît 
dans  un  petit  bois. 

Heureusement,  on  n'est  plus  qu'à  quatre  lieues  de  Pont-d&- 
Sommevelle,  où  l'on  trouvera  11.  de  Choiseul  et  ses  quarante 
hussards. 

Seulement,  il  est  trois  heures  de  raprés-midi,  et  l'on  est  en 
retard  de  près  de  quatre  heures  I... 


XXIV 

On  se  rappelle  M.  le  duc  de  Choiseul  courant  la  poste  avec 
Léonard,  qui  se  désespère  d'avoir  laissé  ouverte  la  porte  de  sa 
chambre,  d'emporter  le  chapeau  et  la  redingote  de  son  frère,  et 
de  manquer  à  la  promesse  au'il  avait  faite  à  madame  de  TAage 
de  la  coiffer. 

Ce  qui  consolait  le  pauvre  Léonard,  c'est  que  M.  de  Choiseul 
lui  avait  positivement  dit  qu'il  l'emmenait  à  deux  ou  trois  lieues 
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seulement  pour  lui  donner  une  commission  particulière  de  la 
part  de  la  reine,  et  qu'après  il  serait  libre. 

Aussi,  en  arrivant  à  Bondy,  en  sentant  s'arrêter  la  voiture,  il 
respira  et  fit  ses  dispositions  pour  descendre. 

Mais  M.  de  Choiseul  Tarrêta  en  lui  disant  : 

—  Ce  n'est  point  encore  ici. 

Les  chevaux  étaient  commandés  d'avance  ;  en  quelques  se- 
condes ils  furent  attelés,  et  la  voiture  repartit  comme  un  trait. 

—  Mais,  monsieur,  dit  le  pauvre  Léonard,  où  allons-nous 
donc? 

—  Pourvu  que  vous  soyez  de  retour  demain  matin,  répondit 
M.  de  Choiseul,  que  vous  importe  le  reste? 

—  Le  fait  est,  dit  Léonard,  que,  pourvu  que  je  sois  aux  Tui- 
leries à  dix  heures  pour  coiffer  la  reine.- 

^  C'est  tout  ce  qu'il  vous  faut,  n'est-ce  pas  ? 

—  Sans  doute...  Seulement,  j'y  serais  plus  tôt  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  mal,  attendu  que  je  pourrais  tranquilliser  mon  frère,  et 
expliquer  à  madame  de  l'Aag e  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je 
lui  ai  manqué  de  parole. 

—  Si  ce  n'est  que  cela,  tranquillisez-vous,  mon  cher  Léonard* 
tout  ira  pour  le  mieux,  répondit  M.  de  Choiseul. 

Léonard  n'avait  aucune  raison  de  croire  que  M.  de  Choiseul 
l'enlevât  ;  aussi  se  tranquillisa-t-il,  momentanément  du  moins. 

Mais,  à  Claye,  voyant  qu'on  mettait  de  nouveaux  chevaux  à  la 
voiture,  et  qu'il  n'était  aucunement  question  de  s'arrêter  : 

— Ah  ça  1  monsieur  le  duc,  s'écria  le  malheureux,  nous  allons 
donc  au  bout  du  monde  ? 

—  Écoutez,  Léonard,  lui  dit  alors  M.  de  Choiseul  d'un  air 
sérieux,  ce  n'est  pas  dans  une  maison  voisine  de  Paris  que  je 
vous  mène,  c'est  à  la  frontière. 

Léonard  poussa  un  cri,  appuya  ses  deux  mains  sur  ses  ge- 
noux, et  regarda  le  duc  d'un  air  terrifié.  \^        . 
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~  Â  ia...  à  If...  frontière?...  b^1butia-t-il. 

— -  Oui,  mon  cher  Léonard,  le  dois  trouTer  là,  i  mon  régi- 
ment, lUMB  lettre  4^  (a  plus  haute  importance  pour  la  reine.  Ne 
pouvant  la  lui  remettre  moi-même,  il  me  fallait  quelqu'un  de 
sûr  pour  la  lui  envoyer.  H  Tai  priée  de  m'indiquer  ce  quel- 
qu'un :  elle  vous  a  choisi,  comme  étant,  par  votre  dévouement, 
le  plus  di^e  de  sa  confiance. 

— *Ohl  monsieur,  s'écria  f^éopard,  sûrement  que  j'en  suis 
digne,  de  la  confifDoe  de  la  reine  1  Mais  comment  reviendrai-je? 
le  suis  en  escarpins,  en  bas  de  soie  blancs,  en  culotte  de  soie, 
le  n'si  ni  Ifpg^  ni  argent. 

Le  brave  garçon  oqbli^  qii'il  aTait  pour  deux  millions  de 
diamants  ^  la  reine  dans  ^es  pqcbes. 

—  Ne  vous  inquiétez  p|f,  mon  pber  ami,  lui  dit  M.  de  Ghoi- 
seul;  j'ai  dans  ma  voiture  hottjçs,  habits,  linge,  argent,  tout  oe 
qui  TOUS  sera  nécess^r^  91^,  çt  x}pji  ne  vous  manquera. 

—  S^s  doute,  mopsieuf  I9  duc,  avec  vous,  j'en  suis  bien  aûr, 
rien  ne  me  manquera;  mais  mon  pauvre  frère,  dont  j'ù  pris  le 
chapeau  et  la  redingote  ;  mais  cette  pauvre  madame  de  FAafe, 
ipà  p'eçt  bieç  coiffée  que  par  moi...  Son  Dieu!  mon  Dieu!  com- 
ment tout  cela  4^ira-t-il  ? 

—  Au  inieqx,moQ  pher  Léonard;  je  l'espèce,  du  moins,  dit 
If.  de  €l).oiipiM. 

On  allait  comm^  }f^J^  ;  |f  •  4^  Choiseul  fv^t  dit  k  son  cour- 
rier de  faijre  prépart^f  deux  lits  ^t  vn  souper  à  |lontmirail,  où. 
il  passerait  le  reste  d^  la  ^vdf. 

En  arrivant  à  Montmirail,  les  voyageurs  trouvèrent  les  deux 
lits  prêts  et  le  souper  servi. 

A  part  la  redingote  et  le  chapeau  de  son  frère,  i  part  la  dou- 
leur d'avoir  été  forcé  de  manquer  de  parole  k  madaaie  de 
l'Aage,  Léonard  était  i  peu  près  oonsolé.  De  temps  en  temps,  il 
laissait  mtoie  échapper  quelque  expression  de  contentoonenf 
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par  laqUiÇiU  il  é^ait  tacile  de  voir  qi99  son  orgueil  était  iattéquô 
la  r^iae  l'eût  ehoisi  pour  une  mission  aussi  importaii^  que 
celle  dont  il  paraissait  être  chargé. 

Apr^s  le  soqper,  les  deux  voyageurf  se  couch^reatt  %  de 
Choiseul  ayant  recommandé  que  sa  Toiture  l'attendit  tout  attelée 
à  quatre  heures. 

Â  quatre  heures  moins  un  quart,  on  devait  veiiir  fripper  ^  sa 
porte  pour  le  réveiller»  au  cas  où  il  dormir^t* 

A  trois  heures,  M.  de  Choiseul  n'avait  pas  encore  fermé  VoU, 
quand  de  sa  chambre,  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de 
la  poste,  il  entend  le  roulement  d'une  voiture  accompagné  de 
ces  coups  de  fouet  par  lesquels  les  voyageurs  ovi,  lee  pQstilions 
annoncent  leur  arrivée. 

Sauter  à  bas  du  lit  et  courir  à  la  fenêtre  fut  pour  H.  de  Choi- 
aeul  l'affaire  d'un  instant. 

Un  cabriolet  était  arrêté  k  la  porte.  J^ux  hommes  en  4eacen- 
daient,  vêtus  d'habits  de  gardes  patipm^uxi  et  4eman4aieiit 
des  chevaux  avec  instance. 

Qu'étaient-ce  que  ces  gardes  natiQpa)i^:[ç7  <n9  vouUieii^ils  à 
trois  heures  du  matin?  et  pourquoi  cette  instance  à  demap^^r 
des  chevaux? 

M.  de  Choiseul  appela  son  domestique,  et  lui  ordon^  î^ 
faire  atteler. 

Puis  il  éveilla  Léonard. 

Les  deux  voyageurs  s'étaient  jetés  sur  leur  )it  tf^  babill^. 
Ils  furent  donc  prêts  en  un  instant. 

Lorsqu'ils  descendirent,  les  deux  voitures  étaient  toi^t  at- 
telées. 

M.  de  Choiseul  recommanda  au  postillon  djç  laisser  passer  la 
voiture  des  deux  gardes  nationaux  la  première;  seulement,  il 
devait  la  suivre,  de  manière  à  ne  pas  la  ]^f^  ^  Yji^e  une 
minute. 
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Puis  il  examina  les  pistolets  qu'il  avait  dans  les  poches  de  sk 
voiture,  et  en  renouvela  les  amorces,  ce  qui  donna  quelgaei 
inquiétudes  i  Léonard. 

On  marcha  ainsi  pendant  une  lieue  ou  une  lieue  et  demie  :l 
mais,  entre  Ëtoges  et  Ghaintry,  le  cabriolet  coupa  par  on  che- 
min de  traverse,  allant  du  côté  de  Jalons  etd'Épemay. 

Les  deux  gardes  nationaux,  auxquels  M.  de  Choiseul  croyait 
de  mauvaises  intentions,  étaient  deux  braves  citoyens  qai  re-  \ 
venaient  de  la  Ferté,  et  qui  rentraient  chez  eux. 

Tranquille  snr  ce  point,  H.  de  Choiseul  continua  sa  route. 

Â  dix  heures,  il  traverse  Ghàlons  ;  à  onze,  il  arrive  à  Pont- 
de-Sommevelle. 

Il  s'informe  :  les  hussards  ne  sont  pas  encore  arrivés. 

n  s'arrête  à  la  maison  de  poste,  descend,  demande  une 
chambre,  et  revêt  son  uniforme. 

Léonard  regardait  tous  ces  apprêts  avec  une  vive  inquiétude, 
et  il  les  accompagnait  de  soupirs  qui  touchèrent  M.  de  Choi- 
seul. 

^  Léonard,  lui  dit-il,  il  est  temps  de  vous  faire  connaître  U 
vérité. 

—  Gomment,  la  vérité  1  s'écria  Léonard  marchant  de  surprise 
en  surprise;  mais  je  ne  la  sais  donc  pas,  la  vérité? 

—  Vous  en  savez  une  partie,  et  je  vais  vous  apprendre  le 
reste. 

Léonard  joignit  les  mains. 

—  Vous  êtes  dévoué  à  vos  maîtres,  n'est-ce  pas,  mon  cher 
Léonard? 

—•  A  la  vie  et  à  la  mort,  monsieur  le  duc  I 

—  Eh  bien,  dans  deux  heures  ils  seront  ici. 

>-  Ohl  mon  Dieu,  est-ce  possible  ?  s'écria  le  pauvre  garçou. 

—  Oui,  continua  M.  de  Ghoiseul,  ici,  avec  les  enfants,  avec 
madame  Elisabeth...  Vous  savez  quels  dangers  ils  ont  courus 
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»     (Léonard  fit  de  la  tête  un  signe  affîrmatif)?  quels  dangers  ils 
i     courent  encore  (Léonard  leva  les  yeux  an  ciel}?  Eh  bien,  dans 

deux  heures  ils  seront  sauvés  f... 
t  Léonard  ne  pouvait  répondre;  il  pleurait  à  chaudes  larmes. 

I      Gex>endant,  il  parvint  à  balbutier  : 

—  Dans  deux  heures,  ici  ?  ètes-vous  bien  sûr? 

I  «—  Oui,  dans  deux  heures.  Ils  ont  dû  partir  des  Tuileries  à 

I      onze  heures  ou  onze  heures  et  demie  du  soir;  ils  ont  dû  être 

à  midi  à  Gbàlons.  Mettons  une  heure  et  demie  pour  faire  les 

I       quatre  lieues  que  nous  venons  de  faire  ;  ils  seront  ici  à  deux 

heures  au  plus  tard.  Nous  allons  demander  k  dîner.  J'attends  un 

détachement  de  hussards  que  doit  m'amener  M.  de  Ck»guelat. 

Nous  ferons  durer  le  dîner  le  plus  longtemps  possible. 

*-  Oh  !  monsieur,  interrompit  Léonard,  je  n'ai  aucune  faim. 
*-  N'importe,  vous  ferez  un  effort  et  vous  mangerez. 
—  Oui,  monsieur  le  duc. 
I  —  Nous  ferons  donc  durer  le  dîner  le  plus  longtemps  pos- 

sible, afin  d'avoir  un  prétexte  de  rester...  Eh  I  tenez,  voici  les 
hussards  qui  arrivent  I 

En  effet,  on  entendait  en  même  temps  et  la  trompette  et  le 
pas  des  chevaux. 

En  ce  moment,  M.  de  Goguelat  entra  dans  la  chambre  et  re- 
mit à  M.  de  Ghoiseul  un  paquet  de  la  part  de  M.  de  Bouille. 

Ce  paquet  contenait  six  blancs  seings  et  un  double  de  l'ordre 
formel  donné  par  le  roi  à  tous  les  officiers  de  l'armée,  quels 
que  fussent  leur  grade  et  leur  ancienneté,  d'obéir  à  M.  de  Ghoi- 
seul. 

M.  de  Ghoiseul  fit  mettre  les  chevaux  au  piquet,  distribua  du 
pain  et  du  vin  aux  hussards,  et  se  mit  à  table  de  son  côté. 

Les  nouvelles  qu'apportait  11.  de  Goguelat  n'étaient  pas  bonnes  ; 
partout  sur  son  chemin  il  avait  trouvé  une  grande  effervescence. 
Il  y  avait  plus  d'un  an  que  ces  bruits  du  départ  du  roi  circa- 
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UieiU,  noo-teulementà  Paris,  mais  encore  en  pronnoe,  elles 
détachements  de  corps  de  4ifférente8  armes  statioQpant  à  Sainte-  } 
Henebould  et  à  Varennes  avaient  fait  paître  des  soupçons.  ^ 

11  avait  ipême  enten4u  sonner  le  tocsii^  4^ns  une  coiumune  ' 
voisine  de  la  route. 

Tout  cela  était  bien  fait  pour  coupe]r  l*9tpp^tit  m(me  à  M.  de 
Choiseul.  Aussi,  après  une  heure  passée  à  table,  comme  i*b or- 
loge  venait  de  sonner  midi  et  demi,  se  leva-t-il,  et,  laiasai^t  la  ^ 
garde  du  détachement  i  M.  Boudet,  g^gna-t-il  laroufe  qui,  pla- 
cée à  l'en^éjB  de  Pont-de-Sommevelle,  sur  une  bautç^r,  p^^nnet 
d'embrassef  plus  d'une  demi- lieue  de  cbemin. 

On  ne  voyait  ni  courrier  ni  voiture  ;  mais  il  n'y  avait  eocore 
là  rien  d'étonnant.  On  n'attendait  pas,  comme  nous  l'avops  dit, 
—  car  II.  de  Cboiseiil  faisait  la  part  des  petits  accidents,  —  le 
courrier  avant  une  heure  ou  une  hei^re  et  demie,  le  foi  avant 
une  heure  et  demie  ou  deux  heures. 

Cependant,  le  temps  sëcoulait,  et  rien  ne  paraissait  aur  la 
route,  du  moins  rien  qui  ressemblât  à  ce  qu'on  attendait.  * 

De  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  M.  de  Cboiseul  tirait 
sa  montre,  at,  chaque  fois  qu'il  tirait  sa  montre,  Léonard 
'disait  : 

—  Ohl  ils  ne  viendront  pas...  Mes  pauvres  maîtres!  mes 
pauvres  maîtres  1  il  leur  sera  arrivé  malheur  1 

£t  le  pauvre  garçon,  par  son  désespoir,  ajoutait  encore  aux 
inquiétudes  de  M.  de  Ghoiseul. 

Â  deux  heures  et  demie,  k  trois  heures,  à  trois  heures  et  de- 
mie, pas  de  courrier,  pas  de  voiture!  On  se  rappelle  qu'à  trois 
heures  seulement  le  roi  quittait  Chàlons. 

Mais,  pendant  que  M.  de  Ghoiseul  attendait  ainsi  sur  la  roQte, 
la  fatalU<  [Nréparait  à  Pont-de-Sommevelle  un  événement  qui 
devait  avoir  lapins  |nrande influence  sur  tout  le  drame  que  noua 
rupontons. 
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La  fatalité,  répétons  le  mot,  ayait  fait  que,  JtlÈte  quelques 
jours  auparavant,  les  paysans  d'une  terre  appartenant  à  madame 
d'Elbœuf,  tei-re  située  prô^  de  ^oni-de-SoJrlhifevë1Ié,  àyaic^nt  re- 
fusé le  payement  dei  droits  non  rachetàbles.  Alors,  ori  lest  atàlt 
menacés  d'exécution  militaire  ;  mais  là  Fédératidh  kiiii  porté 
ses  fruits,  et  les  paysans  des  villages  environnants  avaient  fifd* 
mis  main-forte  aux  paysans  de  là  terre  de  ihadame  d'Elbû^uf, 
si  ces  menaces  se  réalisaient. 

En  voyant  àrHvët  et  stationner  les  hussards,  les  paysans 
crureiit  que  cëiiit-ci  venaient  dans  un  biit  hostile. 

Des  courriers  furent  donc  expédiés  de  Pont-dë-Sonltnevelle 
aux  villages  voisins,  et,  vers  trois  heures,  le  tocsin  commença 
de  sonner  dans  toute  la  contrée. 

En  entendant  ce  bruit,  M.  de  Ghoiseul  rentra  à  t^ontnie-Som- 
mevelle  ;  il  trouva  son  sous-lieutenant  M.  Boudet  fbrt  inquiet. 

Des  menaces  sourdes  étaient  faites  aux  hussards,  (pii  étaient 
justement,  à  cette  époque,  un  des  corps  les  plus  détestés  de  l'ar- 
mée. Les  paysans  les  narguaient  et  venaient  chanter  jUsqûe 
sous  leur  nez  cette  chanson  improvisée  : 

Les  hussards  sont  des  gneax  ; 
Hais  nous  nous  moquons  d'eux  I 

En  outre,  d'autres  personnes,  mieux  informées  ou  plus  pers* 
picaces,  commençaient  à  dire  tout  bas  que  les  hussards  étaient 
là,  non  pour  exécuter  les  paysans  de  madame  d'Elbœuf,  mais 
pour  attendre  le  roi  et  la  reine. 

Sur  ces  entrefaites,  quatre  heures  sonnent  sani  amener  ni 
courrier  ni  nouvelles. 

Cependant,  M.  de  Choiseul  se  décide  à  rester  encore.  Seule- 
ment, il  fait  remettre  les  chevaut  de  poste  à  sa  voiture,  se 
charge  des  diamants  de  Léonard,  et  expédie  celui-ci  à  Varçnnes 
en  lui  recommandant  de  dire,  en  passant,  —  à  Sainte-Menehould, 
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à  M.  Daodoint,  •—  à  Clarmont,  à  M.  de  Damas,  —  et,  à  Ya- 
renoes,  à  M.  de  Bouille  fils,  la  situation  où  il- se  trouye. 

Pois,  pour  calmer  l'exaltation  qui  se  manifeste  aaftoiir  de 
lui,  il  déclare  que  lui  et  les  hussards  ne  sont  point  là,  comme 
on  le  croit,  pour  procéder  contre  les  paysans  de  madame  d*£l- 
boBuf  ,  mais  qu'ils  y  sont  pour  attendre  et  escorter  ua  trésor  que 
le  ministre  de  la  ^erre  enroie  à  l'armée. 

Mais  ce  mot  tréfor,  qui  présente  un  double  sens,  en  calmant 
l'irritabilité  sur  un  point,  confirme  les  soupçons  sur  Taulre.  Le 
roi  et  la  reine  aussi  sont  on  trésor,  et  yoilà  bien  certainement 
le  trésor  qu'attend  H.  de  Ghoiseul. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  M.  de  Ghoiseul  et  ses  hussards 
sont  tellement  pressés  et  entourés,  qu'il  comprend  ne  pouToir 
tenir  plus  lon^mps,  et  que,  si,  par  malheur,  le  roi  et  la  reine 
arrivent  en  ce  moment,  il  sera  impuissant  à  les  protéger,  lui  et 
ses  quarante  hussards. 

Son  ordre  est  de  faire  en  sorte  que  la  voUure  du  roi  con- 
tinue ea  marche  sane  obstacle. 

Au  lieu  d'être  une  protection,  sa  présence  est  devenue  un 
obstacle. 

€e  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  même  dans  le  cas  où  le  roi  arri- 
verait, c'est  donc  de  partir. 

En  effet,  son  départ  rendra  la  liberté  à  la  route. 

Seulement,  il  faut  un  prétexte  pour  partir. 

Le  maître  de  poste  est  là  au  milieu  de  cinq  ou  six  cents 
curieux  dont  il  ne  faut  qu'un  mot  pour  faire  des  ennemis. 

Il  regarde  comme  les  autres,  les  bras  croisés;  il  est  sous  le 
nez  de  M.  de  Ghoiseul  lui-même. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  duc,  aves-vous  connaissance  de  quel* 
que  envoi  d'argent  expédié  ces  jours-ci  à  Metz? 

—  Ge  matin  même,  répond  le  maître  de  poste,  la  diligence  y 
a  porté  cent  mille  éciis  ;  elle  était  escortée  de  deux  gendarmes. 
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«~-  En  Térité  ?  dit  M.  de  Ghoiseul  toat  étourdi  de  la  partialité 
avec  laquelle  le  hasard  le  sert, 
t         ^  Parbleu  I  dit  un  gendarme,  c'est  si  yrai,  que  c'est  moi  et 
t      Robin  qui  étions  d'escorte. 

—  Alors,  dit  M.  de  Ghoiseul  se  tournant  tranquillement  Ters 

r      M.  de  Goguelat,  le  ministre  aura  préféré  ce  mode  d'envoi,  et, 

comme  notre  présence  ici  n'a  plus  de  motif,  je  crois  que  nous 

I      pouvons  nous  retirer.  Allons,  hussards,  brides  les  chevaux. 

I  Les  hussards,  assex  inquiets,  ne  demandaient  pas  mieux  que 

d'obéir  à  cet  ordre.  En  un  instant  les  chevaux  furent  bridés,  et 

les  hussards  à  chevaL 

Ils  se  rangèrent  sur  une  ligne. 

M.  de  Ghoiseul  passa  sur  le  front  de  la  ligne,  jeta  un  regard 
du  côté  de  Ghftlons,  et,  avec  un  soupir  : 

--Allons,  hussards,  dit-il,  rompes  par  quatre,  et  au  past 

Et  il  sortit  de  Pont-de-Sommevelle,  trompettes  en  tête,  comme 
t       rhorloge  sonnait  oinq  heures  et  demie. 

A  deux  cents  pas  du  village,  M.  de  Ghoiseul  prit  la  traversa, 
afin  d'éviter  Sainte-M enehould,  où  Ton  disait  que  régnait  une 
grande  agitation. 

Juste  en  ce  moment-là,  Isidore  de  Ghamy,  poussant  des  épe- 
rons et  du  fouet  un  cheval  avec  lequel  il  avait  mis  deux  heures 
à  faire  quatre  lieues,  arrivait  à  la  poste,  relayait  ;  s'informait, 
en  relayant,  si  l'on  n'avait  pas  vu  un  détachement  de  hussards  ; 
apprenait  que  ce  détachement  venait  de  partir  au  pas,  il  y  avait 
un  quart  d'heure,  par  la  route  de  Sainte-Menehould  ;  comman- 
dait les  chevaux,  et,  espérant  rejoindre  M.  de  Ghoiseul  et 
l'arrêter  dans  sa  retraite,  partait  au  grand  galop  d'un  cheval  frais. 

M.  de  Ghoiseul,  on  vient  de  le  voir,  avait  quitté  la  route  de 
Sainte-Menehould,  et  pris  la  traverse,  précisément  à  TinsUDl 
ou  le  vicomte  de  Ghamy  arrivait  à  la  poste,  de  sorte  que  le 
vicomte  de  Ghamy  ne  le  rejoignit  pas. 
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XIV 

VATALITt 

Dix  miiiatM  aprte  I«  dépftrt  d'Iêidoro  de  ChArn  j  Mitrirà  U 
▼oitateduroi. 

Gomme  Tavait  préTU  M.  de  Choîseul,  le  tasiembleineiit  était 
tout  A  ftdt  dissipé. 

Le  Gomte  de  Gharny,  sachant  qu'il  derait  y  a?oir  un  premier 
détachement  de  troupes  à  Pont-^de-Sommevelle,  n*aTail  point 
pensé  qu'il  fût  argent  pour  lui  de  rester  en  arriéré  ;  il  Ifalopait 
i  la  portière  de  W  voiture,  pressant  les  postillons,  qui  semblaient 
aroir  reçu  un  mot  d'ordre,  et  faire  exprès  de  marcher  au  petit 
trot. 

En  arriTant  à  Pont-de-Sommevellet  et  en  ne  voyant  ni  les 
hussards  ni  M.  de  Choiseul,  le  roi  sortit  avec  inquiétude  sa  tète 
de  la  voiture. 

—  Par  gr&ee,  sire,  dit  Chamy,  ne  tous  montrei  paa^  je  Tiis 
m'inforiner. 

Et  il  entra  dans  la  maison  de  poste. 

Cinq  minutes  aprèa,  U  reparut  ;  il  venait  de  tonl  apprendre, 
et  répéta  tout  au  roi. 

Le  roi  comprit  que  c'était  pov  loi  laisser  le  passafe  libre 
que  M.  de  Gboiseul  s'était  retiré. 

L'imporunt  était  de  gagner  du  chemin  et  d'arriver  à  Sainte* 
Menehould;  sans  doute,  M.  de  Choiseul  s'était  re^Aïé  sur 
Ssinte-JMenehould,  et  l'on  trouverait  réunis  dans  cette  liMle  hus- 
sards et  dragons. 
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Au  moment  du  départ,  Charny  s'approcha  dé  la  portière  : 

—  Qu'ordonne  la  reine?  demanda-t-il  ;  doift-je  aller  en  ayant? 
suivre  par  derrière? 

-—  Ne  me  quittez  pas,  dit  la  reine. 

Charny  s'inclina  sur  iod  cheral,  et  ^ilopa  près  de  \k  por- 
tière. 

Cependant,  Isidore  courait  devant,  ne  comprenant  rien  k  cette 
solitude  de  la  routé,  tracée  dans  une  ligne  si  droite,  que,  sur 
certains  points,  on  peut  voir  à  la  distance  d'une  lieue  on  d'une 
lieue  et  demie  devant  soi. 

Inquiet,  il  pressait  son  cheval,  gagnant  stir  là  voitnre  plus 
qu'il  n'avait  fait  encore,  et  craignant  que  les  hahitanti  de  Sainte- 
Menehould  n'eussent  pris  omhrage  des  dragons  de  M.  Dandoihs 
comme  ceux  de  Pont-de-Sommèvelle  avaient  pris  ombrage  des 
hussards  de  M.  de  Choiseul. 

Il  ne  se  trompait  pas.  La  première  chose  qu'il  Aperçut  à  SAinte- 
Hènehduld,  ce  fut  un  grand  nombre  de  gardes  nationaux  Répan- 
dus dans  les  rues  ;  c'étaient  les  premiers  que  l'on  eût  rencontrés 
depuis  Paris. 

La  ville  tout  entière  paraissait  être  en  mouvement,  et,  dans  le 
quartier  opposé  à  celui  par  lequel  entrait  Isidore,  le  tambour 
battait. 

Le  vicomte  se  lança  par  les  mes,  sans  paraître  s'inquiéter  le 
moins  dtt  monde  de  tout  ce  mouvement;  il  traversa  lA  grahde 
place,  et  s'arrèu  à  la  poste. 

En  traversant  la  grande  place,  il  remarqua  une  doocAine  de 
dragons  en  bonnet  de  police,  assis  sur  un  banc. 

A  quelques  pas  d'eux,  k  une  fenêtre  du  rea-de-chaussée,  était 
le  marquis  Dandoins,  en  bonnet  de  police  aussi,  et  tenant  une 
cravache  à  la  main, 

Isidore  passa  sans  s'arrêter,  et  n'eut  l'air  de  rien  voir  ;  il  pré- 
sumait qoê  M.  Dandoins,  saeluuit  qoel  devait  être  le  eostiime 
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des  courriers  du  roi,  le  recoanaitrait,  et,  par  conséquent,  n^« 
rait  pas  besoin  d'autre  indice. 

Un  jeune  homme  de  yingt-hnit  ans,  aux  cheveux  coupés  i  U 
Titus,  comme  les  patriotes  les  portaient  à  cette  époque,  aoi 
favoris  passant  sous  le  cou  et  faisant  le  tonr  dn  visage,  était  snr 
la  porte  de  la  poste,  vêtu  d'une  robe  de  chambre. 

Isidore  cherchait  à  qui  s'adresser. 

—  Que  désirez- vous,  monsieur?  dit  le  jeune  homme  aux 
favoris  noirs. 

—  Parler  au  maître  de  poste,  dit  Isidore. 

—  Le  maître  de  poste  est  absent  pour  le  moment,  monsieur; 
mais  je  suis  son  fils,  Jean-Baptiste  Drouet...  Si  je  puis  le  rem- 
placer, parles. 

Le  jeune  homme  avait  appuyé  sur  ces  mots  :  Jean-B&pliste 
Drouet,  comme  s'il  eût  deviné  que  ces  mots,  ou  plutôt  ces  noms, 
obtiendraient  dans  l'histoire  une  fatale  célébrité. 

—  Je  désire  six  chevaux  de  poste  pour  deux  voitures  qjai  me 
suivent. 

Drouet  fit  un  signe  de  tête  qui  voulait  dire  que  le  conrrier 
allait  obtenir  ce  qu'il  désirait,  et,  passant  de  la  maison  dans 
la  cour  : 

— >Héf  postillons  1  cria-t-il,  six  chevaux  pour  deux  Toitu- 
res, et  un  bidet  pour  le  courrier. 

En  ce  moment,  le  marquis  Dandoins  entra  vivement. 

—  Monsieur,  dit-ii  en  s'adressant  à  Isidore,  vous  précédez 
la  voiture  du  roi,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur,  et  je  suis  tout  étonné  de  vous  voir,  vous  et 
vos  hommes,  en  bonnet  de  police. 

—  Nous  n'avons  pas  été  prévenus,  monsieur  ;  d'ailleurs,  des 
démonstrations  trôs-menaçantes  se  font  tout  autour  de  noas  : 
on  essaye  de  débaucher  mes  hommes.  Que  faut-il  faire? 

•^  Mais,  comme  le  roi  va  passer,  surveiller  la  voiture,  prendre 
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conseil  des  circonstances,  et  partir  une  demi-heure  après  la 
'famille  royale  pour  servir  d'arriére-garde. 

Pnis,  «'interrompant  tout  à  coup  : 

—  Silence I  fit  Isidore,  on  nous  épie;  peut-être  nous  a-t-on 
entendus.  Allés  h  votre  escadron,  et  faites  votre  possible  pour 
m  aintenir  vos  hommes  dans  le  devoir. 

En  effet,  Drouet  est  sur  la  porte  de  la  cuisine  dans  laquelle 
a  lieu  cette  conversation. 

M.  Dandoins  s'éloigne. 

Au  même  moment,  les  coups  de  fouet  retentissent,  la  voiture 
da  roi  arrive,  traverse  la  place,  s'arrête  devant  la  poste. 

Au  bruit  qu'elle  fait,  la  population  se  groupe  avec  curiosité 
à  Fentour. 

M.  Dandoins,  qoi  a  à  cœur  d'expliquer  au  roi  comment  il  le 
trouve,  lui  et  ses  hommes,  au  repos,  au  lieu  de  les  trouver  sous 
les  armes,  s'élance  à  la  portière,  son  bonnet  de  police,  à  la 
main,  et,  avec  toutes  sortes  de  marques  de  respect,  fait  ses 
excuses  au  roi  et  à  la  famille  royale. 

Le  roi,  en  lui  répondant,  mpptre  à  plusieurs  reprises  sa  tête 
par  la  portière. 

Isidore,  le  pied  à  l'étrier,  est  placé  près  de  Drouet,  qui  regarde 
dans  la  voiture  avec  une  attention  profonde;  il  a  été,  Tannée 
d'auparavant,  à\la  Fédération  :  il  a  vu  le  roi,  et  croit  le  recon- 
naître. 

Le  matin,  il  a  reçu  une  somme  considérable  en  assignats  ;  il 
a  examiné  les  uns  après  les  autres  ces  assignats,  timbrés  du 
portrait  du  roi,  pour  voir  s'ils  n'étaient  pas  faux,  et  ces  timbres 
du  roi,  restés  dans  sa  mémoire,  semblent  lui  crier  :  c  Cet 
honune  qoi  est  devant  toi,  c'est  le  roil  » 

Il  tire  un  assignat  de  sa  poche,  compare  à  l'original  le  por- 
trait gravé  sur  l'assignat,  et  murmure  : 

—  Décidément,  c'est  lui  1 
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Isidore  passe  de  l'aatre  côté  de  la  voiture;  son  frère  couvre 
do  son  corps  la  portière  à  laquelle  s'accoude  la  reine. 

—  Le  roi  est  reconnu  1  lui  dit-il  ;  |>resse  le  dépàtl  de  là  voi- 
ture, et  regarde  bien  ce  grand  gârçoii  brlin...  C'est  lé  fils  du 
maitre  de  poste,  c'est  lui  qui  a  recohnli  le  toi:  II  se  lidlliiiie 
Jean-Baptiste  Drouet. 

—  Bien  t  dit  Olivier,  je  teillerai  ;  parst 

Isidore  s'élance  au  galop  pour  aller  commander  lèè  «AievAox 
à  Glermont. 

A  peine  est-il  au  bout  de  là  ville,  que,  stimulés  par  les  in- 
stances de  MM.  de  Maldefa  et  de  Valory ,  et  la  promesse  d*on  éeu 
de  guidés,  les  postillons  enlètent  la  voiture,  qui  parc  au  grand 
trot 

Le  comte  b'a  pu  perdu  de  vue  Drouet. 

Drouet  n'a  pag  bougé  ;  seulement,  il  a  (larlé  tem  bas  à  un 
valet  d'écurie. 

Gbamy  s'approèhè  dé  Itd. 

-r-  Monsieur,  lui  dit-il,  H'avàit-on  t>as  commandé  mi  eiiéval 
pour  moi? 

^Si  ûiit,  monsieur,  répond  Drouet;  mais  il  n'y  aplui  de 
chevaux. 

—  Comment!  il  H'j  à  plus  de  chevaux!  dit  le  comte;  mais 
qu'est-ce  donc  que  ce  cheval  qu'on  est  en  traih  de  léller  dîna  la 
cour,  monsieur? 

—C'est  le  mien. 

—  Né  pouvez-vous  me  le  céder,  monsieur?  Je  {làyetai  ee qu'il 
faudra. 

—  Impossible,  monsieur!  il  seftdttard,  et  j'ai  Une  «ou^se 
que  je  ne  puis  remettre. 

Insister,  c'est  donner  des  soupçons;  essayer  dé  ptèndre  le 
cheval  de  force,  c'est  tout  compromettre. 
Gharny,  d'ailleurs,  a  trouvé  un  moyen  qui  concilie  tout. 
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|1  y;^  ^  M ,  DaodoiDs,  qui  a  aoivi  de$  yeux  la  yoiture  royale 
jusqu'au  tournant  de  la  rue. 
M.  Dandoins  sent  une  main  ee  poser  sur  soo  épaula. 
11  se  retourne. 

—  ChutI  4ff  Olivieç,  c'^ft  moi,  )9  fiQ|pte  ()$  Chamy...  Il  n'y  a 
plus  de  cheval  pour  moi  à  la  poste  :  4^0Dtes  ^^  d^  yo|  dra- 
gons, et  dopft^2-ix)9i  yoif  ofteyal;  }\  faut  qu^  je  suivis  |e  roi  et  la 
reine  t  Seu),  je  sais  où  est  Iç  rel^s  d«  M.  de  GhoisjOiff ,  pt,  s^  je 
ne  suis  paf  1^,  le  roi  restç  à  Varennes. 

—  GpfQte,  fépond  y.  Dandoins,  ce  n'est  pas  le  cbeval  d'un 
de  mes  hommes  que  je  vous  donnerai,  c'est  un  du  mienf . 

—  J'accepte.  |^e  salut  du  roi  et  de  la  famille  royale  <fépend 
du  moindre  accident.  Meilleur  sera  le  cheval,  meilleure  sera  la 
chance  1 

Et  tous  deux  s'éloignent  à  travers  les  rues,  se  dirigeant  vers 
le  logement  du  marquis  Dandoins. 

Avant  de  s'éloigner,  Charny  a  chargé  un  maréchal  des  logis 
d'observer  tous  les  mouvements  de  Drouet. 

Par  malheur,  la  maison  du  marquis  est  à  cinq  cents  pas  de 
la  place.  Lorsque  les  chevaux  seront  sellés,  on  aura  perdu  au 
moins  un  quart  d'heure  ;  nous  disons  les  chevaux,  car,  de  son 
côté,  H.  Dandoins  va  monter  à  cheval,  et,  selon  Tordre  que  lui 
a  donné  le  roi,  se  replier  derrière  la  voiture  et  former  arriére- 
garde. 

Tout  &  coup,  il  semble  à  Chamy  qu'on  entend  de  grands  cris 
et,  mêlés  à  ces  cris,  ces  mots  :  «  Le  roi!  la  reine  !  » 

Il  s'élance  hors  de  la  maison  en  recommandant  à  M.  Dandoins 
de  lui  faire  conduire  son  cheval  sur  la  place. 

En  effet,  toute  la  ville  est  en  tumulte.  A  peine  M.  Dandoins 
et  Chamy  ont-ils  quitté  la  place,  que,  comme  si  Drouet  n'eût 
attendu  que  ce  moment  pour  éclater  : 

—  Cette  voiture  qui  vient  de  passer,  dit-il,  c'est  la  voiture 
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du  roil  6l  le  roi,  la  reine  et  les  enfants  de  France  toot  dans 
cette  voiture  1 

Et  il  s'est  élaneé  à  cheval. 

Plusieurs  de  ses  amis  essayent  de  le  retenir. 

^  Où  va-t-il?  que  veut-il  faire?  quel  est  son  projet? 

n  leur  répond  tout  bas  : 

—  Le  colonel  et  le  détachement  de  dragons  étaient  1&...  Pas 
moyen  d'arrêter  le  roi  sans  une  collision  qui  pouvait  mal  tour- 
ner pour  nous.  Ce  que  je  n'ai  point  lait  ici,  je  le  ferai  à  Cler- 
mont...  Retenez  les  dragons,  voilà  tout  ce  que  je  vous  demande. 

Et  il  part  au  galop  sur  les  traces  du  roi. 

C'est  alors  que  le  bruit  se  répand  que  le  roi  et  la  reine  étaient 
dans  la  voiture  qui  vient  de  passer,  et  que  les  ms  qui  parvien- 
nent jusqu'à  Gharny  se  font  entendre. 

A  ces  cris,  le  maire  et  la  municipalité  sont  accourus;  et  le 
maire  somme  les  dragons  de  rentrer  à  la  caserne,  attendu  que 
huit  heures  viennent  de  sonner. 

Gharny  a  tout  entendu  :  le  roi  est  reconnu,  Drouet  est  parti , 
il  trépigne  d'impatience. 

En  ce  moment,  M.  Dandoins  le  rejoint. 

—  Les  chevaux  1  les  chevaux  I  lui  demande  Gharny  da  plus 
loin  qu'il  l'aperçoit. 

—  On  les  amène  à  l'instant,  répond  M.  Dandoins. 

—  Avez^vous  fait  mettre  des  pistolets  dans  les  fontes  du 
mien? 

—  Oui. 
—Sont-ils  en  eut? 

^  Jo  les  al  chargés  moi-même. 

—  Boni  Maintenant,  tout  dépend  de  la  vitesse  de  votre  che- 
val. 11  faut  que  je  rejoigne  un  homme  qui  a  déjà  près  d'un  quart 
d  heure  d'avance  sur  moi,  et  que  je  le  tue. 

—  Comment  I  que  vous  le  tuiez? 
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—  Oui  1  si  je  ne  le  tue  pad,  tout  est  perdu  ! 

—  Mordieal  allons  au  devant  des  chevaux,  alors! 

—Ne  vous  occupez  pu  de  moi;  occupez-vous  de  vos  dra* 
gons,  que  Ton  embauche  pour  la  révolte...  Tenez»  voyez-vou^ 
le  mair  qui  les  harangue?  Vous  non  plus,  vous  n'avez  pas  de 
temps  a  perdre;  allez,  allez  1 

En  ce  moment,  le  domestique  arrive  avec  les  deux  chevaux. 
Gharny  saute  au  hasard  sur  celui  qui  se  trouve  le  plus  prôs  de 
lui,  arrache  la  bride  des  mains  du  domestique,  rassemble  les 
rênes,  pique  des  deux,  et  part  ventre  à  terre  sur  les  traces  de 
Drouet,  sans  trop  comprendre  les  dernières  paroles  que  lui  jette 
le  marquis  Dandoins. 

Ces  dernières  paroles,  que  le  vent  vient  d'emporter,  ont, 
cependant,  bien  leur  importance. 

—Vous  avez  pris  mon  cheval  à  la  place  du  vôtre  1  a  crié 
M.  Dandoins,  de  sorte  que  les  pistolets  ne  sont  pas  chargés  I 


XXVI 

PATÀLITt 

Cependant,  la  voiture  du  roi,  précédée  par  Isidore,  volait  sur 
la  route  de  Sainte-Menehould  à  Glermont. 

Le  jour  baissait,  comme  nous  l'avons  dit;  huit  heures  venaient 
de  sonner,  et  la  voiture  entrait  dans  la  forêt  d'Ârgonne,  posée  à 
cheval  sur  la  grande  route. 

Gharny  n'avait  pu  prévenir  la  reine  du  contre-temps  qui  le 
retenait  en  arrière,  puisque  la  voiture  royale  était  partie  avant 
que  Drouet  lui  eût  répondu  qu'il  n'y  avait  plus  de  chevaux. 
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En  sortant  de  la  ville,  la  reine  s'aperçut  que  aan  otTalier 
avait  quitté  la  portière  de  la  voiture;  maia  il  n'7  «ml  moyen 
ni  deralenUr  la-course, m  de  questiMUier  lee pMlilloDa. 

fiix  feîa,  peutfêtre,  eHft-M.ptaeha  Iim»  de  k  ToilveqMiiir 
itgarder  ea  amèie  ;  aiaiacall»  ■»  déeoovrit  rien; 

Une  fois,  elle  crut  distinguer  un  cavalier  galopait  à  gnaée 
distance;  mais  ce  oavaUor  coHnBSttfait  déjà  à  se  perdre  dans 
lesombres  naiscanlas  de  la ittt. 

Pendant  œ  i«nps, — car,  pov  rintelligence  des  évémBents, 
et  afin  d'éclairer  chaque-  psiat  de  ce  terrible  vnyafc,  nooc  de- 
vons idler,  tour  àitoon  dian  aclniF'à  un  autre,  — pendant  ce 
temps,  c*est-àHlire  tandis  qu'Isidore  précède  en  courrier  la  voi- 
tu»  d'un  quart  de  lieue,  tandis  qjae  la  voiture  suit  la  roiHe  de 
Sainte-Menehould  à  Glermoitf,  et  vient  de  s'engager  dans  la 
forêt  d'Argonne,  tandis  q»  Drouet  cmrt  après  la-VQiture,  et 
que  Ghamy  court  après  Amoct,  le  maaquîS'âandoiBB  rejoiiH  sa 
troupe,  et  fait  sonner  le  boute-selle. 

Mais,  quand  les  soldats  essayent  de  se  mettre  en  marche,  les 
rues  sont  tellement  encombrées  de  monde,  que  les  chevaux  oe 
peuvent  faire  un  pas  en  avant. 

Au  milieu  de  cette  foule,  il  y  a  trois  cents  gardes  nationaux  en 
uniforme  et  le  fusil  à  la  main. 

Risquer  le  combat,  ^  et  tout  annonce  qu'U  sera  rude,  — 
c'est  perdre  le  roi. 

Mieux  vaut  rester,  et,  en  restent,  retenir  tout  ce  peuple 
M.  Dandoins  parlemente  avec  loi,  il  demande  aux  meneurs  ce 
qu'ils  veulent,  ce  qu'Us  déafrent,. et  pourquoi  ces  menaces  e 
ces  démonstrations  hdstiles.  Datant  ce  temps,  le  roi  gagnera 
Glermont,  et  y  trouvera  M.  de  Damas  et  ses  cent  quarante  dra- 
gons. 

S'il  avait  cent  quarante  dragons  comme  M.  de  Damas,  le  mar- 
quis Dandoina  tMiterait  quelque  chocc;  mais  il  n'en  a  que 
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trente.  Qne  faire  avec  trente  dragons  contre  trois  ou  ipa 
miUe  hommes? 

Parlementer,  —et,  nous  l'avons  dit,  c'est  ce  qall'ftit.  A  neuf 
heures  et'denrie,  la  TtfttarS'da  ifdi  qn'Isîdèrepréeèés'de'qrQel- 
ques  eentaines  de  paeeeulement,  tant' le»  postillons  ont  marché 
vite,  arrive  à  Clemmit;  elienla  Bds  qu'ime  heure  et  un  quart 
oour  faire  les  quatre  lieues  qui  sépnrent  une  ville  de  l'autre. 

Gelaexplique  jusqulà  un  ceitiiniyoistià  la  reine  l^abeenee de 
Ghamy. 

n  rejoindra  «u  relaie^ 

En  avant  de  la  ville,  M.  de  Dama»  satond  la.  voitore  du  roi. 
Il  a  été  prévenu  par.Léonard;  il  reconnaît  la  livrée  ^u  courrier 
et  arrête  Isidore. 

-—  Pardon,  monsieur,  div*0«  c'est  bien  le  roi  que  vous  pré« 
cédez? 

—  Et  vous,  montievv  demande  ibtdore,  tous  dtes  bien  le 
comte  Charles  de  Damait 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  précède,  en  eflRst,  le  roi.  Rassemblez 
vos  dragons,  et  escortez  la  Toiture  de  Sa  Majesté. 

—  Monsieur,  répond  le  comte,  il  soufle  par  les  airs  un  vent 
d'insurrection  qui  m'e£fragre*  et  je  suis  obligé  de  vous  avouer 
que  je  ne  réponds  pas  dcmet  dragons,  s'ils  reconnaissent  le  roi. 
Tout  ce  que  je  puis  voua  promettre,  c'est,  quand  la  voiture  sera 
passée,  de  me  replier  derrière  efle  et  de  fermer  la  route. 

—  Faites  de  votre  mieux,  monsieuri  dit  Isidore.  Void  le  roi. 
Et  il  montre  au  milieu  de  l'obscurité  la  voiture  qui  arrive,  et 

dont  on  peut  suivre  la  course  aux  étincelles  qui  jaillissent  sous 
les  pieds  des  chevaux. 

Quant  à  lui,  son  devoir  est  de  s'élanoer  en  avant,  et  de  com- 
mander les  relais. 

Cinq  minutes  après,  il  s'arrête  devant  l'hôtel  de  la  poste. 
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Presque  en  même  temps  que  lui  arriyent  M.  de  bamas  et  cinq 
ou  six  dragons. 

Puis  la  yoiture  du  ni. 

La  voiture  suit  Isidore  de  si  près,  qu'A  n'a  pas  en  le  temps 

remonter  à  eheval.  Cette  yoiture,  sans  être  magnifique,  est 

llement  remarquable,  qu'un  grand  nombre  de  personnes  corn- 

encent  à  s'attrouper  devant  la  maison  du  maître  de  poste. 

M.  de  Damas  se  tenait  en  face  de  la  portière  sans  faire  con- 
naître aucunement  qu'U  connût  les  illustres  voyageurs. 

Mais  ni  le  roi  ni  la  reine  ne  purent  résister  au  désir  de 
prendre  des  renseignements. 

D'un  côté,  le  roi  fit  signe  à  M.  de  Damas* 

De  l'autre,  la  reine  fit  signe  à  Isidore. 

—  C'est  vous,  monsieur  de  Damas?  demanda  le  roL 

—  Oui,  sire. 

—  Pourquoi  donc  vas  dragons  ne  sont-ils  pas  sous  les  armes? 

—  Sire,  Votre  Majesté  est  en  retard  de  cinq  heures.  Mon  es- 
cadren  était  à  cheval  depuis  quatre  heures  de  l'après-midi.  J'ai 
^ainé  le  plus  longtemps  possible;  mais  la  ville  commençait  i 
s'émouvoir  ;  mes  dragons  eux-mêmes  faisaient  des  conjectures 
inquiétantes*  Si  la  fermentation  éclatait  avant  le  passage  de 
Votre  Majesté,  le  tocsin  sonnait,  et  la  route  était  barrée.  Je  n'ai 
donc  gardé  qu'une  douzaine  d'hommes  à  cheval,  et  j'ai  fait  ren- 
trer les  autres  dans  leurs  logements;  seulement,  j'ai  enfermé  les 
trompettes  chez  moi  afin,  de  leur  faire  sonner  à  cheval  au  pre- 
mier besoin.  Du  reste,  Votre  Majesté  voit  que  tout  est  pour  le 
mieux,  puisque  la  route  est  Ubre. 

—  Très-bien,  monsieur,  dit  le  roi,  vous  avez  agi  en  homme 
prudent.  Moi  parti,  vous  ferez  sonner  le  boute-selle,  et  vous 
suivrez  la  voiture  &  un  quart  de  lieue  à  peu  près. 

—  Sire,  dit  la  reine,  voulez-vous  écouter  ce  que  dit  M.  Isidore 
deChamy? 
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—  Et  que  d  i  I  .  i  ?  deaianda  le  roi  avec  une  certaine  impatience. 

—  ndit,  aire.  <|ue  tous  avez  été  reconnapar  le  fila  du  maître 
de  poste  de  Saii  le-Menehould;  qa'il  en  eat  sûr  ;  qu'il  a  vu  ce 
jeune  homme,  un  assignat  à  la  main,  s'assurer  de  la  ressem- 
blance de  votre  portrait  en  le  comparant  à  vous-même  ;  que  son 
frère,  prévenu  par  lui,  est  resté  en  arrière,  et  que,  sans  doute,  il 
80  passe  quelque  chose  de  grave  en  ce  moment,  puisque  nous  ne 
voyons  pas  revenir  M.  le  comte  de  Ghamy. 

—  Alors,  si  nous  avons  été  reconnus,  raison  de  plus  de  nous 
hâter,  madame.  —  Monsieur  Isidore,  pressez  les  postillons,  et 
courez  devant. 

Le  cheval  d'Isidore  était  prêt.  Le  Jeune  homme  s'élança  en 
selle  en  criant  aux  postillons  : 

—  Route  de  Varennes  ! 

Les  deux  gardes  du  corps,  assis  sur  le  siège,  répétèrent  : 
€  Route  de  Varennes  I  » 

M.  de  Damas  se  recula  en  saluant  respectueusement  le  roi,  et 
les  postillons  lancèrent  leurs  chevaux. 

La  voiture  avait  été  relayée  en  un  elin  d'œil,  et  s'éloignait 
avec  la  rapidité  de  Téclair. 

En  sortant  de  la  ville,  elle  croisa  un  maréchal  des  logis  de 
hussards  qui  y  entrait. 

M.  de  Damas  avait  eu  un  instant  Tidée  de  suivre  la  voiture 
du  roi  avec  les  quelques  hommes  qu'il  avait  disponibles; 
mais  le  roi  venait  de  lui  donner  des  ordres  tout  à  fait  con- 
traires, il  crut  devoir  se  conformer  à  ces  ordres,  d'autant  plus 
qu'une  certaine  émotion  commençait  à  se  répandre  dans  la 
ville.  Les  bourgeois  couraient  de  maisons  en  maisons;  les 
fenêtre^  s'ouvraient,  on  y  voyait  apparaître  et  des  tètes  et  des 
lumières.  M.  de  Damas  se  préoccupa  d'une  seule  chose,  du 
tocsin  qui  pouvait  être  sonné,  et  il  courut  à  l'église,  dont  il 
garda  la  porte.  ^        t 
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D'ailleurs,  M.  Daadoiiis  allait  arriver,  d'un  moment  à  l'antre, 
avee  tes  trente  honunes,  el  ie:reiiforoerait  d'autant. 

Cependant,  tout  paraisatit  te  oalmer.  Au  bout  d'un  ^piart 
d'heure,  IL  de  Damas  revint  eur  k  place  ;  il  y  trouva  son  dief 
d'eicadron  M«  defikunrilla;  ililni  donaa  ses  instructione  pour 
la  route  et  lui  coaunandade btre mattm les  honimes  sous  I«s 
armas. 

En  ce  moment,  on  vint  prévenir  IL  de  Damas  qu'un  aoua- 
officier  de  dragons,  espédié  par  lf..llaiidaias, i'attendaità  son 

iQfBOMIIt. 

Ce  sous-officier  venait  lui  annoncer  qu'il  ne  devMt  attendi» 
ni  M.  Dandoins,  ni  ses  dragoasy  M.  Daadoins  étant  releon  à  la 
municipalité  par  les  habitants  de  Sainte-Meaehould  ;  qpLea 
outre,  —  ce  que  H.  de  Damas  savait  déjà,  ~  Dronet. était  .gacti, 
à  franc  étrier,  pour  suivre  les  voilons,  qulii  n'avait  pro- 
bablement pas  pu  joindre,  puisqu'on  ne  l'avait  poiat  w  à 
Clermont 

M.  de  Damas  en  était  IL  des  lanseigaenieats  donnés  par  la 
souB-offieier  du  régiment  Boyal/ quand  qa  luiannonga  one 
ordonnance  des  hussards  de  Lauzun. 

Cette*  ordonnanee  était  expédiée  par  11.  deRohrig,  conmuuH 
dant,  avec  MM.  de  Bouille  fils  et  de  Raigeeourt,  le  poste  de 
Varennes.  Inquiets  de  voir  slécoukr  les  heures  sans  que  per- 
sonne arrivât,  ces  braves  gealilahommee  envoyaient  aui»és  de 
M.  de  Damas  pour  savoir  s'iLavait  quelques  nouvelles  du  roL 

•—  Dans  quel  état  avea^ausilaiesé  le  poste  de  Yarennas?  de- 
manda d'abord  M.  de  Damas. 

—  Parfaitement  tranquille,  cépondit  l'ordonnanoe. 
-— ^ù  sont  les  hussards? 

—  A'ia  caserne  avec  les  ehevanx  tout  aellês. 

—  N'aveiHPOOB  donc  roicontré  auonae  voiture  sur  la  route? 

—  Si  fait,  une  voiture  à  quatre  chevaux  et  une  autre  à  deux. 
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— Ce  sont  Ibs  voitures  dont  tous  veniez  ohereher  des  nou- 
velles. Tont  va  bien,  dit  M.  de  Damas. 

Sunqiioi,.il  rentra  chez  loi,  et  donna  l'ordre  atix  trompettes 
de  aonner  le  boute*«elle. 

Il  se  préparait  éusoivre  le  rei,  et  àilni  prêter*  maîn^lorte  à  Va- 
ramies,  s'il  en  élait  «besoin. 

Cinq  minutes  après,  les  trompettes  sonnaioit 

Tout  allait  donc  pour  le  miens,  à  part  Tineident  qui  retenait 
à  Sainte-lfenehould  les  trente  hommes  de  M.  Dandoins. 

Mais,  avee  see  oentqoarante  dragons,  M.  de  Damas  se  passe- 
rait de  ce  surcroît  de  forces. 

Revenons  &  k  voiture  du  roi,  qui,  an  lieu  de  8uivre,'en  par- 
tant de  Glermont,  la  ligne  droite  qpi  eondnit  à  VenJhIn,  a 
tourné  à  gauche,  et  roule  sur  k  mute  de  Varennes. 

Nous  avons  dit  la  situation  topographiqoe  de  k  ville  de 
Varennes,  divisée  en  ville  haute  et  en  ville  basse  ;  nous  avons 
dit  comment  il  avait  été.d6aidé  ipi'on  sekyerait  à  l'extrémité 
de  la  ville  du  côté  de  Dun,  et  comment,  pour  arriver  là,  il  fal- 
lait quitter  la  iroute  qui  conduisait  au  pont,  traverser  ce  pont 
en  passant  sous  k  voûte  de  la  tour,  et  atteindre  le  relais  de 
M.  de  Choiseul,  autour  duquel  devaient  veilkr  MM.  de  Bouille 
et  de  Raigecourt.  Quant  à  M.  de  Rohrig,  jeune  officier  de  vingt 
ans,  on  ne  l'avait  pas  mis  dans  la  confidence,  et  il  croyait  être 
venu  là  pour  escorter  k  trésor  de  l'année. 

D'ailleurs,  arrivé  à  ce  point  difficile,  on  se  le  cappelle,  c'est 
Cliamy  qui  doit  guider  la  voiture  royale  dans  le  dédale  des 
rues.  Gharny  est  resté  quinie  jouis  à  Varennes,  il  a  tout  étudié, 
tout  rekvé  ;  pas  une  borne  qpi  ne  lui  soit  connue,  pas  une 
ruelle  qui  ne  lui  soit  familière. 

Par  malheur,  Gharny  i^'est  point  kl 

Aussi,  chez  la  reine,  l'inquiétude  est-elk  douUe.  Pour^que 
Chamy,  dans  une  pareille  circonstance,  ne  rejoigne  pas  la 
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Toiture,  il  faat  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque  gra^e  acâdent. 
En  approchant  de  Varennea,  le  roi  lui-même  a'inquiete  ;  comp 
tant  sorCharny,  il  n'a  pas  même  emporté  le  plan  de  la  ville. 

Puis  la  nuit  est  absolument  sombre,  éclairée  par  les  seules 
étoiles  ;  c'est  une  de  ces  nuits  où  il  est  facile  de  s'égarer  même 
•lans  des  localités  connues,  à  plus  forte  raison  dans  les  détours 
l'une  ville  étrangère. 

La  consigne  d'Isidore,  consigne  donnée  par  Chamy  lui- 
même,  était  de  s'arrêter  en  avant  de  la  ville. 

Là,  son  frère  le  relayerait,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  re- 
prendrait la  eonduite  de  la  caravane. 

Mais,  comme  la  reine,  et  autant  que  la  reine  peut-être,  Isi- 
dore était  inquiet  de  l'absence  de  son  frère.  La  seule  espérance 
qui  lui  restât,  c'est  que  M.  de  Bouille  ou  M.  de  Raigeeoort, 
dans  leur  impatience,  fussent  venus  au  devant  du  roi,  et  atten- 
dissent en  deçi  de  Yarennes. 

Depuis  deux  ou  trois  jours  qu'ils  étaient  dans  la  ville,  ils  la 
connaîtraient,  et  serviraient  alors  facilement  de  guides. 

Aussi,  en  arrivant  au  bas  de  la  colline,  en  voyant  deux  ou 
trois  rares  lumières  qui  brillaient  par  la  ville,  Isidore  s'ar- 
rêta irrésolu,  jeta  les  yeux  aulour  de  lui,  cherchant  à  percer 
l'obscurité  de  son  regard. 
Il  ne  vit  rien. 

Alors,  il  appela  à  voix  basse,  puis  à  voix  plus  hante,  puis 
enfin  à  pleine  voix,  MM.  de  Bouille  et  de  Raigecovrt. 
Personne  ne  répondit. 

On  entendait  le  roulement  de  la  voiture,  qui  arrivait  à  un 
quart  de  lieue  comme  un  tonnerre  lointain  se  rapprochant  peu  à 
peu. 

Une  idée  vint  à  Isidore.  Peut-être  ces  messieurs  éuient-ils 
cachés  dans  la  lisière  de  la  forêt  qui  longeait  la  gauche  du 
«hemin. 
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w  II  entra  dans  la  forêt,  explora  tonte  cette  lisière. 

j;  Personne. 

Il  n'y  avait  pas  d*antre  parti  à  prendre  qne  d'attendre,  et  il 
I        attendit. 
I  Au  bont  de  cinq  minutes,  la  voiture  du  roi  Tavait  rejoint. 

Les  deux  tètes  du  roi  et  de  la  reine  passaient  aux  deux  cAtés 
de  la  voiture. 

Leurs  deux  voix  demandèrent  en  même  temps  : 

—  Vous  n*avez  pas  vu  le  comte  de  Chamy  ? 

—  Sire,  répondit  Isidore,  je  ne  Tai  pas  vu;  et,  puisqu'il  n'est 
pointid,  il  faut  que,  dans  la  poursuite  de  ce  malheureux  Drouet, 
il  lui  soit  arrivé  quelque  accident  grave. 

La  reine  poussa  un  gémissement. 

—  Que  faire?  dit  le  roi. 
Puis,  s'adressant  aux  deux  gardes  du  corps,  qui  avaient  mis 

pied  à  terre: 

—  Connaissez-vous  la  ville,  messieurs?  demanda-t41. 
Personne  ne  la  connaissait,  et  la  réponse  fut  négative. 

—  Sire,  dit  Isidore,  tout  est  silencieux  et  par,  conséquent, 
tout  paraît  tranquille  :  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  d'attendre 
ici  dix  minutes.  Je  vais  entrer  dans  la  ville,  et  tfceher  d'avoir 
des  nouvelles  de  MM.  de  Bouille  et  de  Raigecourt,  ou  tout  au 
moins  du  relais  de  M.  de  Ghoisenl.  Votre  Majesté  ne  se  rappelle 
pas  le  nom  de  l'auberge  où  les  chevaux  doivent  attendre? 

—  Hélas!  non,  dit  le  roi;  je  l'ai  su,  mais  je  l'ai  oublié. 
N'importe,  ailes  toujours  ;  nous  allons,  pendant  ce  temps,  t&cher 
de  prendre  quelques  renseignements. 

Isidore  s'élança  dans  la  directi<m  de  la  ville  basse,  et  disparut 
Mentôt  derrière  les  premières  maisons. 
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IIVIL 
JBÀK-BàPTISTB  deoust 

Ce  mot  du  roi  :  NoittiéUonepimidre  iciqmlquei  renseir- 
gniemmts,  était  6xplîqiié;pHr  la^pféasnoe'de  deux  oa  trois  mai- 
sonsi  sentiiieUeB  a^anoée»  de  la  Titte  haule,  et  qui  s'étendaient 
sur  la  droite  de  la  route. 

L'une  de  ces  maisons,  la  pins  !]n(oelie,  s'était  même  onrerte 
au  bruit  des  deux  voitures,  et  l'on  avait  aperçu  de  la  lumière  à 
travers  rentre-bàillementde-la  porte; 

La  reine  descendit,  prit  le  bras  de  M.  de  tfalden,  et  se  dirige^L 
vers  la  maison. 

Mais,  à  leur  approche^ Ivpovtesenléiina. 

Gepoidant,  oetteperten'aroil  poinsété  repouasée  si  vite,  que 
M.  de  Malden,  qui  s*élsit  aperçu  des  intentions  peu  hospita- 
lières du  niiltie  du  logîs»  n'eâtou  le  lenps  de  a'élaneer.et  n^eih 
arrêté  la  porte  avant  que  le  pêne  fiit  entré  dans  la  gAebe. 

Sous  la  seoouMe  d0%  de  Milâen,  et  quoiqu'on  tentât  de  la 
repousser,  la  porte  s'ouvrît 

Derrière  la  porte^  et:iy[sant  effort  pour  la  fermer,  étsH  un 
homme  d'une  einqaantaina  damnées,  jambes  nues,  vêtu  d'ua#> 
robe  de  chambre,  et  les  piedsiduit'des  pantoufles. 

Ce  ne  fin  pM  sans  un  certain  étoanemenl,  on  le  comprend 
bien,  que  l'homme  à  la  robe  do^ehambre  se  sentit  repoussé  dans 
sa  maison,  et  vit  sa  porte  s'ouvrir  sous  la  pression  d'un  io- 
«)nnu  derrière  lequel  se  tenait  une  femme. 

L'homme  A  la  robe  de  chambre  jeu  un  regard  rapide  sur  la 
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ine.  dont  le  visage  était  éclairé  par  la  lamière  qall  tenait  à 
main»  et  ii  trestaillit 

—  Que  voulez-vous,  monsieur ?demanda-lMl  à  H.  de  Nalden. 

—  MontMor,  répondil  le  gmÔB  du:  MffMy  oons  ne  eonnais- 
sons  pas  Vavennet,  et  nous  Toa^-puions  d'être  aeset  bon  pour 
nous,  indiquer  le  chemin  defilensf. 

—  Et  si  je  le  fais,  dit  Tinconnu,  et  si  Ton  sait  que  je  tom  ai 
donaéee  senieignemeBt,  el  si,  pwr'voi»  l^av9î^  donné,  je  suis 
perdu? 

—  Ah  1  monetenr,  dît  le  fnde  dn  eorps,  dnestes-yone  cou- 
rir quelque  rieqne  à  non»  Tendre  ne  eerviee.  Tons  êtes  trop 
courtois  pour  ne  pas  obliger  une  femme  qui  se  trouve  dans  une 
dABfsranie  pontion* 

—  Monsieur,  répondit  Thomme  à  la  robe  de  ehaoibre,  It 
pfiwnwBo  qai  est  derrière<YOOsii*eet  pas  une  femme... 

Il  s'approcha  de  Toreilie  de  M.  de  Malden,  et  lui  dfttoatbas't 

—  C'est  \t*ima»\ 

—  Monetourt 

^«-  Je*  l'ai  reooniro#. 

La  reine,  qui  avait  entendu  on  qni  avait  deviné  ce  qoe  l'on 
mnait  de  dire,  tira  H.  de'Malden  en  arrière. 

-~'Af«it  d'aller  plut  loin,  di^«lle,  prévenex  le  roi  que  je  suis 
reconnue. 

M;  deMalden  en  une  seconde  •  eut  aecompli  cette  commission. 

—  Eh  bien  9  dit  le  réi,  priez  cet  homme  de  venir  me  parier. 
M.  de  Malden  revint  ;  puis,  pensant  qu'il  était  inutile  de  dissi- 

omler  : 

— Le>n>i  désire  voQS'parier,  monsieuri  dit-il. 

L'homme  poussa  un  soupir,  quitta  ses  pantoufles,  et,  pieds 
«A,  pour  faire  moina  de  brait,  t'avMiça  vers  la  portière. 

—  Yotre.nom,  monsieur  ?.lni  demanda  le  roi  tout  d'abord. 

—  M.  de  Préfontaine,  sire,  répondit-il  en  hésitant. 
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—  Qu'ètes-Yous? 

—  Major  de  caTalerie  et  chevalier  de  Tordre  royal  et  milî  - 
laire  de  Saint-Louis. 

—  En  votre  double  qualité  de  major  et  de  chevalier  de  Saint 
Louis,  monsieur,  vous  m'avea  fait  deux  fois  serment  de  fidé- 
lité ;  il  est  donc  de  votre  devoir  de  m'aider  dans  rembarras  or 
je  me  trouve. 

—  Certainement,  répondit  le  nuyor  en  balbutiant;  mais  jr 
supplie  Votre  M lyesté  de  se  hâter,  on  pourrait  me  voir. 

—  Eh  I  monsieur,  dit  M.  de  M alden,  quand  on  vous  verrait» 
tant  mieux  1  vous  n'aures  jamais  plus  belle  occasion  de  faire 
votre  devoir! 

Le  major,  dont  cela  ne  paraissait  point  être  l'avis,  poussa  une 
espèce  de  gémissement. 

La  reine  haussait  les  épaules  de  pitié  et  frappait  du  pied 
avec  impatience. 

Le  roi  lui  fit  un  signe  ;  puis,  s*adressant  au  major  : 

—  Monsieur,  reprit-il,  auriez-vous  entendu  dire,  par  hasard, 
que  des  chevaux  attendissent  une  voiture  qui  doit  passer,  et  avez- 
vous  vu  des  hussards  qui  stationnent  dans  la  ville  depuis  hier? 

—  Oui,  sire,  chevaux  et  hussards  sont  de  l'autre  e6té  de  k 
ville  :  les  chevaux,  à  l'hôtel  du  Grand-Monarque  ;  les  hussards, 
probaUement  dans  la  caserne. 

—  Merci,  monsieur...  Maintenant,  rentres  chei  vous:  per- 
sonne ne  vous  a  vu,  il  ne  vous  arrivera  donc  rien. 

—  Sirel 

Le  roi,  sans  en  écouter  davantage,  tendit  la  main  à  la  reine, 
pour  qu'elle  remont&t  en  voiture,  et,  s'adressant  aux  gardes  du 
cdrps  qui  attendaient  ses  ordres  : 

—  Messieurs,  dit-il,  sur  votre  siège,  et  an  Grand-Monarque) 
Les  deux  officiers  reprirent  leur  place  et  crièrent  aux  postil- 
lons :  «  Au  Grand-Monarque  1  a 
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Mais,  au  même  instant,  une  espèce  d'ombre  à  cheyal»  an  ca- 
valier fantastique,  s'élança  du  bois,  et,  coupant  la  route  en  dia- 
fonale  : 

—  Postillons,  cria-V-il,  pas  un  pas  de  plus  I 

—  Pourquoi  cela?  demandèrent  les  postillons  étonnés. 

—  Parce  que  vous  conduisez  le  roi,  qui  s'enfuit.  Mais,  au 
nom  de  la  nation,  je  vous  ordonne  de  ne  pas  bouger  t 

Les  postillons,  qui  avaient  déjà  fait  un  mouvement  pour  en- 
lever la  voiture,  s'arrêtèrent  en  murmurant  : 

—  Le  roi! 

Louis  XVI  vit  que  l'instant  était  suprême. 

—  Qui  donc  ètes-vous,  monsieur,  s'écria-t-il,  pour  donner 
des  ordres  ici? 

— Un  simple  citoyen...  seulement,  je  représente  lia  loi,  et  je 
parle  an  nom  de  la  nation.  Postillons,  ne  bougez  pas,  je  vous 
l'ordonne  une  seconde  fois  !  Vous  me  connaissez  bien  :  je  suis 
Jean-Baptiste  Drouet,  fils  du  maître  de  poste  de  Sainte-Mene- 
bould. 

—  Oh  !  le  malheureux!  crièrent  les  deux  gardes  en  se  préci- 
pitant de  leur  siège,  et  en  mettant  le  couteau  de  chasse  à  la 
main,  c'est  lui  1 

Mais,  avant  qu'ils  eussent  mis  pied  à  terre,  Drouet  s'était 
élancé  dans  les  rues  de  la  ville  basse. 

—  Ahl  Ghamyl  Ghamyl  murmura  la  reine,  qu'est-il  de- 
lenu?... 

Et  elle  se  laissa  aller  au  fond  de  la  voiture,  presque  indiffé- 
rente à  ce  qui  allait  se  passer. 

Qu'était-il  arrivé  de  Ghamy,  et  comment  avait-il  laissé  passer 
Drouet? 

La  fatalité,  toujours  ! 

Le  cheval  de  M.  Dandoins  était  bon  coureur,  mais  Drouet 
avait  près  de  vingt  minutes  sur  le  comtcu 
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li  fallait  regagner  ces  vingt  minutes. 

Chamy  enfonça  ses  éperons  dans  le  f««tre  de  son  cheTal,  le 
cheval  bondit,  souffla  la  fumée  par  ses  naseaux,  et  partit  à  fond 
•de  train. 

Drouet,  de  son  côté,  sans  savoir  même  s'il  était  on  non  pour» 
sum,  allait  ventre  à  terre* 

Seulement,  Drouet  avftit'nn  bidet  de  poste,  et  Chamy  wmât 
un  cheval  de  sang. 

11  en  résulu  qu'au  boifl'd*i»e  lîeae>  Gbarny  s^k  gafné  le 
tiers  du  chemin  sur  Drouet. 

Alors,  Drouet  s'aperçut  quHV  était  poursuivi,  et  redoubla 
d'efforts  pour  édiapper  à  celui  qui  menaçait  de  ratteindre^ 

A  la  fin  de  la  secende  lieuci  Chamy  avait  continué  de  gagner 
dans  la  même  proportion,  et'Drouet'Se  retournait  plus  souvent 
et  avec  une  inquiétude  eroissante. 

Drouet  était  parti  si  rapidement,  qu'il  était  parti  sans 
armes. 

Or,  le  jeune  patriote  ne  craignait  pas  la  mort,  —  il  Va  bien 
prouvé  depuis^; — mais  il  craignait  d'être  ari^té^dans-sa  course, 
il  craignait  de  laisser  ftiir  le  roi,  il  craignait  que  cette  fstale 
occasion  qui  lui  était  offerte,  d'illustrer  à  tout  jamais  son  nem, 
ne  lui  échapp&t. 

Il  avait  encore  deux  lieues  à  Mre  avant  d*arriver  à  Gtor» 
mont;  mais  il  était  évident  qu'il  serait  rejoint  à  la  fin  de  la 
première  lieue,  ou  plutôt  de  la  troisième  depuis  son  dépari  de 
Sainte-lfenehonld. 

Et  cependant,  pour  stimuler  sen  ardeur,  il  sentait  èsvant  loi 
la  voiture  du  roi. 

Nous  disons  il  senuit,  car  il  était,  on  le  sait,  quelque  ehoM 
comme  neuf  heures  et  demie  du  soir,  et,  quoiqu'on  fât  dans  les 
^lus  longs  jourede  Itenée,  la^nuit  oonimençait  à  tomber. 

Drouet  redoubla  ses^eoups  tf éperon  et  ses  eoups  delbuet 
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n  n*était  plus  qu'à  trois  quarts  de  lieue  de  Glermont,  mais 
Chainy  i^'étaitipliisiqu^deu  eeots  pas  de  lui. 

Sans  aiMun- douiez  •*-  Diouet  samit  qu'il  n'y  avait  pas  de 
poste  à  Varennes,  —  sans  aucun  doute,  le  roi  allait  continuer 
sa  route  par  Verdun. 

firoiiet  eommençait  à  désespérer  :  avant  de^rejoindre  le  roi| 
il  serait  rejoint  lui-même. 

Â  une  demi-lieue  de  Glsrrmont,  Il  entendait  le  gatop  du  che- 
val de  Gharny  pressant  le  sien,  et  les  hennissements  du  cheval 
de  Gbarny  répondant  aux  hennissements  de  son  cheval. 

11  fallait  renoncer  à  la  poursuite,  ou  se  décider  à  faire  face  à 
son  adversaire;  et,  pour  fiiire  face  à  son  adversaire,  nous 
Tavons  dit,  Drouet  n'avait  point  d'armes. 

Tout  à  coup,  comme  Ghamyn'eet  plus  qu'à  cinquante  pas  de 
lui,  des  postillons  revenant  sur  des  chevaux  dételés  croisent 
Dronet.  Drouei  lea'reeoniniît  pour  ceox  qui  conduisaient  les 
voitures  du  roi. 

«-»'Aht  diMlyVestTOUff...  Itonte  de'V^errdun,  n'est-ce  pas? 

—  Quoi  )  route  de  Verdirai  demandent  les  postillons. 

—  Je  dis,  répète  Drouet,  que  les  voitures  que  vous  avez  con- 
duites ont  pris  la  route  de  Verdon. 

Bt  nies  dépasse,  preesant'son  dieval  par  un  dernier  effort. 

—  Non,  lui  crient  les  postillons,  la  route  de  Varennes. 
Dftmat  pousse  un  rugissement  de  joie. 

Il  est  sauvé,  etle^roi^est  perdu  I 

Si  le  roi  eât  suivi' la  rottte  de  Verdun,  il  était  obligé,  lui,  le 
'^bemîn  trrantun^  ligne  dfoile  de  Sain1e*ll«nehould  à  Verdun, 
il  était  oh\}fLé,  ili -^n^-nous,  de  suivre  la  rou^  droite. 

Mais  le  roi  a  pris  la  route  de  ^-^arennes  à  Glermont;  la  rou 
de  Varennes  Mrjette;à  gauche  à  angle  presqn?  aigu. 

Drouet  s'élance  dans  la  forêt  d'Àrgonne,  dont  il  connaît  tous 
les  létours;  en  coupant  à  travers -le  bois,  il  gagnera  un  quart 
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dlieure  sur  le  roi  ;  en  outre,  Tobscarité  de  la  forêt  le  protég^era. 

Ghamy  qui  conndt  la  topographie  générale  du  pays  presque 
aassi  bien  qne  Drouet,  comprend  que  Drouet  loi  échappe»  et 
jette  &  son  tour  un  cri  de  colère. 

Presque  en  même  temps  que  Dronet»  il  pousse  son  cheTal 
dans  rétroite  plaine  qui  sépare  la  route  de  la  forêt,  en  criant  : 

—  Arrête  1  arrête! 

Mais  Drouet  se  garde  bien  de  répondre;  il  se  penche  sur  U 
cou  de  son  cheyal,  Fexcitant  des  éperons,  de  la  craradbe,  de  la 
voix.  Qu'il  alteipe  le  bois,  c'est  tout  ce  qu'il  lui  fiot  :  il  esc 
sauvé  1 

Il  atteindra* le  bois;  seulement,  pour  l'atteindre,  il  passera  à 
dix  pas  de  Gharny. 

Gharny  prend  un  de  ses  pistolets,  yise  Drouet 

—  Arrête  !  lui  dit-il,  ou  tu  es  mort  I 

Drouet  se  penche  plus  bas  sur  le  cou  de  son  ebevâl,  et  le 
presse  plus  fort. 

Gharny  lâche  la  détente,  mais  les  étineelles  de  la  pierre, 
s'abattant  sur  la  batterie,  brillent  seules  dans  l'obscurité. 

Gharny,  furieux,  lance  son  pistolet  sur  Drouet,  prend  le  se- 
cond, se  jette  dans  le  bois  à  la  suite  du  fugitif,  l'entreroit  à 
travers  les  arbres,  fait  feu  de  nouveau;  mais,  comme  la  pre- 
mière fois,  son  pistolet  rate  l 

G^est  alors  qu'il  se  souvient  que,  lorsqu'il  s'éloignait  au  galop, 
M.  Dandoins  lui  a  crié  quelque  chose  qu'il  u%  pas  ctmjpis. 

—  Ah  1  dit-il,  je  me  suis  trompé  de  cheval,  et,  sans  douter  il 
m'a  crié  que  les  pistolets  du  cheval  que  je  prenais  n'étaient  pas 
chargés.  N'importe,  je  rejoindrai  ce  misérable,  et,  s'il  le  laut, 
je  l'étoufferai  de  mes  mains  1 

Et  il  se  remet  à  la  poursuite  de  Tombre  qu'il  entrevoit  eneoro 
au  milieu  de  l'obscurité. 
Mais  à  peine  a-t-il  fait  cent  pas  daas  estls  forêt  qa'h  ne  coa- 
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naît  pas,  que  son  cheval  s'abat  dans  un  fossé  ;  Gharny  roule 
par-dessus  sa  tête,  se  relève,  saute  de  nouveau  en  selle,  mais 
Drouet  a  disparu  1 

Voilà  cornaient  Drouet  a  échappé  à  Gharny;  voilà  comment 
il  Tient  de  passer  sur  la  grande  route  pareil  à  un  fantôme  mena- 
çanty  et  commandant  aux  postillons  qui  conduisent  le  roi  de  ne 
pas  faire  un  pas  de  plus. 

Le$  postillons  se  sont  arrêtés,  car  Drouet  les  a  adjurés  au 
nom  de  la  nation,  qui  commence  à  être  plus  puissant  que  le 
nom  du  roi. 

A  peine  Drouet  s'est-il  enfoncé  dans  la  ville  basse,  qu'en 
échange  du  galop  de  son  cheval  qui  s'éloigne,  on  entend  le 
galop  d'un  cheval  qui  se  rapproche. 
Par  la  même  rue  que  Drouet  a  prise,  Isidore  reparaît. 
Ses  renseignements  scmt  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été 
donnés  par  M.  de  Préfontaine  : 

Les  chevaux  de  M.  de  Ghoiseul  et  MM.  de  Bouille  et  de  Rai- 
gecourt  sont  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  à  l'hôtel  du  Grand- 
Monarque. 

Le  troisième  officier,  M.  de  Rohrig,  est  à  la  caserne  avec  ^es 
hussards. 

Un  garçon  de  café  qui  fermait  son  établissement  lui  a  donné 
ces  détails  comme  précis. 

Mais,  au  lieu  de  la  joie  qu'il  croit  apporter  aux  illustres 
royageurs,  il  les  trouve  plongés  dans  la  stupeur  la  plus  pro- 
bnde. 

M.  de  Préfontaine  se  lamente;  les  deux  gardes  du  corps 
nenacent  quelque  chose  d'invisible  et  d'inconnu, 
Isidore  s'arrête  au  milieu  de  son  récit. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé,  messieurs?  demande-t-ii. 

—  N^avez-vous  pas  vu,  dans  cette  rue>  un  homme  qui  paasait 
au  galop? 
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—  Onî,  sire,  dit  Isidore. 

— •  Eh  bien ,  cet  homme,  c'est  Brouet,  dit  le  roi. 

—  Drouet  !  8*écrie  Isidore  ayec  un  profond  déchirement  de 
«onr.  Alors,  mon  Mre  est  mortl 

La  reine  jette  an  cri  et  eadie  sâ  têle  entre  ses  msisf. 


XXVIII 
LÀ  Toci  ni  PtAtfi  nu  poifT  nn  TAKimins 


11  y  eut  nn  imtsnld?ineKprimÉble  «cablement  parmi  fons 
ces  malheureux  menacés  d'un  danger  inconnu,  mais  tarrilile,  eC 
arrêtés  sur  la  grande  route. 

Isîdoreen  sortit  le  premier. 

—  Sire!  dit-ii,  mort  ou  viyant,  ne  pensons  plus  à  mon  fréve, 
pensons  à  Votre  Majesté.  Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre;  les 
postillons  connaissent  l'hôtel  du  Grand-Monarque.  Au  galop,  à 
l'hôtel  du  6rand4ionarq[oe  1 

Mais  les  postillons  ne  bougent  pas. 

—  N'area^ous  pas  entendu?  leur  demande  Isidore. 

—  Si  fait, , 

—  Eti  bien  ,  pourquoi  ne  partons-nous  pas? 

—  Parce  que  M.  Drouet  l'a  défendu. 

—  Gomment!  M.  Drouet  l'a  défendu?  Bt,  quand  le  rei  com- 
mande, et  que  M.  Drouet  défend,  y4>tts  obéissez  à  M.  Drouet? 

—  Nous  obéissons  à  la  nation. 

•^  Allons,  meseieurs,  dit  Isidore  à  ses  deux  oompairnona,  il 
T  a  des  moments  où  la  yie  d'un  homme  ne  compte  pour  rien: 
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chttgafHFOtu  chacun  d'un  de  ces  hommes;  je  me  <^«rg8,  moi, 
de  celui  ci  :  nous  conduirons  nous-mêmes. 

Et  il  prend  au  collet  le  postilhm  le  plos  procln  de  liii,  6t:liiL 
aïeule  sur  la  poitrine  la  pointede  son  couteau  de  ohaase. 

La  reiai  Tcnt  hriUer^les  trois  lames  et  jette  un  oii. 

—  llBSfliBiifes,  dit^^ye,  mefiisnra^  par  gr&ce  I 
Puis,  aux  postiltoos.: 

— 'Ma8iaii»».dil»eUe,  tinqnnile  Ionisé  partager  tout  de  suite 
entre  vous  tmis,  et.une  p«isîon:deoinq  cents  francs  diacon,  si 
TOUS  98«vex  le  roL 

Soit  qu'ils  eussent  été  effrayés  par  la  démonstration  des  trois 
jeunes  gent,  «oi^qu'ils  ftiseent' séduits  par  l'offre,  les  postillons 
enlèvent  leurs  cheraux  et  reprennent  leur  chemin. 

M.  de  Préftmlaine  rentre  dimt  lui  tremblant,  et  se  barricade. 

Isidore  galope  devant  la  voiture.  Il  s'agit  de  traverser  la 
ville  et  de  passer  le  pont;  la  ville  tt«versée  et  le  pont  passé,  en 
cÎDf  minutes  on  sera  à  l'hôtel  du  Grand-'Monarque. 

La  voiture  descend  à>fond  de  train  la  eôte  qui  conduit  à  la 
ville  basse. 

Mais,  M)  arrivant  à  la  voAt»  qui  domie  sur  le  pont,  et  qui 
passe  sous  la  tour,  on  aperçoit  qu'un  des  battants  de  la  porte 
est  fermé. 

On  ouvre  ce  battant;  deux  ou  trois  charrettes  barrent  le 
pom. 

—  À  moij!  messieurs,  dit  Isidore  en  sautant  à  bas  de  son 
cheval,  et  en  rangeant  les  charrettes. 

En  ce  moment,  on  entend  le»  premiers  battements  du  tam- 
bour et  les  premières  volées  du  tocsin. 
Drouet  fait  son  œuvre. 

—  Ah  !  misérable  1  s'écrie  Isidore  en  grinçant  des  dents,  si 
jeté  retrouve... 

Et,  par  un  effort  inouï,  il  pousse  de  côté  une  des  deux  char- 
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reUes,  Undis  que  M.  de  Malden  et  M.  de  Valory  poussent 
raatre. 
Une  troisième  reste  en  travers. 

—  A.  nous  la  dernière  1  dit  Isidore. 

Et,  en  même  temps,  la  yoitare  s'engage  sons  la  yoAte. 
Tout  à  conp,  entre  les  ridelles  de  la  troisième  charrette,  on 
doit  passer  les  canons  de  quatre  on  cinq  fusils. 

^  Pas  un  pas,  on  tous  êtes  morts,  messieurs  I  dit  une  Toix. 

—  Messieurs,  messieurs,  dit  le  roi  en  mettant  la  tète  à  U 
portière,  n'essayez  point  de  forcer  le  passage ,  je  Tons  l'or- 
donne. 

Les  deux  officiers  et  Isidore  font  un  pas  en  arrière. 

—  Que  nous  yent-on?  demande  le  roi. 

En  même  temps,  on  entend  un  cri  d'efOroi  poussé  dans  la 
Toiture. 

Outre  les  hommes  qui  interceptent  le  passage  du  pont,  deux 
ou  trois  autres  se  sont  glissés  derrière  la  Yoitnre,  et  les  canons 
de  plnsienrs  fusils  se  montrent  aux  portières. 

Un  d'eux  est  dirigé  sur  la  poitrine  de  la  reine. 

Isidore  a  tout  yu;  il  s'élance,  saisit  le  canon  du  fusil  et 
récarte. 

—  Feu  I  fen  !  crient  plusieurs  yoix. 

Un  des  hommes  obéit;  heureusement,  son  fusil  rate. 
Isidore  lève  le  bras,  et  Ta  poignarder  cet  homme  avec  son 
couteau  de  chasse;  la  reine  lui  arrête  le  bras. 

—  Âh  1  madame,  s'écrie  Isidore  furieux ,  an  nom  du  eiel, 
laissez-moi  donc  charger  cette  canaille  1 

—  Non,  monsieur,  dit  la  reine  ;  le  sabre  au  fourreau  I  enten- 
dez-vous ? 

Isidore  obéit  à  moitié  :  il  laisse  retomber  son  couteau  de 
chasse,  mais  ne  le  remet  pas  au  fourreau. 

—  Ah  I  si  je  rencontre  Drouet  I . . .  murmura-t-îl. 
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—  Qaant  &  celui-là,  dit  la  reine  à  demi-voix,  et  lai  serrant 
le  bras  avec  une  force  étrange,  qoant  à  celui-là,  je  vous  le 
livre. 

—  Mais,  enfin,  messieurs,  répéta  le  roi,  que  voulez-Tous? 

—  Nous  Youlons  Toir  les  passe-ports,  répondirent  deux  oii 
trois  voix. 

—  Les  passe-ports?  Soit  1  dit  le  roi.  Allez  chercher  les  auto- 
rités de  la  Tille,  et  nous  les  leur  montrerons. 

—  Âb  1  par  ma  foi,  voilà  bien  des  façons  1  s'écria,  en  mettant 
.n  joue  le  roi,  l'homme  dont  le  fusil  avait  déjà  raté. 

Mais  les  deux  gardes  du  corps  se  jetèrent  sur  lui,  et  le  ter- 
assèrent. 

Dans  la  lutte,  le  fusil  partit,  mais  la  balle  n'atteignit  per- 
sonne. 

—  Holà!  cria  une  voix,  qui  a  tiré? 

L'homme  foulé  aux  pieds  par  les  gardes  du  corps  poussa  un 
rugissement  en  criant  : 

—  Â  moi  ! 

Les  cinq  ou  six  autres  hommes  armés  accoururent  à  son 
secours. 

Les  gardes  du  corps  dégainèrent  leurs  couteaux  de  chasse,  et 
s'apprêtèrent  à  combattre. 

Le  roi  et  la  reine  ^usaient  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  les 
uns  et  les  autres;  la  lutte  allait  commencer,  terrible,  acharnée, 
mortelle. 

En  ce  moment,  deux  hommes  se  précipitèrent  an  milieu  de 
la  mêlée  :  l'un,  ceint  d'une  écharpe  tricolore;  l'autre,  vêtu  d'un 
uniforme. 

L'homme  à  l'écharpe  tricolore,  c'était  le  procureur  de  la  com- 
mune Sausse. 

L'homme  vêtu  de  l'uniforme,  c'était  le  commandant  de  la 
garde  nationale  Hannonet» 
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Derrière  eax>  on  voyait  briller,  à  la  loaiir  de.deuKron  trou 
torehes,  one  vingtaine  de  foails. 

Le  roi  comprit  que,  dans  ces  deox  hommes,  était,  sinon  us, 
secours,  da  moins  une  garantie. 

—  Mesaieure,  dil-il,  je  suis  prêl  à  me  eonfier  k  mxm  ainsi 
que  les  personnes  qui  m'accompagnent;  mais  défendes^ioiis 
des  brutalités  de  oea  gens.  ' 

Et  il  montrait  les  hoHimes  armés  de  fusils. 

—  Bas  les  armes,  meesîeon  1  s'écria  Hannonet 
Les  hommes  obéirent  en^grondint. 

—  Yous  nous  excusaiez,  monsîent,  dit  le  firaeanar  de  la 
commune  s'adressant  au  roi  ;  mais  le  bruit  s'est  répandu  qne  Sa 
Miyesté  Louis  XVI  était  en  hàVà^  et  il  eat  de  notre  devoir  de  nous 
assurer  si  c'est  vrai. 

—  Yous  assurer  si  c'est  wai?  s'éeria  laidoBs.  Si  e'est  vrai 
que  oetle  voiture  Mufeiaie  le  nû,  vnna  dsvez  étie  an  pîeda  du 
roi;  si,  au  contraire,  elle  ne  renferme  qn%o  simple|MurtiiHdier, 
de  quel  droit  l'arrêtez- vous  ? 

—  Monstenr,  dit  San8se'eontinnaiM'dn.s'adree8er  an-roi,  c'est 
à  vous  que  je  parle  ;  voulez-vous  me  faire  l'honneur  de  me 
répondre? 

^  Sire,  dit  tout  bas  Isidore,  gagnez  dn  temps  ;  M.  de  Duus 
et  ses  dragons  nous  suivant  sens  doute,  el  ne  taiderant  pas  à 
arriver. 

—  Vous  avez  raison,  dit  le  roi. 
Puis,  répondant  à  M.  Sausse  : 

~  Et,  si  nos  passe>portB  aonten  règle,  moneienr,  dit*il,  nous 
laisserez-vous  poursuivre  notre  route  ? 

—  Sans  doute,  dit  Snusse. 

—  Eh  bien,  alors,  madame  la  baronne,  dit  le  roi  s'adnusant 
à  madame  de  Touizeli  ayez  la  bonté  de  ohercher  votre  passe- 
port, et  de  le  donner  à  ces  messieurs. 
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^r;.  Madame  de  Tourzel  comprit  ce  que  le  roi  Toulait  dire  par  les 

mots  :  «  Ayez  la  bonté  de  chercher  TOtre  paese-port.  » 

ç^  Elle  se  mit,  en  effet,  à  la  chercher,  mais  dans  les  poches  où 

U  n'éuitpas. 

g  —  Eh  !  dit  nne  yoIx  impatiente  et  pleine  de  menaces,  youb 

Toyes  bien  qu'ils  n'en  ont  point,  de  passe-^port  I 

—  Si  fait,  messieurs,  dit  la  reine,  nous  en  avons  un;  mais 
ignorant  qu'on  allait  nous  le  deniandeff,  madame  la  baronne  de 
Rorff  ne  sait  plus  ce  qu'elle  en.  a  fait. 

Une  espôee  de  huée  s'élem  dans  la  loule,  indiquant  qu'elle 
n'était  pas  dupe  du  subterfuge. 

—  U  y  a  quelque  chose  de  plus  simple  que  tout  cela ,  dit 
Sausse.  Postillons,  conduises  la  voiture  devant  mon  magasin. 
Ces  messieurs,  et  ces  dames  eAtnront  ches  moi,  et,  là,  tout  s'é- 
daireira.  Postillons,  enavant.!  ^  Messieurs  les  gardes  natio- 
naux, escortez  la  voiture. 

Cette  invitation  Mssembkit  trop  ànn  ordiepour  qu'on  essayât 
de  s'y  soustraire. 

D'ailleurs,  l'eût-on  tenté,  on  n'eut  probablement  pas  réussi; 
Le  tocsin  continuait  de  sonner,  le  tambour  eontinuait  de  battre, 
et  la  fbule  qui  entourait  la  voiture  augmentait  àehaque  instant. 

La  voiture  se  mit  en  marche. 

-«-Oh  1  M  de  Damasl  M.  deiDamaa!  murmura  le  roi,  pourvu 
qu'il  arrive  avant  que  nous  soyons  à  cette  maison  maudite. 

La  reine  ne  disait  rien;  elle  pensait  &  Gharoy,  étoufEisdt  ses 
soupirs,  et  retenait  ses  larmes. 

On  arriva  A  la  porte  du  magasin  de  Sausse  sans  avoir  entendu 
arler  de  M.  de  Damas. 

Qu'était-il  encore  advenu  de  ce  côté-là,  et  qui  empêchait 
ee  gentilhonmie,  sur  le  dévouement  duquel  on  savait  pouvoir 
compter,  d'accomplir  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  la  promesse 
qu'il  avait  faite? 
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Nous  alloDs  le  dire  en  deux  mots,  pour  que  sorte  &  tout  jamais 
de  Tobscurité  chaque  poÎBt  de  cette  lugubre  histoire  «. 

Nous  ayons  laissé  M.  de  Damaa  fusant  sonner  le  boule-selle 
par  les  trompettes  que,  pour  plus  grande  sûreté,  il  arait  retenuB 
chex  lui. 

Au  moment  où  le  premier  son  de  la  trompette  édata,  il  pre- 
nait son  argent  dans  le  tiroir  de  son  secrétaire  ;  et,  en  y  pre- 
nant son  argent,  il  en  tirait  quelques  papiers  qu*il  ne  voulait  m 
laisser  derrière  lui,  ni  emporter  avec  lui. 

11  s'occupait  de  ce  soin,  lorsque  la  porte  de  la  chambre  s'ou- 
vrit, et  que  plusieurs  membres  de  la  municipalité  parurent  sur 
le  seuil. 

L'un  d'eux  s'approcha  du  comte. 

^Que  me  youles-vous?  demanda  celui-ci  tout  étonné  de 
cette  visite  inattendue,  et  se  redressant  pour  cacher  une  paire 
de  pistolets  déposée  sur  la  cheminée. 

^  Monsieur  le  comte,  répondit  un  des  visiteurs  avec  politesse, 
mais  avec  fermeté,  nous  désirons  savoir  pourquoi  vous  partes  à 
cette  heure. 

M.  de  Damas  regarda  avec  surprise  celui  qui  se  permettait  de 
faire  une  pareille  question  à  un  officier  supérieur  de  l'armée 
du  roi. 

—  Mais,  répondit-il,  c'est  bien  simple,  monsieur  :  je  pars  à 
une  pareille  heure  parce  que  j'en  ai  reçu  l'ordre, 

—  Dans  quel  but  partez-vous,  monsieur  le  colonel?  insista  le 
peslionneur. 


1  a  L'histoire  de  ce  moment  tragique  où  le  roi  ftit  arrêté  est  et  seis 
toujdure  imparfaitement  connue  :  les  principaux  historiens  du  voyage 
de  Varesnes  n'ont  rien  au  que  par  ootdire.  HM.  de  BouiUd  père  et  fib 
n'étaient  point  là.  MM.  de  Gboiseol  et  de  Gogaelat  n'arrivèrent  qu'une 
heure  après  le  moment  fatal  5  M.  Deslon  plus  tard  encore,  ■ 

(3Iicheiei.) 
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M.  de  Damas  fixa  sur  loi  un  regard  do  plus  en  plus  étonné. 

—  Dans  quel  but  je  pars?  D'abord,  je  Tignore  moi-même  ; 
puis,  ensuite,  je  le  saurais,  que  je  ne  tous  le  dirais  pas. 

Les  députés  de  la  municipalité  se  regardèrent  entre  eux  en. 
s*enconrageant  les  uns  les  autres  du  geste;  de  sorte  que  celui 
qui  ayail  commencé  d'adresser  la  parole  à  M.  de  Damas  con- 
tinua* 

—  Monsieur,  dit^il,  le  désir  de  la  municipalité  de  Glermont 
est  que  vous  partiez,  non  pas  ce  soir»  mais  seulement  demain 
matin. 

M.  de  Damas  sourit  de  ce  mauvais  sourire  du  soldat  à  qui 
Ton  demande,  soit  par  ignorance,  soit  dans  Tespoir  de  Tintiroi- 
der,  une  chose  incompatible  avec  les  lois  de  la  discipline. 

^  Ab  !  dit-il,  c'est  le  désir  de  la  municipalité  de  Glermont 
que  je  reste  jusqu'à  demain  matin? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dites  à  la  municipalité  de  Glermont 
que  j*ai  le  suprême  regretf  de  ne  refuser  à  son  désir,  attendu 
qu'aucune  loi  —  que  je  connaisse  du  moins  —  n'autorise  la 
municipalité  de  Glermont  à  entraver  la  marche  des  troupes. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  d'ordres  à  receroir  que  de  mon  chef  mili- 
taire, et  Toici  mon  ordre  de  départ. 

Et,  ce  disant,  M.  de  Damas^tendit  son  ordre  vers  les  dépu- 
tés municipaux. 

Celui  qui  était  le  plus  proche  du  comte  le  reçut  de  ses  mains, 
et  le  communiqua  à  ses  compagnons,  tandis  que  M.  de  Damas 
prenait,  derrière  lui,  les  pistolets  déposés  d'avance  sur  la  che- 
ininte,  et  cachés  par  son  corps. 

Après  avoir  examiné,  avec  ses  collègues^  le  papier  qui  venait 
de  lui  être  communiqué  : 

—  Monsieur,  dit  le  membre  de  la  municipalité  qui  avait  déjà 
adressé  la  parole  à  M.  de  Damas,  plus  cet  ordre  est  précis,  plus 
m.  i« 
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nous  éwGDM  00118  y  opposer;  oar,.âan8  doute*  il  vous  oomniJHide 
une  chose  qui,  deos  lUntéiél-dela  PEmee,  ne  doit  pas  s^aceom- 
plir.  Je  Yousaiinoiiee  doflc»  aiLBomdeiaBitioii,  çiejeTous 
arrêle. 

^  Et  moi,  messîeacSf  dît>  le  oomie  en  dé 
deux  pistolets,  et  eii:let<diiîgetnlsnr  les  é 
nicipaux  les  plus  rapprochés  de  loi,  je  vous  annonce  qae  je 
pars. 

Lee  oflieien  mniiieipanK  na  SLaMendaientpee  à.oatte?]aezHioe 
armée;  un  premier  sentiment  de  crainte  ou  peut-être  d'étomie- 
ment  les  fita^éeaalnr  dedeivant  M.  de. Damas;  oélm-ci  frauhit 
le  aenil  du  salon,  a*élanfa4laaa  Tantichambre,  dontil  fsraiala 
porte  à  double  tout,  aaiwéci]^  pur  lea  eaoaliera,  trowataon 
cheval  à  la  porte,  sauta  dessus,  ae  rendit  yentre  à  terre  sur  la 
place  où  se  rassemblait  le  réfiment,et,a!adreaiant  à  IL.de  Floi- 
rae,  un  de  ses  officiers  qpHl  trouva  à  cheval  : 

—  Ilifaut  noue  tirer  d'ki  eoMBe  nous  pourrons,  diMI  ;.aiais 
l'important  est.cfue  leroi  Aoit«aail; 

Four  M  ..de  Damaa,  qui  ignorait  le  dépsA  de  Droueide  Sainle- 
Menehould,  qui  ne  oonnatssait  que  rinsurrection  de  Glermont, 
le  roi  était  sauvé,  puisque  avait  dépassé  Ciermont,  et  qu'il 
allait  atteindre  Varennes,  où  stationnùent  les  nelais  de  M.  de 
Ghoiseul  et  les  hussards  de  Lauxon  oommandés  par  MM.  Jules 
de  Bouille  et  de  Raigeconrt. 

N'importe,  pour  plus. grande  préeantion,  «'adressant  auipiar- 
tier-maître  du  régiment,  qui  s'était  sandn  sur  la  place  un  des 
premiers  avec  lesfourrien  et  les  dragons  de  logement  : 

»  Monsieur  Rémy,  lui  dit-il  tout  bas,  partea;  prenex  la 
route  de  Varennes,  aUec  ventœ  à.  terre,  rejoignez  les  voitures 
qui  viennent  de  passer  :  vous  m'en  répondes  sur  votre  tète  1 

Le  quartier-maître  piqua  dea  deux,  et  partît  avec  les  four- 
riers et  quatre  dragons  ;  mais   en  aortant  de  Clermonti  arrivé  à 
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0  un  ORdroit  où  la  route  ae  bifurquait,  il  piit  le  mauvais  chemin, 
0      et  s'égara. 

Tout  tourna  fatalemant.âana^cette  Istale  nuit! 

ânir  la  place,  la.Uaiipe.8e  formait  lentement.  Les  mnnieipem 
enfermés  chez  M.  de  Damas  étaient  facilement  sortis  de  leur 


f« 


11 


^  prison  en  forçant  la  jiorte;  ik  ex«itaieat  le  peuple  et  la  garde 
nationale,  qui  se  rassemblait  avec  une  bieirfliitreiardeiipetdaiis 
une  bien;  autre  attitude  que  les  drafons.  Quelque  mouvement 
que  fît  M.  de  Damas,  il  s'apercevait  qu'il  était  oouehé  en  joue 
par  troie  ou  quatre  liisik  dont  le  point  de  mire  ne  le  quittait 
pas,  oe  qui  ae  kiîaaait  pea.qne  d'être  inquiétant.  Il  voysût  ses 
soldats  soudeux,  il  passait  dans  leurs  rangs  pour  essayer  de 
raviver  leur  dévouewntaa.roi,  mais  les  soldats  secouaient  la 
tête.  Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore  tous  rassemblés,,  il  jugea 
qu'il  était  grandement  temps  de  partir  ;  il  donna  l'ordre  de  se 
mettre  en  marche,  mais  personne  ne  bougea.  Pendant  ce  temps, 
les  officiers  municipaux  criaient  : 

—  Dragons  I  vos  officiers  sont  des  traîtres  ;  ils  vous  mènent  à 
la  boucherie.  Les  dragons  sont  patriotes...  Vivent  les  dragons! 

Quant  aux  gardes  nationaux  et  au  peuple,  ils  criaient  : 

—  Vive  la  nation  I 
D'abord,  M.  de  Damas,  qui  avait  donné  à  demi-voix  l'ordre  de 

partir,  crut  que  cet  ordre  n'avait  pas  été  entendu;  il  se  retourna, 
et  vit  les. dragons  du  second» isag  qui  mettaient  pied  à  tttrre,  et 
qui  fraternisaient  a«ee  le  peuple. 

Dos  lors,  il  comprit  qu'iliniyavtBt. plus  rien  à  attendre  de 
ses  hommes.  Il  léunit  autour  de  lui  les  officiers  par  un  coup 
d'œil. 

—  Mosiieias,. dit-il,  les  soldats  tsahisasntle  roi...  J'en  appelle 
de*  aoklats  aua  ^entilshoounee  :  qui  .m^'aime,  me  auWel  A 
Vareuiesil 

Bt,  enfonçant  les  épemns  dans^las  flânes  de  son  cheval,  il 
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s'élança  le  premier  à  trayers  la  foule,  suivi  de  M.  de  Floirac  et 
de  trois  officiers. 

€es  trois  officiers,  ou  plutôt  sous-officiers,  étaient  l'adjudiuit 
Fouoq  et  les  deux  maréchaux  des  logis,  Saint-Charles  et  La 
Potterie. 

Cinq  ou  six  dragons  fidèles  se  détachèrent  des  rangs,  et  sui- 
virent aussi  M.  de  Damas. 

Qaelques  balles,  ^ue  Ton  envoya  à  ces  héroïques  fugitifs, 
furent  des  balles  perdues. 

Voilà  comment  M.  de  Damas  et  ses  dragons  ne  s'étaient  point 
trouvés  là  pour  défendre  le  roi,  quand  le  roi  avait  été  arrêté 
sous  la  voûte  de  la  tour  du  péage  à  Varennes,  forcé  de  deseendre 
de  sa  voiture,  et  conduit  chei  le  procureur  de  la  commune 
M.  Sausse. 


XXIX 


LA  KAISON   ni    M.  8AU88I 


La  maison  de  M.  Sausse,  du  moins  ce  qu'en  virent  les  illus- 
tres prisonniers  et  leurs  compagnons  d'infortune,  se  composait 
d'un  magasin  d'épicerie  au  fond  duquel,  et  à  travers  un  vitrage, 
apparaissait  une  salie  à  manger  d'où  l'on  pouvait,  étant  assis  à 
table,  distinguer  les  chalands  qui  entraient  dans  la  boutique, 
entrée,  d'ailleurs,  dont  avertissait  une  sonnette  mise  en  branle 
par  l'ouverture  d'une  petite  porte  basse  et  à  claire-voie  eooime 
celles  qui  ferment,  pendant  le  jour,  les  magasins  de  proyince, 
que  leurs  propriétaires,  soit  par  calcul,  soit  par  humlUté, 
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semblent  n'aToir  pas  le  droit  de  soustraire  aux  regards  des  pas- 
sants. 

Dans  tm  coin  de  la  boutique,  un  escalier  de  bois  à  angles 
grossiers  conduisait  au  premier  étage. 

Ce  premier  étage  se  composait  de  deux  chambres  ;  la  pre- 
mière, succursale  du  magasin,  était  pleine  de  ballots  entassés  à 
terre,  de  chandelles  pendues  au  plafond,  de  pûns  de  sucre  ran- 
gés sur  la  cheminée  dans  leurs  grossiers  papiers  bleus,  et  coifiEês 
de  leurs  bonnets  gris,  qu'on  enlevait  pour  Toir  la  finesse  et  la 
blancheur  de  leur  grain;  la  seconde  était  la  chambre  à  cou- 
cher du  propriétaire  de  l'établissement,  réTeillé  par  Drouet^ 
laquelle  chambre  laissait  voir  encore  les  traces  du  désordre 
occasionné  par  ce  réveil  subit. 

Madame  Sausse,  à  moitié  habillée,  sortait  de  cette  première 
chambre,  traversait  la  seconde,  et  apparaissait  en  haut  de  Tes- 
calier  au  moment  où  la  reine  d'abord,  puis  le  roi,  puis  les  en- 
fants de  France,  puis,  enfin,  madame  Elisabeth  et  madame  d» 
Tounel,  franchissaient  le  seuil  du  magasin. 

Précédant  de  quelques  pas  les  voyageurs,  le  procureur  de  la 
commune  était  entré  le  premier. 

Plus  de  cent  personnes  accompagnant  la  voiture  demeurèrent 
devant  la  maison  de  M.  Sausse,  qui  était  située  sur  une  petite 
place. 

—  Eh  bien?  fit  le  roi  en  entrant. 

—  Eh  bien,  mcmsieur,  répondit  Sausse,  il  a  été  parlé  de 
passe-port  ;  si  la  dame  qui  dit  être  la  maîtresse  de  la  voiture 
veut  bien  montrer  bsien,  je  le  porterai  à  la  municipalité,  où  le 
conseil  est  rassemblé,  pour  voir  s'il  est  valable. 

Gomme,  atout  prendre,  le  passe«port  donné  par  madame  de 
Korif  au  comte  de  Ghamy,  et  par  le  comte  de  Ghamy  à  U 
reine,  était  en  règle,  le  roi  fit  signe  k  madame  de  Tourael  d& 
donner  ce  passe-port. 
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EUe  tim  te  prétûuHiipai^er  de  sa  poehe,  et  le  remit  aux 
maint  de  M.  Sausse,  leqael  chargea  sa  femme  de  faire  lee  him- 
mnxB  de  la  maîtoii  4  Mi  hélM  myHénesx,  et>putit  pour  la 
Municipalité. 

i«8  espRtey  étaient fort^échiiiiiiy.etr'Broaei  aMÉMalt  à  la 
liiBee;  M.  Btmtm  enta^veee  lepaMa^poU.Xhaevii  mvmit  que 
lee  Tognieun  <WBeBt)été.madûHi  efan  tad»  et^  ^mm  mmée, 
letilenee  de  laeiiriosité-i»'fit 

Il  dépoga  lepaue-peqrt denmitr le m»re. 

HoaaaTonB  déjà  donné  kuteonr  de  ee  paise^rt,  Je  laetenr 
aattdonc  qnlil  n'y  «mt.iriiiB  àyTidire. 

Ansn^^apièa^avinr  ki  : 

^  Messieurs,  dit  le  maire,  le  paeee^port^ar  pvfidteiinnt  b«n. 

^  Boa?  relatèrent htttt.OQ!dizToigL:«vee  étonaement. 

Et>  en  même  tempe,  lee  amins  ee4ettdafeot70iirie  veoovoir. 

—  Beneéeutebon,  dit  la-anire,  prâqoe  la  sqoaisre  dnitn 
f  eslt 

Et  il  ponsea  le  paase^^peil  vert  les  mmae  tnduee  qui  s*en 

emparèrent  'anedtOt. 
Mais  Drouet  Varracha  presque  des- mains  qui  le  tenaient, 
^  Signé  dn  roi^  dit>-tl,  sait;  mais  Tert^il  de  TAseemblée 

nationale? 

—  Oui,  dit  un  de  ses  voisins  qui  lisait  le  passe -port  en  mdnie 
temps  que  lui,  à  ,1a  lueur  de>la  dumdeUe,  voilà  la  signature 
des  mmnbree  d^midee^eomités. 

•—  D'accord,  rqurit  Dioiiet;  mais  l£esti41  da  président?  Et, 
d'ailleurs,  tzancha  le.jeune-patzîDte,  la  question  n*eet  pas  là;  les 
voyageurs  ne  sont  pas  «madame  loiff,  dame  maeSi  eee^nûmle, 
son  intendant,  ses  danx  damead»  oompagnie,  et  trois  domes- 
tiques ;  les  voyifôuraflont.  letred,  la  raine,  le  dauphin,  madame 
Rayole^  madamaiËlieabeth,  quelque  grande  dame  dn  palais, 
trois  courriers,  la  famille  royale  enfin  I  ¥oalei-vous  on  ne 
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voule&^TOttS  point  laisser  sortir  de  Fnmee  la  ftu&iile  royale? 

Laqnestioiivse^posail  soBSiSon  ipéritible  point  de  vue  ;  mais, 
pour  être  posée  ainsi,  elle  n*en  était  que  plus  difficile  à  ré* 
soui^be  par  de  pauvres  offîeien  muttiâpaux  d'uae  ville  de  troi- 
sième ordre  comme  était  Varennes. 

Boue,  on  délibéra»  et,  lai  dAli]iéBatiaiiiiniBaKçant.de  tminer 
en  longueur,  le  procureur  deia  comannenniaolat  de  laieser  éé^ 
libérer  les  officiers  munieipaaflLr  et^d^tnevenir  ebes  lui. 

Il  retrouva  lea  voyaf^Kwe  dsbout  dans  son  mAgasin.  «<^ 
Madaïue  Saïuea  aurait  inflitféf»pQnr  ke  ime  monter  dans  su 
chancre,  puis  pour  les  Um  .asseoit  dans  sa  boutique,  puis 
pour  leur  iaire  prendre  fMlquaf chose;  mais  ils  aiiaient  tout 
refusé. 

11  leur  semblait  qu'en  ftlnstalhat  dans.cettermaîKm,  ou  qu'en 
s'y  asseyant»  ou  qu'ai  y  aeoeptant  qndque  chûee^ils  feraient 
une  concession  à  ceux  qui  les  avaient  arrêtés,  et  isnonoeraient 
à  ce  prochain  départ,  objetidftitouajknBi  désivs* 

Toutes  leurs  facultés  étaient,  pour  ainsi  dire,  suspendues  jus- 
qu'au retour  du  maître  de  la  maison,  qui  devait  rapporter  la 
décision  de  la  municipalité  sur  ce  point  si  important  du  passe- 
port 

Tout  à  coiq>  on  le  vit  fendre  la  fouler  qui  eMomfamit  la  porte, 
et  faire-des  efforts  pour  rentrer  ehea  lui. 
Le  roi  s'avança  de  trois  pas  àsa.faacoKtre. 

_  Eh  bi^  ?  lui  demanda^Hl  av*e  une  amMé^  qu'il  s'effor- 
çaiteu  vain  da  oaeher,  et  qui  m  lusait  jour  malgré  kd,  eb 
bien,  to'pasae^port? 

—  Le  passe-port,  répondit  M.  Sausse,  je  dois  dire  qu'il  sou- 
lève en  ce  moment  une  grave  disanssieia  i  la  municipalité. 

—  Et  laquelle  ?  demanda  Louis  ML.Doutendt-on  de  sa  vali- 
^      dite,  par  hasard? 

^         —  Non  :  mais  on  doute  qu'il  appartienne  véritidilement  à 
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Uigitized  by  vj^^^^v  iv^ 


264  LA   COHTI88B   BB   CHAINT. 

madame  de  Korff,  et  ie  bruit  se  répa&d  qae  c'est,  en  réalité,  le 
roi  et  sa  famille  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  dans 
nos  murs... 

Louis  XVI  hésita  un  instant  k  répondre  ;  puis,  prenant  tout 
à  eonp  son  parti  : 

«—  Eh  bien,  onil  monsieur,  dit-il,  je  suis  le  roi  I  Toici  la 
reine,  voici  mes  enfsnts  I  et  je  yoob  prie  de  nous  traita  ayee 
les  égards  que  les  Français  ont  toujours  eus  pour  leurs  rois  1 

Nous  Tavonsdit,  la  porte  de  la  me  était  restée  ouverte  ;  grand 
nombre  de  eorieux  encombraient  cette  porte.  Les  paroles  da  roi 
furent  entendues  non-seulement  an  dedans,  mais  aussi  au  dehors. 

Malheureusement,  si  celui  qui  venait  de  les  prononcer  le^ 
avait  dites  avec  une  certaine  dignité,  l'habit  gris  dont  il  était 
revêtu,  sa  veste  de  basin,  sa  culotte  et  ses  bas  gris,  et  la  petite 
perruque  à  la  Jean-Jacques  qu'il  portait,  ne  répondaient  guère 
i  cette  dignité. 

Le  moyen,  en  eiet,  de  retrouver  un  roi  de  France  sons  cet 
ignoble  déguisement  1 

La  reine  sentit  l'impression  produite  sur  cette  multitude,  et  le 
rouge  lui  en  monta  au  visage. 

—  Acceptons  ce  que  madame  Sausse  nous  a  offert,  dit-elle 
vivement,  et  montons  au  premier. 

M.  Sausse  prit  une  lumière,  et  s*élança  vers  l'escalier  pour 
montrer  le  chemin  à  ses  illustres  hôtes. 

Pendant  ce  temps,  la  nouvelle  que  c'était  bien  le  roi  qui  était 
à  Varennes,  et  que  l'aveu  venait  d'en  être  fkit  par  sa  propre 
bouche,  s'envolait  à  tirenl'aile,  et  se  répandait  dans  les  rues  de 
la  ville. 

Un  homme  entra  tout  effaré  à  la  municipalité. 

—  Messieurs,  dit-il,  les  voyageurs  arrêtés  chei  M.  Sausse 
sont  bien  le  roi  et  la  famille  royale  !  Je  viens  d'en  entendre  IV 
veu  de  la  propre  bouche  du  roi  1 
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—  Eh  bien,  messieurs,  s'écria  Droneti  que  vous  disais-je? 
En  même  temps,  on  entendait  de  grandes  nimears  par  la 

ville,  et  le  tambour  continuait  de  battre,  et  le  tocsin  continuait 
de  sonner. 

Maintenant,  comment  tous  ces  Imiits  différents  n'attiraient-ils 
point  au  coonr  de  la  ville,  et  près  des  fngitife,  M.  de  Bouille  S 
M.  de  Raigecourt  et  les  hussards  en  station  à  Yarennes  pour 
attendre  le  roi? 

Nous  allons  le  dire. 

Ters  neuf  heures  du  soir,  les  deux  jeunes  officiers  venaient 
de  rentrer  à  l'hôtel  du  Grand-Monarque,  lorsqu'ils  entendirent 
le  bruit  d'une  voiture. 

Tous  deux  étaient  dans  une  ssUe  au  rei-de-chaussée,  et  cou- 
rurent à  la  fenêtre. 

Cette  voiture  était  un  simple  cabriolet.  Cependant,  les  deux 
gentilshommes  se  tenaient  prêts,  s'il  était  besoin,  k  faire  sortir 
les  relais. 

Mais  le  voyageur  qu'ils  aperçurent  n'éuit  pas  le  roi  ;  c'était 
un  grotesque  personnage  coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords, 
et  affublé  d'une  énorme  houppelande. 

Ils  faisaient  un  pas  en  arrière  quand  ce  voyageur  cria  : 

^  Eh  1  messieurs  1  l'un  de  vous  n'est-il  pas  M.  le  dievalier 
Jules  de  Bouille? 

Le  chevalier  s'arrêta  dans  sa  retraite. 

—  Oui,  monsieur,  dit-il,  c'est  moi. 

—  En  ce  cas,  dit  l'homme  à  la  houppelande  et  au  chapeau  à 
grands  bords,  j'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire. 

—  Monsieur,  dit  le  chevalier  de  Bouille,  je  suis  prêt  à  les  en- 


1  Ce  M.  de  BoaUlé  était  Joies  et  non  Louis  de  Bouille,  que  nous 
avons  déjà  tu  apparaître  dans  le  cours  de  cette  histoire,  et  qui  a 
pénétré  dégoiié  en  garçon  serrurier  dans  la  forge  du  roL 
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tendre,  qnoiqBa  je  n'ne.pM  rfaonneor  de  voas  eonntHre  ;  mais 
donnei-TinM  I»  peiae  de  deeeendt^ds  totte  ▼mUire,  et  d'eotrer 
diMe  cette  auberge,  nooffléroBe  eomnieauiee. 

•»  Volontiers,  monsieur  le  chevalier,  volontiers  !  eria  l'beuine 
i  la  houppetande. 

Et  il  sauta^denla  voFiturefaBr  «radier  au  mardiepîeâ,  e^entia 
pricîpitaMBenf  à  l*Mtrt. 

Le  chevalier  remarqua  qu'il  paraissait  fort  effaré. 

—  Ahl  monsieur  le  chevalier,  dit  rinconnu,  vous  aile*  ne 
dooiwr  ks-ehevaux  qae^voi»'mveB>iei/n'eit-ee  pas? 

— Gomment!  lerelievinK  qoe^j^  hsit  répondit  M.  de  Bouille 
tout  eiEaré  à  son  tour. 

-•  Oui  1  ouil  voi»  aiiu  me  lee  dmmerl  Tous  n'aves  besoin 
de  me  rien  cacher...  J*en  suis,  je  sais  tout  1 

—  Monsieur,  pennetleE-moi  de  vous  avouer  que  la  surprise 
m^empêefae  de  veu»  répondre,  repritM.  de  Bonifié,  et  que  je  ne 
comprends  pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous  voules  dire. 

-^  Je  TOUS  vépète  que  je  eais  tout,  insista  le  voyageur;  le 
roi*est  parti  de  Bans  hier  au  soir...  maifrâ  n*7  a  pas  apparence 
qu'il  ait  pu  poursuivre  son  ehemia;  j'en  ai'déjà  prévenu  M.  de 
Damas,  et  il  a  fiât  retirer*  eea-pMtes  :  le  régiment  de  dragons 
s^eeC  nnrtiné;  il  y- a  eu  une  émeute -à  Glermont...  J*ai  eu  bean- 
coup  de  peine  à  passer,  moi  qui  vous  parle  1 

^  Mais,  enfin,  vous  qui  mepailei,  dit  H.  de-Bonillé  aTee 
impatience,  qui  êtes-vous? 

—  Je-suia  Léonard,  ceOfeur  dé  la  reme.  Gomment  I  vous  ne 
mt  connaisses  pae^Imaginer-vmia  qœ  c'est  H.  de  Ghoiseul  qui 
m'a  emmené  av«c  lui,  malgré  moi...  Je  lui  apportais  les  dia- 
mants de  la  reine  et  de  madame  Elisabeth,  et  quand  je  pense, 
monsieur,  que  mon  frère,  dont  j'ai  le  chapeau  et  la  houppe- 
lande, ne  sait  pas  ce  que  je  suis  devenu,  et  que  cette  pauTre 
madame  de  TAnge,  qui  m'attendait,  hier,  pour  U  coiffer,  m'a»- 
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tend  encore  à  l'heure  qu'il  estl  Obi  mon  Dieu!  mon  Dielil 
quelle  histoire  que  tout  eela  1 

Et  Léonard  se  promena  à  grands  pas  dans  la  salle,  l^nati 
des  bras  désespérés  Ters  le  plafond. 

M.  de  Bouille  commençaiti  eomprendre. 

^  Âh  !  TOUS  êtes  M.  Léonard!  dit-îl. 

—  Certainement  que  je  sun  Léemaord,  reprit  le  ToyageurTe* 
tranchant,  à  la  manière  des  graudyhommes,  le  titre  que  lui  smt 
donné  le  dieralier  de  BouiDé;  — et,  eomne  tous  me  eon- 
naissez  maintenant,  tous  alite  me  donner  vos  olieyaux,  n'esl-ee 
pas? 

—  Monsieur  Léonard,  reprit  le  eheralier  s'otetinant  à  Ikire 
rentrer  l'illustre  coiffeur  dans  la  classe  ordinaire  des  mortate, 
les  cheraux  que  j'ai  iei  sont  au  roi,  et  personne  ne  a'en  sertira 
que  le  roi  l 

—  Mais,  puisque  JB  vous*  dis,  monsieur,  qu'il  n'est  pas  pro- 
bable que  le  roi  passe... 

—  C'est  yrai,  monsieur  Léonard  ;  mais  le  nn  peut  passer,  et, 
s'il  passùt  sans  trouver  ses  chevaux,  et  que  je  lui  disse  que  je 
vous  les  ai  donnés,  peut-être  me  répondrait-il  que  je  le  paye 
d'une  assez  mauvaise  raison. 

—  Comment  1  une  mauvaise  raison!  ditLéonard.  Vous  croyei 
que,  dans  une  situation  extrême  comme  est  celle  où  nous  som^ 
mes,  le  roi  me  bl&merait  d'avoir  pris  ses  chevauxt 

Le  chevalier  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Je  ne  prétends  point,  répondit-il,  que  le  roi  vous  bl&me- 
rait d'avoir  pris  ses  chevaux;  mais  il  trouverait,  à  coup  sûr, 
que,  moi,  j'ai  eu  tort  de  vous  les  donner. 

—  Âh  1  fit  Léonard,  ah!  diable!...  je  n'avais  pas  envisagé'la 
question^de  ce  côté-là  I  Vous  me  refusez  donc  les  chevaux, 
monsieur  le  chevalier? 

—  Positivement. 
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Léonard  ponsM  on  sonpir. 

»  liais,  an  moins,  diMl  revenant  à  la  charge,  vous  tous 
emploîeres  pour  m'en  ùôre  donner. 

—  Ah!  quant  à  cela,  mon  cher  monsieur  Léonard,  dit 
M.  de  Bonillé,  je  ne  demande  pas  mieux  1 

En  effBl,  Léonard  était  unhftteassea  embarrassant:  non-seu- 
lement il  parlait  haut,  mais  encore  il  joignait  à  ses  paroles  une 
pantomime  de»  plus  expressives,  et  cette  pantomime,  grâee  aux 
bords  immenses  de  son  chapeau  et  àla  largeur  démesurée  de  sa 
"kouppelande,  prenait  une  forme  grotesque  dont  le  ridicoie  ne 
laissait  pas  que  de  rejaillir  tsnt  soit  peu  sur  ses  intetioeutears. 

M.  de  Bouille  était  donc  on  ne  peut  plus  pressé  de  se  débar- 
rasser de  Léonard. 

Il  fit»  en  conséquence,  venir  Thôte  du  Grand-Monarque,  le  pria 
de  s'enquérir  de  chevaux  qui  pussent  conduire  le  voyageur 
jusqu'à  Dnn,  et,  cette  recommandation  faite,  il  abandonna  Léo- 
nard 4  sa  bonne  fortune,  en  loi  disant,  ce  qui  était  vrai,  qull 
allait  aux  nouvelles. 

Les  deuxofliciers,  M.  de  Bouille  et  M.  de  Riûgecpurt,  rentrè- 
rent effectivement  dans  la  ville,  la  traversèrent  entièrement, 
firent  on  quart  de  lieue  sur  le  chemin  de  Paris,  ne  virent,  n'en- 
tendirent rien,  et  ^  commençant  à  croire  de  leur  côté  que 
le  rd,  qui  était  de  huit  ou  dix  heures  en  retard,  ne  passerait 
pas,  —  ils  s'en  retournèrent  à  l'hôtel. 

Léonard  venait  de  partir.  Onze  heures  sonnaient. 

Déjà  fort  inquiets  avant  même  d'avoir  entendu  ce  que  leur 
avait  dit  le  coiffeur  de  la  reine,  ils  avaient,  en  outre,  vers  neuf 
heures  un  quart,  expédié  une  ordonnance.  C'était  cette  ordon- 
nance qui  avait  croisé  les  voitures  à  la  sortie  de  Qermont,  et 
que  nous  avons  vue  arriver  chez  M.  de  Damas. 

Les  deux  officiers  attendirent  jusqu'à  minuit 

A  minuit,  ils  se  jetèrent  sur  leurs  lits,  mais  tout  habillée. 
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k  minait  et  demi,  ils  furent  réveillés  par  le  tocsin,  par  le 
lambonr,  par  les  cris. 

Ils  mirent  la  tête  à  la  fenêtre  de  l'auberge,  et  virent  toute  la 
Tille  en  rameur,  courant  ou  plutôt  se  précipitant  du  côté  de  la 
municipalité. 

Beaucoup  d'hommes  armés  couraient  dans  la  même  direc- 
tion. Ces  hommes  portaient,  les  uns  des  fusils  de  munition,  les 
autres  des  fusils  à  deux  coups;  d'autres  étaient  simplement 
armés  de  sabres,  d'épées  ou  de  pistolets. 

Ldê  deux  gentilshommes  allèrent  aux  écuries,  et  commen- 
cèrent par  faire  sortir  les  chevaux  du  roi,  qu'à  tout  hasard,  et 
pour  les  conserver,  ils  conduisirent  hors  de  la  ville  :  la  ville 
traversée,  le  roi  les  trouverait  là. 

Puis  ils  revinrent  chercher  leurs  propres  chevaux,  qu'ils  ame- 
nèrent près  des  chevaux  du  roi,  gardés  par  des  postillons. 

Mais  ces  allées  et  ces  venues  avaient  excité  les  soupçons,  et, 
pour  sortir  de  l'hôtel  avec  leurs  propres  chevaux,  ils  avaient  et 
à  soutenir  une  espèce  de  combat  dans  lequel  deux  ou  trois  coups 
de  fusil  avaient  été  tirés  sur  eux. 

En  même  temps,  au  milieu  des  cris  et  des  menaces,  ils  avaient 
appris  que  le  roi  venait  d'être  arrêté  et  conduit  chez  le  procu- 
reur de  la  commune. 

Ils  tinrent  conseil  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Devaient-ils 
réunir  les  hussards,  et  tenter  un  effort  pour  délivrer  le  roi? 
Devaient-ils  monter  à  cheval,  et  prévenir  le  marquis  de  Bouille, 
qu'ils  rencontreraient,  selon  toute  probabilité,  à  Dun,  et,  à  coup 
sûr,  àStenay? 

Or,  Dun  n'était  éloigné  de  Varennes  que  de  cinq  lieues;  Ste- 
nay  n'en  était  distant  que  de  huit;  en  une  heure  et  demie,  ils 
pouvaient  être  à  Dun;  en  deux  heures,  à  Stenay,  et  marcher 
immédiatement  sur  Varennes  avec  le  petit  corps  d'armée  que 
commandait  M.  de  Bouille. 

ni.  i' 
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Ils  s'arrêtèrent  i  ce  dernier  ptrti,  et,  à  minuit  et  demi  jnsw. 
comme  le  roi  se  décidait  à  monter  dans  la  diambra  du  proea-- 
reur  de  la  commune,  ils  se  décidèrent  à  abandonner  le  relais 
qui  leur  était  confié,  et  partirent  au  grand  galop  pour  Don. 

C'était  encore  un  des  secours  immédiats  sur  lesquels  le  roi 
eomptait,  et  qui  échappait  au  roi  t 


XXX 

tu  CONSEIL   nu  ntSBSPOIK 

On  se  rappelle  la  situation  dans  laqudle  s'était  trooré  If.  de 
Choiseul,  commandant  du  premier  poste  iPont-^e-Sommeveilei 
Toyant  l'insurrection  grandir  automr  de  lui»  et  Toulant  éviter 
un  combat,  il  avait  dit  négligemmem,  sans  attendre  le  roi  da- 
vantage, que  probablement  le  trésol'  âait  passé,  et  il  s'élut  re* 
plié  sur  Varennes. 

Seulement,  pour  ne  point  passer  par  Sainte4lenehonld  qui, 
on  s'en  souvient,  était  tout  en  rumeur,  il  avait  pris  la  trwerse 
en  ayant  soin,  jusqu'au  moment  où  il  avait  quitté  la  grande 
route,  de  ne  marcher  qu'au  pas,  afin  de  donner  cette  cliance  au 
courrier  de  le  rejoindre. 

Mais  le  courrier  ne  l'avail  pas  rqeint,  et«  à  OrbevaU  il  avait 
pris  la  traverse. 

Derrière  lui,  IsîdkMre  passait 

M.  de  Choiseul  croyait  fermement  le  roi  arrêté  par  quelque 
événement  imprévu.  D'ailleurs,  s'il  avait  le  bonheur  de  se  trom* 
per,  et  si  le  roi  continuait  son  ohemin«  ne  trouverail-îl  pas 
M.  Dandoins  &  Sainte-Menehould,  et  M.  de  Damas  à  caermop^* 
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ri  Noas  ayong  vu  ce  qui  était  arrivé  de  M.  de  Dandoins,  retena 
ly  avec  ses  bommes  à  la  municipalité,  et  de  M.  de  Damas,  obligé 
>  de  fuir  presque  seul. 

ji       Mais  ce  qui  nous  est  connu,  à  nous  qui  planons  de  la  hau« 

,/  teur  de  soixante  ans  sur  cette  '  terrible  journée,  et  qui  avons 

sous  les  yeux  la  relation  de  chacun  des  acteurs  de  ce  grand 

drame,  était  encore  caché  à  M.  de  Gboiseul  par  le  nuage  du 

présent.  M.  de  Gboiseul,  qui  avait  pris  la  traverse  k  Orbeval, 

arriva  donc  vers  la  nuit  au  bois  de  Varennes,  au  moment  même 

ou  Gbarny,  dans  une  autre  partie  de  la  forêt»  s'enfonçait  sous  ce 

bois  à  la  poursuite  de  Drouet.  Dans  le  dernier  village  placé  sur 

la  lisière,  c'est-à-dire  à  la  Neuville-au-Pont,  il  fut  obligé  de 

perdre  une  demi-beure  à  attendre  un  guide.  Pendant  ce  temps, 

le  tocsin  sonnait  dans  tous  les  villages  environnants,  et  une  ar- 

I    rière-garde  de  quatre  hussards  était  enlevée  par  les  paysans. 

(    M.  de  Gboiseul,  prévenu  aussitôt,  ne  parvint  jusqu'à  eux  que 

I    par  une  charge  à  fond  ;  ks  quatre  hussards  furent  délivrés. 

Mais,  à  partir  de  ce  moment,  le  tocsin  se  fit  entendre  avec 
.    rage,  et  ne  s*arrêta  plus. 

Le  chemin  à  travers  ces  bois  était  extrêmement  pénible,  et 
souvent  même  dangereux;  le  guide,  soit  à  dessein,  soit  sans  le 
vouloir,  égara  la  petite  troupe;  à  chaque  instant,  pour  gravir 
ou  pour  descendre  quelque  montagne  à  pic,  les  bussardrétaient 
forcés  de  mettre  pied  à  terre;  parfois  le  chemin  était  si  étroit, 
qu  ils  se  trouvaient  réduits  à  marcher  un  à  un  ;  un  hussard 
tomba  dans  un  précipice,  et,  comme,  à  ses  cris  d'appel,  on  re- 
connut qu'il  n'était  pas  mort,  ses  camarades  refusèrent  de 
l'abandonner.  On  perdit  trois  quarts  d'heure  à  l'opération  du 
sauvetage  ;  ces  trois  quarts  d'heure  furent  justement  ceux  peu* 
iant  lesquels  le  roi,  arrêté,  fut  forcé  de  descendre  de  voiture, 
et  conduit  chez  M.  Sausse. 
A  minuit  et  demi,  comme  MM.  de  Bouille  et  de  Raigecourt 
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fuyaient  sur  la  route  de  Dun,  M.  de  Ghoiseol,  arec  ses  qu» 
rante  hussards,  se  préseatait  à  l'autre  extrémité  de  la  Ytll 
arrivant  par  son  chemin  de  traverse. 

k  la  hauteur  du  pont,  il  fut  accueilli  par  un  vigoureux  «  Qt 
vive?  » 

Ce  qui  vive  était  poussé  par  un  farde  national  de  Cactioii. 

—  France  1  Lauzun>hussards  I  répondit  M.  de  Choieeul. 

^  On  ne  passe  pasi  répondit  le  garde  national. 

Et  il  appela  aux  armes. 

Au  moment  même»  il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  la  pc 
pulation  ;  on  vit  s'épaissir  dans  la  nuit  des  masses  d'homme 
armés,  et,  à  la  lueur  des  torches  et  des  lumières  apparaissant 
aux  fenêtres,  briller  les  fusils  par  les  rues.  | 

Ne  sachant  point  à  qui  il  avait  affiûre  ni  ce  qui  était  arrive 
M.  de  Ghoiseul  voulut  d'abord  se  reconnaître.  Il  oommenç 
par  demander  à  être  mis  en  communication  avec  le  poste  d 
police  du  détachement  en  station  i  Varennes;  ceUe  demand 
amena  de  longs  pourparlers;  enfin,  on  se  décida  à  obtempéra 
au  désir  de  M.  de  Ghoiseul. 

Mais,  pendant  qu'on  prenait  cette  décision  et  qu'on  l'exécutait 
M.  de  Ghoiseul  pouvait  voir  que  les  gardes  nationaux  utilisaien! 
leur  temps,  et  préparaient  des  moyens  de  défense  en  faisant  des 
ahatis  d'arbres,  et  en  braquant  sur  lui  et  ses  quarante  hommes 
deux  petites  pièces  de  canon.  Comme  le  pointeur  achevait  ^ 
besogne,  le  poste  de  police  des  hussards  arrivait,  mais  démonté, 
les  hommes  qui  le  composaient  ne  savaient  rien,  sinon  que  le 
roi,  leur  avait-on  dit,  venait  d'être  arrêté  et  conduit  à  la  com 
mune  ;  quant  k  eux,  ils  avaient  été  surpris  et  démontés  par  : 
peuple.  Us  ignoraient  ce  qu'étaient  devenus  leurs  compagnon- 

Comme  ils  achevaient  de  donner  ces  explications,  M.  t 
Ghoiseul  crut  voir  s'avancer  au  milieu  de  l'obscurité  une  pet 
troupe  è  cheval,  et  en  même  temps  il  entendit  crier  :  c  Qui  vive   . 
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—  France  I  répondit  une  Voix. 

—  Quel  régiment? 

—  Monsiear-dragona  1 

A  ces  mots,  un  coup  de  fàsil  retentit,  tiré  par  un  garde  na« 
tiosal. 

—  Bon  t  dit  tout  bas  M.  de  Choiseul  au  sous-oificier  qui  se 
trouvait  près  de  lui,  yoilà  M.  de  Damas  et  ses  dragons. 

Et,  sans  attendre  davantage,  se  dégageant  de  deux  hommes 
qui  s'étaient  cramponnés  à  la  bride  de  son  cheval,  et  qui  lui 
criaient  que  son  devoir  était  d'obéir  à  la  municipalité,  et  de  ne 
connaître  qu'elle,  il  commanda  au  trot,  prit  à  Timproviste  ceux 
qui  voulaient  l'arrêter,  força  le  passage,  et  pénétra  dans  les  rues 
illuminées  et  fourmillantes  de  monde. 

En  approchant  de  la  maison  de  M.  Sausse,  il  aperçut  la  voi^ 
ture  du  roi  dételée,  puis  une  petite  place  où,  en  face  d'une 
maison  de  peu  d'apparence,  stationnait  une  garde  nombreuse. 
Pour  ne  pas  mettre  la  troupe  en  contact  avec  les  habitants,  il 
alla  droit  à  la  caserne  des  hussards,  dont  il  connaissait  la  po- 
sition. 
La  caserne  était  n  e  :  if  y  enftrma  ses  quarante  hussards. 
Gomme  M.  de  Choiseul  sortait  de  la  caserne,  deux  hommes 
venant  de  la  maison  commune  l'arrêtèrent  et  le  sommèrent  de 
se  rendre  à  la  municipalité. 

Mais  M.  de  Choiseul,  qui  était  encore  à  portée  de  la  voix  de 
ses  hussards,  renvoya  ces  deux  hommes  en  leur  disant  qu'il  se 
rendrait  à  la  municipalité  quand  il  en  aurait  le  temps,  et  en 
ordonnant  tout  haut  àla  sentinelle  de  ne  laisser  entrer  personne. 
Deux  ou  trois  gardes  d'écurie  étaient  restés  à  la  caserne. 
M.  de  Choiseul  les  interrogea  et  apprit  par  eux  que  les  hus- 
sards, ne  sachant  pas  ce  qu'étaient  devenus  leurs  chefs,  avaient 
suivi  les  bourgeois  qui  étaient  venus  les  prendre,  et,  répandus 
par  la  ville  buvaient  avec  eux. 
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A  cette  nouvelle,  H.  de  Ghoiseal  rentra  dans  la  caserne, 
en  était  réduit  aux  quarante  hommes  dont  les  chevaux  ayaiei 
dit  plus  de  Tingt  lieues  dans  la  journée.  Hommes  et  chevao: 
étaient  éreintés. 

Cependant  il  n'y  avait  point  à  marchander  avec  la  sîtiuttioai 
If.  de  Ghoiseul  commença  par  fûre  l'inspeetion  dts  pistolets 
pour  voir  s'ils  étaient  chargés;  puis  il  déclara  en  allemand  aoi 
hussards,  qui,  n'entendant  pas  «n  mot  de  français,  n'avaient 
rien  compris  de  ce  q«i  se  passait  autour  d'enx,  qu'ils  étaient  I 
Varennes,  que  le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale  venaient  d'être 
arrêtés,  qn'il  s'agissait  de  les  tirer  des  mains  de  ceux,  qni  lea 
retenaient  prisonniers  on  de  monrir. 

La  harangue  était  courte  mais  ^asde:  elle  panit  produire 
sur  les  hussards  une  vive  impression.  Der  kœnig  /  die  kœ- 
nêgini  répétaîent^ls  avec  éloauement. 

If.  de  Ghoiseul  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  se  refh>idir  ;  il 
leur  ordonna  de  mettre  le  sabre  à  la  main  en  les  faisant  rompra 
par  quatre,  et  se  porta  au  grand  trot  vers  la  msison  où  II  avait 
vu  une  garde,  se  doutant  bien  que  c'était  dans  cette  maison  qu^ 
le  roi  était  prisonnier. 

Là,  au  milieu  des  invectives  des  gardes  nationaux,  et  sans  se 
préoccuper  de  ces  invectives,  il  plaça  deux  vedettes  à  la  porte 
et  mit  pied  à  terre  pour  entrer  dans  la  maison. 

Au  moment  où  il  allait  en  franchir  le  seuil,  il  se  sentit  tou- 
cher sur  l'épaule. 

Il  se  retourna  et  yitle  comte  Charles  de  Damas,  dont  il  avait 
reconnu  la  voix  répondant  au  qui  «ioe  des  gardes  nationaux. 

Peut-être  M.  de  Ghoiseul  avail-il  un  peu  compté  sur  cet  auxi 
liaire. 

—  Ah  !  c'est  vous  1  dit-il.  Étes-vous  en  force? 

—  Je  suis  seul  ou  presque  seul,  répondit  U.  de  Damas. 

—  Et  comment  cela? 
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—  Mon  régiment  a  refusé  de  me  soivre,  et  je  suis  ici  avec 
cinq  ou  six  hommes. 

—  Yoilà  un  malheur  ;  mais  n'importe,  il  me  reste  mes  quir 
rante  hussards,  voyons  ce  qu'il  y  a  à  faire  avec  eux. 

Le  roi  recevait  une  députation  de  la  commune  conduite  par 
M.  Sausse. 

Cette  députation  venait  dire  k  Louis  XVI  : 

—  Puisqu'il  n'est  plus  douteux  pour  les  habitants  de  Va- 
rennes  qu'ils  ont  le  bonheur  de  posséder  leur  roi,  ils  viennent 
prendre  ses  ordres. 

— Mes  ordres?  répondit  le  roi*  -Faites  alors  que  mes  voitures 
soient  prêtes»  et  que  je  poisse  partir. 

On  ne  sait  ce  qu'allait  répondre  à  cette  demande  précise  la 
députation  municipale,  quand  on  entendit  le  galop  des  chevaux 
de  M.  de  Choiseul,  et  quand  on  vit,  à  travers  les  vitres,  les 
hussards  se  ranger  sur  la  place,  le  sabre  à  la  main. 

La  reine  tressaillit,  un  rayon  de  joie  passa  dans  ses  yeux. 

—  Nous  sommes  sauvés  1  murmura-t-elle  à  l'oreille  de  ma- 
dame Elisabeth. 

—  Dieu  le  veuillel  répondit  la  sainte  brebis  royale,  qui 
reportait  tout  à  Dieu,  bien  et  mal,  espérance  et  désespoir. 

Le  roi  se  redressa,  et  attendit 

Les  officiers  municipaux  se  regardèrent  inquiets. 

En  ce  moment,  un  grand  bruit  se  fit  entendre  dans  ranti 
chambre,  gardée  par  des  paysans  armés  de  faux;  il  y  eu', 
quelques  paroles  échangées,  puis  une  lutte,  et  M.  de  Choisenl, 
sans  chapeau,  l'épée  à  la  main,  apparut  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

Au-dessus  de  son  épaule,  on  voya^  la  tète  pâle  mais  résolue 
de  M.  de  Damas. 

Il  y  avait  dans  le  regard  des  deux  officiers  une  telle  expres- 
lion  de  menace,  que  les  députés  de  la  commune  s'écartèrent, 
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fâiisant  lilve  l'espace  qui  séparait  les  nouTeaux  Tenva  an  roi 
«t  de  la  famille  royale. 

Quand  ils  eBlrèrent,  Fintérieur  de  la  chambre  vrësenlmit  U 
tableau  suiTant  : 

Au  milieu  élait  une  table  sur  laquelle  étaient  placés  une  boa 
4eille  de  Tîn  entamée,  du  pain  et  quelques  verres. 

Le  roi  et  la  reine,  debout,  écoutaient  les  députés  de  la  eom- 
mune;  près  de  la  fenêtre  étaient  madame  Elisabeth  et  madame 
Royale;  sur  le  lit,  à  moitié  défait,  dormait  le  dauphin,  épuisé 
de  lassitude;  à  cdté,  de  lui,  madame  de  Toursel  était  tissise,  la 
tète  appuyée  dans  ses  deux  mains,  et,  debout  derrière  elle,  se 
tenaient  mesdames  Brunier  et  de  Neuville  ;  enfin,  les  deux  gardes 
du  corps  et  Isidore  de  Charny,  écrasé  à  la  fois  da  douleur  et  de 
fatigue,  se  perdaient  an  fond  dans  la  oénombre,  à  demi  ooudiés 
•ur  des  chaises. 

En  apercevant  M.  de  Ghoiseul,  la  reine  traversa  la  chambre 
dans  toute  sa  longueur,  et,  lui  prenant  la  main  : 

—  Ahl  monsieur  de  Ghoiseul,  «lâvélle,  c'est  vous),..  Soyez  le 
bienvenu  I 

—  Hélas  1  madame,  dit  le  duc,  j'arrive  bien  tard,  il  me  semble. 

—  N'importe,  si  vous  arrives  en  bonne  compagnie. 

—  Ah  !  madame,  nous  sommes  presque  seuls,  au  contraire. 
If.  Dandoins  a  été  retenu  avec  ses  dragons  à  la  municipalité  de 
Sainte-lienehould,  et  M.  de  Damas  a  été  abandonné  par  les  siens. 

La  reine  secoua  tristement  la  tète. 

—  Mais,  continua  M.  de  Ghoiseul,  où  donc  est  le  chevalier  de 
Bouille?  où  donc  est  M.  de  Raigecourt? 

Et  M.  de  Çhoiseul  les  cherchait  des  yeux,  regardant  tout 
autour  de  lui/ 
Pendant  ce  temps,  le  roi  s'était  approché. 
•—  Je  n'ai  pas  seulement  aperçu  ces  messieurs,  dit-il. 
«-  Sire,  dit  M.  de  Bamas,  je  vous  âonne  mi  parole  dlion- 
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laetir  que  je  les  croyais  tués  devant  les  roues  de  votre  voiture. 

—  Que  faire?  demanda  le  roi. 

r     —  Tous  sauver,  sire,  dît  M.  de  Damas.  Donnez  vos  ordres 

—  Sire,  reprit  H.  de  Choiseul,  j'ai  ici  quarante  hussards;  ils 
.ont  fait  vingt  lieues  dans  leur  journée,  mais  ils  iront  bien 

encore  jusqu'à  Dun. 
^<       —  Mais  nous?  demanda  le  roi. 

;       —  Écoutez,  sire,  répondit  M.  de  Choiseul,  voici,  je  crois,  la 

,  seule  chose  qu'il  y  ait  à  faire.  J'ai  quarante  hussards,  comme 

,  je  TOUS  l'ai  dit;  j'en  démonte  sept,  vous  monterez  sur  un  des 

cheTauz,  tenant  le  dauphin  dans  vos  bras;  la  reine  montera  le 

second  cheval,  madame  Elisabeth  le  troisième,  madame  Royale 

le  quatrième,  mesdames  de  Tonrzel,  de  Neuville  et  Brunier, 

que  vous  ne  voulez  pas  abandonner,  monteront  les  trois  autres... 

Nous  vous  entourerons  avec  les  trente-trois  hussards  restés  à 

I    cheval;  nous  nous  ferons  jour  à  coups  de  sabre,  et  ainsi  nous 

aurons  une  chance  de  salut.  Mais  réfléchissez  bien,  sire,  que 

c  est  une  mesure  à  adopter  à  Vinstant  même,  si  vous  l'adoptez  ; 

car,  dans  une  heure,  dans  une  demi-heure,  dans  un  quart 

d'heure  peut-être,  mes  hussards  seront  gagnés  1 

M.  de  Ghoiseul  se  tut,  attendant  la  réponse  du  roi  ;  la  reine 
paraissait  adhérer  au  projet,  et,  les  yeux  fixés  sur  Louis  XVI, 
l'interrogeait  ardemmeùt  du  regard. 

Mais  lui,  au  contraire,  semblait  fuir  les  yeux  de  la  reine  et 
l'influence  qu'elle  pouvait  prendre  sur  lui. 
I         Enfin,  regardant  M.  de  Ghoiseul  en  face  : 

-—Oui,  dit-il,  je  s^bien  que  c'est  un  moyen  et  même  le 
seul  peut-être;  mais  pouvez-vous  me  répondre  que,  dans  cette 
inégale  bagarre  de  trente-trois  hommes  contre  sept  ou  huit 
cents,  u^  coup  de  fdsil  ne  tuera  point  ou  mon  filsp  ou  ma  fille, 
ou  la  reine,  ou  ma  sœur? 
^        *  Sire,  répondit  M.  de  Ghoiseul,  si  un  pareil  malheur  arri- 
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vait,  et  armait  parce  que  vous  auriez  cédé  à  mon  canseîl»  je 
n'aurais  plus  qu'à  me  tuer  aux  yeux  de  Votre  Majesté. 

—  Eh  bien ,  alors,  dit  le  roi,  au  lien  de  nous  laisser  empor- 
ter à  tons  ces  projets  extrêmes,  raisonnons  froidement. 

La  reiiie  poHssa  on  soupir,  et  fit  deax  ou  trois  pas  en  arrière. 

Dans  ce  mouvement  où  elle  ne  dissimulait  point  son  regret, 
elle  rencontra  Isidore,  qui,  attiré  par  le  bruit  de  la  rue,  et  espé- 
rant toujours  que  ce  bmit  était  occasionné  par  Varrivée  de  son 
frère,  s'éuit  approché  de  la  fenêtre. 

lis  échangèrent  tout  bas  deux  on  trois  mots,  et  Isidore  e'é* 
lança  hors  de  la  chambre. 

Le  roi  continua  sans  paraître  ayoir  remarqué  ce  qui  Tenait 
de  se  passer  entre  Isidoro  el  la  reine. 

— La  municipalité,  dit*il,  ne  refiise  pas  de  me  laisser  passer; 
elle  demande  sealement  qae  j'attende  ici  la  pointe  du  jour.  Je    1 
ne  parle  pas  du  comte  de  Ghamy,  qui  nous  est  si  profondémem 
dévoué,  et  dont  nous  n'ayons  pas  de  nouvelles.  Mais  le  cheva- 
lier de  Bouille  et  M.  de  Raifeoourl  sont  partis,  à  ce  que  l'on 
m'a  assuré,  dix  minutes  après  mon  arrivée,  pour  prévenir  le 
marquis  de  Bouille,  et  faire  marcher  les  troupes,  qui  sont  sûre- 
ment prêtes.  Si  j'étais  s^l,  je  sinvrais  votre  conseil,  et  je  pas* 
serais;  mais  la  reine,  mes  deux  enfants,  ma  sœur,  ces  dames, 
il  est  impossible  de  risquer  autant  avec  le  peu  de  monde  que 
vous  avez,  et  dont  il  faudrait  eneore  démonter  une  partie,  car 
je  ne  partirai  certes  pas  m  laissant  iei  mes  trois  gardes  du 
corps  t  —  Il  tira  sa  montre.  —  Il  est  bientôt  trois  heures;  le 
jeune  Bouille  est  parti  à  minuit  et  demi;  son  père  a  bien  certai- 
nement échelonné  des  troupes  de  distance  en  distance;  les  pre- 
mières seront  averties  par  le  dievmher;  elles  arriveront  sacees- 
sivement...  Il  n'y  aqœ  huit  lieues  d'ici  à  Stenay  ;  dans  l'espace 
de  deux  heures  ou  deux  heures  et  demie,  un  homme  peut  les 
&ire  à  cheval;  il  arriveca  done  des  détachements  toute  la  nuit; 
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irerp  cinq  ou  six  heurety  le  marquis  de  Bouille  pourra  donc 
être  ici  de  sa  personne,  et,  alors,  sans  aucun  danger  pour  ma 
fanûlle,  sans  aucune  violende,  nous  quitterons  Varennes,  et 
continuerons  notre  chemin. 

If.  de  Choiseul  reconnaissait  la  logique  de  ce  raisonnement, 
et,  cependabt,  son  instinct  lui  disait  qu'il  y  a  certains  moments 
où  il  ne  faut  pas  écouter  U  logique. 

Il  se  retourna  donc  vers  la  reine,  et  du  regard  sembla  la  sup* 
plier  de  lui  donner  d'autres  ordres»  ou»  du  moins»  d'obtenir  du 
roi  qu'il  révoquât  ceux  qu'il  venait  de  donner 

Mais,  elle,  secouant  la  tête  : 

—  Je  ne  yeux  rien  prendre  sur  moi,  dit^lle  ;  c'est  au  roi  de 
commander;  mon  devoir,  à  moi,  est  d'ol>éir;  d'ailleurs,  j^ 
suis  de  l'avis  du  roi  :  M.  de  Bouille  ne  peut  tarder  à  arriver. 

M.  de  Choiseul  s'indina  et  fit  quelques  pas  en  arrière,  en- 
traînant M.  de  Damas,  avec  lequel  il  avait  besoin  de  se  concer- 
ter, et  faisant  signe  aux  deux  gardes  du  corps  de  venir  prendre 
part  au  conseil  qu'ils  allaient  tenir. 


XXII 

PÀUVaS    CÀTHBaiTIKt 

La  chambre  avait  un. peu  changé  d'aspect 

Madame  Royale  n'avait  pu  résister  à  la.  fatigue,  et  madame 
Elisabeth  et  madame  de  Tourzel  l'avaient  couchée  près  de  son 
frère. 

Elle  s'était  endormie» 
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Ame  Elisabeth  se  tenait  auprès  da  lit,  la  tète  appuyée 
on  def  angles. 

reine,  crispée  de  col^,  était  debout  près  da  la  chemi- 
igardant  alteniatiTement  le  roi,  qui  s'était  assis  sur  un 
de  marchandises,  et  les  quatre  officiers,  qui  délibéraient 
ie  la  porte. 

femme  octogénaire  était  à  genoux,  comme  devant  un 
auprès  du  lit  on  dormaient  les  deux  enfants.  C'était  la 
mère  du  procureur  de  la  commune,  qui,  frappée  de  la 
I  des  deux  enfknts,  et  de  Vair  imposant  de  la  reine,  était 
e  à  genoux,  fondait  en  larmes,  et  priait  tout  bas. 
Ile  était  la  prière  qu'elle  adressait  à  Dieu?  Était-ce  que 
lardonnât  à  ces  deux  anges,  ou  que  ces  deux  anges  par- 
ssent  aux  hommes? 

Sausse  et  les  officiers  municipaux  s'étaient  retirés,  pro- 
at  au  roi  que  les  cheyaux  allaient  être  mis  A  la  roUare. 
s  le  regard  de  la  reine  annonçait  parfaitement  qu'eUe  ne 
aucun  fond  sur  cette  promesse;  aussi  M.  de  Ghoiseul  di- 
à  M.  de  Damas,  à  M.  de  Floirac  et  à  M.  Foucq,  qui  Ta- 
;  suivi,  ainsi  qu'aux  deux  gardes  du  corps  : 
Messieurs,  ne  nous  arrêtons  point  à  la  feinte  tranquillité 
i  et  de  la  reine;  la  question  n'est  pas  désespérée,  mais 
igeons-la  telle  qu'elle  est. 

officiers  firent  signe  qu'ils  écoutaient,  et  que  M.  de 
eul  pouvait  parler. 

[1  est  probable  qu'à  l'heure  qu'il  est,  M.  de  Bouille  est 
,  et  qu'il  arrivera  ici  vers  cinq  on  six  heures  du  matin, 
i*il  doit  être  entre  Bun  et  Stenay  ayec  un  détachement  da 
-Allemand.  H  est  même  possible  que  son  avant-garde  soit 
demi-heure  avant  lui  ;  car,  dans  des  circonstances  comme 
)ù  nous  sommes,  tout  ce  qui  est  possible  doit  être  exé- 
nais  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  quatre  ou  cinq 
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mille  hommes  nous  entourent,  et  que  le  moment  où  Von  aper- 
ceyra  les  troupes  de  M.  de  Bouille  sera  celui  d'un  danger  immi- 
nent, et  d'une  eifenrescence  épouyantaUe.  On  voudra  entrsdnei 
le  roi  hors  de  Varennes^  on  essayera  de  le  faire  monter  à  che- 
val, et  de  l'emmener  à  Glermont  ;  on  menacera  sa  yie  ;  on  y 
attentera  peut-être;  mais  ce  danger,  messieurs,  continua  M.  df 
Cboiseul,  ne  durera  qu'un  instant,  et,  aussitôt  la  barrière  for- 
cée, aussitôt  les  hussards  dans  la  ville,  la  déroute  sera  com- 
plète. C'est  donc  dix  minutes  à  peu  près  qu'il  nous  faudra  tenir; 
nous  sommes  dix  :  avec  la  disposition  des  localités,  nous  pou- 
voa»  espérer  qu'on  ne  nous  tuera  guère  qu'un  homme  par  mi- 
note.  En  conséquence,  nous  ayons  le  temps. 

Les  auditeurs  se  contentèrent  de  faire  un  signe  de  tète  affir- 
maiif.  Ce  dérouement,  qui  allait  jusqu'à  la  mort,  proposé  sim- 
plement, était  accepté  avec  la  même  simplicité. 

—  Eh  bien,  messieurs,  je  crois  que  voici  ce  qu'il  y  aura  à 
(kire,  continua  M.  de  Cboiseul  :  au  premier  coup  de  feu  que 
noua  entendrons,  aux  premiers  cris  qui  retentiront  au  dehors, 
noua  nous  précipiterons  dans  la  première  chambre  ;  nous  tue- 
rons tout  ce  qui  s'y  trouvera,  nous  nous  emparerons  de  l'esca- 
lier et  des  fenêtres..*  Il  y  a  trois  fenêtres  :  trois  de  nous  les 
défendront;  les  sept  autres  s'étageront  dans  l'escalier,  que  sa 
disposition  en  coquille  rend  facile  à  défendre,  puisqu'un  homme 
seul  peut  y  faire  face  à  cinq  ou  six  assaillants.  Les  cadavres 
mêmes  de  ceux  d'entre  nous  qui  seront  tués  serviront  de  rem- 
part aux  autres;  il  y  a  donc  cent  à  parier  contre  un  que  les 
troupes  seront  maîtresses  de  la  ville  avant  que  nous  soyons 
égorgés  jusqu'au  dernier,  et,  dussions-nous  l'être,  la  place  que 
nous  occuperons,  alors,  dans  l'histoire  sera  une  assez  belle  ré- 
compense '^e  notre  dévouement 

Les  jeunes  gens  se  serrèrent  les  mains  comme  durent  faire 
les  Spartiates  an  moment  du  combat,  puis  chacun  arrêta  son 
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poste  de  bataille  :  les  deux  gardes  et  Isidore  de  Ghamy  » — dont 
on  gardait  la  place  quoiqu'il  fût  absent,  —  aux  trois  fenêtres 
donnant  sur  la  rue;  M.  de  Ghoiseul  au  bas  de  FeseaLier;  puis, 
aprôt  lui,  le  comte  de  Damas  ;  piûs  M.  do  Floirac,  M.  Poaoq  el 
les  deux  autres  sous-officiers  da  régiment  de  dragons  qui 
étaient  restés  fidèles  à  M.  de  Damas. 

▲u  moment  où  ces  dispositions  Tenaient  d'être  arrêtées,  une 
certaine  rumeur  se  fit  entendre  dans  la  me. 

C'était  une  seconde  dépntation  se  composant  de  Sausse,  qni 
paraissait  être  l'élément  premier  de  tontes  les  députations,  da 
commandant  de  la  garde  nationale  Hanncmet*  «I  de  trois  oa 
quatre  officiers  municipaux. 

Us  se  firent  annonoer,  el  le  roi,  croyant  qu'ils  Tenaient  lai 
dire  que  les  cheTaux  étaient  enfin  à  la  Toiture,  ordonna  qulis 
fussent  introduits. 

Ils  entrèrent;  les  jeunes  officiers,  qui  interprétaient  toat 
geste,  tout  signe,  tout  mouTement,  crorent  remarquer  sur  U 
physionomie  de  Sausse  une  hésitation,  et  sur  le  front  d'Han- 
nonet  une  Tolonté  arrêtée  qui  ne  leur  semblèrent  pas  de  bon 
augure. 

En  même  temps,  Isidore  de  Chamy  remoma,  dit  tout  bas 
quelques  mots  à  la  reine,  et  rodescendit  préctpiummeat. 

La  reine  fit  un  pas  en  anâèreiv  el  se  soutînt  tonte  pHissarte 
an  lit  où  dormaient  ses  enfants. 

Quant  au  roi,  il  interrogeait  des  yeux  les  esToyés  de  la  ùom- 
mune,  et  attendait  qu'ils  lui  adressassent  la  parole. 

Mais  ceux-^i,  sans  parler,  s'indindreatdeTsntlaroi. 

Louis  XVI  fit  semblant  de  se  méprendre  à  leur  intention. 

—  Messieurs,  dit-il,  les  Français  ne  sont  qu'égarés,  et  lenr 
attachement  pour  leur  roi  est  réel.  Aussi,  fatigué  des  outrages 
continuels  que  j'éprouTe  dans  ma  capitale,  c'est  an  fond  de 
mes  proTinces,  où  Tit  encore  la  flamme  sacrée  da  déTonementr 
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<(ae  je  sois  décidé  à  me  retirer;  là,  je  suis  assuré  de  retrouver 
Taneien  amour  de  mon  peuple  pour  ses  souverains. 
Les  envoyés  s'inclinèrent  de  nouveau. 

—  Et,  la  preuve  de  ma  confiance  dans  mon  peuple,  je  suii 
prêt  à  la  donner,  continua  le  roi.  Ainsi,  je  vais  prendre  ici 
moitié  hommes  de  la  garde  nationale,  moitié  troupes  de  ligne, 
et  cette  escorte  m'accompagnera  jusqu'à  Montmédy,  où  je  suis 
décidé  à  me  retirer.  En  conséquence,  commandant,  je  vous 
prie  de  choisir  vous-même  les  hommes  qui  m'accompagneront 
parmi  ceux  de  votre  garde  nationale,  et  de  faire  atteler  les  che- 
Taux  à  ma  voiture. 

11  se  fit  un  moment  de  silence  pendant  lequel,  sans  doute, 
Sausse  attendait  qu'Hannonet  parlât,  et  où  Hannonet  attendait 
que  Sausse  prit  la  parole. 

Enfin,  Hannonet,  s'inclinant,  répondit  : 

—  Sire,  ce  serait  avec  le  plus  grand  bonheur  que  j'obéirais 
aux  ordres  de  Totre  Majesté  ;  mais  il  y  a  un  article  de  la  Cons- 
titution qui  défend  au  roi  de  sortir  du  royaume,  et  aux  bons 
Français  de  l'aider  dans  sa  fuite. 

Le  roi  tressaillit. 

-—  En  conséquenoe,  continua  Hannonet  faisant  un  signe  de  la 
main  pour  prier  le  roi  de  le  laisser  aehever,  en  conséquence,  la 
monieipalité  de  Varennes  a  dé<»dé  qu'avant  de  permettre  que 
le  roi  passât  outre,  elle  enverrait  un  courrier  à  Paris,  et  atten- 
drait la  réponse  de  l'Assemblée  nationala. 

Le  roi  sentit  la  soeur  perler  sur  son  front,  tandis  que  la 
reine  mordait  d'impatieeee  set  lèvres  pâles»  et  que  madame 
Élisabeâi  levait  les  manis  et  le»  yeux  vers  le  cieL 

—  Holàt  messieurs,  dit  le  roi  avee  une  certaine  dignité  qui 
loi  revenait  quand  il  était  p«ussé  i  bout  Est-ce  que  je  ne  suis 
plus  le  maître  d'aller  on  il  me  convient?  En  ce  cas,  je  suis 
plus  esclave  que  le  dernier  de  mes  ei^ets  l 
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—  Sire,  répondit  le  commandant  de  la  garde  nationale,  tous 
êtes  tonjours  le  maître;  feulement,  tous  les  hommes,  roi  ea 
simples  citoyens,  sont  engagés  par  lenr  serment  ;  Yons  avea  fait 
serment,  obéisses  le  premier  à  la  loi,  sire.  C'est  non-seulement 
mi  grand  exemple  à  donner,  mais  eneore  on  noble  dsyoir  à 
suivre. 

Pendant  ce  tempe,  M.  de  Ghoisenl  consultait  <les  jsox  la 
reine,  et,  sur  la  réponse  affirmative  à  la  cpiestion  muette  qu'U 
lai  faisait,  il  descendit  à  son  tour. 

Le  roi  comprit  que,  s'il  subissiût  sans  résistance  cette  rébel- 
lion —  et,  à  son  point  de  vue,  c'était  une  rébellion  —  d'une 
municipalité  de  village,  il  était  perdu. 

D'ailleurs,  il  reconnaissait  ce  même  esprit  révolutionnaire 
que  Mirabeau  avait  voulu  combattre  en  province,  et  qu'il  avait 
déjà  vu  se  dresser  devant  loi  à  Paris,  le  14  juillet,  les  5  et 
6  octobre  et  le  18  avril,  ce  jour  où  le  roi,  pour  faire  un  essai 
de  sa  liberté,  avait  voulu  aller  à  Saînt-Gloud  et  en  avait  été 
empêché  par  le  peuple. 

-  Messieurs,  dit-il,  ceci  est  de  laTiolenee;  mais  je  ne  suis 
pas  aussi  isolé  que  je  le  parais.  J'ai,  là,  devant  la  porte,  une 
quarantaine  d'hommes  fidèles,  et,  autour  de  Yarennes,  dix  mille 
soldats;  je  vous  ordonne  donc,  monsieur  le  commandant,  de 
faire  atteler  sur-le-champ  les  chevaux  à  ma  voiture.  Vous  en- 
tendes, je  vous  l'ordonne,  je  le  veux. 

La  reine  s'approcha  du  roi,  et,  tout  bas  : 

—  Bienl  bieni  sire,  dit-elle,  risqucms^y  notre  vie,  mais 
n'abandonnons  pas  notre  honneur  et  notre  dignité. 

—  Et,  si  nous  refusons  d'obéir  à  Votre  Majesté,  dit  le  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  qu'en  résultera-t-il? 

—  Il  en  résultera,  monsieur,  que  j'en  appellerai  à  la  force,  et 
que  vous  seres  responsable  du  sang  que  je  refosais  de  faire 
couler,  et  qui,  dans  ce  cas,  sera  versé,  en  réalité,  par  vous.        i 
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I  —  Eh  bien,  soit,  sire,  dit  le  commandant,  essayez  d'en  appe- 
ler à  vos  hussards  ;  moi,  je  vais  en  appeler  à  la  garde  nationale. 

Et  il  descendit  à  son  tour. 

Le  roi  et  la  reine  se  regardèrent  presque  effi-ayés  ;  peut-être 
ni  Tun  ni  Vautre  n'eussentrils  risqué  un  effort  suprême,  si,  écartant 
sa  grand'mère,  qui  continuait  de  prier  au  pied  du  lit,  la  femme 
du  procureur  Sausse  ne  se  fftt  approchée,  et  n*eât  dit  à  la  feint 
ayec  la  rudesse  et  la  franchise  de  la  femme  du  peuple  : 

—  Ah  çal  madame,  vous  êtes  bien  la  reine,  n'est-ce  pas? 
La  reine  se  retourna,  se  sentant  mordue  dans  sa  dignité  par 

celte  interpellation  plus  que  familière. 

—  Mais  oui,  dit-elle,  à  ce  que  je  croyais  du  moins  il  y  a 
une  heure  encore. 

—  Eh  bien ,  si  vous  êtes  la  reine,  continua  madame  Sausse 
sans  se  troubler,  on  vous  donne  vingt-quatre  millions  pour 
tenir  votre  place.  La  place  est  bonne,  ce  me  semble,  étant  bien 
payée;  pourquoi  donc  la  voulez-vous  quitter? 

La  reine  jeta  un  cri  de  douleur,  et,  se  retournant  vers  le 
roi: 

—  Oh  I  monsieur,  dit-elle,  tout,  tout ,  tout  !  plutôt  que  de 
pareilles  indignités  I 

Et,  prenant  le  dauphin  tout  endormi  sur  son  lit,  elle  courut 
à  la  fenêtre»  et,  l'ouvrant  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  montrons-nous  à  ce  peuple,  et  voyons 
s'il  est  entièrement  gangrené.  En  ce  cas,  appelons-en  aux  soU 
data,  et  encourageons-les  de  la  voix  et  du  geste.  C'est  bien  le 
moins  que  méritent  ceux  qui  vont  mourir  pour  nous  I 

Le  roi  la  suivit  machinalement  et  parut  avec  elle  sur  le 
balcon. 

Toute  la  place  sur  laquelle  plongeaient  les  regards  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  présentait  le  spectacle  d'une 
vive  agitation. 
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Une  moitié  des  hussards  de  M.  de  Choiseni  était  â  pîe 
l'autre  i  cheval  ;  eenx  qui  étaient  i  pied,  circonTenns.  perd^ 
noyés  an  milieu  des  groupes  de  bourgeois,  laissaient  ceuxH 
entraîner  leurs  chevaux  dans  tontes  les  directions  :  ils  éuieu 
«jà  gagnés  à  la  nation.  Les  autres  qui  étaient  à  cheval  parais 
•aient  encore  soumU  à  M.  deChoiseul.  lequel  les  haranguai, 
en  aUemand,  mais  iU  montraient  à  leur  colonel  la  moitié  de 
leurs  compagnons  qui  fusaient  défaut. 
A  part,  Isidore  de  Charay,  son  couteau  de  chasse  4  la  main 

semblait,  étranger  à  tonte  cette  bagarre,  attendre  no  homme  ' 

comme  un  chasseur  à  l'affût  attend  le  gibier. 

Ueri  .  Le  roil  le  roiJ  »  reteatU  ansaitftt poussé  par  cina 
cents  bouches.  .  r—        h 

C'étiient,  en  effet,  le  roi  et  la  reine  qui  paraissaient  4  la 
fenêtre:  la  reme.  comme  noual'avons  dit,  ten«t  le  dauphin 
«Uns  ses  bras.  *^ 

Si  Louis  XVr  edt  été  Têtu  royalement  on  miUtaii««t  a'il 
eût  tenu  4  la  main  un  sceptre  ou  un»  épée,  a'il  eàt  padé  de 
cette  Toa  forte  et  imposante  qui,  4  cette  époque.  semW.it 
«core  au  peuple  la  voix  de  Oieu  ou  de  son  envoyé  descendant 
du  ciel,  peut-être  eût-il  obtenu  sur  cette  multitude  l'inflnenee 
qu'il  espérait  y  prendra. 

Mais  le  roi.  au  jour  naissant,  4  la  luenr  de  ce  ciépusenle  b4- 
tard  qui  enlaidit  U  beauté  même,  le  roi  bahiUé  en  valet,  avec 
son  habit  gris,  sans  poudre,  eoiiH  de  cette  igeoUe  petite  par 
«que  que  non.  avons  dite;  le  roi  pile.  gras,  avec  sa  haAe  de 
trois  jours,  ses  grosses  lèvres,  son  mil  terne  n'exprimant  aaeone 
Idée,  n.  celle  de  la  tyrannie,  ni  eeUe  de  la  paternité;  le  i«i 
hegayant  alternativement  ces  deux  moU  :  .  Messieurs  1  mes  en- 
fants I  »  »h  I  ce  n'était  point  14  ce  qu'attendaient  4  ce  balcon  tel 
•m«  de  la  royauté,  et  même  ses  ennemis. 
Et,  cependant.  M.  de  Choiseul  cria  :  .  Vive  le  Ni  1  »  Isidon 
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de  Cbaniy  eria  :  €  Vive  le  roi  1  »  et  tel  était  encore  le  prestige 
de  la  royauté,  que»  malgré  cet  aspect  qui  répondait  si  mal  à 
Vidée  qu'on  s'était  faite  du  ehef  d'un  grand  royaume,  quelques 
Toix  dans  la  foule  répétèrent  :  «  "Vive  le  roi  1  » 

Mais  un  cri  répondit,  poussé  par  le  chef  de  la  garde  natio- 
nale, qui  fut  bien  autrement  répété,  et  eut  un  bien  plus  puis- 
sant écho  ;  c'était  le  cri  de  <  Vive  la  nation  1  » 

Ce  cri,  à  cette  heure,  étaH  une  rébéUion,  et  le  roi  et  la  reine 
purent  voir  qu'il  avait  été  poussé  par  une  partie  des  hussards. 
Marie-Antoinette,  à  son  tour,  jeta  une  espèce  de  cri  de  rage, 
et,  serrant  contre  sa  poitrine  le  dauphin,  pauvre  enfant  igno- 
rant de  la  grandeor  des  événements  qui  se  passaient,  elle  se 
peneha  en  dehors  du  balcon  en  mkbant  entre  ses  dents,  et  en 
erachant  à  la  foule  ce  mot  : 
—  Misérables  t 

Quelques-uns  l'entendirent  et  répondirent  par  des  menaces  ; 
la  place  n'était  plus  qu'un  grand  tumulte  et  qu'une  immense 
clameur. 

M.  de  Gboiseuly  désespéré, (voulait  se  faire  tuer»  il  tenta  un 
dernier  effort. 
— *  Hussards!  cria-t-il,  au  nom  de  l'honneur,  sauvez  le  roi  ! 
Mais,  en  ce  moment,  au  milieu  d'une  vingtaine  d'hommes 
armés,  un  nouvel  aoleur  s'élança  en  scène. 

C'était  Drouet  sorUnt  de  la  mumdpalité,  où  il   avait  fait 
prendre  la  décision  d'empêcher  que  le  roi  continuât  son  chemin. 
— >  Ahl  s'écria-t-il  en  murchant  sur  H.  de  Choiseul,  vous 
voulez  enlever  le  roi  ?  Eh  bien,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  vous 
ne  l'aurez  qae  mort  ! 
M.  de  Choiseul  fit  à  son  tour  un  pas  sur  Drouet,  le  sabre  levé. 
Mais  le  commandant  de  la  garde  nationale  était  là. 
—  Si  vous  faites  un  pas  de  plus,  dit-il  à  M.  de  Choiseul,  je 
voastuei 
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A  ces  mots,  un  homme  8'éUnça«  sans  qae  menaces  des 
groupes  pussent  Tarrêter. 

C'était  Isidore  de  Chamy  :  l'homme  qa*il  guettait,  c'était  jas- 
tement  Drouet. 

—  Arrière  1  arrière  I  cria-t-il  en  fendant  la  foule  du  poitrail 
de  son  cheval,  cet  homme  m'appartient. 

Et,  le  couteau  de  chasse  haut,  il  fondit  sur  Drouet. 

Hais,  au  moment  on  il  allait  le  joindre,  deux  coups  de  feu 
partirent  à  la  fois  :  un  coup  de  pistolet  et  un  coup  de  iîisil. 

La  balle  du  pistolet  s'aplatit  sur  la  clavicule  d'Isidore. 

La  balle  du  fusil  lui  traversa  la  poitrine. 

Les  deux  coups  étaient  tirés  de  si  près,  que  le  malheureux 
se  trouva  littéralement  enveloppé  d'une  vague  de  flamme  et  d'un 
nuage  de  fumée. 

On  le  vit  étendre  les  bras  et  on  l'entendit  murmurer  : 

*—  Pauvre  Catherine  I 

Puis,  laissant  échapper  le  couteau  de  chasse,  il  tomba  à  la 
renverse  sur  la  croupe  de  son  cheval,  et,  de  U  croupe  de  son 
cheval,  roula  k  terre. 

La  reine  poussa  un  cri  terrible  ;  elle  faillit  laisser  glisser  le 
dauphin  de  ses  bras,  et  se  rejeta  en  arrière,  ne  voyant  pas  un 
nouveau  cavalier  qui  arrivait  à  toute  bride  du  c6té  de  Dun,  et 
s'engageait,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sillage  que  venait  de  tracer 
au  milieu  de  la  foule  le  passage  du  pauvre  Isidore. 

Derrière  la  reine,  le  roi  rentra  et  ferma  la  fenêtre. 

Ce  n'étaient  plus  quelques  voix  seulement  qui  criaient  :  «  Tive 
ia  nation  I  »  ce  n'étaient  plus  seulement  les  hussards  k  jned; 
c'était  la  foule  tout  entière,  et,  avec  cette  foule,  les  vingt  bus 
sards  restés  les  derniers  fidèles  :  seule  espérance  de  la  royauté 
en  détresse  I 

La  reine  alla  se  jeter  sur  un  fauteutl,  la  tète  dans  ses  mains, 
en  pensant  qu*eUe  venait  de  voir  tomber  pour  elle  et  à  £ca 
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pieds  Isidore  de  Gharny,  comme  elle  avait  vu  tomber  Georges. 

Mais,  tout  à  coup  il  se  fit  à  la  porte  un  grand  bruit  qui  la 
força  de  lever  les  yeux. 

Ce  qui  se  passa  en  une  seconde  dans  ce  cœur  de  femme  et  de 
rMne,nous  n'essayerons  pu  de  le  rendre. 

Olivier  de  Gharny,  pUe  et  tout  sanglant  du  dernier  embras 
«ement  de  son  frère,  était  debout  au  seuil  de  la  porte. 

Quant  au  roi,  il  semblait  anéantL 


ZZXII 

GHAllIT 

Le  chambre  était  pleine  de  gardes  nationaux  et  d'étrangers 
que  la  curiosité  avait  amenés  là. 

La  reine  fut  donc  retenue  dans  son  premier  mouvement,  qui 
eut  été  de  se  jeter  au  devant  de  Gharny,  d'effacer  avec  son  mou- 
choir le  sang  dont  il  était  couvert,  et  de  lui  dire  quelques-unes 
de  ces  paroles  consolantes  qui,  parties  du  cœur,  arrivent  au  cœur. 

Mais  elle  ne  put  que  se  soulever  sur  son  siège,  étendre  les 
bras  vers  lui,  et  murmurer  : 

—  Olivier!... 

Lui,  sombre  et  calme,  fit  un  signe  aux  assistants  étrangers,  et, 
d'une  voix  douce  et  ferme  : 

—  Pardon,  messieurs,  dit-il,  il  fsut  que  je  parle  à  Leurs 
Majestés. 

Les  gardes  nationaux  essayèrent  de  répondre  qu'ils  étaient 
là,  au  contraire,  pour  empêcher  que  le  roi  n'eât  de  communi- 
cations avec  personne  du  dehors.  Gharny  serra  ses  lèvres  p&les, 

Uigiîized  by  vj^J^^v  iv_ 


310  LA   GOVTBflflB   HB  CHAH  HT. 

fronça  le  sourcil,  onyrit  sa  redingote,  qui,  en  s*oQVraiit,  laissa 
Toir  ttne  paire  de  pistolets,  et  répéta  d'une  toîx  peal-ètre  plus 
douée  encore  que  la  première  fois,  mais,  par  cda  mène,  plus 
menaçante  : 

—  Messieurs,  j'ai  d^à  eu  l'honneur  de  tous  dire  que  j'ayais 
parler  en  particulier  au  roi  et  à  la  reine. 

Et,  en  mêmenemps,  il  fiûsait  de  la  main  signe  aux  étrangers 
de  sortir. 

Â  cette  voix,  et  à  cette  puissance  que  Ghamy,  en  l'exerçant 
sur  lui-même,  exerçait  sur  les  autres,  M.  de  Damas  et  les  deux 
gardes  du  corps  reprirent  toute  leur  énergie,  un  moment  altérée, 
et,  poussant  devant  eux  gardes  nationaux  et  curieux,  firent  éva- 
cuer la  chambre. 

Alors,  la  reine  comprit  de  quelle  utilité  un  pareil  homme  eut 
été  dans  la  voiture  du  roi,  si  l'étiquette  n'edt  point  exigé  que 
madame  de  Tounel  y  montât  à  sa  place. 

Charny  regarda  autour  de  Uii,  afin  de  s'assurer  qu'il  ne  res- 
tait pour  le  moment  près  de  la  renie  que  de  fidèles  serriteurs  ; 
et,  s'approchant  d'elle  : 

—  Madame,  dit-il,  me  Toici.  l'ai  soixanle  et  dix  husaards  à 
la  porte  de  la  ville;  je  crois  pourdr  compter  sur  eux.  Qu'or- 
donnez-vous  de  moi  ? 

—  Oh  I  d'abord,  dit  la  r«ne  en  allemand,  que  vous  est-il 
arrivé,  mon  pauvre  Gharny? 

Ghamy  fit  signe  à  la  reine  que  M.  de  Malden  était  là,  et  qu'il 
parlait  allemand. 

—  Hélas  1  hélas  !  reprit  la  reine  en  fruçais,  ne  vous  voyant 
pas,  nous  vous  avons  cru  mortt 

—  Malheureusement,  madame,  répondit  Ghamy  avec  une 
mélancolie  profonde,  ce  n'est  pas  encore  moi  qur  suis  mort  : 
c'est  mon  pauvre  frère  Isidore  qui  l'est... 

Il  ne  put  retenir  une  larme. 
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—  Hais,  mnrmura-t-il  à  yoix  basse,  mon  tour  Tiendra. .. 

—  Gharny,  Ghamy  l  je  tous  demande  ce  qui  vous  est  arriyé, 
dit  la  reine,  et  pourquoi  tous  ayes  disparu  ainsi  ? 

Pais  elle  ajouta  à  demi*yotx  et  en  aUemand  : 

—  Oiirier,  tous  nous  avez  bien  faite  faut,  à  moi  surtout  1 
Ghamy  s'inelina. 

—  Je  croyais,  dit-il,  que  mon  Mre  avait  dft  vçfçseiiéiB  à 
Votre  Majesté  la  cause  qui  méfait  monentanément  élotfBé 
d'elle. 

—  Oui,  je  sais  ;  vous  poursuivies  cet  homme,  ce  malheureux 
Drouet,  et  un  instant  nous  stobs  craint  qu'il  ne  vous  fàt  antre 
malheur  dans  cette  poursuite. 

—  n  m'est  arrivé  un  grand  malheur,  en  effet  ;  malgré  tous 
mes  efforts,  je  n'ai  pu  le  rejoindie  à  temps  !  Un  postillon  de 
retour  kd  a  appris  que  la  voiture  de  Votre  Majesté,  qu'il  croyait 
suivre  la  route  de  Verdun,  avait  pris  celle  de  Varennes;  alors 
il  s'est  jeté  dais  les  bœs  dÀrgonne  ;  j'ai  tiré  deux  coups  de  pis- 
tolet sur  lui:  les  pistolets  n'étaient  point  chargés  I  Je  m'étais 
trompé  de  cheval  à  Sainte-Menehould,  j'avais  pris  celui  de 
M.  Dandoins,  au  Heu  du  mien.  Que  voulez-vous,  madame  t  une 
fatalité  !  Je  ne  l'en  ai  pas  moins  poursuivi  dans  la  forêt,  mais 
j'en  ignorais  les  routes  ;  lui  en  connaissait  jusqu'aux  moindres 
sentiers  ;  puis  l'obscurité  devenait  à  diaque  instant  plus  épaisse; 
tant  que  j'ai  pu  le  voir,  je  l'ai  poursuivi  à  la  vue  comme  on 
poursuit  une  ombre  ;  tant  que  j'ai  pu.l'entendre,  je  l'ai  poursuivi 
au  bruit  ;  mais  le  bruit  s'est  éteint  comme  l'oBibre  s'était  éva- 
nouie, et  je  me  suis  trouvé  seul,  perdn  au  milieu  de  la  forêt, 
égaré  dans  les  ténèbres...  Ohl  madame,  je  suis  un  homme, 
vous  me  connaisses  :  dans  ce  moment-ci...  je  ne  pleure  pas  I 
eh  bien,  au  milieu  de  cette  forêt,  de  cette  obscurité,  j'ai  versé 
des  larmes  de  colère,  j'ai  jeté  des  cris  de  rage  1 

La  reine  lui  tendit  la  main. 
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Gharny  s'indina  et  toudu  cette  main  tremblante  du  bout  d» 
ses  lèvres. 

—  Mais  personne  ne  m'a  réponda,  continua  Gharny  ;  j'ai  err 
toute  la  nuit,  et,  au  jour,  je  me  suis  trouvé  près  du  village 
Gèves,  sur  la  route  de  Yarennes  à  Dun...  Avies-vous  eu  le  bon 
hçur  d'échapper  à  Drouet  comme  il  m'avait  échappé  ?  C'était 
diose  possible  ;  alors,  vous  aviex  traversé  Yarennes,  et  il  était 
inutile  que  j'y  allasse.  Avies-vous  été  arrêtés  à  Yarennes  ?  Alors, 
j'étais  seul,  et  mon  dévouement  vous  était  inutile.  Je  résolus  de 
continuer  ma  route  vers  Dun.  Un  peu  en  avant  de  la  ville,  je 
rencontrai  M.  Deslon  et  cent  hussards.  M.  Dedon  était  inquiet, 
mais  il  n'avait  aucune  nouvelle;  seulement,  il  avait  vu  passer, 
fuyant  àtoute  bride  du  côté  de  Stenay,  M.  de  Bouille  etM.  de  Rai- 
gecourt.  Pourquoi  ne  lui  avaient-ils  rien  dit  ?  Sans  doute,  ils  se 
défiaient  de  lui  ;  mais,  moi,  je  connaissais  M.  Deslon  comme  un 
bon  et  loyal  gentilhomme;  je  devinai  que  Yotre  Majesté  avait 
été  arrêtée  à  Yarennes,  que  MM.  de  Bouiiié  et  de  Raigecourt 
avaient  pris  la  fuite,  et  allaient  prévenir  le  général.  Je  dis  tout 
à  M.  Deslon,  je  l'adjurai  de  me  suivre  avec  ses  hussards,  ce  qu'il 
fit  à  l'instant  même,  en  laissant  toutefois  trente  de  ses  hommes 
pour  garder  le  pont  de  la  Meuse.  Une  heure  après,  nous  étions 
à  Yarennes  ;  —  nous  avions  fait  quatre  lieues  en  une  heure  I  —  je 
voulais  commencer  immédiatement  l'attaque,  tout  renverser 
pour  arriver  jusqu'au  roi  et  à  Yotre  Majesté  :  nous  trouvâmes 
barricades  sur  barricades  ;  essayer  de  les  franchir  eût  été  une 
folie.  Alors,  j'essayai  de  pariementer  :  un  poste  de  garde  nationale 
se  présenta,  je  lui  demandai  la  permission  de  réunir  mes  hus- 
sards à  ceux  qui  étaient  dans  la  ville;  cette  permission  me  fut 
refusée;  je  demandai  à  venir  prendre  les  ordres  du  roi,  et,{ 
comme  on  s'apprêtait  à  me  refuser  sans  doute  cette  seconde 
demande  ainsi  qu'on  m'avait  refusé  la  première,  je  piquai  mon 
cheval,  je  franchis  la  première  barricade,  puis  la  deuxième 
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Guidé  par  les  rumeurs,  j'accourus  au  galop,  et  j'arrivai  sur  la 
place  au  moment  oii...  Votre  Majesté,  se  rejetant  en  arrière, 
abandonnait  le  balcon.  Et,  maintenant,  continua  Gbarny,  j'at- 
tends les  ordres  de  Votre  Majesté. 

La  reine  serra  encore  une  fois  les  mains  de  Ghamy  dans  les 
siennes. 

Puis,  se  retournant  vers  le  roi,  plongé  toujours  dans  la  même 
torpeur  : 

—  Sire,  dit-elle,  avez-vous  entendu  ce  que  vient  dédire  votre 
fidèle  serviteur  le  comte  de  Gbarny  ? 

Mais  le  roi  ne  répondit  pas. 
Alors,  la  reine,  se  levant,  alla  à  lui. 

—  Sire,  dit-elle,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  et,  par  malbeur, 
nous  n'avons  déjà  perdu  que  trop  de  temps  1  Voici  M.  de  Gbarny 
qui  dispose  de  soixante  et  dix  bommes  sûrSi  i  ce  qu'il  prétend, 
et  qui  demande  vos  ordres. 

Le  roi  secoua  la  tète. 

—  Sire,  au  nom  du  ciel,  dit  la  reine,  vos  ordres? 

Et  Gbarny  implorait  du  regard,  tandis  que  la  reine  implorait 
de  la  voix. 

^  Mes  ordres?  répéta  le  roi.  Je  n'ai  pas  d'ordres  à  donner  :  je 
suis  prisonnier...  Faites  tout  ce  que  vous  croyez  pouvoir 
faire. 

—  Bien,  dit  la  reine,  voilà  tout  ce  que  nous  vous  deman- 
dons. 

Et,  tirant  Gbarny  en  arrière  : 

—  Vous  avez  carte  blancbe,  reprit-elle  ;  faites,  comme  vous 
a  dit  le  roi,  tout  ee  que  vous  eroyez  pouvoir  faire. 

Puis  elle  ajouta  tout  bas  : 

—  Mais  faites  vite,  et  agissez  avec  vigueur,  ou  nous  sommes 
perdus  ! 

—  G'estbien,  madame,  dit  Gbarny,  laissez-moi  conférer  un 
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instant  avec  ces  messieurs,  et  ce  que  nous  décidmrona  sera 
exécuté  ifflmédiatemrat 

En  ce  moment,  M.  de  Choiseul  entra.  ^ 

Il  tenait  à  la  main  quelques  p^^iers  eny^oiqiés  dans  on! 
mouchoir  ensanglanté. 

Il  les  tendit  sans  rien  dire  à  Gharny. 

Le  comte  comprit  que  c'étaient  les  papiers  trourés  sur  son 
frère;  il  avança  la  main  pour  recevoir  le  sanglant  hàriUge, 
approcha  le  mouchoir  de  aes  lèvres*  et  le  baisa, 

La  reine  ne  put  retenir  un  san^Lol. 

Mais  Gharny  ne  se  retourna  même  pas,  et,  mettaaika  papiers 
sur  sa  poitrine  : 

—  Messieurs ,  dit-il,  pouTei^voiis  m*aider  dans  le  dernier 
effort  que  je  vais  tenter?  ^ 

—  Nous  sommes  prêts  à  y  sacrifier  notre  yie,  r^raiidirent  les 
jeunes  gens. 

-~  Croyez-vous  pouvoir  répondre  d'une  domaine  d'hommes 
restés  fidèles? 

—  Nous  sommes  déjà  huit  ou  neuf. 

—  Eh  bien ,  je  retourne  auprès  de  mes  soixante  et  dix  hua- 
sards  ;  pendant  que  j'attaque  les  barricades  de  front,  vous  faites 
une  diversion  par  derrière  ;  à  la  laveur  de  cette  diversion,  je 
force  les  barricades,  et,  avec  nos  deux  troupes  réunies,  nous 
pénétrons  jusqulei,  et  nous  «devons  le  roi. 

Les  jeunes  gens,  pour  toute  réponse,  tendirent  la  main  au 
comte  de  Gharny. 
iUors,  celui-ci  se  retourna  vers  la  reine. 

—  Madame,  lui  dit-il,  dans  une  heure,  Votre  Magealé  sera 
libre  ou  je  serai  mort. 

—  Oh  I  comte,  comte,  dit  la  reine,  ne  prononces  pas  ee  mot, 
il  fait  trop  de  mal  ! 

Olivier  se  contenta  de  s'incliner  en  confirmation  de  sa  pro- 
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liesse,  et,  sans  s'inquiéter  d'un  nouveau  bruit  et  de  nouvelles 
umeurs  qui  venaient  d'éclater,  et  qui  avaient  paru  s'engouffrer 
[ans  la  msîsofi,  11  marcha  vers  la  porte. 

Mais,  au  moment  où  il  mettait  la  main  sur  la  clef,  la  porte 
'ouvrit  et  donna  entrée  à  un  nouveau  personnacge  qui  allait  se 
nêler  à  l'intrigue  déjà  si  compliquée  de  ce  drame. 

C'était  un  homme  de  quarante  à  quarante-deux  ans,  au  visage 
ombre  et  sévère;  son  col  rejeté  loin  de  lui,  son  habit  ouvert, 
,es  yeux  rou  jis  par  la  fatigue,  ses  vêtements  poudreux,  indi* 
[uaient  que  lui  aussi,  poussé  par  quelque  violente  passion, 
renait  de  faire  une  course  acharnée. 

Il  portait  une  paire  de  pistolets  passée  à  sa  ceinture  et  un 
labre  pendu  à  son  côté. 

Haletant,  presque  sans  voix  au  moment  où  il  ouvrit  la  porte^ 
1  parut  rassuré  seulement  en  reconnaissant  le  roi  et  la  reine; 
an  sourire  de  vengeance  satisfaite  passa  sur  son  visage,  et,  sane 
s'inquiéter  des  personnages  secondaires  qui  occupaient  les  pro- 
fondeurs de  la  chambre,  de  la  porte  même,  qu'il  fermait  près- 
gpie  entièrement  avec  sa  puissante  stature,  il  étendit  la  main 
en  disant  : 

—  Au  nom  de  l'Assemblée  nationale,  vous  êtes  tous  mes  pri- 
Bonniersl 

Par  un  mouvement  aussi  rapide  que  la  pensée,  M.  de  Ghoi- 
seul  s'élança  en  avant  un  pistolet  à  la  main,  et  étendit  le  bras 
à  son  tour,  pour  brûler  la  cervelle  à  ce  nouveau  venu,  qui 
paraissait  dépasser  en  insolence  et  en  résolution  tout  ce  que 
l'on  avait  vu  jusque-là. 

Mais,  par  un  mouvement  plus  rapide  encore,  la  reine  arrêta 
cette  main  menaçante  en  disant  à  demi-voix  à  M.  de  Ghoiseul  : 

—  N'avancez  pas  notre  perte,  monsieur  ;  de  la  prudence  1  Avec 
tout  cela  nous  gagnons  du  temps,  et  M.  de  Bouille  ne  peut  être 
loin. 
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—  Oui,  TOUS  avez  raison,  madame,  répondit  M.  de  Ghoiseul. 

Et  il  renfonça  son  pistolet  dans  sa  poitrine. 

La  reine  jeta  ui  ooiq»  d'œil  sur  Chamy,  étonnée,  dans  ce 
péril  nouyeau,  de  ne  pas  Fayoir  va  se  jeter  en  ayant;  mais, 
ehose  étrange  1  Chamy  semblait  désirer  de  ne  pas  être  ru  du 
nonyel  arrivé,  et,  pour  échqipcr  sans  doute  à  ses  regards,  il 
venait  de  s'enfoncer  dans  l'ange  le  plus  obscur  de  l'appar- 
tement. 

Cependant,  la  reine,  qui  connaissait  le  comte,  se  doata  bien 
qu'au  moment  on  il  le  faudrait,  il  sortirait  k  la  (ois  de  cette 
ombre  et  de  ee  mystère. 
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Toute  cette  scène  de  M.  de  Gboiseul  menaçant  l'homme  qui 
parlait  au  nom  de  l'Assemblée  nationale  s'était  passée  sans  que 
celui-ci  eut  même  paru  remarquer  qu'il  venait  d'échapper  à  un 
danger  de  mort. 

D'ailleurs,  il  semblait  occupé  d'un  sentiment  bien  autrement 
puissant  sur  son  cœur  que  le  sentiment  de  la  crainte  ;  il  n*y 
avait  pas  à  se  méprendre  à  l'expression  de  son  visage;  c'était 
celle  du  chasseur  qui  voit,  enfin,  réunis  et  entassés  dans  la 
même  fosse  où  ils  sont  sa  proie,  le  lion,  la  lionne  et  les  lion- 
ceaux qui  ont  dévoré  son  unique  enfant* 

Cependant,  à  ce  mot  de  prisùnniers  qui  avait  fût  bondir 
M.  de  Choiseul,  le  roi  s'était  soulevé. 
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^  — Prisonniers  1  prisonniers,  an  nom  de  TÂsseinblée  natio- 
nale I  Que  voalez-vous  dire?  Je  ne  vous  comprends  pas. 

^       -C'est  bien  simple  pourtant,  répondit  Thomme,  et  facile  k 

.comprendre.  Malgré  le  serment  que  tous  avez  fait  de  ne  pas 
quitter  la  France,  vous  tous  êtes  enfui  nuitamment,  trahissant 
votre  parole,  trahissant  la  nation,  trahissant  le  peuple  ;  de  sorte 
que  la  nation  a  crié  aux  armes,  de  sorte  que  le  peuple  s'est 
soulevé,  et  que  peuple  et  nation  vous  disent,  par  la  voix  d'un 

.  de  vos  derniers  sujets,  —  laquelle,  pour  venir  d'en  bas,  n'en  est 
pas  moins  puissante  :  — c  Sire,  au  nom  du  peuple,  au  nom  de  la 
nation,  au  nom  de  l'Assemblée,  vous  êtes  mon  prisonnier  I  » 

Dans  la  chambre  voisine,  une  rumeur  d'approbation,  aecom- 
gnée  ou  plutôt  suivie  de  bravos  frénétiques,  retentit. 

—  Madame,  madame,  murmura  M.  de  Ghoiseul  à  l'oreille  de 
la  reine,  vous  n'oublierez  pas  que  c'est  vous  qui  m'avez  arrêté, 
et  que,  sans  la  pitié  que  vous  avez  eue  de  cet  homme,  vous  ne 
subiriez  pas  une  pareille  offense. 

—  Tout  cela  ne  sera  rien  si  nous  nous  vengeons,  dit  tout  bu 
la  reine. 

—  Oui,  reprit  M.  de  Ghoiseul  ;  mais,  si  nous  ne  nous  ven- 
geons pas?... 

La  reine  poussa  un  gémissement  sourd  et  douloureux. 
Mais  la  main  de  Ghamy  s'étendit  lentement  par^dessus  Vé- 
pau]e  de  M.  de  Ghoiseul,  et  alla  toucher  le  bras  de  la  reine. 
Marie-Antoinette  se  retourna  vivement. 

—  Laissez  dire  et  faire  cet  homme,  souflOa  tout  bas  le  comte  ; 
c'est  moi  qui  me  charge  de  luL.» 

Cependant,  le  roi,  tout  étourdi  du  nouveau  coup  qui  lui  était 
porté,  regardait  avec  étonnement  le  sombre  personnage  qui,  aa 
nom  de  l'Assemblée,  de  la  nation  et  du  peuple,  venait  de  lui 
parler  un  langage  si  énergique,  et  à  cet  étonnement  se  mêlait 
une  certaine  curiosité;  car  il  semblait  à  Louis  XVI,  quoiqu'il 

Uigitized  tf  ^JV 


3V7^^VIV^ 


S18  II   COSTBSSB   DE    CHARKT. 

ne  pdt  se  rappeler  où  il  l'avait  yu,  que  ce  n'était  point  1&  pre- 
mière fds  qu'il  voyait  cet  homme. 
^  Mais,  enfin,  dit-il,  que  me  Toalez-vous?  Parlez. 

—  Sire,  je  veux  que  ni  yoos  ni  la  famille  royale  ne  fassie. 
im  pas  de  plus  vers  Tétranger. 

—  Et  Yous  Tenez,  sans  doute,  avec  des  milliers  dlionmies 
armés  pour  tous  opposer  à  ma  marche  ?  dit  le  roi,  qui  grandis- 
sait dans  la  disgassion. 

—  PTon,  sire,  je  suis  seul  ou  plutftt  nous  ne  sommes  que  deux, 
Tidde  de  camp  du  général  la  Fayette  et  moi,  c'esl-â-dire  on 
simple  paysan  ;  seulement,  l'Assemblée  a  rendu  un  décret;  elle 
a  compté  sur  nous  pour  qu'il  soit  exécuté,  et  il  le  sera. 

—  Donnes  ce  décret,  dit  le  roi,  que  je  le  Toie  au  moins. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai,  c'est  mon  compagnon.  Mon  com> 
pagnon  est  envoyé  par  M.  de  la  Fayette  et  par  l'Assemblée  pour 
faire  exécuter  les  ordres  de  la  nation ,-  moi,  je  suis  enroyé  par 
M.  Bailly  et  surtout  par  moi-même,  pour  surveiller  ce  compa- 
gnon, et  lui  brûler  la  cerTelle  s'il  broncbe. 

La  reine,  M.  de  Choiseul.  M.  de  Damas  et  les  autres  assis-  i 
tants  se  regardaient  aToc  étomiemeot*;  ik-n'ssvaient  jamais  tu  ! 
le  peuple  qu'opprimé  ou  tarieux,  que  demandant  grftce  oui 
assassinant;  ils  le  voyaient,  pour  la  première  fois,  calme, 
delout,  les  bru  croisés,  sentant  sa  fonse,  et  parlant  au  nom  de 
ses  droits. 

Aussi  Louis XVI  comprit-il  bien  vite  qu'il  n'y  STait  rî^  à  espé- 
rer d'un  homme  de  cette  trempe*là,  et,  pressé  d'en  Unir  avec  lai  : 

<—  Eh  bien,  demanda-t-il,  où  est  TOtre  compagnon? 

—  Là,  dit-il,  derrière  moi. 

Et,  à  ces  mots,  faisant  un  pas  en  avant,  il  démasqua  la  porte, 
à  travers  l'ouverture  de  laquelle  on  put  voir  un  jeune  homme, 
revêtu  de  l'uniforme  d'offlcter  d'ordonnance,  appuyé  contre  la 
fenêtre. 
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Lui  aassi  était  dans  le  plus  grand  désordre;  seulementi  son 
désordre,  an  lieu  d'être  celui  de  la  force,  était  celui  de  rabat- 
tement. 

Son  visage  ruisselait  de  larmes,  et  il  tenait  un  papier  à  la 
main. 

C'était  M.  de  Romeuf,  c'est-à-dire  ce  jeune  aide  de  camp  du 
général  la  Fayette  avec  lequel,  notre  lecteur  se  le  rappelle  sans 
doute,  nous  avons  fait  connaissance  lors  de  l'airivée  de  M.  Louis 
de  BottOlé  à  Paris. 

M.  de  Romeuf,  comme  il  a  pu  ressortir  de  la  tconversation 
qu'il  eut  en  ce  moment  avec  le  jeune  royaliste,  était  patriote  et 
patriote  sincère  ;  mais,  pendant  la  dictature  de  M.  de  la  Fayette 
aux  Tuileries,  chargé  de  surveiller  la  reine,  et  de  l'accompa- 
gner dans  ses  sorties,  il  avait  su  mettre,  dans  ses  rapports  avec 
elle,  tant  de  respectueuse  d^catesse,  que  la  reine  lui  en  avait 
plusieurs  fois  exprimé  sa  reeonnaissinoe. 

Aussi,  en  l'apercevant  : 

—  Oh  l  s'écria-trelle  péniblement  surprise,  c'est  vous? 
Puis,  avec  ce  gémissement  douloureux  de  la  femme  qui  voit 

faillir  une  puissance  qu'elle  croytit  invindhle  : 

—  Oh  i  ajouu-t-elle,  je  ne  l'eusse  jamais  cru  I... 

—  Bon  I  murmura  en  sonnant  le  seooiid  messager,  il  paratt 
que  j*ai  bien  fait  de  venir. 

H.  de  Romeuf  s'avança  les  yeux  baissés,  marchant  avec  l«i- 
teur,  et  tenant  son  arrêté  à  la  maiii» 

Mais  le  roi,  impatient,  ne  donna  paa  au  jeune  homme  le  tempa 
de  lui  présenter  cet  anèté  :  il  fit  «m  pas  rapide  vers  loi,  et  le 
lui  arracha  des  mains. 

Puis,  après  l'avoir  lu  : 

— *  Il  n'y  a  plus  de  roi  en  France,  dit-il. 

L'homme  qui  accompagnait  M.  d^  Romeuf  sourit,  comme  s'il 
eât  voulu  dire  :  c  Je  le  sais  bien.  » 
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A  ces  mets  du  roi,  la  reine  fit  yers  lui  un  mouTemenI  ponr 
l'interroger. 

—  Écoutes,  madame,  dit-il.  Voici  le  décret  que  rAssemblée  a 
osé  rendre. 

Et  il  lut  d'une  yoix  tremblante  d'indignation  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  L'Assemblée  ordonne  que  le  ministre  de  Tintérieur  expé- 
diera, à  l'instant  même,  des  courriers  dans  les  départmnents, 
avec  ordre,  k  tous  les  fonctionnaires  publics  on  gardes  natio- 
naux et  troupes  de  ligne  de  Fempire,  d'arrêter  ou  {aire  arrêter 
toute  personne  quelconque  sortant  du  royaume,  comme  aussi 
d'empêcher  toute  sortie  d'effets,  d'armes,  de  munitions,  d'es- 
pèces d'or  ou  d'argent,  de  dievaux  et  de  voitures;  et,  dans  le 
cas  où  les  courriers  joindraient  le  roi,  quelques  individus  de  la 
famille  royale,  et  ceux  qui  auraient  pu  concourir  à  leur  enlève- 
ment, lesdits  fonctionnaires  publics,  gardes  nationaux  et  troupes 
de  ligne,  seront  tenus  de  prendre  toutes  les  mesures  possibles 
pour  arrêter  ledit  enlèvement,  les  empêcher  de  continuer  leur 
route,  et  rendre  compte  ensuite  au  corps  législatif.  » 

La  reine  avait  écouté  avec  une  sorte  de  torpeur;  mais, 
quand  le  roi  eut  fini,  secouant  la  lèle  comme  pour  retrouver  ses 
esprits  : 

—  Donnez  1  dit-elle  en  tendant  la  main  à  son  tour  pour  rece- 
voir le  décret  fatal.  Impossiblel... 

Pendant  ce  temps,  le  compagnon  de  M.  de  Romeuf  rassura, 
par  un  sourire,  les  gardes  nationaux  et  les  patriotes  de  Va- 
rennes. 

Ce  mot  impossible,  prononcé  par  la  reine,  les  avait  inquié- 
tés, quoique,  d'un  bout  à  l'autre,  ils  eussent  entendu  la  teneur 
du  décret 
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—  Oh  I  lisez,  madame,  dit  le  roi  avec  amertume,  si  vous 
doutez  encore;  lisez,  c'est  écrit  et  signé  par  le  président  de 
TAssemblée  nationale. 

—  Et  quel  homme  a  osé  écrire  et  signer  un  pareil  décret? 

—  Un  noble,  madame,  répondit  le  roi  :  M.  le  marquis  de 
Beauhamais  ! 

N*est-ce  pas  une  chose  étrange,  et  qui  prouve  bien  les  enchaî- 
nements mystérieux  du  passé  à  Tavenir,  que  ce  décret  qui  arrê- 
tait dans  leur  fuite  Louis  XVI,  la  reine  et  la  famille  royale,  portât 
un  nom  qui,  obscur  jusque-là,  allait,  d'une  mariière  éclatante, 
se  rattacher  à  l'histoire  du  commencement  du  xix*  siècle? 

La  reine  prit  le  décret,  et  le  lut,  les  sourcils  froncés,  les 
lèvres  contractées. 

Pois,  à  son  tour,  le  roi  le  lui  prit  des  mains  pouf  le  relire  en* 
core,  et,  après  l'avoir  relu  une  seconde  fois,  il  le  jeta  sur  le 
lit  où  dormaient,  insensibles  à  cette  discussion  qui  décidait  de 
leur  sort,  le  dauphin  et  madame  Royale. 

Mais,  à  cette  vue,  la  reine,  incapable  de  se  contenir  plus 
longtemps,  s'élança  rapide,  rugissante,  et,  saisissant  le  papier, 
elle  le  froissa  dans  ses  mains,  et  le  jeta  loin  du  lit  en  s'é- 
criant: 

—  Oh  !  monsieur,  prenez  donc  garde  1  je  ne  veux  pas  que  ce 
papier  souille  mes  enfuits  ( 

Une  immense  clameur  s'éleva  de  la  chambre  voisine.  Lm 
gardes  nationaux  firent  un  mouvement  pour  se  précipiter  dans 
celle  où  étaient  les  illustres  fugitifs. 

L'aide  de  camp  du  général  la  Fayette  laissa  échapper  un  ci 
de  terreur. 

Son  compagnon  poussa  on  cri  de  rage. 

^  Ah  I  gronda  ce  dernier  entre  ses  dents,  on  insuite  l'As- 
semblée, '^on  insulte  la  nation,  on  insulte  le  peuple,  c'est 
bien, 
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Et,  se  retoarnantvers  ces  hommes,  déjà  excitée  à  la  lutte,  qui 
encombraient  la  première  cliambre,^arméi  de  fasile»  de  faux 
et  de  sabres  : 

—  A  moil  citoyens!  cria-l41. 

Ceux-ci  firent,  pour  pénétrer  daaa  la  duoltre,  on  second  mou 
yement  qui  n'était  que  le  complément  du  premier,  et  Dieu  sesl 
sait  ce  qui  allait  résulter  du  choc  de  ces  deux  colères,  lorsque 
Charny,  qui  n'avait  prononcé,  Ters  le  eommeneemenl  de  la 
scène  que  le  peu  de  paroles  que  nous  ayons  rapportées,  et  qui, 
d^uis  ce  temps,  s'était  tenu  à  l'écart,  s'élança  en  ayanf ,  et,  sai- 
sissant par  le  bras  ce  garde  national  incoMin,  au  moment  où  il 
portait  la  m%in  à  la  poignée  de  son  sabre  : 

—  Un  mot  à  moi»  s^ll  yous  platt,  monsieur  Billot,  dii41,  je 
désire  vous  parler. 

Billot  —  car  c'était  lui  --  laissa  à  son  tour  écbspper  un  cri 
d'étonnement,  devint  pâle  comme  la  mort,  demeura  un  instant 
irrésolu,  et,  repoussant  an  fourreau  son  sabie  à  moitié  tiré  : 

—  Eh  bien,  soiti  Et,  moi  aussi,  dit-i\,  fai  à  vous  parler, 
monsieur  de  Charny. 

Et,  se  dirigeant  aussitôt  vers  la  porte  : 

—  Citoyens,  dit-il,  place  à  nous,  s'il  vous  plaît,  l'ai  à  m'en- 
tretenir  un  instant  avec  cet  oftcier;  mais,  soyez  tranquilles, 
ajouta-t-il  à  voix  basse,  ni  loup,  ni  louve,  ni  louveteaux  ne 
nous  échapperont,  le  suis  là,  et  je  réponds  d'eux  1 

Comme  si  cet  homme,  qui  leur  était  aussi  incosEU  à  eux  qu'i 
l'était-— à  part  Charny  ^  au  roi  et  à  sa  suite,  eut  eu,  néan- 
moins, le  droit  de  leur  lonner  des  ordres,  iU  sortirent  à  recu- 
lons, laissant  la  première  chambre  libre. 

D'ailleurs,  chacun  avait  à  raconter  à  ses  compagnons  du  de- 
hors ce  qui  venait  de  se  passer  au  dedans,  et  à  recommander 
aux  patriotes  de  faire  plus  que  jamab  bonne  garde. 

Pendant  ce  temps,  Charny  disait  tout  bas  à  la  reine  : 


Uigiîized  by  vj^^^^v  iv_ 


LÀ   COMT189E  DE  CHl&IfT.  323 

—  M.  de  Romeuf  est  à  yons,  madame  ;  je  yoas  laisse  avec 
ui,  tirez-en  le  meillear  parti  possible. 

Et  cela  lui  devenait  d'autant  plus  facile  que,  parvenu  dans  la 
seconde  chambre,  Gbarny  avait  refermé  la  porte,  et,  en  s'adoa- 
sant  à  cette  porte,  empêchait  que  personne,  pas  même  Billot, 
ix'y  entrât. 


FIN  DU  TaOlSIfiXB  VOLUHB 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE  DES  MATIÈRES 


I.  —  AU-DESSOUS    DE    QUATRE    DEGRES    II.   R'T    A   H.U    DB 

PARENTS 1 

II.  —  UNE  FEMME  QUI  RESSEMBLE  A  LA  REINE 11 

III.  —  OU  L'INFLUBRCB  DE  LA  DAME   INCONHUE  COMMBNCB  A 

SE  FAIRE  SERTIR.  .     • 21 

IV.  «^  LE  CHAMP  DE  MARS 30 

V.  —  OU  L'ON  VOIT  CE  QU*<TAIT  DEVENUE  CATHERINE,  VAtS 

OU  OH  ICNORE  CE  QU'ELLE  DEVIENDRA 87 

VI.  —  LE  Ift  JUILLET  1700 à3 

Vn.  —  ICI  L'ON  DARSE •••  S5 

VIII*  —  LE  RENDEE-VOUB 72 

IX.   —  LA  LOGE  DE  LA  RUE  PLATRIBRE.   •     • 81 

X.  —  COMPTE  RENDU 96 

XI.  -^  URBRTÉ!  ÉGALITÉ!  FRATERNRÉI  • 106 

XU.  —  LES  FEMMES  ET  LES    FLEURS 111 

Xin.  —  CE  QUE  LE  ROI  AVAIT  DIT;  CE  QO'AVAIT  DR  LA  RSINR.  118 

XIV.  —  VIVE  MIRABEAU! 133 

XV.  ^  FUIR I  fuir!  fuir! ±Aà 

XVI.  -~  LES  FUNÉRAILLES  .•••••••••••  152 

XVII.  —  LE  MESSAGER t6l 

XVIII.  *-  LA  PROMESSE 173 

XIX.  —  DOUBLE  VUE. 181 

XX.  —  LA  SOIRÉE  DU  20  JUIN 104 

XXI.  —  LE  DÉPART 206 

XXII.  —  CRC  QUESTION  D'ÉTIQUETTE 218 

XXIIT.  —   LA  ROUTE 138 

XXIV.  —  FATAUTÉ 236 

XXV.  —  FATAUTÉ 246 

XXVI.  —  FATAUTÉ 253 

XXVII.  —  JBAN-RAPTISTE  DROUBT 262 

XXVm.  —  LA  TOUR  DE  PÉAGE  DU   PONT  DE  VAREHNE8.      .      .     .  270 

.    XXIX.  —  LA  MAISON  DE  M.   BAUSSB •  280 

XXX.  —  LE  CONSEIL  DU  DÉSESPOIR 290 

XXXI.  —  PAUVRE  CATHERINE! 299 

XXXII.  —  GHARNT 309 

XXXIII.    —  UN  ENNEMI  DE  PLUS ...  816 


FIN  DE  LA  TARLB  90  TROIBIÉMB  VOLUME 


AURBAu.  ^  oawagaum  m  liant 


Digitized  by  VjOOQIP 


Digitized  by  VjOOQIC 


2gitizedby  Google 


Digitized  by  VjOOQIC 


14  DAY  USE 

RETURN  TO  DESK  FROM  WmCH  BC«ROWED 

LOAN  DEPT. 

This  book  is  due  on  tfae  lasc  date  stamped  below,  or 

on  tfae  dmte  to  wfaich  renewvd. 

Renewed  books  mre  sobjea  to  immédiate  recall. 


'f 

Uug'62RB 

\\\l           0    ^n.  . 

1 

REC'D  LD 

^"L      9  1%-^ 

JUL  2  8  1962 

Aiirom  JAN  ?,2iqa3__ 

1 

1 

i 

■ 

1  nr''  6  o 

i' 

1 

i  Jo^^   *)*09^&PM 

i 

nPT      "ï  "Iftnj 

1 

"**»     7  1984 

i 

RECEIVED  B\ 

r. 

i^ 

OCT     6  1984 

^^' 

CIRCUUTION  DEP 

r.          /  '' 

t 

D  2IA-«;0m-3.'62 
C7097slU)470B 

Geak   ^Oglé 
UniTefsiry           / 
Berkv    / 

YB  M574 


GENERAL  UBRARY-U.C  BERKELEY 


B00077iabS 


Digitized  by  VjOOQIC 


